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LA  MORALE  DES  GRECS  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  RELIGION. 

L’cx|)Osé  (le  la  lliûo}i:oiiie  d’Hi'siotIc  qui  se  trouve  au 
cliapitre  Vaiiioiilré  (jiie  la  iiionile  revêtit  dès  le  iiriiicipe, 
cil  Grèce,  uii  caractère  siiiqile  et  pratique  ipii  la  déî.;a- 
geait  des  l'oriiics  inytliologiques  dont  la  religion  demeu- 
rait entourée.  Ce  caractère  est  aussi  celui  des  préceptes 
moraux  de  l’école  gnomiipie. 

Ou  y voit  reparaître  les  courts  apoplilliegmes  des  an- 
ciens poi'tes  ; 011  y retrouve  le  bon  sens,  l’énergique 
enneisioii  (|ui  distingiK'iit  la  morale  de  raiitciir  des  Tra- 
vaux et  les  Jours.  I,a  religion  reeneillait  ees  seiiteiices 
tombées  de  la  boiielic  des  sages,  et  elle  les  inscrivait 
parfois  au  fronton  de  ses  tnnpies.  Aux  propyk'cs  du  temple 
de  Latonc  à Délos,  on  avait  gravé  ees  mots  attribués  à 
Tliéognis  ; « Ce  ipi’il  y a de  plus  beau,  c’est  la  justice;  de 
meilleur,  c’est  la  santé;  et  de  plus  agréable,  la  jouissance 
de  ce  qu’on  désire  '.  » .\u  temple  de  Delphes,  on  lisait  la 
fameuse  sentence  : Connais-toi  loi-même,  prononcée  par 

• Aristol.  Klhic.  ad  yicomach..  I,  8;  Ad  hÀidetii.,  I,  1.  TIicoeii. 
Sentent,,  25.V. 

T.  III.  1 
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Cliiloii  ' ul  (1(10  la  piété  lit  plus  tard  roiiioiiloi'  à Apolluii. 
L’idéo  do  justice  doiniiiait  toute  la  morale  des  premiers 
sages,  et  Aristote  ne  faisait  que  répéter  le  langage  des 
giiomiques,  quand  il  proclamait  la  justice  la  [dus  impor- 
tante de  toutes  les  vertus,  celle  dans  la(|uelle  toutes  les 
autres  sont  conqirises*.  Malgré  la  pureté,  de  [ilusieurs 
de  ses  iiréoeptcs,  cette  pliilosopliie  morale  (‘tait  encore 
incomplète;  ce  qui  lui  fait  défaut,  c’est  l’élévation  du 
scnlimi'iit;  ce  ({u’elle  ne  pinit  atteindre,  c'est  l’idéal. 

Solon  appartient  à l’école  des  gnoiniipies,  i|iii  s’ef- 
forcait de  jiopulariser  des  préce|)tcs  ([u’on  n’avait  guère 
encore  enseignés  que  sous  le  voile  du  mytiie.  Ce  (|ui 
nous  est  resté  du  législateur  athénien  prouve  qu’il  pla- 
(;ait  le  culte  envers  les  dieux  au  nombre  de  nos  pre- 
miers devoirs  : Honore  les  dieux  et  respecte  tes  parents, 
dit-il  quel(|ue  part  Le  culte  constituait  à scs  yeux, 
comme  à ceux  de  la  plupart  des  anciens,  une  partie  de 
la  morale,  il  en  était  le  point  de  di'part  et  la  sanction; 
institué  par  les  dieux  mêmes,  il  devait  se  perpétuer 
éternellement.  « Combien  plus  encore  devons-nous,  ob- 
serve Diodore*,  être  fidèles  aux  dieux  qui  dispensent  le 
bonheur  aux  hommes  religieux,  non-seulement  pendant 
la  vie,  mais  encore  ajirès  la  mort,  et  qui  préparent  pour 
toute  l’éternité,  dans  les  cérémonies  du  culte  ipi’ils  ont 
instituées,  une  si  douce  et  si  honorable  oeeupation!  » — « 11 
n’est  rien  dans  la  vie  à quoi  nous  devions  attacher  plus 


' Voy.  ce  qui  est  dit  de  celte  sentence,  tome  il,  p.  533.  Cf.  Anonyni. 
De  vil.  Ptjihagur.,  p.  G3,  edit.  Kuster. 

* Ai'istot.  Elhic.  ad  .Sicumach,,  V,  1.  Cf.  Cicéron.  De  officiis,  I, 
/i3;  II,  U. 

3 niogPl).  Laei'*..,  lib.  1,  p.  /|0  î (-ïset,;  TÎu.a,  •jovii; 

• Diodor  , VIII,  fragm.  22. 
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rt’importaïu'c  rpraux  honneurs  leiidus  à la  divinité « 
Kt  ailleurs  le  même  historien  remarque  (juc  ceux  qui  ne 
[irol'essent  pas  la  piété  envers  les  dieux,  professent  en- 
core moins  la  justice  envers  les  hommes  *.  Solon  con- 
damne le  mensonge  ® -,  il  invite  celui  qui  aime  le  bien  à 
ne  pas  fréquenter  le  méchant*.  Toutefois  il  n’établit  pas 
une  séparation  absolue  et  purement  théorique  entre  les 
bons  et  les  mauvais.  Il  y a,  selon  lui,  des  gens  heureux 
et  des  gens  malheureux;  mais  quant  au  mal,  il  se  glisse 
dans  tous  les  cœurs®. 

Li  morale  en  Grèce  différait  peu  de  la  nôtre.  Elle  a 
été  au  fond  la  même  dans  tous  les  temps.  Un  sentiment 
instinctif  de  notre  conservation  et  de  nos  besoins  a tou- 
jours fait  condamner  ce  qui  peut  porter  atteinte  à la  con- 

' Diodor. , toc.  cil.  Uiodore  développe  celle  pensée,  et  recommande 
la  piété,  uon-seiilemeni  aux  hommes,  comme  un  acte  de  reconnaissance 
envers  les  dieux,  mais  aux  cités,  elles  qui,  par  leur  durée,  s'approchant 
pour  ainsi  dire  de  l'immortalité,  semblent  avoir  quelque  chose  de 
commun  avec  la  nature  divine,  et  qui,  subsistant  pendant  des’  siécies, 
retirent,  en  échange  de  leur  attachement  au  culte,  de  grands  avantages; 
car  la  piété  les  mène  ati  faite  de  la  jmissance,  tandis  que  la  négligence 
des  devoirs  religieux  les  expose  aux  sévères  ciiAliments  du  ciel, 
(Vil,  fragm.  'i3.) 

* pt  ifiiî'.'j.  Pittacus  ordonnait  de  dire  toujours  la  vérité.  Pythagore 
la  recommandait  également  comme  une  des  choses  les  plus  essentielles. 
Stobée  a recueilli  plusieurs  passages  des  anciens,  qui  donnent  le  même 
conseil,  et  qui  sont  empruntés  ii  Homère,  à Phocylide,  à Gléobule,  ü 
Théognis,  à Euripide  et  ItChérémon.  (Voy.  Stob.,  Serm.  12.) 

i Diodor.  Sic.,  Vil,  fragm.  — Les  idées  de  piété  et  de  Justice  ont  tou- 
jours été  liées  dans  l'esprit  des  anciens.  L'homme  juste  {tUw()  était 
en  même  temps  l'homme  pieux  (éicaiSik).  (Aristoph.  Plut,,  28.  Cf. 
Nægcisbach,  Die  nachhomerùche  Théologie,  p.  fj3/).) 

* Mr,  xxx^t;  ifxiXii. 

* O'jJ!  u.Mxp  fjJii;  Pfon;*  iiXi  iréïr,poi 

IlxvTt;,  ievj;  Ovt)TcÙ(  éiXio; 

(Solon,  fragm,  6 Poet.  rnitior,  Grœc., 
edit.  Gaisford,  p,  335.) 
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stiliiliiiii  (le  i:i  suriélé  et  atïaihlir  le  lien  (jiii  en  es!  la  l'oree. 
On  Imnve  reeomniaiulées  ehez  les  plus  aneiens  auleni-s 
>:rees  pi-esriue  toutes  les  vertus  (jue  nous  honorons  aujoiir- 
<riiiii  ; ce  que  (lit  vSolon,  les  poètes  le  répètent  après  lui. 

0(‘s  préei'ptes  de  inonle  pratiipie  se  dévelo|)pèreiit  et 
s’épurèrent  fîraduellement.  En  Attique,  le  lils  aîné  dePi- 
sistrate  fit  graver  les  [dus  essentiels  sur  les  hennés, 
afin  que  chacun  les  eût  sans  cesse  sous  les  yeux 

A coté  de  la  morale  populaire,  il  ne  larda  pas  à s’en 
Ibriner  une  antre  reposant  sur  une  pensée  plus  exelu- 
sivenient  religieuse.  C’est  (ju’à  l’instinct  qui  élève  notre 
jK'ns4'C  vei's  la  divinité,  conçue  comme  l’auteur  de  toutes 
cho.ses,  instinct  dont  la  raison  commençait  à se  rendre 
compte*,  s’unis.sait  un  sentiment  plus  vrai  de  la  nature 
diviiK'.  Le  hien,  le  hon,  qui  doivent  régler  nos  actions  et 
qui  éclairent  notre  conscience,  apparais.saient  comme  un 
rayon  de  la  divinité,  comme  la  lumière  morale  dont  elle 
illumine  notre  âme.  Bias  avait  dijà  dit  (pic  tout  le  hien 
qui  nous  arrive,  il  finit  le  faire  remonter  aux  dieux 
« .\on-sciilemcnt  il  existe,  écrit  Jlénandre,  une  moiale 
fondée  sur  la  nature  de  l’homme,  indépendante  de  toute 
opinion  .sjiéculative,  antérieure  à toute  conviction,  mais, 
de  plus,  dans  les  âmes  vertunises,  les  facultés  intellec- 

' Voy.  l'Ialon.  Hipparch.,^  3,  p.  3(i,  edil.  Bckker. 

* On  voit,  par  ccqiiedil  étalon,  (ni«  l’on  démontrait  depuis  longlcinps 
i’cxistcnce  des  dieux  i ceux  qui  doulaieut  de  leur  esislcnce,  par  la 
création,  par  l'ordre  qui  y règne,  par  le  consenlement  de  idus  les 
peuples,  grecs  ou  barbares  (Ley.  X,  § 1,  p.  ù6ù,  edil.  Bekker).  En 
présence  d'une  nature  périssable,  il  deraif  y avoir  quelque  cliose  d’im- 
mortel, et  celle  immortalité  .se  trouvait  au  sein  de  la  divinité.  « Les 
œuvres  des  dieux  sont  périssables,  a dit  Sophocle,  mais  les  dieux  sont 
immortels.  1.  (Sopliocl.  ap.  l’iiitarch..  De  defect.  oracul.,  § 9,  p.  697.) 

^ Diogeii.  Lacrt.,  I,  p.  CO:  0,-t  iv  sfïr-rr,;,  li;  Siii,; 
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liiolli’s,  «'c  (lu’on  appollo  la  raison,  sont  un  reflet  de  la  na- 
fiin'  divine,  ou  plutôt  Dieu  Ini-inêmc  * . » Euri|)idc  fait  dire 
au  cli(Pur,  dans  la  tragédie  des  Bacchantes  : « O sot  orgueil 
qui  prétend  être  plus  sage  (pie  les  sages  et  antiques 
lois!  Doit-il  eoùter  à notre  faiblesse  d’avouer  la  forée 
d’un  être  suprême,  quelle  que  soit  d’ailleurs  sa  nature, 
et  de  reconnaître  une  loi  sainte  antérieure  à tous  les 
temps  * ! » 

De  cette  doctrine,  il  résulte  que  la  divinité  est  la  source 
de  tout  bien,  quelle  est  l’être  souverainement  bon.  Et,  en 
effet,  Simonide  avait  dtqà  dit  que  Dieu  seul  est  bon  et 
qu’il  est  impossible  que  l’homme  ne  soit  pas  [lécheur  *. 
Zeus,  le  maître  des  dieux,  dans  lequel  se  réunissaient 
tous  les  attributs  et  toutes  les  perfections  de  la  divinité, 
était  donc  le  dieu  bon  par  excellence,  et  il  parait  avoir  été 
invoqué  sous  ce  nom  spécial,  en  Arcadie  *. 

* OMC  pcns<?e  se  Ironve  dans  «n  fragment  des  Adelphesàe  Ménandre, 

conservé  dans  le  traité  (lip:  de  .Saint-Justin  (edit.  Otto, 

p.  122, 155).  Tércnce,  qui  a imité  cette  pière,  ne  l'a  pas  rendue.  Otto 
l approclic  (le  la  dernière  sentence  du  comique  grec, 

Oiî'î  i®Ti  T'.i;  j^pr,oT0Ï;  «il 

^ ü , 

ce  passage  de  Sénèque  {Epist.  IV,  12)  ; u /n  unoquoque  virorum  ho- 
norum...  habitat  Deus.  » M.  Hase  (Journal  des  savants,  année  1853, 
p.  18fi)  en  rapproche  aussi  une  pensée  du  poète  comique  l’Iaton,  tirée 
(l'une  pièce  intitulée  : Xcfiataî  (voy,  Cobet,  Observai,  critic.  in  Platon, 
comic.  reliq.,  p.  190  : 

llpcu.r,6ii  iTriv  âvèpûiroL;  ô vo0(. 

* Euripid.  Bacch.,  v.  882,  sq. 

* AJùvitc»  xïi  cù*  iiifàmii'i,  iiXà  #io<  ii  jx'Jvc;  tout'  f^ci  to 

(Ap.  Platon.  Prolagor.,  9 Slt.) 

* A gauche  du  chemin  de  Mégalopolis  au  mont  Ménale.  est  un  temple 
dédié  à Agathos  Théos.  « Si  c'est  aux  dieux  que  les  hommes  doivent 
tous  les  biens  dont  ils  jouissent,  dit  Pausanias,  si  Zeus  est  le  souverain 
(les  dieux,  il  paraît  naturel  de  conjecturer  que  c'est  i lui  qu'on  a donné 
ce  surnom.  » (VIII,  c.  36,  i 3.) 
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Puisque  CO  sont  les  dieux  qui  nous  rournisseni  le  type 
do  la  beauté  et  de  la  vei'tu,  les  hommes  vertueux  sont 
les  images  des  dieux,  ainsi  (]ue  le  remarquait  Dio- 
gène *.  Et  comme  on  aime  toujours  ce  (jui  est  fait  à sa 
ressemblance,  les  dieux  doivent  aimer  dans  les  justes 
leurs  images  * : pensée  contenue  chez  les  anciens  poètes 
et  que  développe  Platon  dans  son  Philèbe^.  Homère,  [lar 
exemple,  avait  dit  : « Les  dieux  fortunés  n’aiinent  |K)int 
les  actions  impies,  mais  ils  honorent  la  justice  et  les  pieux 
travaux  des  hommes  *.  » Eschyle  nous  re[tréscnlc  la  di- 
vinité comme  jetant  un  regard  favorable  sur  celui  (|ui 
exerce  l’autorité  avec  douceur  et  é(piité  « (Quiconque 
honore  ses  parents  est  chéri  des  dieux  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort,»  s’écrie  Euripide®.  En  retour  de  cette 
amitié  des  dieux  pour  l’homme,  celui-ci  lui  rendait  le 
respect,  car  il  ne  pouvait  avoir  pour  eux  un  amour  qui 
n’existe  qu’entre  des  êtres  de  la  même  nature;  l’amour 
de  Dieu,  dans  le  sens  chrétien  du  mot,  est  mi  sentiment 
qui  était  inconnu  aux  anciens 

' Dlogen.  LaerL,  lib.  VI,  p.  397. 

I • Les  hommes  qui  sont  aimés  des  dieux,  dit  Simonide,  sont  le  plus 
longtemps  vertueux  et  le  sont  davantage.  ■ Éici  nXiîiTov  Ji  xxi  xpigTei  tia» 
cû;  âv  c!  ticl  <fù.üau  (Platon.  Protagor,,  § 87.) 

* Atxx'.sç  ivrip  xti  «uoiëxç  xa'i  itowruç  ip’  ci  Sic^iiri;  i»riv, 

(Platon.  Phileb.,  § 8A,  p.  519,  edit.  Bekker.  Ci.  Platon. 

Leg.  IV,  §8,  p.  llû.) 

* Odyss.,  XIV,  80-81. 

* Tev  xpXTCÙVT»  fitXixxâç 

Ocic  irpcffoScv  rjpLCvü;  TrpcadépxcTai. 

(Æscliyl.  Àgamem.,  v.  918-919.) 

* Euripid.  Pragm.  Irag.  inc.,  181. 

’ Voyez  dans  Aristote  {Ethic.  ad  Nicom,,  VIII,  7)  les  motifs  donnés 
pour  expliquer  comment  l'homme  ne  saurait  avoir  de  l'amitié  pour  les 
dieux  : Éart  ^ip  oO.i»  xi't  icpi;  Oiov  x»i  t«  cùx  ip8ü;  — r.  spe; 
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Zoiis  esl  en  frénéml  représenlé  (‘ominc  rempli  pour  It-s 
liumines  (l’tin  sciilinicnt  d’amilié  et  de  bienveillanei'.  De 
là  l’cpilliète  d’ami  (ipilioî  ')qui  lui  est  donnée.  Il  veille  sur 
les  malheureux  et  prend  les  étrangers  sous  s;i  garde 
spéciale  *.  Le  bonheur  est  donc  le  fruit  de  la  protection 
des  dieux.  Mais  l’homme  ne  doit  ni  trop  s’enorgueillir 
des  faveurs  du  ciel,  ni  trop  compter  sur  leur  durée  : trop 
de  bonheur  est  funeste,  car  il  n’est  pas  durable.  C’est  ce 
que  dit  Eschyle,  en  se  servant  d’une  comparaison  : » 11 
faut  alléger  la  cargaison  du  navire  trop  chargé  de  ri- 
chesses » 

Sophocle,  dans  son  Œdipe  roi,  nous  rappelle  que  nul 
homme  sur  la  terre  ne  mérite  le  nom  d’heureux,  avant 
que  la  mort  soit  venue  mettre  un  terme  à son  exis- 
tence*. Dieu  abaisse  les  superbes  et  élève  les  humbles, 
disait  Chilon®.  Pindarc  avertit  Arcésilas,  qui  avait  rein- 
|M)rté  la  victoire  aux  jeux  Pythiques,  de  ne  point  ou- 
blier (jue  c’est  Dieu  (|ui  est  l’auteur  de  sa  gloire®.  Et 
celte  pensée  religieuse  revient  souvent  à la  bouche  du 
grand  lyrique’'.  La  vraie  sagesse  consiste  dans  cette 
modération,  cet  heureux  tempérament  de  prudence  et  de 


6iiv  çùîa  iiiSi  àvTt;piAiTa6ai  Ji'xeTit,  oü6'  cXm;  t6  çiXîÏv'  ôIt'.wov  fij  &i  tîm 
li  Ti;  ifxin  çiXi»  Tsv  Aia.  {Ethic.,  U,  11.)  Conf.  l'application  que 
l.(;ti'onne  a faite  de  cette  remarque  à l'interprétation  des  noms  dans 
lesquels  entre  celui  d’une  divinité  {Mém,  de  l’Acad,  des  inscript., 
2*  série,  I.  XIX,  p.  102). 

' Voy.  Callimacb.  Epigr.,\l,  v.  4. 

* llerodoi.,  I,  ti!i.  Dion.  Chrysost.  Oral.,  I,  9. 

’ Æscliyl.  Sept.  Theb.,  v.  777-779. 

* Mt.JiV  iXëiüiH,  iTftv  ây  Tiaua  Toû  6i«u  TttpoioT,. 

{Œdip.  tyran.,  v.  1529-30.) 

* Oiogen.  I,aeri.,  lib.  I,  Vil.  Chilon.,  p.  47. 

* Pindar.  Pyth.,  V,  23. 

^ Voy.  Alb.  lie  Jonglie,  Pindarica,  p.  22,  sq. 
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roloiiiH*  les  («recs  nppelaionl  'îw'ppo'ijv/;,  ol  qni  était 
la  coinpa^Mie  naliirello  «le  la  piéti*  (ejctSs'i*  'ï,  La  mo- 
tlération  eu  tout  est  en  eiïet  sans  cesse  recommandée 
par  les  anciens*,  et  l’homme  véritahlement  difrne  de  la 
qualilication  de  «TMçpwvesI  celui  ( pii  est  modéré  ([ASTptoç®) 
en  foutes  choses.  Appliquons-nous  donc,  disent  les 
moralistes  de  l’antiquité,  à observer  la  tempérance,  et 
Euripide  ajoute  : C’est  par  la  enlfure  de  l’intelligence 
que  nous  y parviendrons;  l’éducation  forme  l’homme 
à la  vertu.  Ces  idées  avaient  déjà  cours  dans  la  Grèce, 
ipiand  Socrate  entreprit  de  les  étendre  cl  de  les  fortifier 
par  un  enseignement  systématique*. 

Un  progrès  aussi  sensible  dans  les  principes  moraux 
des  Grecs  ne  pouvait  s’opérer  sans  que  la  morale  pratique 
et  sociale  en  reçût  un  perfectionnement  et  devînt  plus 
efficace  et  meilleure.  Aussi  voyons-nous  proclamer,  vers 
cette  époque,  ces  princi|ies  empreints  d’un  sentiment  de 
fraternité  et  d’affection  mutuelle,  qui  sont  la  base  de  la 
vraie  morale.  Ce  que  les  Grecs  appelaient  amitié,  ce  qui 
était,  à leurs  yeux,  le  lien  qui  unit  les  cités  et  fait  vivre 
les  sociétés  n’était  pas  seulement  un  pur  attachement 
né*  de  la  conformitii  des  idées  et  des  caractères,  c’était  Iç 

' .Sophocl.  Elfctr.,  V.  309>3t0.  Eiiripid.  Bacclu,  v.  1139.  Isocrat. 
Orat.  de  pace,  c.  63,  p.  110.  L'orateur  aihénieii  s'exprime  ainsi  ; Â uiv 
6-üv  (ti;  Tci;  psW.W'ïi'*  vj^aijxcvr.'Tiiv,  tt.v  xii  rry  9b»^pGoûvr,v 

xxirT'*  xKkr.'t  issTTT# 

^ Oî  Tzx'tTtù't  taaatv  ly.îiv,  dit  ThéOf^llis  (v.  61Ù;  cf.  335, 

401).  Voy.  l’indar.  Olymp.  Xili,  lû:  Vyth.  11,34.  Eiiripid.  Hippol., 
•20li  : Med.  127. 

^ Xenopii.  Histor.  græc.,  Vi,  3,  11.  Æscliyl.,  I,  162.  Dinarcli. 
Oral.,  in.  18. 

* Euripid.  Iphig.  Aul.,  v.  558.  Voyez  la  dissertation  sur  ia  4/orate 
il' Euripide,  par  M.  L.  Maignen,  p.  .37  (Paris,  1856). 

* AristnI.  Elhir.,  Vill,  1.  . 
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|>rinripo  do  la  |>liilanlliro|iio  o(  do  l’assistanoo  rôoipmino. 
« 1,'ainiliô  paiïaile,  tVril  Arislolo no  sanniil  oxistor 
•pi’onlrogons  vorlnotix,  oar  oonx-là  soids  ont  los  uns  pour 
les  autres  nno  bienveillanoe  Ibndéo  sur  le  Fiiérito  propre 
et  personnel  de  oliaonn  d’euxV  » lolaüs,  au  début  de  la 
tragédie  des  Héraclides^,  s’écrie  que  l'homme  juste  est 
celui  qui  se  croit  né  pour  ses  semblables. 

Les  Athéniens  faisaient  remonter  à leur  héros  Bou- 
zygès,  c’est-à-dire  jusrpi’aux  plus  anciens  âges,  le  pré- 
cepte sublime  : «Faites  à autrui  ce  que  vous  voudriez 
qui  vous  fût  fait  » que  l’on  retrouve  plus  dévelopjté 
dans  ces  paroles  d’isoi'rate  : « iVe  faites  pas  aux  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  souffrir  d’eux  et  soyez  à 
l’égard  des  autres  ce  que  vous  voulez  que  je  sois  à votre 
égard^.  » Cet  orateur  athénien  nous  |)rés('ntela  morale  des 
Crecs  [»arvenuc  à son  plus  haut  degré  de  pureté  et  d’élé- 
vation. Il  reprend  les  préceptes  de  Solon  et  les  ennoblit. 

[..a  iKX'sie  gnomicpie  s’était  bornée  à recommander  de 
ne  pas  faire  du  mal  au  prochain  et  de  pratiquer  la  bien- 
faisance’. .Mais  Isoerate  prêche  véritablement  ce  (|ue  les 
chrétiens  ont  ap[)clé  la  eharité  : « Vous  devez,  dit-il  en 
s’adressant  à Nicoclès,  aimer  les  hommes,  aimer  vos 
snjet.s.  Tous  les  êtres  dont  le  sort  nous  est  confié,  les 

' Aristol.  Eihic.,  VMI,  3. 

* Idem,  ibid. 

I Ô (if.-»  ^txzio;  Toï;  iriça*'  inip. 

(F.uripld.  Ileracl.,  v.  2.) 

* Voy.  Ilesycliias,  v"  B'.u'OfT,;.  Cf.  Crenzer,  Oral,  de  rivit.  Athen,, 
p.  11,  et  note,  p.  50,  edit.  Sec. 

s Oral,  ad  S'icocl.,  c.  61,  p.  25,  edil.  Haller. 

* lbid.,c.  59,  p.  22,  edit.  Bailer. 

7 « Ne  faites  de  mal  à personne  ; la  bienveillance  convient  au  jnsie,  » 
dit  Thi'ognis.  {Sentent.,  p.  51,  edit.  Sylb.) 


Digitized  by  Google 


10 


MOKALK  KKI.UilKlSF.. 


ln)iniiu‘s,  los  ailiniaiix  mémo,  si  nous  no  los  aimons,  oom- 
monl  |ionrrions-nons  les  liion  gnnvornor'?  » 

De  là  au  jiriiioipe  dn  dévouement  mutuel,  il  n’y  a 
(|u’un  |)as.  Kl  en  elVet,  nous  voyons  parfois  aiiparaîtrc 
(•liez  les  poètes  des  exemples  d'admirables  dévouements. 
Dans  la  Irapédie  des  Iléraclides,  Euripide  fait  dire  à Ma- 
oario,  la  lille  d’Hercule  : «Que  dis-je?  Si  je  sauvais  mes 
joiii's  aux  dépens  de  eeux  de  mes  frères,  en  serais-j(^  plus 
bonreuse;  assez  d’autres  sans  moi  oui  fait  voir  par  leur 
oxomple(iuel  est  le  sortdeeeiix  (|ui osent  trahir l’aniflié*.  » 
El  iMaoario  se  dévoue  pour  ses  frères. 

b»  vertu,  voilà  doue  quelle  est  la  véritable  rielatsse,  le 
véritable  trésor  que  nous  devons  nous  attaober  à amasser. 
Celle  des  |K*res  fait  le  meilleur  patrimoine  qu’ils  laissent 
à leurs  enfants®.  «Malbeur  au  lils  qui  ne  sert  pas  à son 
tour  eeux  qui  lui  ont  donné  le  jour  ; en  éebanpe  de  .ses 
pieuses  larpesses,  le  fils  recevra  de  ses  pro|)res  enfants 
autant  qu’il  aura  donné  à ses  parents  *.  » Quand  on  mp- 
{>roebe  cette  morale  de  celle  que  nous  |)résentent  Hésiode 
et  les  anciens  poètes,  on  saisit  un  jiroprès  .sensible, 
auquel,  il  faut  le  dire,  la  philosophie  de  Socrate  n’a  pas 
été  étranpère  ®.  L’ancienne  morale  se  bornait  à prescrire 
l’observation  de  la  justice,  elle  n’allait  jias  au  delà. 
« Uendez  à eliaeun  ce  qui  bd  est  dù,  » disait  Simouide. 
.Mais  Socrate,  tout  en  reconnaissant  l’autorité  du  vieux 
pnomique,  fait  voir  rpi’il  est  re.sl('“  au-dessous  de  la 
véritable  loi  du  devoir,  et  que  l’homme  juste  devi’ait,  à ce 


‘ Ad  NicocL,  § 18,  p.  19,  edit.  Ilailer. 

* Heracl.  v.  520,  sq. 

* Ibid.  V.  552,  sq. 

* Eurip.  Suppl.,  V.  361. 

^ Voyez  ce  qui  c.it  dit  au  chapitre  XIX. 
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compte,  du  mal  à scs  ennemis.  |irineipe  ipie  désavoue  la 
vraie  morale  *. 

Le  pardon  des  injures  et  l’ainoiir  des  ennemis,  ees  sen- 
liinents  sublimes  fondés  sur  la  fraternité  Iminaine  et  (pi’a 
prècliés  le  christianisme,  sans  pouvoir  encore  les  faire  en- 
li-er  dans  les  eo'in-s,  étaient  en  effet  complètement  élran- 
{ïcrs  ranliquilé  hellénique.  Une  âme  noble  et  forle  ne  de- 
vait pas,  dans  l'opinion  des  Grecs,  laisser  l’ofl'ense  qu’elle 
avait  reçue  impunie*;  la  supporter  en  silence,  c’était  aj;ir 
eoinme  un  lâche  ou  comme  un  esclave  Si  parfois  h^s  mo- 
ralistes anciens  conseillent  de  ne  pas  rendre  rinjure  jtour 
l’injure,  c’est  par  un  sentiment  d’intérêt  bien  entendu; 
c’est  par  une  règle  de  prudence,  afin  de  ne  pas  transfoiancr 
la  société  en  un  cham|»  de  luttes  perpéinelles  on  la  bonne 
harmonie  ne  peut  plus  trouver  sa  idaee*;  c’esi  en  vertu 
de  ce  princi|)e  de  la  modération  en  toutes  choses  (pie 
rei'ommandent  tous  les  philosophes”. 

La  morale  antique  s’en  tient  donc  au.v  règles  de  con- 
duite qu’adopte  aujourd’hui  le  vulgaire,  et  voilà  pourquoi 

' Platon.  DerepM.,  I,  §6,  p.  273,  edii.  Dckker.  Voy.  les  judicieuses 
observations  de  M.  Maigncn  dans  sa  thèse  sur  la  Morale  d’Euripide, 
p.  58. 

* Platon.  Menon,,  § 3,  p.  10.  Où'îè  ocûixoùuevcj  ipi  ivTi^ixtîï,  w;  oî 
noAXci  otcvTxt  (Platon,  rritio*,  §16).  Voy.  E.  Scliaubach,  Pas  Verhilll- 
niss  der  Moral  des'  classischen  Alterthums  zur  christ  lichen,  dans 
les  Theologische  Studien  und  Kritiken,  publiés  par  (’..  L'Ilmann  et 
F.  W.  C.  Umbrelt,  25*  année,  1851  p.  59,  sv. 

’ Platon.  Gorgias,  §§  85,  86,  p.  256.  247. 

^ «IiiXiIv  ^ii  w;  [jttoTSûvT*;  xa*  atsiîv  w;  xat  çiiXT/jcvtaî  (Blas  ap.  AristOl. 
Rhet.,  Il,  13.  Cf.  Sopliocl.  Ajax.,  v.  660;  IJiod.  Sic.,  .\II,  20).  Tev  çiX'.v 
a'iï  èjipyiTiîv,  ôiTwç  T jxâXXcv  üîXc;  * riv  çiXcv  ic&ùiv.  — « Hoc  si 

n conslitutum  sit  ut  peccata  lioininis  peccatis,  injurias  injuriis  ulciscan- 
» tur,  quantum  incommodonim  consequatur.  » (Cicéron.  De  invent., 
Tl,  27.)  Cf.  Valer.  Maxim.,  IV,  2,  4. 

* ScbaulMcIi,  Métn.  cit.,  p.  85. 
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fllp  n':i  pns  (•onnii  l:i  chiirilP  clirrlionno,  rôtie  oliarifé 
londiv  et  do  Ions  les  jours,  ploiiio  d’almé'ralioii  ol  do  dé- 
voïK'mont,  dont  la  sioiir  liospitalioro  ou  le  missionnaire 
(*van}'éIi(|uo  nous  roiirnissent  le  modèle.  Toutefois  le 
principe  de  la  eharité  en  lui-même  n'a  point  été  inconnu 
aux  Grecs,  pas  plus  qu’il  n’est  inconnu  à certains  peuples 
asiati(|ues.  S’ils  ne  poussaient  pas  le  dévouement  pour  le 
malheureux  jusqu’au  point  où  le  portèrent  les  chrétiens, 
où  l’avaient  même  porté  les  houddhistes  les  anciens  con- 
naissaietd  du  moins  la  commisération,  le  désir  de  soulager 
les  malheureux,  qui  procède  de  l’instinct  de  sociabilité 
Pour  certains  Grecs,  la  vertu  avait  même  son  plus  ferme 
appui  dans  l’amilié®;  elle  était  préférable  à la  considé- 
ration Bien  des  traits  rapportés  parles  anciens  démon- 
trent que  ce  n’étaient  pas  là  de  purs  préceptes  qu’on  répé- 
tait sur  le  théâtre  ou  à la  tribune,  mais  qui  ne  passaient 
pas  dans  les  actes.  La  vie  de  plus  d’un  sage  dépose 
de  la  réalité  de  cette  charité  antique.  Bias,  par  exemple, 
trouva  malgré  sa  pauvreté  de  quoi  délivrer,,  comme  le 
faisaient  les  Pères  ilc  la  Merci , de  jeunes  lilles  mes- 
séniennes  (pii  avaient  été  réduites  en  esclavage  par  des 
brigands  ; il  les  renvoya  à leurs  parents,  auxquels,  loin 

' • La  |>crreclion  ù laqiietic  aspire  l'ascète  bouddhiste  ne  doit  pas 
roiever  seul , et  c'est  pour  en  faire  partager  le  bienfait  aux  autres 
lioinmes  qu'il  la  recherclie  au  milieu  des  plus  difBciles  épreuves.  » (Eug. 
liurnouf,  Introduction  à l'histoire  du  bouddhisme  indien,  p.  159.)  Cf., 
sur  l'extraordinaire  charité  des  bouddiilstes  indiens,  ibid.,  p.  196  et 
suiv. , et  Stanislas  Julien,  Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-Thsang,  p.  bi, 
2ü7,  2t3  (Caris,  1853). 

’ Arislot.  Ethic.,  VIII,  1. 

^ « C.ertaines  gens  pensent  que  ceux  qui  savent  être  amis  ne  peuvent 
manquer  d'étre  vertueux,  » écrit  Aristote  (/or.  ci/.). 

( Aristot.  Ethic.,  VIII,  8.  (Juand  l’amitié  est  fondée  sur  la  vertu,  elle 
était,  selon  quelques-uns,  désirable  pour  elle-ménie. 


Digitized  by  Google 


MORALK  HKLIGItUSE. 


13 

de  ireliuner  le  piix  de  leur  raneon,  il  fil  encore  des  pré- 
seuls'.  Les  anciens  Grecs  oui  aussi  connu  respéranee. 
Piiidare  la  |tropose  aux  inalheureux  eoinine  la  plus  douce 
(les  eonsolalious,  car  elle  berce  douceineiit  son  eunir  el 
allaite  sa  vieillesse  -,  et  Euripide  |troelaine  l’espérance 
la  eoiupagnc  du  brave,  et  le  désesjioir  le  |)arlage  du 
làebe  Le  sage  ne  passe-t-il  pas  sa  vie  à espérer  *?  Est-il 
inènie  rien  (pie  l’on  ne  puisse  espérer  Vivons  dune, 
nourrissons- nous  d’espérance,  puis(pie  la  réalité  est  si 
amère  ®,  ou  tout  au  moins  résignons-nous 

Enfin  nous  relrouvons  encore  chez  les  anciens  la  troi- 
sième des  vertus  tbé'ologales,  la  loi,  la  foi  aux  dieux,  .sans 
laipielle  la  morale  n’a  pas  de  sanction  et  le  c(eur  buinaiu 
|K)int  d’appui.  Religion  lU  morale  étaient  donc  intime- 
ment liées,  ([uand  la  philosophie  apprit  à riioinmc  à les 
dislinguer,  sans  nier  cependant  le  secours  réciprocpie 
(ju’ellcs  se  prêtent. 

L’homme  (pti  sent  (pie  la  divinité  est  près  de  lui  a 
plus  de  force  jtour  luller  contre  la  tentalion,  pour  résister 
au.\  entrainements  des  mauvais  penchants,  si  toute- 
fois il  se  fait  de  cette  divinité  une  idée  pure  et  élevée  et 
(ju’il  ne  lui  prête  pas  ses  propres  passions.  Celte  foi  en  la 
divinité  fortifie  sa  vertu  el  le  sauvegarde  même  des  ter- 
reurs de  la  superstition.  « .Vebevez  votre  sacrifice  à Dieu, 
fait  dire  .Alénandre  à un  de  ses  personnages,  acbcvez-lc 
en  toute  confiance,  étant  juste  et  orné  de  la  pureté  de 

* Diodor.  Sic.,  IX,  fragin.  9. 

* Pindar.  ap.  Platon.  De  republ.,  I,  § 5,  p.  271. 

- * Eiirip.  Hercul.  fur.,  v.  101;  Troad.,y,  676. 

* Ino,  fragm.  19. 

^ llypsi/K,  fragm.  9. 

® Dhrijxu.s,  fragm.  3 : Al'  i/,— Uoi  K *»1  S ' Tfla-.j. 

’ OEnomaiis,  fragm.  3. 
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lïiiiie,  niminc  d’iiii  vèlemnil  i‘cl:iliinl  ; si  vous  (•iiI(“ik1oz 
le  lomierre,  ne  fuyez  pas,  puis(|ue  voire  eonseienee  ne 
vous  l'ail  nul  reproclu',  ear  Dieu  vous  voil  cl  se  tieni  près 
(le  vous  « 

La  |tensée,  ex|>riimV  par  Solon,  (jiie  leenlUï  rendu  aux 
dieux  esl  un  des  premiers  devoirs  de  l’iiomine,  el  (pii  esl 
énomw  aussi  dans  Knrijiide*,  sc  trouve  ('•paiement  chez 
Isoerale,  mais  (Uiveloppéo  comme  Ions  les  priTcples  de 
monde  ipi’il  empnmie  à ses  devanciers.  L’oralenr  allié- 
nii'ii  n’entend  pas  seulement  (pi’on  honore  les  dieux  par 
des  cérémonies  et  d(“s  rites  solennels,  il  veut  ipi’on  les 
rèvTre  du  fond  du  co’ur  el  (pi'on  se  ti'ansmetle  les  rèples 
snivi('sdansl('iir  adoration, comme  un  liérilapc  sai;ré  qu’il 
.seniit  iin|)ic  de  ivpndicr  : « Ht'slez  inviolalihmient  allacdié 
à la  relijiion  de  vos  pères.  Sonv(“nez-vous,  dit-il  à ^'ico- 
clès,  que  riiommage  d’un  coMir  droit  et  verlueux  honore 
plus  les  immortels  ipie  la  ponqie  du  culte  extérieur  et  la 
multitude  des  victimes.  C’est  par  la  justme  qu’on  obtient 
ce  (pie  l’on  demande  plidèt  que  par  les  saerilices  *.  » Et 
dans  son  Discours  à Démonique  , le  même  orateur 
s’ex[irime  ainsi  ; « Honorez  d’abord  les  immortels  par  la 
fidélité  à vos  si^mcnts,  plus  encore  que  par  la  multitude 
des  victimes.  L’un  ne  prouve  (pie  l’aisance  et  la  richesse, 

• 6 "jaf  ôii;  [D.titii  « sÀriaiM  nufm. 

(Menanü.  ap.  Euseb.  Fræp.  tcantj..  Mil,  13,  p.  GSa.) 

1 II  y a,  scion  cc  poêle  (Supiil.,  v.  300),  trois  vertus  principales 
anxipiellcs  i’iiornnic  de  bien  doit  conlinuellemenl  s'exercer,  le  culte 
des  dieux,  le  res|)ccl  jionr  les  |>arenls,  el  l’observation  des  lois, 

3 Tâ  Tîfi;  Ttù;  iroirt  urv  m;  ci  xxTI^riÂav,  iryvj  frjaa 

T'.jTC  JciU.iorcv  itvait  *xt  St^xnitxv  tifyiaTTiV,  lav  w;  tii).Ti9Tev  *at  SwaicVaT-.v 
axjT'.v  rxjt/.r.;'  (xài.>.cv  "yap  tc'jj  TeicuTci;  f,  rtiiç  tiptïx  m'O.k  /.xrx- 

Sxl.X'.vTir  Tt  itxfx  Twv  fnûv  x-yx«ov.  (Isocral.  Ad  tXicocl,,  c.  20, 

p.  11,  edil.  Bailer.) 
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l’anlir  nllcste  l’iiinomict'  cl  la  vertu.  Adorez  en  loiil 
temps  la  divinité,  mais  prinei|talement  dans  les  l'éles  |>n~ 
hliqnes.  .Vinsi  l’un  verra  tpie  vous  honorez  les  dieux  et 
que  vous  observez  les  lois  « 

Le  eiille  que  l’homnie  doit  aux  dieux,  e’élait,  dans  la 
pensée  des  (Irees,  lyie  marque  de  reeonuaissanta'  et  d(‘ 
respeet  du  même  ordre  que  celle  qui*  l'on  doit  aux  au- 
teurs de  ses  jours.  Les  dieux  n’étaient-ils  pas  la  cause 
des  plus  grands  bienniils  <juc  nous  ]iuissions  recevoir,  et 
ne  leur  devions-nous  pas  rintcHiHcnce  comme  la  vie  *. 

Les  encouragements  (jii’on  donnait  à la  piété,  les 
louanges  dont  elle  était  l'objet,  ix'ssortcnt  d’une  foule 
d’inscriptions  antujues. 

On  décernait  des  conronnes  d’or,  <les  statues  et  des 
avantages  lionorirKjues  à ceux  (jui  avaient  déployé  un 
zèle  tout  particulier  pour  le  culte  des  dieux,  comme 
ceux  qui  s’étaient  distingués  jKir  bairs  vertus,  leurs  bons 
sentiments  et  leur  désir  de  s’acquérir  l'estime  publi(pie 
.Malgré  les  progrès  que  la  monde  religieuse  avait  faits 
au  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  malgré  le  degré  de  pureté 


■ Isocrat.  Ad  Démon,,  c.  13,  p.  2,  edil.  liaitcr. 

’ Aristot.  £/hic.  ad  Nicovt.,  VIII,  12. 

* Les  formnlcs  asitées  alors  étaient  : «piT*;  î»«xa  xaî  t«;  itfi;  «ù; 
Oic'j;  lùdiiïtia;  (vo]T.  l'iiiscriptioii  relative  à mie  statue  élevée 
dans  Cyréiic  à un  prêtre  d'Apollon  par  les  autres  prêtres  du  dieu 
(Boeckh,  Corp.  ruser,  grœc.,  t.  III,  n”  5132),  ou:  iiai£tio«  tn»x 
Tà;  tcctI  rcù;  xxi  ipsrxî  *xi  livria;  xxt  <ÿ.û,o<f55tx;,  etc.  (voy.  une 
inscription  de  Lindus,  donnée  par  L.  Iloss  dans  le  Rheinisches  Muséum 
fUr  Philologie,  2*  série,  1856,  p.  191).  On  décernait  aussi  des  honneurs 
particuliers  et  des  actions  de  ^rice  publiques  h ceux  qui  avaient  fait 
preuve  de  zèle  et  d'eiupresseuicnt  dans  le  culte  public.  (Voy.  à ce 
sujet  l'iuscriplion  de  Cos,  relalite  h .Xicagoras,  donnée  p.ir  Leaice  dans 
les  Tramactions  of  the  Royal  Society  of  lileralure,  vol.  I,  p.  19, 
II"  Ult.) 
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relative  ([ii’elle  avait  atteint , coimne  le  pniiiveiit  les 
éerits  «risnenite,  les  premiers  portes  ipii  en  avai«Mit 
jeté  les  fomleinenls,  mais  n’avaient  cneore  (prébanelié 
renseifinement  des  devoirs,  ne  demeurèrent  pas  moins 
les  institntenrs  ollieiels  de  la  morale  pnbli(iue.  ('/était 
dans  la  leelure  et  l’étude  do  leurs  éerits,  (pie  la  jeunesse 
allait  puiser  ses  règles  de  conduite  et  ses  principes  de 
vertu 

Le  même  Isoerate  nous  le  dit  formellement  dans  son 
Discours  à Nicoclès  : « Tout  contribue,  éciât-il , à 
instruire  les  jiartienliers,  les  lois  de  leur  pays,  les  pré- 
ceptes de  morale  légués  par  les  anciens  poètes*. » Et 
(pioûjue  l’orateur  athénien  laisse  loin  derrière  lui,  comme 
moraliste,  l’école  des  gnomiqnes,  ces  |K)ëtcs  demeurent 
encore  à scs  yeux,  comme  à ceux  de  tous  ses  contempo- 
rains, les  meilleurs  instituteurs  de  la  morale  (]ct  en- 
seignement des  premiers  chantres  de  la  Grèce*  ajoutait 
encore  au  caractère  sacré  sons  lei^uel  ils  s’offi-aient  à 
rimaginalion  dn  vulgaire,  et  l’opinion  <jni  commençait  à 
s’accréditer  (pie  la  science  du  bien  nous  vient  des  dieux, 
les  faisait  regarder  comme  en  ayant  été  inspiri's. 

lai  morale  apophtlu'gmatiiiuc  des  poètes  gnomi(jnes 
avait  (piebpie  chose  de  sec  et  d’abstrait  rpii  ne  parlait 
point  à l’esprit  du  pcu|)le.  r.elni-ci  était  encore  moins  en 
état  de  comprendre  une  morale  dialeetiipie  et  raisonnée 

' étalon,  frologor.,  1 43. 

* rif,;  Ji  TS'jroi;  xai  tiw  itUïiTwv  tivt;  tmv  «tv'.Swi;  o; 

y_fT.  li.'  xïT»).sX'.;i:>a!».  (Isocr.  iVicod.,  C.  3,  p.  8,  edit.  Bailcr.) 

3 n Chacun  convient,  dil-il,  à pro|x)s  des  poésies  d’IIésiodc , de 
'l'iiéognis  et  de  l’Iiocylidc,  qu’ils  ont  laissé  les  meilleurs  préceptes  de 
inorale.  » (Isocr.,  Ad  Nicocl.,  c.  43,  p.  14,  edil.  Hailer.) 

( C'est  ce  (|(ii  fait  dire  à Pausanias,  en  parlant  d’Ilésinile  (11,  r.  y, 
I . -,..[jy,Xnox  Si  TxSi  i-tS(n  i;  TO  tlai'.'î'.y  irn  0i« 
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telle  <|iic  l’introduisit  Socnite  dans  les  écoles  do  [iliiloso- 
|»liie.  Il  fallait  fjuel<|iie  eliosc  qiii  frappât  davantage  son 
imagination  et  sut  lui  plaire,  tout  en  l’instruisant  et  en  le 
rendant  meilleur.  Le  niytlie  était  excellent  pour  ect  objet. 
Il  voilait  par  la  vivacité  d’un  récit  attrayant  ce  qu'il  y a 
de  gi’ave  et  même  d’amer  dans  tout  enseignement  moral*. 
« Le  peiqde,  comme  le  remarque  fort  bien  Maxime  de 
Tyr  dans  sa  dissertation  sur  la  question  de  savoir  qui 
ont  le  mieux  parlé  des  dieux,  des  poêles  ou  des  philo- 
sophes, à rai.son  de  la  fail)k*sse  de  son  esprit,  ne  peut 
regarder  les  choses  sous  leur  face  naturelle  et  a besoin 
de  la  fable  » Et  l’orateur  grec  remarque  encore  que  la 
fable,  par  les  ornements  dont  elle  revêt  une  vérité  sèche, 
lui  imprime  un  caractère  de  majesté  et  de  puissance  (jui 
ajoute  au  res|>ect  que  celle-ci  nous  inspire  ®.  Pour  que 
les  hommes  admirent  un  fait,  un  précepte  aussi  bien 
qu’un  individu,  il  ne  faut  pas  qu’ils  le  regaixlenl  de  trop 
près.  El  puis  quand  la  vérité  a besoin  d’être  cherchée 
sous  l’allégorie,  l’esprit,  après  l’avoii’  décoiiverte,  l’en- 
visage en  quel(|ue  sorte  comme  sa  création,  et, s’y  attache 
par  conséquent  davantage  L 

Li  uKU-ale  mylbi<pie  avait  donc  pour  les  Grecs  une 
vei'lu  et  un  altniit  (pii  la  fai.saû'iil  subsisti'r  à cêité  de 

' Voyez,  il  ce  sujcl,  les  ohsennjinns  consignées  dans  \cs  Mémoires  de 
Vanc.  Acad,  des  inscript,  et  heltes-lettres,  t.  XLV,  p.  53, 

2 ïloa'Yÿ.âTf-jv  ü7r‘  iBpwTTtvr;  cù  >t*ôopw{ji£voiv  exsw;, 

atviVrif',;  cpar.-^tô;  i u'jO;r.  (Dissert. ^ X,  p.  165,  etill.  Keiskc.) 

3 Tl  vip  a-#  iÏt;  Xftta,  r,  V.ovc;  xoiaw  ; /.aOxrip 

■rà  cî;  riXiffrai  àpppov  xal  tt^îîXcu;, 

Trit'-t;  ‘iTTCTiu.v'ivcvTt;  aurtuv  TŸ.t  rrpîrC'îcK'îiv.  {Ihssert.^  X,  § 5.) 

< KjiTaaxv7iysp.i’»r.  <î‘é  twv  cvy,  ôpwp.i7«v,  kx\  ôriptjs'jox  t*Gtx  tc-î;  >.c^w- 
u.iv;,  ux  rjy//j(7a  jaîv  aitiùîa’.  àv«'jpiÎ7,  rjycjç*  <^i  i'^arrâ  w;  iaurr; 
13^.7.  (Maxim.  Tyr.,  ibid.) 

T.  tli.  2 
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lii  momie  :i[)oitlillie}ïm:ili»]uo,  et  qui  lui  assum  encore  une 
longue  exislcnce,  après  que  la  philosophie  eut  remplacé 
renseignement  gnomique. 

philosophie  fut  même  d'abord  obligée  d’emprunter 
à la  poésie  ses  fables  et  ses  allégories,  pour  faire  péné- 
trer dans  les  intelligences  les  principes  nouveaux  *. 

Cette  pré<lilection  du  vulgaire  pour  l’enseignement  my- 
thologi(jue  indignait  les  esprits  d’élite  qui  eussent  préféré 
(jue  le  jKJuple  s’en  tînt  aux  enseignements  plus  purs  de  la 
morale.  Isoerate  se  plaint,  dans  un  des  passages  cités  plus 
haut,  (pie  l'on  préfère  des  contes  ridicules  aux  plus  belles 
sentences  d’Hésiode,  de  ThéognisetdePhocylide*.  Ce  qui 
justifie  l’indignation  de  l’orateur  athénien,  c’est  rpie dans 
l’enseignement  mylhologi(jue  l’erreur  et  la  vérité  se  con- 
fondent ; et  là  sont  en  efl'et  son  inconvénient  et  son  danger. 
Dans  l’ignomnce  où  il  est  de  l'iiisloire,  le  peuple  prend 
pour  vraies  le^  fictions  des  |»oëtes  et  de  la  sorte  une 
superstition  grossière  étoulfc  bientôt  la  morale*.  .Mais  tel 
n’était  point  encore  le  plus  grand  péril.  Les  poètes,  en 
même  temps  (|u’ils  voulaient  enseigner  sous  le  voile  de 
l’allégorie , brodée  jiar  la  fantaisie  et  le  caprice , les 
préceptes  de  la  morale,  cherebaient  aussi  à peindre  les 
phénomènes  de  la  nature,  expression  vivante  de  la  puis- 

• riarvra  puori  atvi'ypurrw^»  trapi  rrcir.raî;  k«1  çiXcaiçcic,  (.Maxim. 
Tyr.  Diss.,  .X,  p.  175,  edit.  KcisLc.) 

» [social.,  Ad  Xicocl.,  c.  43,  p.  14,  edil.  Baiter. 

’ C’esi  cc  que  rappelle  celte  observation  de  Pausanias:  ot(t  iirrep;»; 
ivr.xoïi;  cùoi,  xii  i-niax  xx'-'JO*  tùd'j;  ir.  iy  ti  xspoî{  xai 

ziori  (I,  C.  3,  $ 3). 

< C’est  le  danser  que  ürent  ressortir  plus  tard,  avec  beaucoup  de  force, 
les  Père»  de  l'Éitlise,  et  qui  dicte  à Minucius  Pélix  ce.s  réllexions  : « Et 
. iisdeni  fabulis  inlia-rcnlibus.ad  usque  suinmæ  ælatis  robur  adolescent  ; 
» et  in  iisdeni  opiniouibus  miseri  consenesciint  : ciim  sit  veritas  obvia, 
»sed  requironlibtis.  {Octav.,c.  22.)  d 
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saiicc  suprême.  Les  attribulsde  Dieu  se  révélant  à l’iiommc 
par  ces  phénomènes,  ceux-ci  afiparaissaient  comme  ail- 
lant de  symboles  au  fond  desquels  il  fallait  pénétrer  pour 
trouver  la  divinité.  D’ailleurs,  le  poète  était  encore  plus 
préoccupé  d’exprimer  par  son  lanpge  et  par  ses  figures  le 
jeu  merveilleux  de  la  création,  que  d’apporter  aux  mortels 
des  exemples  (Injuste  et  du  bien.  H s’établit  delà  sorte 
dans  la  poésie  un  conflit  entre  les  idées  morales  et  les 
images  symboliques.  La  conduite  et  les  attributs  prêtés 
aux  dieux,  dans  le  but  de  représenter  les  phénomènes  de 
la  divine  nature,  se  trouvèrent  en  contradiction  avec  les 
enseignements  moraux  qu’on  associait  aux  récits;  et  il 
semble  meme  que  cette  scission  entre  la  fable  propre- 
ment dite  et  la  morale  ait  contribué  à la  naissance  des 
jioésies  gnomiqiics.  11  fallut  séparer  la  vérité  morale,  pure, 
d’une  vérité  allégorique  et  physique  qui,  mal  interprétée, 
|K)uvait  devenir  et  devenait  en  effet  la  justification  de  l’iin- 
moralité. 

.Mais  ce  qui  fut  plus  grave  encore  pour  la  morale,  ce 
(|ui  exerça  sur  l(‘S  mœurs  l’effet  le  plus  filcheux , c’est 
(pic  le  culte  prétendit,  on  Grèce,  repr(Kluire  ou  tout  an 
moins  rapjieler  les  mythes  jHiétiques.  En  adorant  les  di- 
vinités qui  jiersonnifiaient  les  diverses  manifestations  de 
la  puissance  divine  au  sein  de  la  nature,  on  voulut  que  les 
rites  symbolisassent  aussi  (»s  manifestations,  et  bientfit  le 
symbole  prévalut  sur  le  caraidèrc  auguste  et  pur  sans 
lequel  le  ciille  ne  saurait  avoir  d’action  efficace  sur  les 
mo-'urs. 

Telle  a été  la  grande  plaie  morale  du  jiolythéisme  grec 
et  la  cause  des  désordres  (jiii  ont  aflliiibli  son  influence 
civilisatrice. 

On  rencontre  en  effet,  dans  différents  rites,  différentes 
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ceremonies  (jne  la  relijïion  consaeniii  , <les  [)i'ati(|iies 
eoiilraires  à la  |nol)ité,  aux  l»onues  imeurs.  Par  exeiii]>le, 
dans  les  fêles  (}iii  avaieni  lien  à Samos  en  riioimenr 
d’Hermès,  il  êlail  j tennis  de  voler',  l'ne  foule  de  repré- 
scntalions  obscènes  rapitelaieni , dans  les  lem[iles,  les 
amours  des  dieux.  Il  y en  avait  nolamment  de  fort  répan- 
dues i pii  fi^uraieiit  l’union  cliariielle  de  Zeuselde  IleiTi". 

Le  f uite  de  Dionysos,  ainsi  ipie  je  l’ai  fait  remarquer 
aucha|iitre  VI,  était  rempli  d’actes  indécents  et  de  scènes 
de  nature  à blesser  la  pudeur^.  De  ce.  nomltre  était  la 
procession  du  pballus,  qui  a fourni  à .\ristopbane  le  sujet 
de  plaisanteries  obscènes*.  Sous  le  prétexte  d’iionorer  le 
dieu  du  vin,  on  se  livrait  à la  débaucbcet  à l'ivrognerie. 
Los  extravagances  des  Bacchanales  étaient  regardées 
comme  nue  invention  de  Dionysos  eu  délire'’’,  et  le 
peuple,  qui  juge  souvent  de  la  valeur  des  actes,  non  par 
ce  (pi’ils  .sont  en  eux-inèmes,  mais  d’après  les  principes 
qu’on  lui  a incubpiés,  n’avait  plus  de  .scrupule  à céder  à 
rivresse,  puisipi’un  dieu  lui  avait  donné  l’exemple. 

L’imnioralilé  s'autorisait  donc,  de  ces  exemples  sacrés, 

• Pliiiavcli.  Quœst.  grwe.,  S 55- 

’ C'est  ce  une  nous  apprennent  les  paroles  de  Clirysippe,  ap.  Oripen. 
Adv.  Cets.,  IV,  XLViii,  âùO.Cf.  LohecAi,  Aglaoph.,  L I,  p.  606.  l’reller, 
Demeler  ttnd  Prrsephonc,  p.  2/iù. 

5 Voyez  Aristopl).  Àchnni.,  v.  25/i,  sij.  Voyez  Imilefois  la  discussion 
qui  s’est  élevée  entre  Raoul-Uoclietic  et  I.etronne,  à propos  du  carac- 
tère obscène  de  certains  actes  du  culte  prec  et  do  diverses  représetila- 
tions  ftpiirées  {Remif  archéologique,  t.  il,  p.  7è3  et  suiv.) , discussion 
dans  laquelle  Letrontie  me  paraît  avoir  été  un  peu  trop  favorable  à la 
moralité  du  culte  des  ancietis. 

* Dans  quelqites-unes  de  ces  processions,  oti  voyait  b’s  dévots  adorer 
et  baiser  cette  image,  obscène. 

t On  racontait,  à .Athènes,  que  liera  avant  ôté  la  rai.son  à Uionysos, 
celiii-r',  pour  se  venper  d’elle,  inventa  les  orgies  et  les  danses  extrava- 
gantes qu'on  y exécutait,  (liaton.  Ley.,  Il,  § 13,  p.  56t.) 
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et  le  vire  Ironvail  là  une  vcrilable  justification  : « 11 
est  bien  |irobable,  écrit  Raoiil-Rochelte,  que  faut  de 
si'cues  (le  surprise  ou  de  violence,  de  rapt  ou  de  méta- 
morphose, mises  sur  le  compte  de  Jupiter,  n’eurent 
d’autres  motifs  que  celui  d’autoriser  et  même  d’ennoblir 
par  les  exemples  du  maître  des  dieux  les  faiblesses  de 
riuimanité  et  les  dért'glemenls  du  monde  « Platon  re- 
prochait aux  Cretois  d’avoir  inventé  la  fable  de  Zens  et 
de  Gain  mède  pour  justifier  leui's  habitudes  honteuses*. 
Et  plus  tard  Pline,  qui  ne  lîiit  que  répéter  ce  qu’avaient 
(lit  ses  devanciers,  signale  tout  ce  qu’il  y a d’impic  et  de 
ridicule  dans  les  adultères,  les  querelles,  les  haines  que 
l’on  prête  aux  dieux,  dans  la  présidence  que  l’on  attribue 
à plusieurs  sur  le  vol  et  le  crime*.  Maxime  de  Tyr 
remanpie  judicieusement  (ju’il  est  mauvais  de  voiler  la 
vérité  sous  une  allégorie  impudique,  et  de  cacher  ainsi, 
sous  des  ligures  dangereuses,  ce  qui  est  au  contraire  utile 
à l’homme*. 

Aussi  les  poètes  s’aperçurent-ils  de  bonne  heure  de 
l’inlluence  funeste  (ju’avaient  sur  la  religion  et  la  mo- 
rale ces  fables  en  contradiction  avec  l’idée  qu’on  doit 
se  faire  des  dieux.  Pindare  s’écrie  qu’il  est  du  devoir 

* Uuoul-Rochcile , Choix  de  peintures  de  Pompéi , cxpl.  de  la  pi,  I, 

p.  6. 

* Platon.  Leg.,  I,  edit.  Bekker,  p.  457. Cicéron  (rusent.  I,  XXVI,  65) 
condamne  Homère  pour  avoir  dit  que  Ganymède  fut  ravi  par  ies  dieux 
à cause  de  sa  beauté. 

* Sed  super  omnem  impudentiam,  aduUeria  inter  ipsos  fingi;  mox 
jurgia  et  udia,  atgue  etiam  furtorum  esse,  et  scelerum  numina.  (Piin. 
Hist.  nat.,  II,  c.  5,  7.) 

* To  "jap  iii;o£»J.iîï  *ir/pw  x»Xiv,  x»l  T»  woeX'.OvTa  Sii,  tmv  pXairrivTiii» 
frriÆ'eu'.vuoSxi,  cix  ùçi'/.tïv  S'-uXopisvcu  ifT-i  (ro  yi?  WŸtXojv  à'^avi;)  à>-Xà 

b).*:îT«iv.  (üissert.,  XXIV,  5,  p.  467,  eai..  ïeiske.  Cf.  Platon.  Respubl., 
111,  p.  390,  edit.  Bekker.  Arnob.,  Âav.  Jent„  IV,  122.) 
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de  l’homme  de  ne  raconter  sur  les  dieux  que  dos  choses 
morales  *,  et  tels  qu’il  les  cxi)ose,  les  mythes  perdent  ce 
qu’ils  avaient  de  plus  choquant  dans  les  récits  des  premiei-s 
poëtes  *.  Les  immortels  no  sont  plus  pour  lui  des  per- 
sonnages querelleurs  et  haineux,  et  s’il  chante  encora 
leurs  amours,  c’est  seulement  pour  nous  faire  comprendre 
que  les  créatures  |)euvent  devenir  l’objet  de  leurs  af- 
fections et  faire  naître  en  eux  des  sentiments  tendres  et 
bienveillants^.  Médire  des  dieux  est,  suivant  son  expres- 
sion, une  science  coupable  et  le  langage  intem^iestif  de  la 
folie*.  Euripide,  adoptant  les  mêmes  idées,  fait  direê 
Hercule  : a Non,  je  ne  pense  point  que  les  dieux  se  livrent 
à de.s  amours  iueestueux,  ipi'ils  chargent  de  liens  les 
mains  de  leurs  pères  ; je  ne  l’ai  jamais  cru,  je  ne  le  croirai 
jamais,  et  l’on  ne  me  iH^rsuadera  |>as  <{ue  l’un  d’eux  se 
soit  ainsi  rendu  maître  de  l’autre.  Un  dieu,  s’il  est  dieu, 
n’a  besoin  de  personne  ; les  poëtes  on  inventé  ces  misé- 
rables récits  » Et  en  effet,  le  tragique  grec  a déjà  des 
idées  religieuses  tout  à fait  différentes  de  celles  que  pro- 
fessaient les  homérides.  Il  refuse  en  plein  théâtre  <le 
reconnaître  pour  dieux  des  êtres  souillés  d’actions  bon- 


^ ÊoTl  çâu4v  Î6UtÔ;  ÔjAfi  xxXci.  [0/i/m/j.,'1, 35.) 

’ Voyez  la  disserlation  intitulée  De  Pindari  sapienlia,  en  tête  des 
Pindarica  d'Albert  de  Joiigiie,  p.  8 et  «uiv.  (Utrecht,  1845). 

* Jonghe,  op,  cit,,  p.  12.  l’indare,  écrit  Otfried  Millier,  croit  que 
c'est  l'ignorance  ou  la  malveillance  qui  ont  altéré  les  mythes,  i|u'il 
change,  non  pour  leur  donner  plus  de  vraisemhlance,  car  il  en  conserve 
tout  le  merveilleux  ijOlymp.,  I,  p.  476).  Il  distingue  dans  le  mythe  un 
noyau  qui  lui  apparaît  comme  l'effet  du  développement  et  de  l'embel- 
lissement du  poète.  (Voy.  Proiegom.  zu  einer  wissensch,  Mythoh,  p.  87 
et  88.) 

* Pind.  Olymp.,  IX,  30,  sq. 

* Eurip.  Hercul,  fur,,  v,  1334, sq. 
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loiises'.  11  SC  luit  (le  l’èlrc  suprèiHo  une  tout  autre  idée. 

A scs  veux,  la  nature  divine  pénètre  l’univers  entier,  et 
n’est  point  enfermée  dans  l’enceinte  des  murailles  d’nn 
temple*.  Dieu  voit  tout  et  n’est  point  vu*.  11  existe  par 
Ini-mèine  et  gouverne  tous  les  dieux  *. 

Ces  notions  plus  pures  de  fihilosophie  et  de  morale, 
Euripide  les  empruntait  sans  doute  à Anaxagore,  son 
maître;  mais  en  les  émettant,  il  ne  luisait  (pic  continuer 
l’u'uvre  d’épuration  religieuse  qui  commence  avec  Pindarc 
et  |ilus  anciennement  peut-être.  Quand  Platon  prescrit  de 
ne  pas  croire  aux  cruautés  et  aux  impiétés  prêtées  par  les 
jxiëtes  aux  dieux  et  aux  héros,  ({uand  il  déclare  que  de 
pareilles  lictions  blessent  à la  fois  la-religion  et  la  vérité, 
puis(|u’on  ne  saurait  rien  imputer  de  mauvais  aux  dieux  “, 
il  ne  fait  que  répéter  et  développer  ce  que  les  intelli- 
gences d’élite  avaient  déjà  compris,  en  Grèce,  avant  lui. 
En  lisant  les  poètes,  on  sentait  déjà,  comme  Plutarque  le 
répétait  plus  lard®,  que  tout  ce  (jii’on  y trouve  de  dérai- 
.sonnable  et  d’absurde  devait  être  mis  sur  le  compte  de 
la  fiction. 

Ainsi,  quoique  la  morale  mythique  conservât  sur  les  es- 
prits droits  et  éclairés  une  action  bienfaisante,  elle  corrom, 
jtait  trop  souvent  le  vulgaire,  frappé  uniqiiement  des  récits 
immoraux  dont  elle  était  entachée.  C’i'st  ce  qui  ressort 
d('s  réflexions  remarquables  de  Denys  d’Haliearnasse,  que 

' Voy.  Euripid.  Belleroph.  fragm.,9.  Cf.  Plutai'cli.  De  sloic,  repuyn., 
8§  32,  33,  p.  275-278,  edit  Wyiienb. 

> CJern.  Alex.  Stromat.,  V,  p.  691,  edlt.  l’oUer. 

> Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  59. 

* Voyex  Valckenaër,  Diatrib.  in  Eurip.  perdit,  Iragad.  relig,,  5 
(1768).  Patin,  Études  sur  les  tragiques  grecs,  I.  I,  p.  Û3. 

^ Plat.,  De  republ.,  III,  § 5,  p.  500,  edil.  Bekker. 

‘ PItitarcli.,  De  audiend.  poel,,  c.  2,  p.  61,  ediu  Wytienbacli. 
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nous  a conservcps  la  Préparation  évaiif/élique^.  «One 
l'on  veuille  bien  ne  pas  supposer,  tlit-il,  (pic  j’ijîiiore  ipio 
dans  la  mylliologic  dos  Grecs  il  y a quclrpics  rccils  ulilcs 
aux  hommes:  les  uns  indûpianf  par  l’allcgorie  les  (cuvres 
de  la  nalurc;  les  autres  donims  comme  consolation  dans 
les  adversitt's;  (pieUpics-uns  liannissant  de  l'âme  les  ter- 
reurs qui  l’assiègent , quelques  autres  la  purgeant  des 
opinions  erronées;  ceux-ei. in  ventés  dans  certaines  vues 
d’utilité.  Eh  bien , quoique  je  connaisse  cela  tout  aussi 
bien  que  personne,  cependant  je  suis  toujours  sur  la  ré- 
serve à l’égard  des  fables,  et  j’approuVe  beaucoup  plus 
la  théologie  romaine,  par  l’idée  que  les  avantages  con- 
tenus dans  les  fables  grecques  sont  minimes  et  ne  peuvent 
pas  profiter  à la  multitude,  mais  seulement  à ceux  qui  en 
ont  pénétré  le  sens  et  découvert  le  véritable  esprit  par  une 
longue  application.  .Mais  il  y en  a peu  qui  soient  parvenus 
à ce  degré  de  science.  Ceux,  au  contraire,  qui  ne  savent 
pas  la  iihilosophie  et  qui  font  le  [>lus  grand  nombre, 
prennent  ordinairement  dans  un  mauvais  sens  ce  (pi’on 
leur  rapi)orlc  des  dieux.  D'où  il  leur  arrive  un  de  ecs 
deux  inconvénients , ou  de  mépriser  les  dieux  comme 
ayant  été  en  proie  aux  plus  viles  passions,  ou  de  ne 
s’abstenir  d’aucune  des  actions  les  plus  honteuses  et  les 
plus  criminelles , en  voyant  qu’elles  sont  attribuées  aux 
dieux.  JJ 

Puis,  comme  l’a  remar(|ué  IM.  Victoi-  Cousin,  le  poly- 
théisme, par  le  .seul  fait  de  son  existence,  portait  une 
certaine  atteinte  à la  morale;  car  si  le  bien  est  ce  (pii  jilait 
aux  dieux,  ces  dieux  étant  divei's  et  souvent  en  guern' 
entre  eux,  il  est  impossible  de  savoir  si  ce  cpii  est  agréable 

* Dionys.  ilalic.  Aut.  rom..  Il,  § 21,  ap.  OiKra,  cilit.  Itoiske,  t.  I, 
p.  277.  Euseb.  Prœp.  evangel.,  III,  1. 
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aux  uns  est  ajrn'alilo  aux  aiilros  p1  d’avoir  uuo  rèülo  fixe'. 

Toulelois  il  no  faut  i)oint  s’exagérer  oeKe  n|i|Hisi(ioii 
onirc  les  Iradilions  de  la  religion  lielléiiiqite  et  les  prin- 
cipes du  juste  et  du  bon.  L’iiomme  est  nu  être  si  ineorisc- 
(|ueiit,  qu’il  peut  faeilernenl  révérer  à la  fois  des  elioses 
op|)osées,et  de  même  que  nous  reneonironsdans  la  Bible, 
|)résentécs  sous  des  eoiileurs  lavorablcs,  tics  actions  dés- 
honnêtes ou  coupables,  sans  (|ue  la  morale  si  pure  du 
christianisme  en  reçoive  d’atteintes,  de  même  la  poésie 
grecque  ixmvait  |trêter  aux  dieux  des  aventures  galantes 
et  des  projets  criminels,  sans  iiu’on  cessât  de  croire  ipi’ils 
nous  itrescrivent  le  bien.  La  vénération  dont  ces  dieux 
étaient  entourés  s’opposait  d’ailleurs  à ce  cpie  le  vulgaire 
apitrolondît  ces  conti-adietions  cho(piantes  dans  le  carac- 
tère (|u’on  leur  prêtait.  Leur  personne  était  si  auguste, 
leur  nom  si  saint,  que  ce  n'était  jamais  sans  un  sentiment 
de  crainte  que  l’on  tournait  veis  eux  sa  pen.séi';  aussi  la 
morale  prescrivait- elle  de  ne  prendre  leur  nom  à témoin 
(juc  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles -,  et  de  ne 

' Voyez  r.irgiimenl  <lc  Kuthyphron  ilc  Haloii,  dans  lu  iraduclioii  de 
M.  Cousin. 

> Platon,  XI,  § 3,  p.  631,  edit  Bekkcr.  Celle  disiiiiclion  entre 
ce  qui  était  permis  aux  dieux  cl  ce  qui  était  défendu  aux  lioninies  ne 
seni6le  pas  avoir  ciioqué  ies  pins  gratids  esprits.  Aristote,  dans  sa  J’ofi- 
tique  (IV,  15,  § 8),  en  proscrivant  les  peintures  cl  les  repiéseniations 
obscènes,  et  chargeant  le  magistrat  de  veiller  6 ce  qu'elles  ne  soient 
point  exposées,  excepte  cependant  les  images  indécentes  que  la  loi 
autorise  en  certain  temps.  Toutefois  le  philosophe  ne  peut  échapper 
6 la  conséquence  immorale  et  antireligieuse  qui  ressort  de  cette  coii- 
tradiciion  entre  la  conception  divine  et  le  sentiment  moral,  car  il 
ajoute  que  la  loi  prescrit  de  ne  pas  prier,  dans  iin  âge  plus  avancé,  les 
dieux  auxquels  sont  consacrés  ces  simulacres  oliscènes,  ni  pour  soi,  ni 
pour  sa  femme,  ni  pour  ses  enfants.  C’est  ainsi  (pi'en  voulant  conserver 
de  vieux  symboles,  on  était  entraîné  & briser  le  lien  de  dépendance 
qui  unit  l'homme  à Dieu. 
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pas  pi-ofancr  par  une  indisfrèle  curiosité  la  saintelé  de 
leur  nature.  On  pouvait  admettre  |)our  eux  des  vues  et 
des  intentions  particulières  (|ui,  l»ien  (|ue  déroKeanl  à la 
loi  humaine,  ne  rinfirmaient  |»as'.  D’ailleurs  Homère  et 
Hésiode  et  tous  les  vieux  |K)ëtes,  de  quelque  respect  qu’ils 
fussent  entourés,  n’avaient  jMjint  l’autorité  infaillible  (|u’ont 
chez  nous  les  livres  sacrés  des  Hébreux.  L’interj)rétation, 
livrée  aux  caprices  de  chacnin,  non  réglée  [>ar  un  ensei- 
gnement établi,  pouvait  toujours  se  soustraire  aux  con- 
sé<iuences  dangereuses  qu’eût  tirées  contre  la  monde 
l’explication  littérale  de  ces  poètes. 

Cette  élasticité  dans  ce  qu’on  [wuiTait  appeler  l’exégèse 
mythologique  permettait  de  modifier  peu  à peu  et  insen- 
siblement le  caractère  des  divinités  grecques,  et  de  les 
élever,  de  simples  |>ersonnilicalions  de  la  nature,  à des 
individualités  représentant  les  plus  hautes  conce|»tions 
morales.  C’est  ainsi  <pie  nous  voyons  Déméter,  (jui,  à 
l’origine,  n’était  rien  que  la  divinisation  de  la  terre,  trans- 
formée en  une  déesse  législatnee  (^(ttpjjwxpôpci;),  réglant  les 

< C'esl  ridée  qu'oii  retrouve  aussi  quelquefois  diez  les  docteurs 
cliréliens.  Saint  Augustin,  après  avoir  condamné  le  suicide  coiiiinc 
contraire  à la  morale  religieuse,  s'exprime  ainsi  : v Mais  au  temps  de 
la  persécution,  de  saintes  femmes,  pour  éciiapper  au  désiionneur, 
ont  cherciié  dans  le  fleuve,  où  elles  périrent,  leur  ravisseur  et  leur 
meurtrier;  et  toutefois  l’iliglise.  catlioliquc  célèbre  avec  dévotion  la 
solennité  de  leur  martyre.  Je  m'abstiens  ici  de  tout  jugement  témé- 
raire. L'autorité  divine,  par  certaines  communications  dignes  de  foi, 
a-t-elle  Inspiré  à l'Église  d'Iionorer  leur  mémoire;  peut-être  en  est-il 
ainsi.  Que  dire  en  elfct  si  elles  ont  cédé  non  à l'entraînement  liumain, 
mais  1 l'ordre  de  Dieu,  i l'obéissance,  non  à l'erreur,  comme  Samson, 
dont  il  n'est  pas  permis  de  croire  autrement?  Or,  quand  Dieu  commande 
et  intime  clairement  ses  volontés,  qui  donc  oserait  s'élever  contre 
l'obéissance?  Qui  ascralt  accuser  une  pieuse  soumission?  Est-ce  il  dire 
qu'on  puisse  songer  sans  crime  à immoler  son  fils  ù Dieu,  parce  que 
Abraham  l'a  fait  saintement?  » (De  doit.  Dei,  I,  26.) 
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mœurs  et  la  vie,  veillant  sur  la  chasteté  des  t'emmes,  et 
IMjrsonnitiant  eu  elle  toutes  les  vertus  d’une  matrone. 
A[K)llon,  (jui  représentait  d’abord  l’action  solaire,  devint, 
en  sa  qualité  de  régulateur  des  saisons  et  de  l’année,  le 
dieu  de  riiarmonie,  et  par  les  accords  de  sa  lyre  lit  pé- 
nétrer dans  le  cœur  des  hommes  ce  que  Pindare  ap|>elle 
ciiT(>Xt|Ao<  iuvoiAÎa  Athéné,  qui  jiersonnilie  les  eau.x  et 
l’air,  c’est-à-dire  la  partie  la  plus  suhtile  et  la  plus  pure 
de  la  nature,  finit  par  représenter  l’intelligence  et  la  sa- 
gesse qui  en  émane.  De  la  sorte,  les  idées  mondes  arri- 
vèrent à dominer  la  mythologie  et  la  mirent  pour  ainsi 
dire  à leur  suite. 

Et  en  elTet,  à côté  des  anciens  poètes,  il  en  apparais- 
sait de  nouveaux  qui  substituaient  des  images  plus  pures 
et  plus  morales  à celles  que  les  premiers  avaient  mises  en 
scène.  Le  théâtre  surtout  imprimait  à la  mythologie  un 
caractère  plus  honnête,  et  en  modiliait  les  fables  de  ma- 
nière à les  transformer  en  do  véritables  moralités.  Les 
aventures  des  dieux  et  des  hommes  n’étaient  plus  seule- 
ment des  créations  de  la  fantaisie  humaine  prenant  pour 
acteurs  des  personnifications  sorties  de  l’anthropomor- 
phisme des  premiers  âges,  c’étaient  des  récits  disposés  et 
ennçus  à l’avance  de  manière  à faire  ressortir  une  idée,  un 
principe,  un  précepte  monil.  Tcl  est  le  caractère  qu’ont  au 
plus  haut  degré  les  tragédies  d’Eschyle.  11  n’y  avait 
pas,  d’ailleurs,  à l’origine,  dans  la  tragédie  grecque,  celte 
complication  d’intrigues  et  ce  riche  dcvelop|»emenf  de 
[lassions  et  de  caractères  qui  distraient  quelque  [leu  l’atten- 
tion de  la  pensée  morale  développée  parle  poète.  Sophocle 
n’olTre  guère  moins  c|u’Eschyle  ce  sentiment  moral  ijui 

‘ Voyez  les  réOexions  de  M.  H.  Bruiiu  dans  les  Annales  d‘,  l'Institut 
archéologique  de  Home,  i.  XXII,  p.  66  (1850). 
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l'ail  (le  la  seèiie  lra^i(|iie  une  ('eole  de  naeiirs.  «Nul, 
parmi  leslirees,  iVrit  M.  (ili.  I.cnornianI,  n’a  nx’ii  une 
nHélalion  pins  élnnnanle  de  la  cliastek’;  «n  ne  le  voit 
jamais  s’aniullir  dans  la  peinlnredes  (.'trarenienlsde  l’ànic*, 
et  (|iiand  il  nous  lonelie,  il  ne  surprend  pas  nos  sens,  il 
n’int(jn‘sse  anenne  de  nos  faiblesses*.  » 

l.a  comédie  continuait  de  son  cùlé  l’iTole  des  ano- 
miques, en  semant  scs  dialogues  de  maximes  philoso- 
phiques et  morales,  et  Platon  en  lira  |)lnsi(“urs  de  ses 
]»réce|»les  *. 

11  est  certain  que  la  morale  des  Grecs  était  |ihis  pure 
(|ue  celle  desaiilivs  popidalions  asiati(]uesavee  les(|uelles 
ils  enlrelenaienl  des  relations.  HieiHpielesmceurs  fussent 
plus  relàelu'es  en  Grèce  (pi’à  Rome*,  les  Hellènes  avaient 
cependant,  sur  l’amour,  des  sentijnents  plus  délicats  que 
la  plupart  des  populations  asiali(]iics.  La  polygamie  h“ur 
était  inconnue  *.  Dès  l’époque  héroupie,  on  voit  les  fenimes 
grec(jues  ne  pouvoir  supporter  les  eoncubines”.  Aussi 
n’y  eut-il  au  principe  de  la  monogamie,  (pie  de  rares 
exceptions  au\i|uelles  on  a voulu  rattacher  la  bigamie 
supposée  de  Socrate®.  «Il  n’est  pas  bon  sans  doute  qu’un 

' Sur  une  représentalion  (l’OEdipe  a Colone,  dans  le  Correspon- 
dant, ann.  1857.  ^ 

^ Platon,  iioiamineiil,  lit  des  ciiiprimts  à Ëjddiainie  et  ù Soplii'on. 
(Voy.  Diüg.  l.iicrt.,  lib.  lit,  l il.  Plat.,  p.  19’J  el  193.) 

’ Voyez,  à ce  sujet,  ce  que  dit  Cornélius  ^épos,  Prœfat. 

* Atlieii.,  lib.  XIII,  2,  p.  556. 

5 Al  lien.,  ibid, 

6 Ou  s’est  appuyé,  pour  soutenir  que  Socrate  avait  épousé  deux 
femmes,  sur  un  passage  du  livre  d’Aristote  : H(jl  «'j-jiytla;,  cité  par 
Athénée,  Diogène  Lacile  et  Plutarque.  Cette  bigamie,  en  oiqiosilioii 
formelle  avec  la  loi  de  (aicrops,  aurait  été,  au  dire  de  Satyrus  cl  de 
lliéronyme  de  Itliodes,  autorisée  par  les  Athéniens,  dans  la  pensée 
d'augmenter  leur  l'.opulalion,  épuisée  par  les  guerres,  les  discordes 
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lioiiiiiK!  ail  ilfiix  é|iüuses,  esl-il  ili(  dans  iiiio  des  Irafrédies 
d'Kiiri|iide' ; car,  ajonle  ailiciii’s  eo  poêle  les  H'inmcs 
sont  faciles  à sinlnin*,  et  (piand  à celte  dis|iosilion  se 
joi^nicnl  les  loris  d'nn  mari  qui  dédai|ine  le  lil  conjugid, 
alors  réponse  vcnl  suivre  son  exemple  el  elierelicnnaiilre 
amani;  mais  c’est  là,  dit-il  encore®,  une  lionleuse  repre- 
saille,  car  une  femme  doit  céder  en  loni  à son  époux  *, 
si  elle  est  sage®.  » Prndenic  maxime  (pii  fait  encore  partie 
do  notre  moderne  code  de  eondnile.  Aihémv  irmanpie 
jndieiensemeiil,  à propos  de  la  [lolygamie  des  Perses, (|iie 
cet  usage  li’exisle  que  là  on  la  lémme  est  esclave®.  .\n 
contraire,  en  (!rèce  la  femme  est  libre,  ('lie  a di'jà  nne 
position  indépendante  avant  d’ètre  mariée,  et  le  mariage 
n’absorbe  pas  entièirmenl  sa  personnalité*.  Elle  n’est 
pas  la  fille  dn  mari  ('t  la  snair  de  si's  enfants,  comme  à 
Rome;  elle  a des  droits  civils  et  nne  propriété  à elle  dans 
la  dot;  les  droits  politi(pies  seuls  lui  manquent".  C’est  en 

civiles  et  les  cüiila;;ioiis.  (Voy.  Diog.  I.acri.  Il,  I'i7.  Socrat,,  p.  105.) 
Celte  assertion  a (?tô  admise  notainincnt  par  de  Biirigiiy  ( 77iéo/oÿi> 
païenni',  t.  H,  p.  389),  niais  te  fait  dcnienre  doiileiix  cl  a soiilcvd  de 
nombreuses  controverses. 

' Andrimach.,  v.  672. 

* Eleclr.,  ï.  1033. 

5 Kledr.,  v.  1051. 

* E^eclr.,  V.  1097. 

* Sophocl.  Trachin.,  /iOO,  sq.  ICnripid.  .liirfroniocA.,  213,.sq. , 2!i0,  sq. 
Cf.  Lasaulx,  /.ut  Geschichle  der  Ehe  bei  den  Grieclicn,  ap.  Méii).  de 
l'.icad.  de  Munich,  t.  Vil,  p.  98. 

® Atlien.,  lib.  Mil,  2,  p.  550. 

’ Ca-peiidant,  comme  le  remarque  Corm-liiis  Ntipos  dans  .sa  l'rcface, 
les  femmes  grecques  jouissaient  de  moins  de  liberté  personncllo  que  la 
femme  latine;  elles  n'as.sislaient  à aiicim  repas  et  vivaient  retirées  dans 
legjnécée.  {Vrcefnl.,  p.  ?i,cdil.  Vict.  I.ederc.) 

* Voyez,  à ce  sujet,  les  observations  île  M.  Melegari,  dan.s  l’analyse 
de  .son  cours  dn  la  pbiloîopbie  du  droit,  donnée  dans  la  lUbtiolhè pte 
wiicerselle  de  Griieve,  nouvelle  série,  18/i.'i,  I.  Lit,  p.  36. 
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ri-aiiissaiil  sur  la  loi  romaino,  (|uo  la  loi  jirccqiic  |in‘|tara 
pour  la  l'emiiK*  rintlependaiice  qiiRlp  rlirisliaiiisnu*  ' lui  a 
(lontict'.  Mais  cclh*  liborlti  laissée  au  sexe  ne  les  »lis|ien- 
sait  |tas  d'observei-  la  pudeur  et  la  releiiuc  : « Le  silenec 
et  la  modestie  sont  la  panire  de  mon  sexe,  dit  Maearie 
ilansles  Héraclides  d’Luripide  *,  et  je  n'ipiiore  pas  que 
notre  vertu  eonsisie  à rem|)lir  en  paix  nos  devoirs  dans 
le  sein  de  notre  fainille.  » (Vest  aussi  ce  que  répète,  dans 
son  traité  sur  la  chasteté  des  femmes  la  pylhaporieienne 
Phintys,  lille  de  ('.allicrate.  Le  rôle  de  la  femme  esl,  nous 
dit-elle,  de  veiller  ii  ladireetion  de  l’inlérieur  et  de  prendre 
soin  de  son  mari.  Klle  reeommande  à l'épouse  d’ètre  fidèle 
à son  époux;  ear,  ajoiile-l-elle,  en  entretenant  des  rap- 
IMirls  avec  un  antre  homme,  l’é()Ouse  olfense  les  dieux 
gt'néddiaqiies  el  se  mid  coupable  de  perfidie  iMivers  les 
dieux  de  la  nature,  devant-  lesquels  elle  avait  juré,  avec 
ses  parents  et  si's  alliés,  de  n’avoir  de  relation  qu’avec 
son  mari,  de  vivre  avec  lui  pour  la  procréation  des  en- 
fants*. « Ne  [loint  respecter  la  fidélité  du  maria;ïe,  c'est 
encore,  dit  Pbintys,  enfreindre  les  lois  de  la  patrie,  qui 
interdisent  l’adultère  ; et  (‘omment  une  femme  infidèle 
pourrait-elle  se  présenter  dans  les  temples  et  devant  les 
autels  sans  celte  eliaslelé  ipie  demandent  les  dieux?  L'adul- 
tère est  le  crime  ipii  les  olVcnse  le  jilus  et  qu'ils  par- 
donnent le  moins  » On  retrouve  les  mêmes  idées  dans 

• Voyez  les  observalinns  de  M.  Laferrière,  Histoire  du  droit  doit 
de  [tonte  et  du  droit  français,  l.  I,  p.  215. 

* Kui'ipid.  Ileracl.,  v.  i75  et  bill. 

’ Ex  quorumdam  jiythagnrrorum  libris  fragmenta,  ap.  Orelli, 
0/)Uicu/()  Grwenrum  veterum  sententiosa  el  mnralia,  l.  llfLIpsia',  1831), 
p.  35(i. 

I Slob.  Serm.  LXXII.  Orelli,  op.  cil.,  I.  Il,  p.  360. 

s Ce  précppic  prouve  les  progrès  qu’avait  fails  la  morale;  car  à 
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l’iatoii.  Il  veut  que  l’on  déclare  inràmo,qiic  l’on  [irivede 
toute  distinction  et  de  tout  privilège,  celui  qui  vit  avec  une 
témine  qui  n’est  pas  son  épouse  légitime  '.  » Aristophane 
même,  malgré  son  cynisme,  ne  prend  pas,  comme  la  comé- 
die moderne,  le  mari  troni|>é  pour  thème  de  ses  sarcasmes. 

(>’est  que  les  Grecs  savaient  tout  le  prix  qu’ont,  pour  la 
lélicité  domestique  et  le  bon  oixlre  des  sociétés,  la  vertu 
des  femmes  et  la  retenue,  qui  en  est  comme  le  reflet. 
«Insensé,  s’écrie  Euripide*,  celui  qui,  frappé  de  l’éclat 
de  la  fortune  ou  de  la  naissance,  épouse  une  femme  mé- 
chante! Un  hymen  modeste  où  l’on  trouve  la  vertu  est 
préférable  à toutes  les  grandeurs.  » Ce  sont  là  des  conseils 
qu’on  répète  encore  de  nos  jours  et  auxquels  les  modernes 
ne  parais.sent  guère  plus  se  conformer  que  les  contempo- 
rains du  tragique. 

En  Grèce,  on  prescrivit  sans  cesse  aux  femmes  la  chas- 
teté, on  honora  celles  qui  en  avaient  le  plus  strictement 
observé  les  précoptes,  ainsi  qu’en  témoignent  les  inscrip- 
tions; on  leur  recommamia  la  piété  qui  sanctionne  et 
sauvegarde  l’honnêteté  de  leurs  principes®.  Quand  la 

Athènes,  l'adallèrc  de  la  Tcmme  nVlait  pas,  sous  le  rapport  légal,  le 
crime  le  pins  sévèrement  pnni.  La  femme  coupable  d’adultère 
était  seulement  privée  du  droit  de  porter  une  parure,  et  elle  ne  pouvait 
assister  aux  sacrifices  publics;  si  elle  osait  enfreindre  cette  défense, 
tout  le  monde  avait  le  droit  de  lui  déchirer  ses  véiemenis,  de  lui  ar- 
racher sa  parure  et  de  la  frapper,  mais  non  de  lui  faire  de  blessure  et 
encore  moins  de  lui  donner  la  mort.  (Voy.  Æschin.  Adv.  Timarch,, 
c.  7û.  Demosthen.  Adv.  A’ecer.,  p.  1373.)  En  général,  le  crime  d'aduiière 
entraînait  plutôt,  chez  les  Grecs,  une  note  d'infamie  qu'une  peine  cor- 
porelle. (Voy.  Meier  und  Schumann,  Der  Attische  Procens.,  p.  330.) 

' Platon.  Leff.,  VIII,  § 8,  p.  375,  edit.  Bekker. 

^ Plutarque,  en  rapportant  {IJe  mulier.  virt.,  § 13,  p.  36)  un  trait 
des  jeunes  filles  de  Céos,  remarque  que  les  femmes  prennent,  dans  les 
cérémonies  du  culte,  des  habitudes  de  modestie  et  de  retenue. 

* La  même  Phintys  recommande  aux  femmes  d'ètrc  pleines  de  décence 
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re!iiiiic,(‘ii  HVot,  »'!ai(  o«'ni|i(>c  (riioiiorcrlcs  dieux,  die  ne 
sofificiiil  |ias  au  mal;  aussi  les  |dus  jiicusos  t'“(aieiil  unliiiai- 
reiiK’iit  eiléos  pour  leur  vertu 

Mais  relie  |irc(é,  lanl  vantée  diez  les  reuuues,  dé;:éné- 
rail  liien  souvent,  il  l'aul  h*  rerouuaiire,  en  nue  dévolioii 
aveu|jle  (pii  altc'rail  la  siiu|tli('ilé  du  eulli',  le  siireliarfreaif 
de  mille  pniliipii's  ‘rrossirVes  et  ridicules.  Plus  poiii'eijuc 
riiomme  à la  eriMulité,  la  léiume  prêtait  une  loi  naïve 
il  tout  (’C  (pi’a  inventé  la  superstition  pour  calmer  les 
terreiu’S  et  nourrir  les  es|»érances.  « C’est  une  chose  or- 
dinaire aux  femmes,  éeril  Platon-,  surtout  à celles  ipii 
sont  malades  ou  (|ui  courent  (judipie  daiifrer,  ou  (pii  .'(ont 
dans  (piclipie  ciriauislaucc  crilàpie,  ou  au  (’outi’aireàipii 
il  est  survenu  (pielipie  honue  forluue,  d('  consacrer  tout 
ce  (pii  se  présente  à elles,  de  faire  vieu  d’ull'rir  di's  sacri- 
lioes,  d’ériger  des  chapelles  aux  dieux,  aux  (l('■mons  et 
aux  enfants  des  dieux.  » 

Knprésenecdes  niauifestarK)ussiclaireS(piisonl  failesen 
faveur  de  la  chasteté,  de  la  vertu  des  feumK's,  on  s’étonne 
de  voir  le  culte  d’Aphrodite  si  fort  en  honneur  chiv.  les 
Grecs,  puisipi’il  tranchait  d’une  manière  complète  avec 
(’cs  principi's  d'hounèlelé.  .V  Coriiillu',  ainsi  ipie  nous 
l’apprend  Chamielikm  d’iléraclée*,  c’était  un  usage  aii- 

ct  (le  ii'servp  dans  les  ri’i(5iiionics  loligiciise.s  : sv  t»  6-jala  ri  rpi:  :s  Oiî'.y 
tj/.iSt*  r.'jit  *1!  pitTsiiv  (Orclli,  op.  ci'.,  l.  Il,  p.  !ir)8}.  .\iistole  cii- 
joiiil  la  pii'-ié  pailicnliéieiiieiil  aux  femmes  eiiceinics;  il  leur  prescrit 
d’aller,  chaque  jour,  au  temple  {l'ntilic.,  VII,  l'i,  p.  300,  edit. 
Scimeider). 

' Electr.,  V.  1097.  Cf.  !..  Maigiieii,  Morale  d’Euripide,  |>.  29. 

^ Lei).  \,  § 15,  |).  .520. 

3 Ap.  Alheii  , .Mil , 32,  p.  573.  Au  rappori  de  Tlu'-opompe  et  d(^ 
Tiim'e  . ce  fiireiil  aussi  les  coiirlisanes  de  Corinllie  qui  alK’icul  pu.', 
senler  dans  le  lemple  d'Aplirudile  les  vœux  des  (’itecs  pour  le  salut 
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cien  de  réunir  toutes  les  eourtisanes  de  la  ville  pour 
qu’elles  allassent  olïrir  à la  déesse  les  vœux  des  habitants. 
Protégées  par  le  eultc  d’Aphrodite,  dont  elles  étaient 
regardées  eomine  les  prêtresses,  les  eourtisanes  se  voyaient 
en  ecrtains  lieux  environnées  (Fune  véritable  eonsidéra- 
tion.  Phryné  oflrit  à Delphes  une  statue  d’or  d’Aphrodite 
que  Diogène  appelait  avec  raison  la  preuve  de  l’ineon- 
stanee  des  Grecs*;  et  Pnixitèlc  représentait  cette  déesse 
sous  les  traits  de  la  courtisane  Cnitine  *. 

Jlais  il  tant  soigneusement  distinguer  les  principes 
adoptés,  des  mœurs  en  elles-mêmes;  celles-ci  se  sont 
toujours  ressentitîs  dans  la  Grèce,  avant  comme  depuis 
le  christianisme,  de  l’iidluence  qu’exerce  sur  les  passions 
l’ardeur  du  climat.  Quand,  au  moyen  âge,  on  voit  à 
Venise  et  dans  certaines  villes  du  midi  de  la  France,  les 
fdles  de  joie  établies  par  l’autorité,  louées  par  elle  pour 
leurs  bons  services,  quand  on  trouve  un  roi  des  ribauds 
et  qu’on  constate  le  droit  du  seigneur,  s’étonnera-t-on 
que  Démosthène  ait  dit,  en  parlant  devant  un  tribunal  : 
« Nous  avons  des  courtisanes  pour  nos  plaisirs,  des  con- 
cubines pour  partager  notre  couche,  des  épouses  pour 

commun,  lorsque  le  roi  de  Perse  envahit  la  Grèce  avec  son  armée. 
C'est  pourquoi  les  Corintliiens  oITrirent  à la  déesse  un  tableau  qui 
représentait  toutes  ces  comiisaiies , et  qui  fut  l'objet  d'iiiic  épi- 
gramme  de  Simonidc.  Lorsque  des  particuliers  faisaient  des  voeux  i la 
même  déesse,  ils  amenaient  dans  le  temple  pour  la  remercier,  quand 
ils  croyaient  en  avoir  été  exaucés,  un  certain  nombre  de  courtisanes 
(Athen.,  XIII,  32,  p.  71).  C'est  conformément  à cet  usage  que  Xéno- 
pbon  de  Corinthe,  partant  pour  les  Jeux  Olympiques,  fit  voeu,  au  cas  Où 
il  remporterait  la  victoire,  d'amener  des  courtisanes  à1a  déesse. 

' Diog.  Laert.,  lib.  VI,  p.  Ù03.  Athen.,  XIU,  p.  59.  Pausan.,  X, 
c.  l/l.  § 5. 

* Clem.  Alex.  Cohort.  ad  tient.,  $ 6,  p.  13. 

T.  III.  3 
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nous  donner  des  enfants  légitimes  et  veiller  aux  soins  de 
la  maison  » En  parlant  ainsi,  l’orateur  grec  exposait  ce 
qui  était,  non  ce  qui  devait  être. 

Il  était  impossible  que  le  relâchement  des  mœure  no 
réagit  pas  sur  le  culte,  et  il  se  passji  naturellement  en 
Grèce  ce  qu’on  vit  au  moyen  âge  se  produire  en  Occi- 
dent. Alors  la  grossièreté  et  la  gaieté  [topidaires  faisaient 
souvent  invasion  dans  les  cérémonies  religieuses.  Elles 
pénétraient  juscpie  dans  les  églises,  se  donnaient  toute 
liberté  dans  les  représt'utations  dont  celle.s-ei  étaient  dti- 
corécs.  L’indéeenec  de  la  fêle  des  fous  et  do  celle  de  l’dne, 
l’obscénité  de  certains  bas-reliefs  placés  à l’entrée  des 
temples,  sculptés  sur  des  chapitcanx  de  colonnes,  ou 
destinés  à décorer  des  stalles,  ne  sauraient  pourtant  rien 
prouver  contre  la  pureté  de  la  morale  elirétieime.  Eh 
bien!  ce  qu’il  y avait  d’impudique  dans  le  culte  d’.Aphro- 
dite  découlait  de  la  meme  source  populaire,  et  était  d’ail- 
leurs, ainsi  qu’on  le  verra  au  eha[)itre  X\  l,  en  grande 
partie  d’origine  asiatique.  Mais  lors  même  (pi’ils  imitaient 
es  désordres  sanctionnés  |iar  des  cultes  étrangers,  les 
Grecs  gardaient  plus  de  retenue  que  les  Asiatiques.  En 
dépit  de  la  considération  que  surent  s’ac(piérir  par  leur 
beauté,  leur  esprit  ou  leur  talent,  certaines  courtisanes, 
elles  formèrent  toujours,  comme  le  font  encore  le.s 
actrices,  une  classe  à part  pour  laquelle  on  avait  plus 
d’admiration  que  d’estime  *.  La  chasteté  n’en  était  pas 
moins  regardée, suivant  l’expression  d’Euripide®,  comme 

> Demoslhen.,  Adv.  Neœr.,  § 122. 

2 Un  valet,  dans  Aristophane  {Pax,  v.  SAS),  dit  qu'il  ne  donnerait 
pai  troii  oboles  des  dieux,  s’ils  nourrissent  des  courlisanes,  ainsi  que 
nous  autres  mortels. 

> Si  1*1  ciù<ff<iainK 

Sàfrfta,  xciUiiOT^v  6iùv.  {Med,,  V,  636.) 
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le  plus  beau  présent  des  dieux.  Un  ancien  * remarrpie  que 
chez  les  Lydiens,  les  filles,  après  avoir  exercé  la  [troslitu- 
tion,  se  mariaient,  avec  l’argent  qu’elles  avaient  ainsi 
amassé,  tandis  que  les  filles  des  Grecs  qui  eussent  exercé 
cet  inlame  métier  n’auraient  pu  jamais  trouver  d’époux. 

Toutefois  il  est  un  genre  de  désordres  qui  s’intro- 
duisit au  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  et  ne  paraît  pas 
avoir  soulevé  la  réprobation  des  gens  honnêtes*.  Je  veux 
parler  des  attachements  contre  nature , auxquels  tant 
d’allusions  sont  faites  chez  les  anciens.  Ces  liaisons  révol- 
tantes étaient  fort  répandues  chez  les  Béotiens  et  les 
Éléens,  et  Xénophon  nous  dit  formellement  qu’en  beau- 
coup de  lieux  les  lois  ne  les  condamnaient  pas  Elles 
sont  l’objet  des  plaisanteries  des  comiques  elles  inspi- 
rent aux  lyriques  des  vers  passionnés*,  et  ne  sont  pas 
même  désavouées  par  la  religion®.  Les  jilus  beaux  génies 
de  l’époque  de  Périclès,  à l’exception  toutefois  de  ce  grand 
homme'’  et  de  quelques  autres,  tels  ipie  Phidias®,  So- 

' Anonymi  De  honeslo  et  turpi,  ap.  Orelli,  Opuscula  Grœcorum 
veterum  sententiosa  et  moralia,  t.  Il,  p.  217. 

* Voyez  ce  que  disent  .M.ixime  de  Tyr  {Dissert.,  I.  XXV,  p.  2,  edit. 
Retske)  et  Cornélius  Népos  {Preefat.). 

^ Xenopli.,  De  Polit.  Laced.,  c.  2. 

< Voyez  Aristopliane  cl  les  fragments  des  divers  comiques  grecs. 

* Alcée  et  Ibyciis  ont  célébré  des  amours  contre  nature  (voy.  Cicer. 
Tuscul.,  IV,  33,  77).  Anacréon  chanta  les  charmes  de  son  Batliylle. 
Pindare  nous  offre  déjà  des  traces  de  ce  genre  de  poésie  érotique  que 
les  Grecs  désignaient  sous  les  noms  de  TtuJixtl  îiivot,  narJuiil  aùXoi. 
{Voy.  Stob.  Serm.  LV,  3,  19,  et  Athen.,  XIV,  p.  G3û,  sq.) 

* la  pédérastie  puisait  en  effet  une  sorte  de  sanction  dans  divers 
mythes  helléniques  qui  attribuaient  ce  vice  à des  dieux  et  à des  héros. 

’ Périciès  reprochait  à Sophocle  l'impureté  de  ses  désirs.  (Voy. 
Atben.,  XIII,  p.  ti03,  sq.) 

* Phidias  eut  pour  mignons  Agoracrite  et  Panlarcés.  (Voy.  Pausaii., 
V,  c.  ll,§3;Vl,c.  10.  §6;  IX.  e.  3â,  § 1.) 
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|jlu)cle',  Euripide*,  se  livrèrent  à la  pédérastie,  et  des  ci- 
toyens aussi  vertueux  ((u'Aristide®  et  Épaniinondas*,  aussi 
recoininandables  par  leur  earaetèrc  politi(|ue  que;  Tlieinis- 
tücle  * , ont  couuu  de  pareils  attaelierueuts.  Eschiue  se 
vante  dans  un  de  ses  discours  ® de  cet  odieux  penchant, 
(pie  les  lionnncs  libres  revendiiiuaient  comme  un  pri- 
vilège et  interdisaient  aux  esclav('s. 

Il  est  vrai  cpie  par  une  siuf,mlière  aberration  des  idées 
morales,  les  Grecs  voulurent  l'aire  de  l’amour  entre  in- 
dividus du  même  sexe  un  moyen  d’éducation,  un  mobile 
d’émulation.  Les  Athéniens  défendirent  sous  des  [icines 
sévères  le  lUhournement  de  jeunes  gens  qui  n’aurait  eu 
pour  objet  (pie  de  satisfaire  un  penchant  brutal.  Quel- 
ques àincs  ('lcv(‘('s  condaïunaient  absolument  tout  ce  (|ui 
pouvait  donner  lieu  à ces  désordres,  et  Platon  n’est  que 
l’écho  des  honnêtes  gens  de  son  ti'inps,  (piand  il  jiroscrit 
enti’c  les  personnes  du  même  S(;xe  un  commerce  stérile 
interdit  par  la  nature  *.  Aristote  range  avec  raison  au 
nombre  des  maladies  morales  nées  d’une  perversité  na- 

• Voyez  ce  qui  csl  ilil  ci-dcssiis  de  l‘(îi  icli*s. 

* Euripide  élait,  ainsi  qu'Agallion,  adonné  à la  pédérastie.  (Voy. 
Aristoplian.  Thr.tmophoT.,  v.  35,  51,  71,  210,  264.) 

’ Pliitaich.  ArisHd.,  § 2.  .Vrislidc  et  Théniislocle  devinrent  tous 
deux  amoureux  du  jeune  Sllié.siléus,  de  l'ile  de  Céos,el  cctle  rivalité  fut 
l’origine  de  la  liainc  (pic  ces  deux  grands  huimncs  nourrissaient  l’un 
pour  l’autre. 

* Ëpaminondas  avait  pour  mignon  Capliismlore,  qui  tomba  à ses 
côtés  dans  la  bataille  de  Mantinée.  Il  aima  aussi  Micytbus  et  Asopicus. 
(Voy.  Plutarch.  Aniat.,  c.  17,  p.  52.) 

Voy.  Plutarch.  Themist.,  g 3. 

.Ivscli.,  Àdv.  Titnanh.,  § 12.  Aristopb.  Plut.,  v.  1071. 

’ Plat.,  De  IlepuhL,  V,  S 14,  p.  538. 

• A6'jt»  lîi  saXj.oXMV  a-ip_u7.7K  xii  viOi  pr,  untipiiv  (ir.Js  âyev*  àpp.’vuv 

Tvafi  yjoiv.  {Leij.  VIII,  § 8,  p.  375,  edit.  Bekker.) 
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turello  l’amour  entre  personnes  du  même  sexe*.  Plus 
tard  la  vraie  morale  reprit  delinitivement  ses  droits,  et 
Diodore  de  Sicile  nous  dit  que  la  religion  défend  tout 
commerce  secret  avec  un  homme  11  semble  même  que 
la  législation  ait  pris  alors  des  mesures  contre  la  corrup- 
tion de  la  jeunesse  qui  aurait  eu  la  sodomie  pour  moyen. 

La  bizarre  prétention  d’ennoblir  et  d’épurer  la  plus 
impure,  la  plus  inlame  passion,  paraitapparteniren  propre 
à la  race  dorienne.  Lycurgue,  qui  la  sanctionna  *,  en  clicr- 
chaiit  cependant  à la  dégager  de  ce  qu’elle  a d'ignoble  et  de 
repoussant,  emprunta  vraisemblablement  ses  principes  à 
la  Crète*,  où  nous  la  trouvons  réglée  par  le  législateur  et 
élevée  jiour  ainsi  dire  au  rang  d’une  institution  de  l’État®. 
Les  jeunes  Crétois  briguaient  l’honneur  de  fixer  les  re- 
gards et  de  mériter  l’attention  des  hommes  [dus  Agés.  Si 
l’on  en  croit  les  anciens,  c’étaient  des  qualités  morales,  le 
courage  et  ta  retenue,  qui  valaient  aux  jeunes  insulaires 
cette  triste  préférence.  Alors  en  vertu  d’un  usage  singu- 
lier, l’amant  se  faisait  enlever,  et  le  séducteur  avertissait 
plusieurs  jours  à l’avance  les  amis  de  l’objet  de  son  choix. 
Un  pareil  enlèvement  restait  toute  la  vie  comme  une 
marque  glorieuse,  et  l’on  montrait  avec  orgueil  les  pn;- 
sents  qui  déposaient  de  cet  honorable  déshonneur®. 

En  Élide  et  d’autres  parties  de  la  Grèce,  les  désordres 
allaient  plus  loin,  et  les  jeunes  gens  se  livraient  à une 

' Aristot.  Ethic.,  VU,  5. 

* Diodur.  Sic.  VUI,  Tragin.  18.  Cf.  Plularcb.  Amat.,  c.  !23. 

* Æschin.,  loc.cit. 

< Voy.  \enop\}..  De  polit.  Laced.,  c.  2.  Atben.,  XIII,  c.  79,  p.  602. 
Arislot.  Polit.,  II,  c.  6,  | 6. 

s Voy.  Ephor.  ap.  .Stral).,  X,  p.  Û83.  Cf.  Aristot.  Polit.,  II,  c.  7, 
5 5. 

* Voyez,  à ce  sujet,  lloeck,  h'reta,  t.  III,  p.  115  et  suiv. 
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vérifable  proslitulion  au  premier  venu  *.  Cette  prostitu- 
tion était  à |)cu  pi't's  tout  ee  que  condamnait  alors  la  morale 
(les  Cm^s.  Quand  les  deux  amants  observaient  l'un  à 
l’égard  de  l’autre  une  fidélité  fondée  sur  un  attachement 
et  une  estime  réciprO(jues,  la  pédérastie  n’avait  pour  eux 
rien  (pii  cluiipiàt  le  sens  moral,  ^lais  un  Grec  avait-il 
poussé  la  dépravation  plus  loin,  avait-il  trafiquéde  seshon- 
teusi’s  faveurs,  il  se  voyait  noté  d'infamie,  déclaré  indigne 
de  remplir  la  prêtrise,  d’exercer  la  charge  d’archonte  ou 
de  magistrat,  de  prendre  part  aux  votes  et  de  se  faire  même 
entendre  comme  orateur*;  il  était  exilé  des  sanctuaires  et 
dans  les  fêtes  solennelles  ne  pouvait  porter  la  couronne  ; 
enfin  il  lui  était  défendu  de  [lénétrer  dans  l’Agora 

Le  silence  d’Homère  sur  de  pareilles  amours  nous 
prouve  qu’aux  premiers  âges  de  la  Grèce,  on  ignorait 
cette  monstrueuse  dépravation  ; mais  on  la  trouve  déjà  ré- 
pandue au  temps  de  Solon  et  elle  se  continue  Jusque 
par  delà  ré[>o(|uc  d’Alexandi-e.  Suivant  le  seholiaste  d’Es- 
chyle *,  Laïus,  père  d’Œdipe,  est  le  premier  parmi  les 
Grecs  (pii  se  soit  souillé  de  cette  tur|»itudc  ; la  mort  et 
lés  malheurs  de  sa  race  furent  la  punition  de  son  (rime. 
On  a donné,  avec  vraisemblance,  les  jeux  gymniques, 
dont  un  des  elTets  était  de  provoquer  l’admiration  pour 
les  belles  formes,  (?omme  une  des  causes  qui  contribuè- 
rent le  plus  à propager  ce  vice®.  Il  en  fut  de  la  pédé- 

' Voyez  Max.  Tyr.  Dissert,,  XXVI,  p.  317.  Xenoph.,  Depot.  Laced., 
c.  2. 

* Æscliin.,  Adv.  Timarch. , § 12  et  sq.,  cdil.  Bekker, 

3 /Eschin.,  Adv.  Timarch..  §§  21  et  22. 

* Voyez  PliilaiTli.  Solon.,  S l ; Amat.,  c.  h,  p.  12,edil.  Wylt. 

5 Schol.  ad  Æsch.  sept.  Theb.,S\. 

^ M.  le  comte  L.  de  Luborde  combat  cette  idée  par  la  raison  que  les 
mêmes  désordres  se  rencontrent  encore  aujourd'liui  chez  les  Grecs, 
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rastic  chez  les  Hellènes  comme  do  l’usap;  du  sigis- 
beisme  en  Italie  et  même  à la  cour  de  France,  au  xvi'et 
au  XVII*  siècle.  C’est  une  perversion  morale  qui  s’intro- 
duisit graduellement  en  Grèee,  sous  rinfliience  du  relâ- 
chement des  principes  de  vertu  et  d’honnêteté.  .Arrivée  â 
l’état  d’usage,  elle  en  exerça  toute  la  tyrannie  et  contrai- 
gnit les  moralistes  à compter  avec  elle.  On  chercha  alors 
à en  faire  jMiur  les  jeunes  gens  un  moyen  d’éducation  ou 
d’émulation,  absolument  comme  à la  cour  de  I^uis  Xlll, 
on  choisissait  à un  jeune  homme  une  maîtresse  parmi  les 
femmes  mariées,  qui  lui  pfit  servir  d’introductrice  dans  le 
monde,  et  jusqu’à  un  certain  point  de  mentor*. 

r,elte  perversion  des  idées  morales  ne  s’étendit  pas  heu- 
reusement à d’autres  principes.  Les  règles  delà  justice  et 
de  la  probité  n’eurent  pas  d’atteintes  analogues  à souffrir, 
d’aberrations  correspondantes  à déplorer.  Le  sentiment 
de  la  justice  (^«aioc’jvT))  demeura  toujours  vif  chez  les 
Grecs,  bien  que  la  passion  les  entraînât  souvent  hors  de 
scs  voies.  A leurs  yeu.x,  cette  justice  est  l’expression 
même  du  bon,  elle  est  pour  les  hommes  un  devoir 

aux  yeux  dewiuels  la  nudité  est  un  opprobre  {Rapport  sur  l'appU~ 
cation  des  arts  à l’industrie,  p.  94);  mais,  d’un  autre  côté,  on  a vu 
que  les  jeux  gymniques  (t.  Il,  p.  276)  avaient  exercé  une  heureuse 
inHiience  sur  ia  chasteté.  Pour  conserver  leurs  forces,  les  Grecs,  comme 
on  le  voit  par  les  exemples  d’iccas  de  Tarente,  de  Cri.son,  d'Aslylos  et 
de  Diopompos,  gardaient  une  continence  sévère  et  fuyaient  toutes  les 
occasions  qui  eussent  mis  en  péril  leur  vertu.  [Platon.  Leg.,  VIII,  j 7, 
p.  370,  edit.  Bekker.) 

‘ On  peut  consulter  ii  cet  égard  la  Vie  et  les  Lettres  de  Voilure, 
dans  l'édition  de  ses  Œuvres  par  Am.  Roux  (Paris,  18.Ô6),  p.  8 et  sv. 
Cet  usage  immoral  tirait  d'ailleurs  son  origine  de  ce  qui  se  pratiquait 
au  moyen  âge  entre  les  femmes  mariées  et  les  jouvenceaux  qui  les 
prenaient  pour  leurs  mies.  (Voy.  (.acurne  de  Salnt-Palaje,  Mémoires 
sur  l'ancienne  chevalerie,  t I,  p.  266  et  sv.) 
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correspondant  à celui  de  la  piété  (èuçéëeia)  envers  les 
dieux*.  Sans  doute  le  fait  de  l’esclavage  est,  dans  leur 
ordre  social,  une  infraction  permanente  et  clioquante  à 
cette  grande  loi  de  la  justice  qui  n’est  au  fond  que  celle 
de  l’égalité,  mais  cette  infraction  est  un  mal  presque 
inhérent  aux  sociétés  primitives,  où  l’homme  est  encore 
trop  ignorant  de  st*s  devoirs  pour  comprendre  qu’il  doit 
respecter  la  liberté,  l indépendance  d’autrui,  ijue  la  liberté 
ne  peut  pas  plus  s’aliéner  que  la  pensée.  La  condition 
de  l’esclave  s’adoucit  ellc-mèmc,  à mesure  que  le  senti- 
ment de  fraternité  eut  pénétré  davantage  chez  les  Grecs. 

Le  principe  d’humanité  reeevait  aussi  dans  l’esclavage 
une  rude  atteinte.  L’esclave  étant  une  propriété  du  maître, 
celui-ci  n’était  pas  tenu  d’observer  à son  égard  les  règles 
de  la  justice*;  s’il  avait  pour  lui  de  la  douceur,  de  la  bonté, 
c’est  que  souvent  il  craignait  de  compromettre  par  un 
traitement  rigoureux  une  existence  (pii  faisait  sa  propre 
riche.sse,de  perdre  un  travail  dont  il  tirait  profit®.  Toute- 
fois, je  le  répète,  la  servitude  parait  avoir,  aux  plus  beaux 
t(*mps  de  la  Grèce,  pi'rdu  d(^  ce  qu’elle  avait  ailleurs  d’hor- 
rible et  d’avilissant.  Si  le  maître  ne  pouvait  voir  dans  son 
serviteur  un  ami,  il  reconnaissait  encore  en  lui  un 
homme  ayaiit  droit  à sa  commisération  *.  Des  théories  inhu- 
maines ne  s’étaient  pas  alors  attachées  à ravaler  la  condi- 


' « La  justice,  dit  Théognis,  est  le  résiimd  de  loutes  les  vertus,  le 
juste,  Cyrnos,  le  viîrilable  homme  de  bien  • {Sentent.,  Iû7),et  plus  loin 
il  ajoute  : o Le  mMiant  est  celui  (gui  agit  injustement  et  qui  méprise 
le  châtiment  céleste  (vi'jjum;)  » (.Sentent.,  279).  Li's  épithètes  de  dioasgiriî 
et  de  Jtxxiot,  comme  il  a été  dit  plus  haut,  ne  sont  presque  jamais 
s^rées.  (Arislophan.  Plut.,  28.  Cf.  Isocrat.  Orat.,  XII,  p.  12!i,  20ü.) 

* Aristol.  Ethic.,  Y,  6.  Cf.  VIII,  10. 

* Xenoph.  Memor.,  II,  û. 

* Aristot.  Ethic.,  VIII,  11. 
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lion  de  rcsclavc,  en  le  représentant  comme  le  rejeton 
d’une  race  stupide  et  éternellement  condamnée  à la  sujé- 
tion. L’esclave  n’était  pas,  comme  anjonrd’hiii  en  Amé- 
rique, un  homme  d’im  autre  sanj,'  et  d’une  autre  peau. 
I..a  servitude  s’offrait  comme  une  infortune  dont  le  maître 
à son  tour  pouvait  être  rrai)|K>,  et  cela  s«ml  contribuait  à 
inspirer  an  Grec  de  la  commisération  pour  son  esclave. 
Quand  Socrate  engageait  le  maître  à se  faire  aimer  de  son 
serviteur',  il  ne  faisait  que  prêcher  une  règle  <le  con- 
duite’à  laquelle  bien  des  maîtres  s’étaient  déjà,  de  son 
temps,  conformés. 

\ Athènes,  l’esclave  jouissait  même,  à certains  l'gards, 
d’nne  liberté  égale  à celle  de  l’homme  libre.  Démosthène 
nous  dit  qu’il  était  plus  hardi  dans  son  langage  (|ue  bien 
des  citoyens*,  et  Xénophon®  observe  (pi’on  le  voyait  sou- 
vent <lans  celte  ville  dis{tuter  le  pas  à l’homme  libre.  La 
loi  interdisait  de  le  frapper,  si  l’on  se  prenait  de  querelle 
avec  lui.  Il  est  vrai  qu’iei  elle  avait  en  vue  l’homme  libre 
s(îul,  car  rien  ne  ressemblant  plus  à un  homme  libre  qu’un 
esclave,  le  droit  de  frapper  celui-ci  une  fois  accordé,  on 
eût  été  exposé  à porter  la  main  sur  un  homme  en  |)osses- 
sion  de  sa  liberté. 

. L’esclave  était  d’ailleurs  loin  d’être  réduit  au  dernier 
degré  de  l’abjection.  «11  n’y  a de  honteux  chez  les  es- 
claves que  le  nom,  fait  dire  Euripide  à l’un  de  ses  per- 
sonnages*. Dans  tout  le  reste,  un  esclave  ne  vaut  pas 
moins  qu’un  homme  libre  quand  son  cœur  est  honnête.» 
C’est  que  ce  poète  comprenait  que  la  vraie  servitude  est 

' Xenopli.  Œcon.,  XIII,  9;  XIV,  5. 

> Dflinosthcn.  Philipp.,  III,  §3,  p.  IH. 

3 Xenopli.,  De  polit.  Athen.,  c.  1. 

< Eiiripid.  Ion.,  v.  Sô.'i:  Melon,  capliv.,  v.  10. 
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non  pas  celle  do.  l’esclave,  mais  colle  dos  [Missions.  «Bien 
dos  esclaves  [lortcnt  un  nom  llclrissanl,  dif  encore  le 
tragique’,  mais  leur  àmc  est  [»lus  libre  que  celle  des 
hommes  libres.  » 

L’esclave  anliipio  trouvait  donc  bien  des  cu'ui's  com- 
patissants. « Et  (gomment  le  [diilosopbe  aurait* il  pu  ne 
point  [irotestcr  en  faveur  de  ces  nobles  intelligences, 
victimes  do  la  force  brutale,  écrit  le  savant  hi.storien  de 
.ses  misères;  ce  n’étaient  point  en  effet  ici  des  malheurs 
purement  imaginaires  et  des  douleurs  idéales.  'Elles 
n’étaient  si  vivement  senties,  ces  grandes  infortunes, que 
parce  que  l’exem pie  s’en  révélait  tous  les  jours,  et  les 
âmes  les  mieux  faites  pour  la  liberté  ou  le  commandement 
étaient  souvent  plus  ex[H»sées  à ces  conséquences  ap- 
prouvées de  la  guerre  : témoin  ces  Grecs  asiatiques  em- 
menés captifs  par  le  Perse  barbare,  pour  avoir  chéri  la 
liberté  jusqu’à  vouloir  l’alTranehir  des  liims  de  la  domi- 
nation jiolilique,  et  tant  d’autres  Gi-ees  asservis  par  des 
Grecs  dans  ces  guerres  ins[)irées  par  la  jalousie  d’une 
indépendance  inquiète  ou  [tar  l’ambition  même  de  com- 
mander®. » On  peut  dire,  avec  un  judicieux  écrivain  de 
notre  époque  que  si  la  liberté  n’existait  pas  [»our  l’es- 
clave dans  la  société,  la  religion  et  la  poésie  protestaient 
du  moins  en  sa  faveur. 

Athènes  fut  le  principal  centre  de  ce  progrès  de  la  mo- 
rale publique.  Là  plus  (|u’cn  aucun  autre  lieu  delà  Grèce, 
la  morale  était  placée  sous  l’égide  de  la  religion.  Les 
mythes  qui  avaient  pour  objet  de  faire  ressortir  la  [mni- 
tion  des  crimes,  le  malheur  des  méchants  et  la  gloire 

' Euripid.  Phryx.,  fr.  39. 

’ H.  Wallon,  Histoire  de  l'esclavage  dans  l’antiquité,  I.  I,  p.  383. 

* F.  Laurent,  Histoire  du  droit  des  gens,  t.  II,  p.  153, 154. 
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des  justes,  y étaient  populaires.  On  y rendait  un  culte 
aux  Euménides,  ijui  personnifiaient  la  punition  terrible 
qu’attache  le  remords  à la  conscience  du  ixmpable. 
Le  personnage  d’Orestc,  par  exemple,  si  souvent  repré- 
senté sur  la  scène  athénienne,  était  le  type  mythologique 
par  excellence  du  châtiment  cpii  poursuit  le  criminel. 
Mais  le  culte  des  déesses  aux  vengeances  desquelles  Oreste 
est  en  butte,  représente  encore  cette  sauvage  peine  du 
talion  qui  caractcri.se  les  plus  anciennes  législations.  Iæ 
sentiment  de  la  vendeUa  faisait  que  le  .sang  criait  ven- 
geance, de  quelque  repentir  que  fût  d’ailleurs  touché  le 
coupable.  La  religion,  en  instituant  la  purification  du  sang 
versé,  fit  disparaître  ces  fiirouches  haines  héréditaires,  et 
Athènes,  en  établissant  le  tribunal  de  l’Aréopage,  substitua 
une  justice  régulière  à ces  vengeances  réciproipies.  C’est 
là  un  grand  progrès  des  idées  morales,  qui  nous  est  repré- 
senté |)ar  la  fin  de  la  légende  d’Oreste.  Le  héros,  sur 
l’ordre  d’Ajiollon,  vient  chercher  dans  la  ville  de  Thésée 
un  refuge  contre  les  Erinnyes,  qui  l’accusèrent  devant  le 
redoutable  tribunal'.  Ainsi,  par  ses  mythes  ingénieux, 
les  poètes  athéniens  détournèrent  leurs  compatriotes  des 
haines  implacables,  ils  les  habituèrent  à remettre  à la  loi  la 
punition  de  leurs  oITeiises,  et  amenèrent  cette  douceur 
dans  les  mieurs,  celle  humanité  qui  di.stinguaient  les 
Athéniens  des  autres  Grecs. 

Ces  sentiments,  vers  l’époque  de  Périclès,  s’étaient 
développés  à un  haut  degré  et  pénétraient  les  lois  et  les 
institutions  de  4a  capitale  de  l’Attûpie  Plusieurs  faits 

■ Voyez  la  tragédie  des  Euménides  d'Eschyle. 

* Athènes  était  alors  célèbre  A cause  de  sa  çiXavèpunta  et  de  sa 
XpwTOTT.;.  (Voy.  l’lutarch.  Aristid.,  § 27,  p.  5û2,  543,  edit.  llelske.) 
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rapportés  jiar  les  anoit'ns  (Ml  sont  la  preuve.  Ainsi  nous 
voyons  ipie  le  supplic'c  d’une  femme  enceinte  qui  avait 
été  jugée  (ligne  de  mort  (‘lait  difl'én!  Jusqu’apri's  son 
aecoueliemcnl  Li's  magisinils  ne  voulaient  point  enve- 
lo|iper  dans  leur  condamnation  une  cn'ature  innocente. 
Les  scrvi(’es  rendus  à la  patrie  étaient  souvent  pour  le 
criminel  nu  motif  de  jiitié  (pii  lui  valait  sa  grâce.  Car 
la  jiilié  fut  un  sentiment  aiiipiel  Athèiu's  aimait  à se  laisser 
aller,  et  cette  ville  était  la  simjIc  de  la  Gri'ce  qui  lui  eût 
élevé  un  autel®.  Lorsipie  le  pocte  Eschyle  allait  être  lapidé, 
en  punition  de  l’impiété  de  ses  di'ames,  son  Jeune  fr(’'rc 
Aminias,  (|iii  avait  été  mutilé  à la  bataille  de  Salamiiie, 
où  son  courage  lui  avait  valu  le  prix,  releva  son  manti’au, 
et  montrant  le  troniMin  de  son  bras,  implora  la  clémence 
des  juges  en  faveur  du  friM  C d’un  homme  qui  avait  si 
bien  mérité  de  la  patrie.  Les  juges  touelms  firent  grài'e  à 
Eschyle®. 

Ce  sentiment  profond  d’humanité  qui  caractérise  les 
.Athéniens  leur  faisait  prendre  soin  des  pauvres*,  surtout 
de  ceux  qui  avaient  servi  l’État.  Lorqii’iin  citoyen  était 
dans  rini|iossibililé  de  vivre  par  son  tiavail,  il  avait  droit 
à un  secours  que  lui  assurait  la  patrie®.  La  vie  de  l’es- 
clave meme  était  pniti'gée  par  la  divinité  comme  celle  de 
riiomme  libre,  et  celui  qui  s'était  rendu  coupable  du 

‘ Voyez  Ælian.  Ilist.  far.,  V,  18. 

* Voyez  P.iiisaii.,  1,  c.  17,  § 1. 

^ .Eliaii.  fftsi.  rar,,  V,  19. 

* Voyez  cc  qui  est  rapporlê  par  Plutarque  à propo.s  de  Lysimaqiic 
neveu  d’Arislidc  {Aristid.,  § 26). 

* Ce  secours  parait  avoir  étii  d’un  ou  deux  oboles  par  jour. 
(Lysias,  Oral.  X.XIV,  De  invalid.  slip,  dand.,  edil.  Heiske,  p.  7t|l, 
sq.) 
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mcurlre  d’un  esclave  n eoliappail  point  à la  sonilliirc  du 
sang  versé'.  L’humanité  des  anciens  s’étendait  même 
jus<ju’aux  animaux^.  Toutefois,  (juand  la  vieille  supei’sti- 
lion  reprenait  son  empire,  ces  nohles  sentiments  se 
voyaient  oubliés,  et  la  mort  était  froidement  donnée  aux 
plus  innocentes  créatures.  C’est  ainsi  qu’Atarbe  paya  de 
sa  vie  le  meurtre  involonbiirc  d’un  moineau  consacré  à 
Esculapc 

Dans  Athènes  plus  que  dans  une  autre  ville  de  la  Grèce, 
on  voit,  en  suivant  la  succession  des  événements,  l’homme 
graduellement  se  dépouiller  des  habitudes  grossières  et 
des  jtenchants  brutaux  de  la  vie  sauvage.  En  môme  temps 
que  les  passions  animales  vont  s’affaiblissant,  les  senti- 
ments généreux  s’élargissent,  la  haine  qui  divise  les  cités 
devient  moins  féroce  (pi’aux  teni[)S  homériiiues.  Toutefois 
le  fond  du  c(eur  Inimain  est  toujoui’s  demeuré  le  même. 
Nous  le  retrouvons  chez  les  Hellènes,  avant  comme 
après  Homère,  ce  <iu’il  est  encore  parmi  nous.  Les  pas- 
sions se  combinent  dans  un  ordre  did’érent  et  changent 
do  mobile  selon  les  temps,  mais  leur  essence,  leur 
nature,  ne  subissent  aucune  altération.  Tempérées  et 

' Je  cite  ces  paroles  d'AnliphoD  : n Telle  est  la  force  impérieuse  de  ia 
loi,  que  quand  on  aurait  tué  quelqu'un  de  ces  misérables  sur  les(|ucls 
nous  avons  un  empire  absolu,  et  qui  n’oiit  personne  pour  venger  leur 
mort,  par  respect  ])our  les  lois  divines  et  humaines,  on  se  puriliera,  on 
s'éloignera  des  lieux  que  la  loi  désigne,  dans  l'espoir  d'arriver  par  là  au 
bonheur;  car  l'espérance  est  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  agréable 
et  de  plus  doux.  Or  celui  qui  oITense  les  dieux  et  qui  enfreint  leurs  luis 
se  prive  de  l’espérance  même,  le  plus  grand  bien  de  cette  vie  mortelle.  » 
{Orat.  lie  Choreg.,  § /i,  p.  80,  edit.  Bekker.) 

* Voyez  ce  que  raconte  des  Athéniens,  Plutarque  dans  la  tïe  de 
Caton  le  censeur,  5,  6,  au  sujet  des  mules  qui  avaient  été  employées 
pour  la  construction  de  l'tlécatompédon. 

5 Ælian,  Hisl.  var.,  V,  17. 
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polies,  quand  les  mmurs  s’adoucissent,  elles  ne  gardent 
cette  inoilération  qu’à  la  surlace.  Le  développemeut  des 
intérêts  et  des  rapports  sociaii.x  transporte  à l'habileté  et 
à la  Ibrec  morale  la  puissance  (|ui  était,  dans  le  principe, 
l'attribut  de  la  force  physique;  l’anihition,  la  jalousie, 
l’insatiabililé  des  désirs  n’usent  pins  alors  de  la  violence; 
elles  l'ecoiirent  à rinlrigue,  à la  calomnie,  à la  ruse.  Mais 
que  tout  à coup,  à la  suite  d’une  catastrophe  politique, 
d’une  révolution  intérieure,  l’état  social  vienne  à [lerdre 
lu  régularité  de  scs  mouvements,  ipie  l’ordre  apparent 
s’ébranle,  la  barbarie  et  tout  son  cortège  de  passions 
farouches  reprennent  bientôt  possession  de  l’homute. 
C’est  ce  qui  arriva  dans  la  Grèce  après  rabaissement 
d’Athènes  et  l’établissement  des  tyrannies  locales. 

Si  Athènes  était  par  excellence  la  patrie  des  vertus  et 
le  théâtre  d’une  moralité  croissante,  en  .sa  qualité  de 
grande  ville  où  tant  de  jieuples  divers , d’étrangers  , 
d’aventuriers,  se  trouvaient  réunis,  elle  devait,  plus  qu’au- 
cune autre  aussi,  renfermer  la  corruption  et  le  crime. 
« .Mais  de  cette  ville,  écrit  Plutarque,  il  me  semble  qu’on 
a eu  raison  de  dire  ipie  les  gens  de  bien  qu’elle  a jiroduits 
le  furent  au  suprême  degré,  et  ipie  les  méchants  qu’elle  a 
renfermés  ont  été  les  plus  pervers  *.  » 

La  nature  du  polythéisme  hclléniipie  facilitait  entre  les 
diverses  populations  de  la  Grèce  des  rapprochements  qui 
augmentaient  les  sentiments  réciproques  de  bicnvcillanec 


■ Axa’  U'mi  «Xr.Sü;  XifiaOai  t«  tto  te'.'Xiv  ixiivr.y  çt'pitv  âvjpa; 

TC.Ù;  i-ioBoijc,  «pioTcu;  **i  rcii;  çauXeù;  îTovnpoTàTCu;.  (Pliilarcll. 
Dion.,  § 58,  p.  'iUS,  ediu  l•ciske.)  Plalon  avait  déjà  dil  que  quand  les 
Atliéaieiis  élaienl  bons,  ils  l'élaieul  au  plus  baul  degré:  Aàr.vaiuv 

Oiilv  i-jaOci  JiaipipoyTu;  iioi  tuôutc.u  (Leg.,  1,  | 11,  p.  Ù75,  edit. 
Bekker.) 
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et  de  fraternité.  Comme  aucune  nation  hellénique  ne  re- 
poussait l’existence  des  dieux  adorés  par  ses  voisines, 
comme  elles  avaient  pour  leui*s  divinités  respectives  un 
sentiment  de  crainte  et  de  vénération,  nul  ne  s’imaginait 
tenir  du  ciel  le  droit  de  commander  aux  autres,  et  en 
exterminant  ses  rivales,  satisfaire  la  justice  divine.  Aussi 
on  ne  voit  rien,  chez  les  Grecs,  de  cette  hostilité  farouche 
que  les  juifs  et  les  musulmans  nourrissaient  contre  les  in- 
fidèles. Le  temple  était  constamment  re.specté,  et  que  le 
vaincu  embrassât  l’autel  de  ses  propres  dieux  ou  celui  du 
dieu  de  ses  vainijucurs,  c’était  toujours  un  sacrilège  de 
violer  le  lieu  qu’il  avait  choisi  pour  asile*.  De  là  ce  droit 
des  suppliants  si  caractéristique  en  (irèce,et  devant  Icijuel 
venaient  se  briser  une  vengeance  féroce  ou  une  impi- 
toyable fureur  d’extermination.  La  pitié  pour  les  sup- 
pliants a été  certainement  un  des  elïets  les  plus  bienfai- 
sants de  la  religion  lielléni(|ue,  un  des  exemples  où  la 
crainte  de  la  divinité  prêtait  à l’observation  de  la  morale 
le  plus  elficace  appui. 

J’ai  montré  au  chapitre  Vlll,  en  partant  du  droit 
d’asile,  le  caractère  sacré  qu’avaient  les  suppliants  pour 
les  Grecs.  r.e  respect  des  siqipliants  est  écrit  presque  à 
cha(|ue  page  des  tragédies  antiques.  Eschyle  le  met  en 
relief  dans  sa  tragédie  des  Suppliantes.  Celle  d’Euri- 
pide, intitulée  les  Héraelides,  consacre  la  maxime,  qu’il 
vaut  mieux  soutenir  une  guerre  que  de  livrer  les  sup- 
pliants*. Admirable  application  du  primâiiede  la  solida- 
rité humaine,  subordination  remarquable  des  règles  de  la 
politique  aux  lois  de  la  morale.  « Les  suppliants  sont  sous 
la  protection  des  dieux,  écrit  ce  dernier  poète;  la  religion 

> Cornet.  Nepos,  Agésilas,  { 6. 

> Euripld.  Heracl.,  t.  775  et  sq. 
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nous  défend  tonie  violenee  à leur  éprard,  et  la  justice  éter- 
nelle ne  souiVrc  pas  qu’oii  les  oiilrafre  ' . » C’est  ce  que  ré[)ête 
encore  Euripide  dans  s!i  tragédie  d’/on*.  Et  ce  principc 
élait  saiiclionué  par  le  culte  lui-iiièuie  dans  l'adoralioii  de 
Zeus  Xénios,  qui  punissait  les  impies  |iar  lescpicls  les  lois 
de  riios|âtalité  avaient  été  violées®. 

Le  cliàlinient  céleste,  voilà  ce  dont  en  elTet  étaient  me- 
nacés ceux  (pii  avaient  enfreint  les  lois  de  la  morale,  de 
même  (pie  la  ircompense  atti'iidail  les  lionnes  actions. 
La  tragédie  d’/o»  d’Euripide  finit  par  une  allocution  mise 
dans  la  bouclie  du  t lKeiir,  (|iii  (U'clarc  (pie  les  bous  trouvent 
enfin  le  prix  de  la  vertu,  et  l(?s  méchants  la  juste  peine  de 
leur  crime,  idi'c  ipii  apparaît  dès  les  temps  homériipies*. 
La  veng(Miice  divine, (|ui  n’est  que  la  diMerminalion  prise 
par  la  divinité  de  ne  point  laissi*r  le  crime  impuni,  que 
l’iiiqilacablc  avei’sioii  ipi’elle  nourrit  contre  lui , atteint 
toujoiii’s  le  criminel  “.Celle  pens(*e,  souvent  ex|irimée  jiar 
Solon  dans  b's  fragments  (pi’il  nous  a laissés,  est  fréquem- 
ment répétée  par  les  tragiques.  « La  piiissance  des  dieux 


• Eixo;  4iwv  txTTjac  îi’vi  iir.  Cm'oi 

Xtipi  Jiiuiiviuv  àjto/iTtti»  oo"  £iîr. 

H5r»i*  fij  Ji*»  ‘ù  îtsiurrai. 

{lleraclid.,  v.  101  et  sq.) 

1 a Les  siipplianls  sont  toujours  s.icrtfs  »,  dit  le  chœur,  dans  celte  tra- 
gédie, V.  1313,  sq. 

* Voyez  llom.  Odyss.,  VU.  165,  166.  Cf.  Pliilarcli.  Arat.,  § SU, 
p.  597,cdit.  Itoiske.  « C'est  de  /.ciisque  nous  viennent  les  étrangers  elles 
pauvres,  «dit  fOdysst'e  (VI,2u7,  208 jcf.  IX,  271;  XIV,  56,  57).  Ainsi, 
dès  les  temps  liomi’riques,  l'idée  touchante  développée  par  le  christia- 
nisme nous  montrant,  dans  le  pauvre,  l'image  de  Jésus  ChrisI,  inspirait 
déjà  nn  véritable  sentiment  de  charité. 

< L’Odyssée  nous  dit  que  « Zeus  voit  tous  les  liommes  et  châtie  tou» 
les  coupahlc.s.  . {Odyss.,  XIII,  v.  212-218.) 

i Voyez  Euripid.  Uacch,,  v.  880  et  sq. 
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s’exerce  avec  lenteur,  mais  son  effet  est  infaillible,  » dit 
le  chœur  dans  les  Choéphores  d’Eschyle  (v.  58).  « Elle 
poui-suit  celui  qui,  par  un  triste  égarement,  s’élève  contre 
le  ciel  et  lui  refuse  son  hommage  ; sa  marche  détournée, 
et  secrète  atteint  l’impie  au  milieu  de  scs  vains  projets*.» 
Aux  mythes  antiques  qui  nous  peignent  simplement,  sous 
les  apparences  du  symbole  et  de  l’allégorie,  les  phéno- 
mènes [ihysiqucs , succèdent  d’autres  mythes  plus  mo- 
raux dont  l’objet  est  de  faire  ressortir  ce  princifie  redou- 
tabje  de  l’inévitabilité  de  la  vengeance  divine.  C’est  ce 
que  nous  disent  les  fables  racontées  par  Pindare  *.  La 
tragédie  antique,  en  mettant  en  scène  l’histoire  des 
Atrides  et  des  enfants  d’Œdipe,  avait  pour  but  de  mon- 
trer l’action  persistante  de  la  justice  céleste®.  Et  aux 
plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  une  foule  d’anecdotes  qui 
circulaient  chez  ses  habitants  offraient  des  preuves  ter- 
ribles du  danger  qu’on  courait  _à  braver  la  colère  des 
dieux*. 

Ce  châtiment  céleste,  cette  vindicte  de  la  divinité  qui 
s’attache  à la  poursuite  du  coupable,  se  personnifiait  pour 
les  anciens,  comme  on  l’a  déjà  vu  au  chapitre  VI,  dans 
les  Erinnycs,  autrement  dit  les  Euménides.  Dans  la  tra- 
gédie qui  portait  le  nom  de  ces  divinités,  sc  déroulaient, 
avec  toute  la  vivacité  et  tout  l’intérêt  du  drame.  Les  effets 
de  la  vengeance  divine;  la  croyance  à ces  implacables 
déesses,  l’opinion  qu’elles  s’attachaient  avec  un  secret  et 

< « La  vengeance  céleste  suit  toujours  les  mauvaises  actions,  e écrit 
Diodore  (X,  fritgm.  26),  «et  distribue  i ceux  qui  les  ont  commises  une 
juste  punition.  ■> 

* Voyez  A.  de  Jonglie,  Pindar.,  p.  18,  et  sq. 

s Voyez  Preller,  Griech.  Mythol.,  t.  Il,  p.  238. 

* Voyez,  par  exemple,  à ce  sujet,  ce  que  Diodore  de  Sicile  rapporte 
d'Alexandre  Zabinas  (XXXIV,  fragm.  28). 

T.  m.  h 
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suiivago  phiisir  à loiirmontor  le  ci  iiiiiiiel y étaient  con- 
sacrées. t;’était  une  eoiiception  analofîue  à celle  du  Satan 
(lu  livre  de  Job  ou  d('s  diables  du  Dante. 

I.e  méchant  avait  à redouter  ici-bas  le  cliàlinient  de 
ses  méfaits,  non-seulement  |K)ur  lui,  mais  encore  jxuir 
ses  (hweendants*.  f.c  |)rincipe  ipie  la  punition  des  pèi’cs 
se  poursuit  sur  les  enfants  avait  cours  chez  les  an- 
ciens Hellèiuîs,  aussi  bien  (pie  chez  les  Hébreux.  La  tra- 
gédie greiîque  nous  fournit  jilns  d’un  passage  (pii  fait 
allusion  à cette  antiipie  doctrine  du  péché  originel.  «U  mal- 
heur nouveau  (pii  se  joint  aux  maux  anli(|uesdc  cette  mai- 
son! s’écrie  le  choMir  dans  une  des  tnigiidies  d’Kschyle^. 
J’appelle  mal  antiipie  celte  faute  de  Laïus,  sitôt  punie  sur 
lui  et  poursuivie  maintimant  sur  la  troisième  génération.  » 
Et  ailleurs  le  même  poète  fait  dire  au  chccur*  : « Les  dieux 
no  daignent  [las  seulement  songer  à ceux  (]iii  foulent  aux 

pii'ds  l(*s  lois  les  plus  «unies.  .Ainsi  disait  riiii|)ie 

mais  les  dieux  se  sont  manifestés  aiLx  descendants  d(’s  au- 
dacieux (pii,  enivrés  d'un  (‘X(Ts  funeste  d’opulenee,  ix's- 
piiiiient  rinjiistiee  et  la  giicrnd’.  » Les  orateurs  tiennent 
le  même  langage  : « Quant  à Cimxsias,  si  connu  parmi 
nous,  s’écrie  Lysias®,  tel  est  l’état  où  h's  dieux  l’on  rc- 

' Voyez  Preilcr,  Griech.  hfythol.,  t.  II,  p.  238.  Diodorc  de  Sicile, 
après  avoir  raconté  le  cliaUoient  d'Alexandre  Zahinas,  s'exprime  ainsi  ; 
O On  voit  par  cet  exeniple  qn’il  est  i(iii>ossihle  de  se  sonslraire  à cette 
vindicte  divine  qui  châtie  les  impies;  les  Erinnycs  vengeicsses  ne  ces- 
sent de  veiller  .sur  ces  graiids  criminels  et  leur  iuUigent  une  grande  puni- 
tion. » (Diodor.  Sic.,  XXXIV,  fragm.  28.) 

2 Diodor.  Sic.,  XX,  c.  70,  fragm.  13;  XXIX,  c.  16;  XXXVII, 
fragm. 

3 Septem  Tlieb.,  v.  717-722. 

< Agamemnoii.,  v.  365  et  sq. 

s Voyez,  sur  cette  doctrine,  Cicéron,  De  mtura  Jeorum,  lll,  38. 

° Fragm.  35,  p.  2/|l,  edit.  Franz. 
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duit,  qiK!  SOS  oniiotiiis  désiroiil  qu’il  oontiiiuo  do  vivro, 
pour  èti'o  im  ox»‘iiiplo  ipii  aiiproiiiio  aux  aiitros  que  los 
dioiix  iio  se  ooiitoiitoiit  pas  loiijoiirs  de  punir  les  eiilanlsdes 
soélérals  qui  los  outragent,  mais  iju’oxoroaiil  leur  courroux 
contre  l(>s  impies  eux-mêmes,  ils  leur  envoient  des  mal- 
heurs etdes maladies jduscruellesqu’auxaulros  hommes.  » 
A côté  de  ce  goni  t!  de  [Hinitioa  céleste,  s’en  plaçait  une 
autre , sanction  plus  redoulahle  de  la  vertu,  hien  que 
peut-être  moins  ellieace  .sur  les  hommes,  qui  craignent 
généralement  plus  les  maux  de  cette  vie  que  ceux  dont 
la  religion  les  menace  dans  un  monde  à venir. 

On  a déjà  vu  (pu;  la  doctrine  des  n‘cüin|)enscs  et  des 
peines  était  consacrée  dans  la  mythologie  des  anciens  ‘. 
Cette  doctrine  de  la  rémunération  l'uture  |)ritun  caractère 
de  {tins  en  plus  moral,  hien  qu’i'lle  conservât  toujours 
dans  ses  conceptions  un  c(àlé  grossier  et  matériel.  Pindare, 
parlant  du  sage,  nous  dit  ([u’il  voit  au  delà  du  tré[ias  les 
justes  châtiments  réservés  aux  homnu's  pervers;  que 
tout  crime  (pii  souille  ici-has  le  domaine  de  Zens  doit 
subir,  aux  sombres  demeures  cl  |)ar  l’ordre  du  destin, 
l’irrévocable  arrêt  (pie  prononce  un  juge  inllexible^.  Irré- 
vocable , car  la  plupart  des  anciens,  quand  ils  n’ado))- 
taient  pas  la  doctrine,  do  la  métempsyehose,  admettaient 
l’e.xistencc  lie  peines  éternelles®.  Pindare,  |)arlanl  des 
justes,  nous  les  monln^  coulant,  sous  les  pi'rpéluelles 
clartés  du  soleil,  d(*s  jours  luMireux*.  (^est,  comme 
on  voit,  la  conception  d' Homère  et  d’Hésiode.  D’anciennes 

' Voyez  loine  I,  p.  58‘J  et  suiv. 

* Oiymp.,  II,  102  et  sq. , 

5 (1  Les  r(-cüinpcii»cs  et  les  cliàtioienls  que  nous  préparent  les  dieux 
•sont  égaleiiietil  .sans  terme.  » (LiioU.  .Sic., VIII,  fraitui.  22.) 

( Piudar.,  i6.,  V.  loti  et  sri. 
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|iO('sios,  atlribiu'os  à Mustr  H à Eiimnlpo,  nous  ropré- 
sontonl  l('s  jiis(('s  assis  an  liaïupioldosdioiix,  le  IroDt  ron- 
ronné de  fleiii’s’.  Citons  encore  ees  paroles  de  Pin- 
dare  : n Les  larmes , les  chagrins  n’altèrent  point  leur 
honlieiir,  tandis  (pie  d’horribles  sn[i|)lioes  l'ont  gémir  et 
eonsiiment  le  parjure-.  » Car  le  parjure  était,  aux  yenxdes 
anei(‘ns,un  des  pins  grands  crimes  dont  on  pi'it  si'  rendre 
eoiipable.  Le  serment  liant  les  hommes  aux  dieux  les 
engagements  se  trouvaient  ainsi  mis  sous  la  sauvegarde 
du  ciel.  Les  n'eompenses  ipie  la  religion  promi'tlait  à la 
vertu  étaient  de  nature  à faire  désirer,  comme  une  vie 
meilleure,  l’immortalité  qui  nous  attend  au  delà  du  tom- 
heau.  (à'Itc  |*ensce  était  fortillée  par  ren.seignement  des 
mystères,  de  même  tpie  la  foi  à des  châtiments  futurs 
jiuisait  une  nouvelle  force  dans  les  nîeits  (]ue  faisaiiuit  les 
initiés*.  Et  cette  aspiration  vers  l’autre  vie  commençait 
en  effet  à se  manifester,  sous  rinihience  d’une  philoso- 
phie qui  se  substituait  peu  à peu  à la  religion.  «Qui  sait 
si  la  vie  n’est  pas  pour  nous  une  mort, .dit  Euripide,  et  la 
mort  une  vie®?»  Et  chez  Platon®,  qui  suit  les  enseigne- 
ments de  son  maître  Socrate,  la  eroyam'c  à l’immortalité 
del’àmc  .se  dépouille,  ('ornme  on  le  verra  plus  loin,  d’une 

' Voyez  Platon.,  De  repubi.,  lib.  II,  § 6,  p.  SW;  Schol.  Huhnken.  ad 
Hesiod.,  p.  1ù9. 

* Pindar.,  loc.  cit. 

3 ôuiooïi  xxt’  iiswy  TO.iiov.  (Dcmostlien.,  ,4du.  Xeær.,  p.  1365  et 
.siiiv. 

* Oi  XII  tiiiv  SV  Tiî;  TtXsTii;  vtspi  ti  Toia-jri  iitscuJix'.’twv 

ox'.ùovTt;  oaiJfi  ksM'.vtii  T5  rüiv  TcicvTwv  Tiaiv,  tv  Âi^cj  •jifvsoOiL  xii  jroXtv 
eifixcuivoi;  Jrjso  àvi-jx*ïov  sîvit  tt.v  xxti  lÿjijiv  Jixr.v  sxtTxxi,  clC.  (Platon. 
Leg,,  IX,  § 10,  p.  -’36,  edit  Uekkcr.) 

* Ti;  S'clSi^  si  -i  Ity  (xiv  sirri  xxTilX'itïv  to  xxtOxviÎv  Si  (Etirip. , ap. 
Platon.  Gorg.,  § I05,  p.  ‘.>73,  edit.  lîekkcr.) 

' Voyez  Plaioii.  Pheedon.,  § lü5,  p.  3S!i,cdit.  Uekker. 
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partie  des  fables  dont  elle  avait  été  jusqu’alors  enve- 
loppée, et  prend  une  forme  plus  pure  et  plus  réellement 
morale. 

Dans  tout  le  eours  de  l’antiquité,  l’idée  de  la  justice 
divine,  aût,,  est  distincte  de  celle  de  la  justice  humaine, 
06U.IÎ.  Celle-ci  est  un  juj'cment  rélléclii,  calculéetcn  (piel- 
([ue  sorte  contradictoire , tandis  que  la  justice  divine  a 
je  ne  sais  quoi  de  fatal  et  d’irrévocable.  Thémis  est  la 
fdle  de  Zens,  et  Dicé  celle  de  Pluton  ' ; Thémis  est  le  produit 
de  l’esprit  libre  qui  vit  dans  riiommc,  et  Z)jcé  celui  de  la 
force  fatale  qui  gouverne  le  monde.  Dans  l’univers,  une 
responsid)ilité  terrible  est  attachée  aux  actes  mauvais.  Le 
châtiment  les  suit  aussi  nécessairement  (|ue  la  mort  suit 
la  destruction  de  certains  organes.  Cette  Dicé  n’est  en 
(piebpie  sorte  que  la  fatalité  dans  ses  elïets  moraux. 

La  fatalité  domine  eu  effet  toute  la  conception  divine 
et  théolügique  des  tragiques  grecs.  Elle  apparaît  déjà 
chez  les  anciens  portes,  mais  elle  est,  dans  le  prin- 
cipe, moins  invoquée'  que  la  volonté  et  la  puissance  des 
dieux  *.  Souvent  même  les  idées  do  providence  et  de  fa- 
talité se  confondent.  Dans  Pindare,  ce  (pi’ordonne  le 
destin  n’est  que  ce  qui  a été  établi  par  Zens  ®.On  retrouve 
chez  les  Grecs  soutenues  la  doctrine  de  la  volonté  libre 
et  celle  de  la  fatalité,  deux  pôles  contraires  entre  lesquels 
la  métaphysiciue  et  la  théologie  semblent  condamnées  à 
osciller  perpétuellement. 

* Ttv  Tot^iv  i'/v.'t  îrapà  7m  Au  tt,v  icai  rù  IlXcuruvi  tt,v 

AtXT.v  xal  xxTa  roc;  TToXit;  roy  (Jdinblich.  Vit.  Pythag.,  C.  IX,  46, 
p.  94.) 

2 Voyez,  à ce  snjei,  A.  de  Jongiie,  Pindarica,  p.  26. 

^ Comme  le  rappelle  ce  vêts  : 

(.Vem.,  IV,  60.) 
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Tonl  (Inns  nonifTO  ros|iir(*  le  falnlisme et  les  dieux 
sont  eiix-in(}mcs  placés  sous  l’cin[>ire  du  dc'sliu.  Cette  idée 
se  coiilinua  louîjteuips.  I.n  jiylliie  di^  Delphes  lit  ré|(Oiidre 
à Crésiis  qui  l'avail  envoyé  consulter  pour  savoir  s’il  était 
permis  aux  dieux  d’être  ingrat  : « Il  est  iuipossil)le,tuêinc 
à un  dieu,  d’éviter  le  sort  marqué  par  les  destins®.  » 

Chez  Ksehyle,  l’idcV  du  destin  apparaît  avec  une  force 
toute  particulière*.  C’('st  une  puissance  invincihle(pii  pré- 
side à loul('s  les  révolulionsdu  monde,  aux  grands  succès, 
aux  grands  revers;  ehaugeaul,  au  gré  d’un  aveugle  ca- 
price ou  d’um*  jiisti('e  sévère,  le  désespoir  eu  joie  et  les 
triomphes  en  d(‘sa.stres,  répandant  du  haut  du  tnuie.d’où 
(die  règne  (les|»oli(iuement  sur  les  hommes  et  niênie  sur 
les  (lieux,  les  hieus  et  It's  maux,  les  (diâlimeuls  et  les  ré- 
compenses. Celle  idée  du  destin  obsède  et  fatigue,  pour 
ainsi  dire,  riniaginalion  du  poi-le,  qui  la  re|)roduil  .sous 
mille  formes.  « Elle  devient,  tout  abstraite  (pi’elle  est, 
écrit  M.  Patin*,  une  sorte  de  iKM-sounage  vivant  et  agis- 
sant, le  héros  du  drame  d’Eschyle  et  conune  son  drame 
lui-même.  » 

Chez  les  anciens  poldes,  c’étaient  les  divinités  elles- 
mêmes  qui  {(oussaient  riiomiiKi  au  mal;  dans  Eschyle, 
le  mal  est  au  (mnirairc  la  lutte  des  penchants  humains 
contre  la  volonté  divine®.  Toul('fois,  au  milieu  desentraî- 

' Une  foule  (le  passages  des  poèmes  homèriq((es  expriment  cette 
idée  fataliste.  Tel  est,  par  exemple,  celui-ci,  que  l’on  croirait  emprunté 
ü quelque  auteur  musulman  : « Nous  ne  uiourrons  pas  avant  que  le  jour 
marqtté  pour  notre  mort  arrive.  » {Odyss.,  X,  174,  175.) 

* Uerodot.,  I,  C.  91. 

3 Voy.  Camboulieu,  Essai  sur  la  fatalité  dans  le  théâtre  grec,  1856 
in-8. 

3 Voyez.  Patin,  Études  sur  les  tragiques  grecs,  t.  I,  p.  33. 

3 Voyez  Nægelsbacb,  De  religion,  Orest.  Æschyli  continenlibus,  p.  9. 
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nomonls  qnVpronvcMil  Ions  les  lionimi's  vers  le  mal , 
une  fbnie  siipérioiiro  les  rclioiil , et  celle  lürcc  c’est  le 
(Icsiiii  *. 

Dans  Sophocle,  la  même  idée  apparaît  encore,  mais 
elle  est  adoucie,  et  les  personnifications  du  destin  et  de  la 
nécessité  ont  perdu  en  partie  l'individualité  qu’elles 
avaient  ehe/  Homère®. 

Euripide  nous  présente  à peu  près  les  mêmes  doctrines. 
Tonlel'ois  Dieu  s’identifie  davanlaiic  chez  lui  à celle  puis- 
sance mystérieuse  dont  le  ch(cur  prend  toujours  soin  de 
ra|>peler  la  sapes.se  et  les  arrêts  inévilahles^.  C’est  le 
ch(i-ur  qui  proclame  celle  maxime  répétée  ailhairs  à 
[tropos  de  Zens  ; « Ses  voies  sont  imprévues,  ini|»ercep- 
tihles  et  cachées*.  Dieu  conl’ond  les  destinées  de  ceux  qui 
sont  unis,  fait  périr  le  juste  cl  l’innocent  par  les  mêmes 
calamités  qui  fondent  sur  le  coupahfe  *.  » Chez  ce 
|»octe'^,on  ne  sent  pas  au  même  degré  que  les  dieux  sont 
régis  jair  la  fatalité  qui  les  domine  tous,  idée  bien  mar- 


* Voyez  Friedrich  I.flbke,  Die  sophokteische  Théologie  und  Elhik, 
part.  I,  p.  5ù.  Kiel,  1851. 

2 Voyez  Daunou,  Mémoire  ou  l'on  examine  si  les  anciens  philo- 
sophes ont  considéré  le  destin  comme  une  force  aveugle,  dan.s  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  I.  XV,  p.  ù8 
et  sniv. 

5 Voyez,  par  exemple,  ce  que  dit  le  cliœur  dans  la  tragédie  des  Uéra- 
clides,  V.  608  et  sq. 

* Comparez  ce  que  dit  le  cliœur  à la  fin  de  la  tragédie  d'Hélène  et 
dans  celle  des  Suppliantes,  r.  96  et  sq. 

* Voyez  Euripid.,  Suppl.,  ?.  225  et  sq. 

Déjà  Eschyle,  accordant  les  idées  de  liberté  et  de  destin,  avait  dit 
dans  ses  Perses  : 

AX).’  ÔTiv  (nieùJTi  TK  àjTi;  x'»  ouvotTrriTai 

tV.  728.) 
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quéc  au  contraire  chez  quelques  auteurs  trafiques*. 

bi  fatalité  avait  chez  les  anciens  tout  le  caractère 
d'un  arrêt  irrév(M;able  ; lancé  par  la  divinité  et  il  l’en- 
chainait  à son  tour,  absolument  comme  cela  arrivait 
pour  la  malédiction  paternelle  -,  (pii  vouait  à des 
malheurs  terribles  la  tète  <|ui  l’avait  encourue,  quels,  que 
fussent  d'ailleurs  plus  lard  le  repentir  du  lils  ou  le  rcfiret 
dujière®.  Ce  caractèredelafalalité  a nui,  il  faut  l’avouer, 
au  sentiment  moral  chez  les  aïK.'iens,  ou  il  lui  a donne 
un  caractf're  plus  stoïque  querelij^ieux.  En  présence  d’une 
poursuite  inqilacable  de  la  destinée,  il  n'y  avait  plus  pour 
riiomme  (pi’à  so  réfugier  dans  sa  conscicn(?c,à  protester, 
au  nom  de  la  morale  nalurelle,  contre  b?s  inexorables  dé- 
crets du  deslin  qu’il  était  réduit  à maudire,  ainsi  qu’on  le 
voit  par  les  tragi(pies.  Aussi  (îcs  [»oëtes  se  complaisent- 
ils  dans  le  tableau  du  juste  accablé  sous  les  coups  du 
destin.  La  vertu  n’a  son  siège  que  dans  l'àinc  seule,  et 
c’est  là  ce  qui  fait,  d'un  autre  côté,  son  mérite  et  sa  gran- 
deur; (’ar  l’homme  n’est  plus  le  [)assif  instrument  de  la 
grà(;e  divine,  mais  l’être  libre  et  vraiment  responsable  de 
ses  (ouvres  *. 

' C'est  à un  de  ces  tragiques,  par  c*cinple,  que  Sénèque  {OEdip,, 
V.  980  cl  sq.)  acnipruulé  ces  vers  : 

Fstts  a{ritnur.  Cedite  faits, 

Non  Mtlliriis  poAsuotcurs, 

Mulare  rati  Mamina  fMsi. 

Qijidijuid  paliiiiur  mort^  genus, 

Quidqiiid  farinius,  \cnil  ex  aUo. 


Non  ilia  Deo  \ertisse 
Quæ  nexa  suis  currunt  causis. 

» Platon.  Leg.,  XI,  § H,  p.  560,  edit.  Bcitker. 

3 Voyez  sur  les  funestes  elTels  qu'avait  la  malédirliou,  suivant  les 
anciens,  Prcller,  Grkch.  Mythol..  1.  Il,  p.  237. 

( Voyez  Ravaisson,  Mémoire  sur  le  stoïcisme  (Acad,  des  inscript,  et 
belles-letties,  t.  XXI,  p.  80). 
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Ce  qu’on  appelait  la  colère  ou  la  vengeaiiee  des  dieux 
n’était  toutefois  le  plus  souvent  qu’un  juste  courroux'  pro- 
voque par  un  crime,  par  une  infraction  à la  loi  morale,  par 
un  sacrilège.  C’est  ainsi  <jue.  l’ivresse  et  tous  les  désordres 
qu’elle  entraîne  étaient  rcganlés  comme  un  ell'et  de  la  colère 
de  Dionysos  irrité  de  ce  (pi’on  avait  mésusé  dé  ses  dons*. 
Cette  vengeance  céleste  (Némésis),  sorte  de  fatalité,  de 

' De  là,  la  dislinction  enire  ce  que  les  Oiccs  appelaient  çôivt;.  la 
haine,  et  qui  appartenait  essenlicilemcnt  auv  liunimes,  et  la  v!|xEai;,  la 
vindicte,  qui  était  t'altribut  des  dieux  et  portait  sur  des  faits  moraux. 
La  Némésis,  comme  on  le  voit  surtout  par  Sophocle  (Electr.,  v.  l/iùl 
et  sq.),  poursuivait  le  coupable  comme  un  remords;  le  s’empa- 

rait de  lui  au  contraire,  poiu'  le  porter  à de  nouveaux  crimes.  (Voy. 
LHhke,  Die  sophukleische  Theolugie  und  Elhik,  part.  I,  p.  58.)  La 
Némésis  était  la  conséquence  fatale  du  crime  auquel  le  coupable  et 
même  sa  race_ne  pouvaient  plus  se  soustraire  ; quelque  chose  d'analogue 
à ce  qu’est,  pour  leschréticns.le  péché  d’Adam.  (Voy.  T.  C.  O.  Scliincke, 
Leben  utid  Tod  oder  die  Schicksals-GoUinen,  Leipzig,  1825,  p.  29 
et  suiv.) 

2 Mais  cette  idée  se  modilia,  et  l’on  rapporta  à d’autres  causes,  à la 
punition  d'autres  crimes,  le  châtiment  attaché  par  la  divinité  à l'intem- 
pérance.  Ainsi,  dans  les  fiaccAantes d'Euripide  (v.  629  et  suiv,),  l’ivresse 
furieuse  de  Penthée  est  attribuée  au  mépris  qu’il  a fait  des  mystères 
dionysiaques.  Le  meurtre  de  Clitus,  dont  se  rendit  coupable  Alexandre 
dans  un  accès  d’ivresse,  fut  attribué  à la  vengeance  de  Dionysos, 
irrité,  selon  les  uns,  du  peu  de  respect  qu’il  avait  eu  pour  sa  ville 
natale,  comme  il  a été  dit  ailleurs  (l'iutarcli.,  Alexand.,  § 18,  p.  31, 
edit.  Reiske),  selon  les  autres,  de  ce  qu'il  n'avait  pas  célébré  au 
temps  marqué  son  anniversaire  (Quint.  Cnrt.,  lib.  VIII,  § 8,  c.  2). 
Cependant  lors  des  fêtes  dionysiaques,  on  autorisait,  en  l'houneur  du 
dieu,  l’abus  du  vin  dans  les  villes  et  les  colonies  de  l’Attique  ; aussi 
voyons-nous,  par  Hérodote  (11,  179),  que  les  Scythes  reprochaient 
.aux  Grecs  leurs  bacchanales,  pensant  (|u’il  est  contraire  à 1a  raison 
d’imaginer  une  divinité  qui  pousse  les  hommes  à l'extravagance  (voy. 
Platon.  Leg.,  VI,  § 18,  edit.  Bekker).  Toutefois  la  philosophie  blâma 
cette  inlejnpérancc,  qui  se  couvrait  du  voile  de  la  religion,  et  lui  opposa 
la  sobriété  des  Lacédémoniens  (Leg.,  I,  J 9,  p.  559).  Voy.  t.  II,  p.  202 
et  sq. 
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Ibrliin»’  Hl(>  éiail  pour  les  Grors  l’oxproKsion  de 

l’ordre  imiiurilile  et  juste  ipii  üttaelie  irrévoeahlenient 
dans  l’univers  la  punition  à l’acte  eriniiuel  L’idée  de  mi- 
sérieonle  divine,  si  développée  par  le  eatliolieisinc,  l’an- 
eien  no  la  eoneevait  pas.  La  ju.stiee  ne  dépendait  [las,  àscs 
yeux,  du  eapi'iee  du  Trè.s-llaul;  elle  était  l’oreée,  néees- 
.saire.  Ses  dieux  soid  eonime  le  Dieu  de  l'aneienne  al- 
liance, ipii  veut  ilu  .saiig  pour  être  ajiaisé  et  ne  pardon- 
nei’a  qui'  si  son  lil.s  s’olVre  en  saeriliee. 

Ku  i)résenee  des  inexoraldes  ell'ets  du  destin  ou  des 
arrêts  terrildes  d<“  la  Providence,  car  les  deux  eonee|)tions 
se  eouronilaient  ilansla  [iratitpie®,  il  n’y  avait  plus  sou- 
vent de  possible  pour  l’honune  (prune  vertu,  la  résijina- 
tioii.  .Vussi,  dès  les  premiers  si(''cles  de  la  Grèce,  l’avail-oti 
prêeliée  pre.s(pie  dans  les  nièines  tenues  (pie  les  chrétiens. 
Homère  avait  dit,  ]iar  la  houclie  de  Nausicaa  : ((  Zens, 
roi  de  l’OIympi;,  di.slrihiie  la  fortune  aux  mortels,  soit  aux 
bons,  soit  aux  |)crvers,  à eliacuu  comme  il  lui  jilait.  (]e 
(pi’il  vous  envoie,  il  vous  faut  le  supporter  » Théo>,mis 
ré|)ète  à peu  près  la  même  chose  *.  Lt  le  elimur,  dans  les 
iS’u/>/;/i'an<e.vd’Escbyle,  s’écrie  : «Résignons-nous d'avance 
aux  arrêts  du  destin  ; qui  i>eut  s’opposer  aux  impénétrables 
décrets  de  Zens®?» 

.Mais  cette  résignation  n’est  pas  toujours  fondée  sur  la 
triste  nécessité  de  courber  la  tête  devant  un  inévitable 

' Sc^hiiicke,  out).  cit.,  p.  131. 

^ Voyez  D.nunod,  .Sur  le  destin,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des  inscr. 
et  belles-lettres,  l.  XV,  p.  û8  et  suiv. 

3 Odyss.,  VI,  V.  189  et  sq. 

* À>X*  crr(TC>.p.àv 

Xpr.  aÔzvaTwv  &îa  fy.tiv, 

(Theogn.  Sententiœ,  v.  1163-116/i,  p.  32,  edil.  Sylb.) 

‘ Voyez  Suppl.,  v.  1055. 
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fléau;  elle  rejtose  aussi  sur  la  pensée  |)lus  douce  (jue 
Dieu  frappe  riiouiiue  pour  l’éprouver,  raiiicliorer,  et  que 
la  souiïraiiee  nous  lait  s('iilir  ilavautajie  le  |(rix  du  bien. 
Pindare,  s’adressant  à Iliérou,  lui  dit  |)our  le  consoler  des 
douleurs  (pi’il  souffre,  (ju’il  doit  avoir  apjiris  des  anciens 
que  les  dieux  envoient  aux  lionuues  deux  maux  pour  un 
bien'.  Il  ne  Huit  doue  pas  ipie  l’iiomme  se  laisse  aller  au 
désespoir,  car,  ainsi  (jue  le  dit  Tbéognis,  res[)éranee  est  la 
seule  bonne  déesse  qui  babilc  ebez  les  buuiains*. 

l a lutte  des  divinités  entre  elles,  telle  qu’elle  apparaît 
chez  Homère,  (pii  nous  les  représente  aniimVs  de  senti- 
ments ofiposés,  de  passions  diverses,  nuisait  au  caractère 
mw'al  de  la  reli;rion.  Pour  ipte  l’idée  de  providence,  ou 
tout  au  moins  de  destin,  dominât  la  eonciqition  Ibéo^o- 
ni(|ue,  il  fallait  que  tontes  ces  diviniti's  faibles,  bainenses 
et  impuissantes  comme  les  bommes,  se  rabaissassent  au 
niveau  des  simples  cn'alurcs,  et  (pie  Zens  les  dominât 
comme  ses  subordonnés,  ses  sujets,  (le  dieu  était  etïccli- 
vement  en  |)rim’ipe  la  divinité  par  ('xcellence’.  Mais 
ilans  certaines  contrées  de  la  Grèce,  le  dieu  loi’al  avait 
fini  par  .se  substituer  à Zens,  et  alors  e’étail  à lui  (pie  l’on 
rapportait  tous  b's  attributs  de  la  divinité  par  excellence. 
Car  cbaque  ville  avait  une  lendaiiee  à faire  de  sa  di- 
vinité favorite  le  dieu  principal,  comme  on  l’observe 
dans  niindoustan,  chez,  les  dilTérentes  sectes.  IMais  cela 
n’altérait  en  rien  la  notion  divine,  ipii  était  transportée 
seulement  alors  à un  nom  nouveau.  Tel  était  en  effet  le 

' Voyeï  Pylh.,  IH,  80. 

* ÈXtcI;  il  ivOffiitoiot  (tovn  9«i«  io*Xii  iViarw.  (Theogn.  Sentent.,  T.  1131, 
p.  85,  edii.  Sylb.) 

3 Voyei  vers  579  et  suiv. 
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(‘uractère  du  {tolyllu'isine;  la  conceplioii  divine  conser- 
vait loujonrs  son  nnitc  et  sa  physionomie  typique,  mais 
elle  s’appli(piait  tour  à tour  à des  personnifications  tirées 
d’un  des  allrihuts  de  la  nature  ou  de  Dieu.  De  la  .sorte, 
runilé  se  retrouvait  toujours,  en  dépit  de  eetle  infinie  va- 
riété. Quand  les  di(ai.\  étaient  les  acteurs  d’un  drame  ou 
d’un  mythe,  ils  n’afiparai.s.saient  (pie  comme  des  cré.atures, 
des  |)uis.sances  inrérieures  à Zc'us  et  rpii  luttaient  contre 
lui,  (pioiipi’elles  sussent  (pi’elles  ne  pouvaient  lui  résister*. 
xAIais  lorsfpi’on  les  adorait,  (juand  on  leur  adressait  des 
vieux  et  des  hommages,  c’était  alors  la  divinité  tout  en- 
tière (pie  l’on  invo(|uait  sous  leur  nom. 

d’iii.s(pie  Zeus  tenait  entre  ses  main.s  toutes  les  destinées 
de  l’univers,  c’était  donc  lui  qui  savait  et  qui  connaissait 
toutes  choses.  L’omniscience,  qu’Homère  allrihuail  volon- 
tiers à tous  les  (lieux*,  devint  l’allrihut  exelusil’  de  leur 
souverain.  Hésiode  avait  dit®  : «L’oâl  de  Zens  voit  tout, 
rien  ne  lui  est  caché.  «Pindare  déclare  cpie  ceux  qui  s’ima- 
ginent pouvoir  cacher  (piehpie  chose  de  leurs  actions  à 
la  divinité  se  trompent  *.  Et  une  jiareille  pensée  se  re- 
trouve à la  fois  chez  Épicharme®,  Euripide®  et  Aristo- 
jihane 

' C'est  ce  que  nous  nronli  enl  les  pacolcs  qu’Ilomèic  met  souvent  dans 
leur  bouche.  (Vuy.  par  exemple,  Iliad.,  VIII,  v.  31  et  210.) 

> Vous  files  (les  clficsses,  dit  llomè(e  aux  Muses,  i>ar  consfiquent  vous 
savez  tout  {Iliad.,  Il,  v.  U»lt).  Tfilémaqtie  dit  aussi  que  les  dieux 
savent  tout  {Odyss.,  IV,  v.  379). 

3 Opéra  el  Dieu,  v.  265. 

< Piiid.  Olymp.,  I,  v.  103,  sq. 

s Voyez  ap.  Theodor.  Therap.  Serm,,  VI;  Opéra,  l.  IV,  p.  66i. 

* Tov  -»v6’  ipéivra,  x’  aiviv  tù/  éfoiaiyov.  (Cf.  Euripid.  ap.  Sext 
Empiric.,  Adc.  Math,,  p.  5/t.) 

7 ÙZ(ü  Ji'.îTT*  xxi  xxTccrx  j;xvT»/,z.  (Arislopli.  Acharn,,  v.  A35.) 
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Celte  floolrine  eonduisit  :i  admoltre  que  nos  aelions 
sont  entre  les  mains  des  dieux,  entre  celles  de  l’être  qui 
les  résume  tous  et  qui  en  est  le  souverain  ; et  voilà  com- 
ment on  arriva  à croire  <|ue  Zcus  et  les  dieux  nous  don- 
nent la  vertu  et  le  bonheur,  que  nous  accomplissons  par 
leur  grâce  de  nobles  et  généreuses  actions  et  méritons 
de  glorieuses  rccomiicnscs.  « La  sagesse  est  un  présent, 
une  grâce  des  dieux,  » dit  Eschyle',  et  la  même  pensée 
se  rencontre  plusieurs  fois  dans  Tbéognis*.  «Personne 
n’est  bon  ni  méchant  sans  l’assistance  des  dieux,  «écrit  ce 
gnomiqiic.  Aussi  Bias  voulait-il  que  tout  le  bien  qu'on 
fiiisait  fût  reporté  aux  dieux®, et  Eschyle  lient  que  c’est  la 
divinité  qui  écarte  de  notre  esjtrit  les  pensées  mauvaises*. 

Tombons-nous  dans  l’erreur,  persistons-nous  dans  une 
pensée  coupabb',  c’est  Dieu  qui  nous  aveugle.  Il  n’trlaire 
(pie  ceux  qui  sont  dignes  de  l’être.  Peutbée,  parlant  de 
Dionysos,  s’écrie  dans  la  tragédie  d’Euripide  : «Où  est-il? 
mes  yeux  ne  peuvimt  l’ajiercevoir.  » Et  le  dieu  répond  : 
«En  moi;  mais  loi,  impie,  tu  ne  peux  le  reconnaître®.  » 
Et  en  même  temps  qu((  la  (üa  inité  nous  ins|)irc  de  ver- 
tueux projets,  elle  nous  fortifie  contre  la  tentation  de 
commettre  le  mal;  elle  lutte  avec  nous  contre  nos  pen- 
chants pervers.  Le  Grec  qui  .se  sentait  entraîné  à (Uim- 
mettre  quelque  action  coupable  allait  .se  jeter  aux  jiieds 
des  autels  consacrés  aux  dieux  préservateurs,  et  là  il  pui- 

' Æ-Achyl.  Agamemnon.,  v.  1S9-19I. 

* Tlieoi;n.  Sentent.,  cdil.  .Sylb. , p.  13. 

* Ôït  il  à'yïOiK  sfàTTT,;  li;  6ioj;  àvxmui;i.  (DiogCIl.  Laerl. , llb.  I, 
P-  61.) 

( .....KZL  70  ^r,  KXKÔlÇ  ÇJCVlÙ 

HtO'J  u.tft<J70V  Stof'.y. 

(.■EscU\l.  Agamemn.,  v.  935-930.) 

s Voyez  Ëuripiil.  Bacch.,  v.  501  cl  502. 
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sait,  pour  résister  à la  lenlatioii,  une  force  ipi’il  n’avail 
|ias  auparavant  C’est,  coiiiiiie  on  le  voit,  le  dogme  chré- 
tien de  la  grâce. 

La  divinité  disposant  de  nos  destinées,  nous  devons  la 
craindre  cl  lui  obéir;  il  ne  nous  est  |»as  permis  de  (piitter 
cette  vie  avant  iprclle  ait  jironoiicé  notre  arrêt,  .\iissi  en- 
seignait-on dans  les  mystères  (jue  les  hommes  sont  sur 
cette  terre  coiimic  dans  un  poste  qu’il  ne  leur  est  |ias 
permis  d’ahandoniier,  .sans  en  avoir  reçu  rordre*. 

Toutes  les  idées  morales  ipie  le  chrisliaiiismi'  a saïuTioii- 
nées  se  trouvaient  doue  dt^à,  plus  ou  moins  développées, 
dans  les  enseignements  des  poètes  et  du  culte  païen.  Tous 
les  prohlènics  que  la  théologie  ehrélienne  a agités, ceux  de 
la  providence,  de  la  litierlé,  de  la  grâce,  îi’élaient  olVerts 
à riniagiiiatiüii  des  Grecs,  et  comme  nous,  sans  pouvoir 
les  résoudre,  ils  avaient  accepté  des  prinei[ies  qui  semblent 
inconciliables. 

Que  dans  la  praliipie,  les  païens  se  iiionlras.sent  d’une 
morale  moins  sévère,  d’une  observation  moins  rigou- 
reuse que  les  chrétiens,  la  chose  est  inliniment  vraiseiii- 
hlahle.  L’enseignement  religieux  n’avait  pas  chez  eux 
cette  autorité  dont  est  revêtue  ITiglise,  cette  régularité  de 
disci|iliiie  et  cette  rigueur  de  principes  ipii  font  la  force 
et  riionnciir  du  chrislianisme.  Toutefois  il  est  à noter 
(jue  le  désaccord  qui  existe  souvent  entre  les  préceptes  (,1e 
la  religion  et  les  actions  de  ceux  ipii  la  professent  s’i'st 
produit  dans  tous  les  temps,  dans  la  Grèce  surtout,  dont 
le  climat  brûlant  allume  les  jnissions  et  entretient  la  vo- 
lupté. La  Grèce,  sous  les  empereurs  de  hyzance,  bien 

I Î8i  tnt  OtMv  in'.TfcnïttDï  itf»  (l’ialou.  Leges,  X,  pp.  305, 

592,  853. 

* Platon.  Phœdoii.,  J 16,  p.  151,  edil.  tkUker. 
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fjue  clirétieiine , ikius  présoiilo  les  uiCmiics  vices  et  les 
nièiiies  désordres  dont  eut  ù s'allliger  le  monde  puiVn. 
3Ialgré  les  injonetions  de  la  loi  luaivelle,  les  crimes  les 
plus  odieux  se  sont  aeeoin|»lis,  <‘t  It;  fanatisme,  s’est 
alors  chargé  de  faire  ce  que  faisait  auparavant  la  su- 
perstition. 

C'est  là  un  elVet  de  rinfirmilé  de  notre  nature.  Les  re- 
ligions sont  des  sanctions  solennelles  et  divines  données 
à la  loi  morale;  elles  en  fortillent  l’oltservalion,  mais  elles 
ne  la  garantissent  pas.  Le  moyen  âge,  épo<pie  de  foi  vive 
et  de  piété  sincère,  abonde  autant  en  crimes,  en  dés- 
ordres, en  actes  de  cruauté  et  de  barbarie,  que  les  siècles 
antiques.  N’a-t-on  pas  vu,  dans  ces  derniers  temps,  les 
colonies  espagnoles  de  rAmérique  du  Sud,  dcvamiies 
libres,  donner  le  specUaele  d’nnc  démagogie  dont  les 
excès  ne  le  cèdent  en  ri(“ii  à ceux  des  tyrannies  d<‘  la 
Crèce  et  de  l’Italie  antiques?  Les  Kuropéens  n’ont  pas 
montré  pour  les  sauvages  du  nouveau  mond(‘  plus  d’bu- 
' manité  (pic  Sparte  pour  si;s  ilotes,  quoiipie  bnir  Dieu  eût 
recommandé  la  mansuétude  et  la  paix.  Les  auto-da-fé  ne 
furent  après  tout,  bien  souvent,  ipi’nne  forme  détournéi' 
d(!  ces  sacrifices  bnmains  ipi’on  a tant,  et  avec  raison, 
reproebé  aux  anciims.  Les  massacres  dont  se  rendirent 
coupables  les  cont/uhUuhres  ne  sont  pas  des  indices 
d’idées  morales  plus  avancées  ipic  celles  des  Crec.s. 
Les  mo-urs  de  l’Esjtagne  catboliipie  le  eèdent-elles  d’ail- 
leurs en  liberté,  en  licence,  à celles  de  la  Grèce?  Sans 
doute,  on  n’y  élève  pas  des  antids  à une  Aphrodite  impu- 
diijue,  mais  on  y voit  des  courtisanes  se  mettre  elfronlé- 
ment  sous  la  jirotection  de  .Marie.  Les  fabliaux  du  moyen 
âge  sontassurémentplusobscènesque  les  |ioésies  érotiipics 
de  la  Grèce;  et  les  représentations  scéniques  des  peuples 
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cliretions  allninent-ollps  moins  les  liassions  que  ces  jeux 
roiiroeliés  par  s;nnl  Augustin  aux  jiaïens  ' ?Ce  Père  ne  pres- 
sentait pasalorsque  rKspagneeatholiqiie  aurait  un  jour  ses 
combats  de  taureaux,  la  France  son  Opéra,  ses  ballets, 
S(,'s  comédies,  où  le  mariage  ilcviendi'ait  un  tbèmc  inépui- 
sable de  ridicule.  Knrm,  i'ant-il  tant  .s'étonner  en  Grèce 
de  tyrans  dissolus  et  de  courtisanes  honorées,  quand  un  roi 
très  cbrétieii , défenseur  de  la  foi,  faisait  légitimer  ses 
enfants  adidtérins,  et  proposait  au  respect  public  les  (’oin- 
pagnesde  ses  désordres  ou  les  victimes  de  ses  .séductions. 

Kt  le  bas  peuple,  toujours  ignorant,  toujours  supersti- 
tieux, le  bas  peiqilc,  qui  ne  prend  du  culte  que  les  prati- 
ques, et,  jiar  un  compromis  bizarre,  croit  être  religieux 
en  restant  féi’occ  et  brutal,  fut-il,  au  moyen  âge,  si  fort 
au-dessus  de  la  servitude  antif|ue?  Qu'on  jette  les  yeux 
sur  le  tableau  qu’un  de  nos  plus  profonds  et  plus  judi- 
cieux érudits*  a tracé,  d'après  les  témoignages  contein- 
jiorains,  de  la  condition  morale  des  vilains,  et  qu’on  dise 
si  l’esclave  grec  fut  moins  avili,  moins  méprisé  (pie  cette 
caste  malbeureuse.  Je  ne  parle  pas  de  l’esclavage  du  nègre, 
plus  inbumain  (Micore  que  la  servitude  bellénique,mais  de 
cette  durcie  du  maître  ebrétien  pour  le  serf  qui  le  faisait 
vivre. 

Sans  doute  la  morale  chrétienne  est  fort  supérieure  à 
la  morale  du  polythéisme;  (die  inspire  surtout  dos  dé- 
vouements sublimes  dont  ranli([uité  n’euf  (|ue  rarement 
l’idée;  elle  a élevé  à la  hauteur  d'une  institution  la  cha- 
rité, tout  individuelle  chez  les  anciens,  et  substitué  l'hé- 
ro'ismc  religieux  à riiéroïsmc  de  l'amour  de  la  patrie, 

• De  civil.  Dei,  II,  !i. 

s Voyez  ce  que  dit  M.  V.  Leclerc,  de  la  condition  des  vilains  ei  de 
leurs  défauts.  Histoire  tiUéraire  de  France,  I.  .X.XIII,  p.  19fi. 
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niais  elle  n’a  pas  pour  cela  transformé  la  société  : et 
polythéiste,  la  Grèce  était  déjà  ce  qu’elle  est  chrétienne 
et  orthodoxe;  elle  était  ce  que  sont  tous  les  pays  de 
l’Europe,  catholiques  ou  protestants,  un  théâtre  plus  ou 
moins  fréquent  de  désordres  et  de  crimes,  où  la  vertu 
n’est  que  le  fruit  rare  et  passager  des  cœurs  qui  pren- 
nent dans  la  religion  ce  qui  ennoblit,  améliore  et  épure. 
Il  serait  donc  injuste  de  distinguer,  en  traitant  de  la  mo- 
rale religieuse  de  l'antiquité,  entre  les  préceptes  et  les 
actes,  puisqu’on  ne  le  fait  pas  dans  l’appréciation  tle  la 
société  chrétienne.  L’idée  du  bien,  du  grand,  du  beau, 
le  sentiment  du  devoir  apparaissent  clairement  chez  les 
Grecs;  cela  suffît  pour  que  nous  ayons  le  droit  de  sou- 
tenir (juc  leur  religion  n’était  pas  un  pur  amas  de 
honteuses  superstitions  et  de  solennités  licencieuses  ou 
ridiciües.  La  vertu  y avait  sa  place,  sa  récompciLse,  son 
honneur,  et  l’idée  du  bien  y dominait  puissamment.  Le 
polythéisme  a fait  vivre  la  Grèce  dix  siècles  et  plus,  c’est 
assez  dire  qu'il  renfermait  un  principe  fécond  de  déve- 
lop|)ement  moral  et  de  vie  que  les  modernes  ne  sauraient 
méconnaître. 
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CHAPITRE  XV. 

LES  RELIGIONS  DE  l’aSIE  MINEURE. 

Importation  des  mythes  et  des  Idées  religieuses  de  l'Asie  dans  la  reli- 
gion liellénique.  — Tendance  des  Grecs  à adopter  les  divinités  et  les 
rites  étrangers. — Peuples  de  l’Asie  Mineure. — iteligiou  plirygienne  et 
llirace.  — Son  inlluence  sur  la  religion  lielléui(|iie.  — Cultes  de  CyliMe 
et  d’Alys.  — Mystères  plu  jgieus.  — Culte  de  Sabaziiis  et  des  autres 
divinités  phrygiennes.  — Leur  alliance  avec  le  culte,  de  Dionysos.  — 
Mystères  tliraces.  — Religions  de  la  Lyilie,  de  la  Carie,  de.  Illiodes,  de  la 
Crète.—  Culte  d’une  divinité  lunaire  répandue  dans  toute  l’Asie.  — 
.Artémis  d'Éplièse. — Artémis  Taurique.  — Culte  d'.Analtis. — Reli- 
gions de  l’Arménie  et  de  la  Per.se.  — Leur  influence  sur  les  religions 
de  la  Grèce.  — Religions  de  la  Lycie,  de  la  Cilicie,  de  la  Cappadoce. 


J’ai  cherclic  à mettre  en  cvidonce,  dans  les  elui|iitres 
précédents,  le  canictère  et  rurgaiiisation  de  ce  f|iii  consti- 
tuait , à jiropreniciit  [larler,  la  religion  lielléiii((iie.  l;)!, 
dans  ce  tableau,  je  nie  suis  prestpic  toujours  abstenu  de 
faire  connaitre  tpielles  altérations  avaient  introduites  les 
influences  étrangères.  C’est  iiiaintenant  le  lieu  de  reeher- 
clier  la  nature  cl  rétendue  de  ces  altérations,  atiii  d’appré- 
cier la  part  cpii  resta  à rélcnient  belléni(|ue,  une  Ibis  que 
des  emprunts  faits  à l’étranger  eurent  [lartiellcnioiit 
dénaturé  le  génie  des  croyances  grecques. 

Les  traditions  et  les  rites  ne  conservèrent  pas  lonjoiii-s 
en  effet,  chez  les  Hellènes,  les  formes  (pie  j’ai  définies  et 
exposées  préi'èdemment.  Tu  iiioiivenient  conliiiii  porta 
d’Kuro|ie  en  .\sie  et  d’.\sic  en  Euroiie  certains  cultes  et 
certains  dieux.  11  s’opéra  un  écbange  incessant  entre  les 
religions  de  l’.Vsie  .Mineure  et  celles  de  la  Grèce,  et  il  se- 
rait liés  lors  impossible  d’assigner  une  dali;  précise  à 
l’époque  où  la  Grèce  coiiimen(;a  à subir  rinlluenee  reli- 
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gieuse  des  contrées  voisines.  Tout  ce  qu'il  est  [terniis 
crDfliriner,  c’est  que  ce  fut  à [«u'Iir  des  vu'  c'f  vi'  siècles 
avant  notre  ère,  que  les  eiuprunts  faits  par  TKiirope  à 
l'Asie  devinrent  de  [dus  en  [dus  multipliés.  Le  dével()|>|ic- 
nicnt  des  relations  coinnierciales  mit  dans  des  ra[t|iorts 
plus  habituels  les  peuples  des  rives  o|i|)osées  delà  iNlédi- 
terranée.  Les  colonies  qui  avaient  été  envoyées  par  les 
Doriens,  les  Éoliens  et  les  Ioniens  sur  le  littoral  do  l’Asie 
.Mineure  entretenaient  encore  avec  la  mère  patrie  des 
relations  dont  la  religion,  autant  que  la  [lolilique,  subis- 
sait rinfluenec. 

Les  Grecs,  ainsi  ([u’il  a été  montre  aux  chapitres  pré- 
cédents, avaient  |)orté  le  culte  de  leurs  |)rincipau\  dieux 
dans  la  Crète  et  les  ])rovinces  de  l’.Vsic  .Minc'ure,  depuis 
la  Lycie  jusqu’à  la  Mysic  et  la  Troade.  La  religion  hellé- 
nique s’y  était  im|dantéc  et  avait  aloi’s  communiqué  .sa  vie 
pro[)re  à ees  cultes  locaux  rattachés  d(î  plus  en  plus  inti- 
mement à elle;  car  les  peuples  auxquels  se  mêlèrent  les 
colons  grecs  avaient  déjà  une  religion  constituée.  Celle-ci, 
autant  qu’on  en  peut  juger  par  le  petit  nombre  de  ren- 
seignements qui  nous  .sont  parvenus,  était  un  naturalisme 
analogue  à celui  des  Hellènes.  L’allianec  entre  les  cultes 
helléni(|ue  et  asiatique  devait  donc  s’opérer  sans  effort  et 
prcijque  d’elle-méme.  Comme  les  populations  de  l’Asie 
Mineure  étaient  en  partie  issues  de  la  môme  souche  (juc 
les  Grecs,  comme  la  majorité  de  leurs  langues  a|)|iarte- 
nait  à la  famille  indo-européenne  et  que  leur  sépanition 
d’avec  les  |io[mlalions  helléniques  n’était  pas  d’ailleui’s 
vraisemblablement  fort  ancienne,  il  en  résidtait  des  afti- 
nités  (jui  devaient  amener  des  fusions.  Kt  dans  la  reli- 
gion gm^que  rien  n’étant  nettement  délini , les  coneep- 
tions  divines  ayant  nm;  forme  incertaine  et  [irenant  de 
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nomliroiix  îispocts,  It's  dieux  pouvaient  aisément  revêtir 
la  j)liysionomic  asiatique.  C’est eecpii  arriva,  surtout  dans 
la  Lydie,  la  Carie,  la  Lycieet  la  Mysie;  à tel  point  qu’en 
bien  des  ras,  on  ne  sait  plus  j^uère  distinguer,  dans  la 
légende  et  le  riilte  attribués  aux  divinités  grecques,  ce  qui 
avait  été  apporté  des  eontrées  lielléniques  et  ce  que  le 
génie  asiatique  y avait  introduit. 

Zeus,  Poséidon,  Apollon,  Artémis,  Athéné,  .Aphro- 
dite, Dionysos,  Hercule,  revoivenl  en  .\sie  des  sur- 
noms ou  des  attributs  spéciaux  qui  varient  suivant  les 
localités  et  qui  sont  vraisemblablement  empruntés  aux 
divinités  topiques  dont  ils  prennent  la  plat'e,  ou  toirt  au 
moins  qui  se  rattaelumt  aux  idées  religieuses  particulières 
au  pays.  En  |)lusieurs  cjis  cependant,  la  fusion  ne  fut 
pas  assez  conqilète  pour  (|ue  la  divinité  grecque  absorbât 
tous  les  éléments  asiatiques.  Lu  certain  nombre  de  dieux 
gardèrent  leur  physionomie  locale.  En  dépit  de  leur  nom 
grec,  on  retrouve  chez  eux  des  attributs  purement  orien- 
taux, et  pinson  [)énètrc  dans  l’intérieur  de  l’Asie  Mineure, 
plus  on  trouve  ces  traits  prononcés , plus  le  cara(‘tèrc 
asiatique  reparaît;  souvent  même  le  nom  national  s’est 
conservé.  C’est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre, 
en  suivant  riiistoire  de  plusieurs  des  divinités  tpie  nous 
ne  rencontrons  à l’origine  (pi’en  Asie. 

Les  monuments  nous  font  souvent  reconnaître  ocs 
métamor|ibos('s  imparfaites  que  subi.ssaient  les  divinités 
grecques  sous  rinilucnce  îles  idées  asiatiques.  .Ainsi , 
pour  en  citer  ipieliiues  exemples,  le  Zeus  de  üodonc,  dont 
le  culte  fut  porté  vers  l’époijuc  impériale  à Ilalicarnassc, 
y reçut  la  couronne  radiée  (pii  ap[)artcnait  vraisembla- 
blement au  Zeus  de  celle  ville,  divinité  .solaire,  en  place 
de  la  couronne  de  ebène  ou  de  laurier  qui  était  sa  coif- 
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fiire  caractéristique  en  Kpire'.  L’Apollon  Sminthicn  et 
l’Apollon  Sauroetone  de  la  Mysie  ont  chacun  un  attribut 
qui  les  distiuf^ue  nettement  de  l’Apollon  purement  dorien, 
et  décèle  une  orifjine  qui  n’est  pas  toute  grecque*.  Néan- 
moins le  caractère  hellénique  demeurait  fortement  em- 
preint sur  ces  dieux  en  partie  exotiques,  car,  ainsi  que  le 
dit  l’auteur  de  VÉpinomis,  les  (irci's  perfcclioniiaieiit  tout 
ce  qu’ils  empruntaient  aux  barbares  ®. 

Mais  à côté  de  ces  divinités  helléniques  que  le  génie 
asiatiipie  modifiait,  altérait  en  (jiu'lqiic  sorte  à .son  insu, 
il  y avait  des  divinités  orientales  dont  la  coneeptiou  était 
assez  arrêtée,  le  caractère  assez  distinct,  pour  ne  pouvoir 
se  fondre  avec  les  divinités  grceipies.Ces  dieux  purement 
asiatkpaes,  la  religion  hellénique,'  dans  l’imiiossibilitc  de 
les  transformer,  se  les  appropria , et  c’est  par  ces  em- 
prunts ipie  l’on  saisit  d’une  manière  incontestable  l'intro- 
diiction  dans  la  religion  grecque  d’éléments  véritablement 
étrangers.  Au.ssi  est -ce  leur  étude  qui  me  pennettra  d’ap- 
précier l’étendue  et  la  nature  des  influences  qu’exercè- 
rent en  Grèce  les  croyances  des  barbares,  celles-ci  se 
montrant  dans  ces  emprunts  plus  circonscrites  et  mieux 
définies. 

Le  culte  de  chaque  cité  grecque  était  généralement 
consacré  par  ses  lois  et  constituait  une  partie  de  scs 
institutions  jiolitiqucs.  11  en  résultait  une  barrière  qui 

• Comparez  les  monnaies  d’Halicarnasse  représentant  Zeu*  Dodonéen 
(Mionnet,  Description  des  médailles  antiques,  Suppl.,  I.  VF,  p.  498, 
501,  n“  312,  325)  à celles  de  l'Épirc  (Mionnet,  /oc.  ci/.,  t.  Il,  p,  47 
el  siiiv.,  Suppl.,  t.  ni,  p.  359  etsuiv.). 

1 Slral).,  XIII,  p.  G04.  Clem.  Alex.  Cohnrt.  ad  Gent.,  p.  34.  Cf. 
Preller, GriecA. Mythol.,t.  I, p.  1 61.  J.  de VVille,  Apollon Sminthien, p.  8. 

3 AaSwu.t'#  w;  5 ri  «v  PapCapwv  xx/.>.icv  tcüt# 

li;  TtV,;  ànsffaÇsvTai.  (l’IatOD.  Epinom.,  §10,  p.  35,  edit.  Dckker.) 
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s’oiij)osait  A ce  que  dos  allérniioiis  lusseiil  apportées  dans 
la  relifîinii  nationale.  De  plus,  le  respeet  des  traditions 
cmpikliait  que,  suivant  l’intérêt  ou  la  mode,  on  cliaiif^uiAt 
les  rites,  les  noms  des  dieux  et  les  dieux  eux-mêmes.  «Il 
est  du  devoir  d’un  législateur,  pour  peu  <pi’il  ait  de  la 
prudence,  écrit  l’auteur  de  VÉpimmis,  de  ne  jamais  en- 
treprendre d’innover  en  matière  de  culte  et  de  ne  point 
portei'  ses  concitoyens  vei-s  un  cidte  qui  n’aurait  pas 
de  fondement  certain.  Il  ne  doit  pas  non  plus  les  dé- 
tourner des  sacrifices  établis  par  la  loi  traditionnelle, 
parce  qu’il  est  ignorant  en  cos  sortes  de  choses,  toute  na- 
ture mortelle  étant  incapable  d’y  rien  connaître*.  «Néan- 
moins, en  dépit  de  ces  causes  eonservatrie.es  du  culte,  les 
alliances  entre  des  nations  qui,*eomme  on  l’a  vu  au  cba- 
pitre,  VI  (page  8 et  suiv.),  adoptaient  réciproquement  les 
divinités  les  unes  des  autres,  amenaient  l’introduction  de 
divinités  nouvelles.  Les  emprunts  de  divinités,  résultats 
d’alliances  ou  de  la  vogue  de  certains  dieux,  ne  furent  pas 
moins  fréipienls  en  Asie  qu’en  Ivurope®.  lai  superstition 
inspirait  pour  telle  ou  telle  divinité  étrangère,  dont  on 
vantait  la  puissance,  dont  on  racontait  les  miracles,  une 
foi  qui  ne  se  traduisait  d’abord  ipie  par  des  cérémonies 
secrètes,  mais  <pii  finissait  par  s’insinuer  peu  à peu  dans 
les  croyances  générales,  et  jiar  nsur|ier  [très  des  dogmes 
nationaux  une  place  qui  leur  aurait  été  tout  d’abord 
refusée.  A .Vthènes  surtout,  où  abondaient  les  étrangers, 
où  la  mobilité  des  institutions  et  des  iilées  se  communiquait 
à la  religion,  les  cultes  secrets  s’étaient  singulièrement 
multipliés,  et  ils  préparèrent  graduellement  l’invasion  des 
divinités  étrangères,  ou,  comme  disaient  les  tirées,  celte 

I l'ialon.  Epitiom.,  S 8,  p.  29,  cdil.  Bokker. 

3 Voyez  ce  qui  a élédéjà  dit,  ù cc  sujet,  au  chapitre  VII,  t.  If,  p.  9 et  suiv. 
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Ihéoxém'e'  doiil  les  .Mliéniciis  fiireuf  toujours  travaillés, 
fl  est  vrai.<|uela  |)oliti(|iie,  so  |)réocoui»ant  du  daiifier  que 
faisaient  (‘oiirir  à la  religion  nationale  ces  pratiques  nou- 
velles, porta  des  lois  sévères  contre  les  cultes  secrets  * 
qui  pouvaient  avoir  nn  carattère  magique  o^malftiisant. 
Mais  CCS  dispositions  légales,  qn’on  faisait  *oir  contre 
ceux  auxquels  on  clien  liait  des  motifs  d’accusation,  de- 
nienraicnl  vraiscinidaliIemcntSans  effet,  lorsque  aucune 
raison  [lolilique  ne s’attacbalt  3 la  poursuite  des  coupables  : 
«Les  Athéniens,  fidèles  à leur  goût  pour  les  modes  étran- 
gères, érrit  Strabon*,  l’ont  suivi  même  à l’égard  du  culte 

' Voyez,  rar  la  SmÇOi»  cheï  les  Grecs,  et  les  dii  evocati  des  Latins, 
AmbrnscJi,  Homisclie  Sludien,  p.  186.  Boeckh,  Corp.  imer.  grac,, 
t.  II,  p.  1075,  adil.,  et  tonie  11  de  cet  ouvrage,  p.  28. 

* Il  règne  lieaiicoop  d'incertitudes  sur  la  portée  et  le  véritable  carac- 
tère des  lois  établies  contre  l'introduction  des  superstitions  étrangères. 
Waclismutli  {Hetlen.  Altlwrlhumsk.,X.  il,  p.  569,  2*  édit.),  s’appuyant 
sur  le  témoignage  de  Suidas  et  de  l’hotius  ( v“  MTiTfxyùpTii;  ),  sou- 
tient que  la  peine  de  mort  était  établie  contre  l’introducteur  de  tout 
culte  secret.  Au  contraire,  l'auteur  de  l’article  MARts,  dans  VEncy^ 
clopèdie  chssilfue  de  Pauly  (p  liil8),  M.  Georgii,  n’adinet  pas  que 
ce  seul  fait  puisse  justiner  une  pareille  accusation,  oplninn  qui  s’appuie 
d’ailleurs  sur  les  rcclierches  de  Lobcck  [Aglaoph.,  p.  663et.sq.).  Tou- 
tefois le  témoignage  formel  de  Démostliène  (/)e  fats,  leg.,  281,  edit. 
Vœmel,  p.  /|31  ; cf.  Adv.  liceol.,  Jî  2,  p.  995),  au  sujet  de  la  prêtresse 
Ninus,  dénoncée  pour  avoir  Introdqit  des  rites  phrygiens,  pourra  tou- 
jours être  produit  à l’encontre  de  cette  opinion.  La  diDirulté  est  de  s’ex- 
pliquer comment  tant  de  cultes  étrangers  ont  pu  être  sanctionnés  par 
l’État,  si  leur  introduction  était  en  opposition  formelle  avec  les  lois.  Mais 
dans  nn  pays  qui  avait  subi  autant  de  révolutions  qii’Atliènes,  et  où  des 
partis  contraires  arrivaient  succe.ssivement  au  |iotivoir,  ou  a pu  tolérer, 
à certaines  époques,  ce  que  défendait  formellement  la  loi  ; tout  comme 
dans  le  siècle  dernier,  quoique  les  lois  les  plus  sévères  subsistassent 
contre  ceux  qui  se  rendraient  coupables  d’hérésie  et  d’impiété,  les  opi- 
nions les  plus  irréligieuses  .se  produisaient  impunément,  et  bien  des  actes 
de  l’autorité  même  enfreignirent  foruiclicaiml  ces  luis. 
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des  dica\.  Ils  ont  adopté  beaucoup  de  rites  des  barbares, 
au  point  que , sur  la  .scène  comique , on  les  en  a plai- 
santés. » Leslémines  étaient  les  courtiers  principaux  de  ce 
culte  interlope;  voilà  pourquoi  Platon,  dans  ses  Low',  in- 
terdit les  chapelles  doinestitiues,  où  il  se  plaint  que  les 
femmes,  toujoui-s  portées  à la  superstition,  que  les  indi- 
vidus dominés  |iar  l’elTroi  d’une  vision,  aillent  en  secret 
jiorter  des  prières  et  des  voeux  à une  foule  de  dieux,  de 
héros  et  de  démons.  Aus.si  Plutarque,  reproduisant  les 
préceptes  de  Platon*,  veut-il  que  les  femmes  n’adorent  pas 
en  particulier  tic  dieux  et  ne  se  livrent  pas  à des  rites  étran- 
gers. Et  Strabon,  que  je  viens  de  nooimer,  nous  dit®,  en 
parlant  du  même  sexe,  t|ue  tout  le  monde  s’accorde  à re- 
garder les  femmes  coniine  auteurs  de  la  superstition, 
comme  celles  qui  nous  invitent  par  leur  exemple  à rendre 
un  culte  plus  recherché  à la  divinité,  et  à .‘tolliciter  par  de.s 
fêles  et  des  prières  son  secours.  On  peut  encore  citer,  con- 
tinue le  géographe,  ce  que  Ménantlre  hutdire  à un  de  ses 
personnages,  fatigué  des  ilé{)cn.scs  que  font  les  femmes 
pour  les  s;icrilic(‘s : » C’est  nous  surtout,  gens  mariés,  que 
les  dieux  se  plaisent  à ruiner;,  nous  sommes  toujours 
obligés  de  chômer  quelque  fête.  »Dans  son  M y sogyne,  Y cn- 
nemi  des  femmes  accuse  le  sexe  des  mêmes  superstitions  : 
«Nous  sacrifions,  dit-il,  cinq  fois  par  jour.  A chaque  sacri- 
fice, sept  esclaves  rangés  en  cende  jouaient  de  la  cym- 
bale cl  faisaient  retentir  l’air  de  leurs  cris  d’allégresse*.  » 

Mais  CCS  défenses,  surtout  à partir  du  r siècle  avant 
notre  ère,  n’eurent  que  peu  d’clTet.  D’ailleurs , le  sanc- 

' PlatOD.  Leg.,  X,  S 15,  p.  520. 

* Prœcept.  conjug.,  § 19,  edit.  Wyltenbacli.  p.  653.  Cf.  J 48,  p.  572. 

J Llb.  VU,  p.  297. 

• Sirab.,  lib.  VU,  p.  297. 


Digilized  by  Google 


RELIGIONS  DF.  I.’aSIE  MINEURE.  73 

Uiairo  (lomesli(|iiP,  où  ces  dieux  élrangers- étaient  adorés, 
formait  iin  véritable  asile  ([ue  la  police  de  l’Klat  ne  pou- 
vait violer,  et  où  il  n’était  pas  permis  d’aller  cliercher  les 
délim|uanls  en  matière  dcciille  Il  y avait  d’ailleurs  tou- 
jours un  moyen  détourné  pour  les  liabitants  d’une  cité, 
d’y  introduire  un  dieu  nouveau;  c’iitait  de  donner  celui-ci 
comme  n’étant  fpi’unc  forme  du  dieu  national,  de  pré- 
senter son  nom  comme  un  surnom  ipi’il  avait  reçu  dans 
line  autre  contrée;  et  toute  divinité  ayant,  à un  certain 
degré,  les  afiribiils  du  dieu  suprême,  il  n'existait  pas  de 
divinité  étrangère  qui  n’eùt  avec  celles  de  la  Grèce  une 
ressemblance  de  caractère  très  pro|)rc  à lacilili'r  le  sub- 
terfuge. C’est  de  la  sorte,  notanimcnt,  que  fut  introduit  à 
Athènes  le  culte  des  divinités  phrygiennes.  La  Plirygie 
était  une  contrée  tout  asiatiipie,  <iiioique  jiliis  tard  la  Grèce 
y ait  fait  pénétrer  sa  langue  et  son  génie.  Les  relations 
entre  les  Hellènes  et  les  Phrygiens  remontaient  aux  temps 
héroïques;  mais  les  deuxjieuples  n’en  constituaient  pas 
moins  des  nationalités  tranchées.  Ce  i|ui  a fait  prêter 
aux  Phrygiens  nue  physionomie  plus  grecque  (pi’ils  ne 
la  présentaient  réellement,  c’est  que  le  peu  que  nous  sa- 
vons de  leur  histoire,  de  leur  religion  et  de  leurs  inæiirs, 
nous  a été  transmis  par  les  poètes  grecs,  qui  y ont  mêlé 
des  idées  helléniques.  Les  premiers  Phrygiens  s’appe- 
laient Mûeonicns*,  et  sont  personniliés,  suivant  l’usage 
asiatique,  par  un  roi  .Alæon,  que  Diodorc  de  Sicile  fait  ré- 
gner sur  la  Phrygie^et  qu’il  donne  pour  époux  à Uindyme, 

‘ Voyci  a cel  égard  le.s  parolo.s  de  Cicéron  (Pro  clomo  sud,  § Ht). 

* Strab.,  XII,  p.  572;  XIII.  p.  625.  Cf.  t.  I,  p.  32. 

’ III,  58.  Ce  Mæon  on  Manis  pourrait  bien  être  le  même  que  le 
MiT<u;dont  Hesycbins  fait  le  dieu  .suprême  des  Phrygiens,  et  qui,  à ei» 
juger  par  un  passage  de  Plutarque  (De  hid.  et  OsiriJe,  § 2i,  p.  Û76), 
se  confoudait  avec  l’AIiura  M.  zda  (Ormuzd)  des  Perses. 
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|i(‘rs(>niii(îcatinn  d’iino  moiilagiio  du  nirnio  pays.  Cos 
^fivoiiinis  sont  sonvt'iil  mis  ou  ra|i|iorl  avoo  los  Lydions, 
ro[ir('sont(’s  par  Lydiis',  porsoimago  dont  ou  fait  un  lils 
d’Alys  ot  i|iii  n'a  pas  plus  ipic  lui  de  réalité  liistoriipio. 
Le  nom  d’Atysost  précisé'! lient,  eoniiue  on  le  verra  plus 
loin,  eelui  du  dieu  prim-ipal  de  la  Phry^rie.  Le  nom  de 
Mieonio  est  eneore  employé  |)ar  Homère*,  et  il  semlile être 
demeuré  en  usage  pendant  un  assez  long  temps®.  L’éla- 
lilisscment  de  la  dynastie  des  Héraelides  correspond  vrai- 
semlilaljlement  à l'époipie  où  rinfluenee  lielléniipic  se  nt 
sentir  sur  le  pays.  Toutel'ois  il  ne  faudrait  pas  inférer  de 
ce  nom  d’Héraelides,  (pi'ime  dynastie  greeipie  ait  rem- 
placé dans  la  Lydie  celle  des  Atyades.  11  est  très  vraisem- 
Itlalilc  <|ue  rilereulc  dont  ou  fait  descendre  Agron  *, 
premier  roi  de  cette  dynastie,  était  dans  le  principe  un 
dieu  distinct  de  l’Hercule  tliéhain.  C’est  celui  (|ui  a été 
eouiiii  sous  le  nom  d’Herculc  lydien,  et  ijii’on  ideutilla 
postérieurement  au  fils  d’Alcurène.  Je  reviendrai  plus  loin 
sur  ce  dieu.  Il  me  suffit  de  rappeler  ici  ijii’au  dire  d’Hé- 
rodote, .\grou  était  fils  de  Niiuis,  |)ctit-iils  de  Hélus,  ar- 
rière-|)ctit-fils  d’Alcée,  dont  le  jièrc  était  Hercule.  Il  y a 
évidemment  dans  cette  généalogie  l’intention  de  rattacher 
les  })crsonnages  purement  asiaticpies  de  l’iiisloirc  lydienne 
au  héros  thébaiu.  Ces  noms  de  Hélus,  de  Niii.us,  sont 

' nionys.  Italie.  Ant.  rom.,  I,  27.  Ilerodot.,  1,  7,  91.  Slrab.,  XIV, 

p.  680. 

* Hoinor.  Itiad.,  lit,  400;  XVIII.  291.  Slrab.,  toc.  cii. 

3 Cai  nom  fui  emmile  rxeliisivenieiit  appliqué  à la  parlie  orientale  de 
la  Lydie  qui  s’élemi  au  pied  du  iiioiil  Tniolus,  cl  c.sl  arrosée  par  le  cours 
supérieur  de  rilermus  (vny.  l'ioleni.,  V,  2;  Clin.  Uist.  nat.,  V,  29, 
30).  Enfin  un  Imiirg  de  la  même  province  reçut  le  nom  de  Mæonie 
(voy.  Ilainiilon,  lte.<icarches  in  Asia  Minur,  t.  Il,  p.  139). 

* Ilerodoi.,  I,  7. 
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coiU])IétonieiU  assyriens  et  lesmonarf|iies  de  la  dynastie 
des  Héraelides  ne  jiorlent  pas  des  noms  grees,  mais  des 
noms  lydiens*.  t.a  dynastie  suivante,  celle  des  Mermnades, 
est  ('"alemenl  tonte  lydienne.  La  domination  gree(|ue  no 
s’établit  doue  en  Lydie  (pi'à  une  époque  relativement  mo- 
.dcrniî,  et  dès  lors  la  religion  dut  enn.scrver  pendant  bien 
des  siècles  un  caractère  presipR;  aussi  national  ipie  roffrait 
celle  des  Pbrygiens,  (pii  s’en  ra|i|iroebait  beaucoup. 

Les  Ly  diens,  de  même  que  les  Pbrygiens,  continuèrent, 
jusqu’au  iv'  si('‘cle  avant  notre  ère®,  d’être  regardés  par 
les  Gn^cs  comme  des  barbares.  Les  iVlygdonicns*,  les 

* Il  est  tr(s  probable  qu'il  y avait  eu  des  migrations  des  populations 
assyriennes  en  Lydie,  car  on  retrouvait  dans  celte  province  des  usages 
empruntés  à l'Assyrie.  Tel  était  celui  qui  se  pratiquait  pour  sanc- 
tionner un  traité,  et  dans  lequel  les  représentants  des  deux  partis  se 
faisaient  réciproquement  des  blessures  et  lécliaient  le  sang  qui  en  dé- 
coulait (voy.  Ilerodot.,  I,  7.^).  Les  recberclies  de  M.  .1.  Oppert  ont  d'ail- 
leurs rendu  probables  l'origine  sémitique  d'une  partie  de  la  population 
lydienne  et  le  caractère  également  sémitique  de  plusieurs  divinités 
qu'elle  adorait. 

’ Ainsi  Hérodote  (I,.7)’nous  dit  que  Candaule  était  appelé  par  les 
Hellènes,  Myrsite;  d'où  il  suit  que  le  premier  nom  était  tout  à fait 
étranger  à la  langue  grecque.  Kn  .se  fondant  sur  un  passage  d'Ilipponax, 
M.  CieorgesCurtius  {Die  Sprache  der  Lyder,  ap.  Ilofer,  Xeitschrift  filr 
U’issensch.  der  Sprach.,  L il,  p.  220,  sq.)  traduit  ce  nom  par  *uv- 
vâyy,;,  c’est-à-dire  égoryeur  de  chiens,  et  en  conclut  l’origine  indo- 
européenne  du  lydien,  opiuiuii  qui  est  combattue  par  M.  Lassen  (Ueber 
die  lykischen  Inschrift.,  ap.  Zeitschrift  der  deutsch.  morgenl.  Ge- 
sellschaft,  t.  p.  ut,  p.  383.) 

^ vüv  xxi  't’pv'yi;  xott  £6pct  xxi  rrxvroJarr&t 

(Xenopb.,  De  vectigal.,  c.  2).  Quinte-Curce  nous  représente  les  Phry- 
giens et  les  Paphlagoniens  comme  étant,  à l'époque  d'Mexandre,  rusiici 
homines  {VI,  30). 

* Le  nom  de  Mygdoniens  flnit  par  être  employé  comme  équivalent 
de  Phrygiens  (Pausao.,  X,  c.  27,  § 1).  Dans  l'Iliade  (III,  168),  un  des 
chefs  pbrygiens  s'appelle  Mygdonius.  Étienne  de  Byzance  (v°  Muy- 
Stenu)  fait  de  la  Mygdonie  une  partie  de  la  grande  Pbrygie;  elle  s'éien- 
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Dolions*,  pnraissetit  avoir  apparicmi , ainsi  qno  les 
Tro\('ns*,  à la  soiii'lic  p!iry}:ioime;  e'esl  donc  dans  la 
relifîion  de  celle  race  qu'il  lanl  aller  clicrclier  les  élcinenls 
de  la  leur.  f)n  serait  tcnié  de  raltaidier  à la  mèincl'ainillc 
les  .Mysiens,  que  l’on  rcf:ardail  si-néralcmcnt  comme  d('s 
Tliraccs,  el  (pi'Hérodolc^  l'ail  ilcsceiidn*  des  Lydiens. 
Celle  dernière  eireonslanei*  a conduit  M.  Lassen  à les 
rallaelier  à la  Itranclie  sémitique*;  <pioi  (|u’il  en  soit  de 
la  réalité  de  celle  vue  etlmologiijne,  leurs  fréquents  rap- 
ports avec  les  Grecs  exercèrent  sur  le  earaelère  de  leurs 
divinités  une  inlliienecsensiltle,  et  l’on  retrouve  chez  elles 
uni'  liellénisalion  plus  jjrononeée. 

J’ai  parlé  des  Carions  au  eliapitre  l*',jenc  reviendrai 
pas  sur  leur  origine  ; je  remanpierai  seulement  que  leur 
mylliologie  présentait  un  caractère  distinct  où  l’on  re- 


liait en  etTet  au  nord  de  l'Olympe  de  Mysie  et  était  séparée  par  le 
Rliyndactis  du  pays  des  Dotions.  (Strab.,  \l  V,  p.  681  ; Schul.  ad  ApolL 
Rhod.,  I,  936,  943,  1015.) 

' liOur  pays  s’étendait  .4  l’est  de  la  Mygdonie,  jusqu'à  l’Ascanias 
(Strab.,  XIV,  p.  681).  Les  Dolions  out  été  souvent  désignés  sous  le 
nom  de  Thraces. 

* Homère  nous  montre  les  Troyens  dans  une  étroite  union  avec  les 
l’Iirygien.s.  iléenbe,  l’épouse  de  l’iiam,  est  Phrygienne  (Iliad.,  XVI, 
718),  et  ce  monarque  conclut  une  alliance  avec  les  Plirygiens  contre 
les  Amaiones  (Iliad.,  111,  184).  Les  noms  d’Hector,  de  Pâtis  et  de 
Scamandiios  paraissent  "avoir  été  ties  noms  phrygiens  (voy.  Hesy- 
cliitis,  \*  Adfiic;).  Les  Cirées  ont  traduit  ces  deux  derniers  noms  par 
ceux  d’Alexandre  cl  d’Astyanax  {Iliad.,  VI,  402;  .Strab.,  XIV,  p.  681  ; 
llesycliius,  v"  ixpiio;),  tout  comme  ils  rendaient,  ainsi  qu’on  vient  de 
le  voir  ci-ilcssns,  par  .Myrsilr,  le  nom  de  Candaulc.  C.etle  nécessité  où 
se  trouvaient  lcs*Grecs  de  traduire  les  noms  lydiens  et  phrygiens  est 
à elle  seule  une  preuve  que  leur  langue  était  très  distincte  des  idiomes 
parlés  en  Phrygie  et  en  Lydie. 

3 vil,  74.  Cf.  Strab.,  XII,  p.  571. 

* Ceber  die  hjkischen  Inschrift.,  p.  383. 


Digitized  by  Googic 


REMCIOSS  DE  l’aSIE  MINEURE.  77 

trouve,  à mou  avis,  plufôl  des  traits  indo-européens 
qu’une  physionomie  sémiliipie'. 

Les  Lyoiciis,  qui  appartenaient  ineontestablement, 
comme  l’a  montré  l’étude  de  leur  langue*,  à la  branehc 
indo-européenne,  et  qui  étaient  d’origine  erétoise®, 
avaient  aussi  une  religion  nationale  qui  l’ut  de  plus  en 
plus  pénétrée  d’éléments  grecs. 

Nous  savons  peu  de  chose  de  la  religion  des  Lycao- 
niens;  ils  se  l’attachaient,  .selon  toute- vraisemblance,  à la 
famille  cappadocicnnc*,  qui  embrassait  aussi  les  (àdao- 
niens®  et  (pii  était  issue  de  la  souche  [indo-iiuropi'eime. 

Les  Paphlagoniens  étaient  lii's  de  très  pn’s  aux  Phry- 
giens, et  quoicpie  ayant  un  lien  de  [larenté  avec  les  Cap- 
padociens,  leurs  voisins,  ils  l’orinaient  cei»endant  un  pciqilc 
bien  distinct  de  ceux-ci ".  Li  Ca|»i)adoce  était  en  elTet  et 
demeura  jusqu’à  la  fin  une  contrée  tout  asiatiipie,  ainsi 
que  la  plus  grande  partie  du  Pont,  habiti'C  |iar  des  races 
divei’ses’'  dont  plusieurs  (ilaicnt  cappadocieimes.  Aussi 
trouvons-nous  la  religion  de  ces  contrées  dans  une 
étroite  liaison  avec  celle  de  la  Perse. 

Au  sud  de  l’Asie  .Mineure,  se  trouvaient  les  Pamphy- 
liens  et  les  Cilicicns,  qui  ne  constituaient  (ju’une  même 
race®.  Les  premiers,  dont  la  nationalité  était  plus  tnm- 

. \ 

■ Td  n'est  pas  toutefois  l'avis  de  M.  Lasscn  ; mais  les  étymologies 
sur  lesquelles  il  se  fonde  ne  me  paraissent  avoir  aucune  solidité. 

^ Voyez  le  savant  mémoire  de  M.  Lassen,  cité  ci-dessus. 

’ Herodot.,  1,  173;  Vil,  92.  Causaii.,  I,  c.  19,  § 3.  Cf.  Lassen,  ouvr. 
cil.,  p.  362  et  suiv. 

* Lassen,  ouvr.  cil.,  p.  36Û-365. 

^ Lassen,  p.  378.  .Sirab.,  Xlll,  p.  5fil. 

^ Strab.,  XII,  p.  553.  Lassen,  p.  378. 

’ Sirab.,  XII,  p.  5/i9.  Lassen,  loc.  cil. 

« Sirab.,  XII,  p.  570;  XIV,  p.  667,  688. 
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clu'c,  p;iss;iioiil  |imir  être  (“inigrôs  dans  leur  pays  à la 
siiili*  (In  si('*}î('  do  Troie  (rosi  là  un  indice  fpi’ilsappar- 
tenaicnlàla  rainillo  indo-onrop(‘enne  ; a;pondanl  l’oripine 
s»!inili(pie  des  (àlioiens  semljle  assez  Itien  établie*,  et 
l'analogie  des  deux  peuples  conduirait  à leur  assigner  une 
nuMiie  origine.  Il  est  à croire  (|ue  les  (alieiens  de  race 
pure  (pii  lurent  plus  lard  reponssi-s  par  les  (irees®,  et  (pii 
habitaient  dans  les  délilés  du  Taurus,  étaient  dislinels  des 
jiopulalions  (pii  viiiivnl  se  lixer  sur  le  littoral,  le.s(pielle.s 
étaient  d’origine  |ibénieieune*.  Le  peu  (pie  nous  savons, 
en  elTct,  sur  la  religion  des  Cilieiens,  nous  ramène  |)lnlùl 
aux  cultes  de  la  , Syrie  et  de  la  Pbénieie  (|u’au  natura- 
lisme phrygien  ou  à la  ndigion  |ierse*. 

l.es  Solymes,  à en  juger  |iar  l'e  qu’en  dit  le  poide 
(;liüërile“,  a|iparlenaient  aussi  à la  ramillesémilûpie.Sous 
le  nom  (,1e  ,My liens,  ils  avaient  rornié  la  population  |»ri- 
milive  de  la  l.yeie"',  avant  d’être  en  partie  rejioiisstis  au 
nord  dans  les  montagnes.  Leurs  di'si'nidanls  se  retrou- 
vaient dans  les  Pisidiens  et  les  Isauriens*,  (pii  gardaient 
encore,  au  temps  de  Slrabon.  leur  idiome  national lai 
tradition  toute  .sémiliipie  du  déluge,  (jui  existait  à .Vpuinée 

‘ llérodolc  (Vil,  92)  leur  dunne  pour  cliefs  Ampliiloque  cl  Calclias. 

* Voyez  Lassen,  p.  38i. 

5 Ce  süiil  ceux  que  l’on  trouve  dfoignds  .sous  le  nom  de  gXtuOif.î- 
xù.ix(;.  (ni»d.  Sic.,  III,  55.  .Slrab.,  XIV,  p.  668.) 

* Movers,  Die  Phonizier,  I.  Il,  pari,  n,  p.  169,  203  el  suiv. 

‘ Voyez  Lassen,  ouvr.  cit.,  p.  385  et  suiv. 

‘ Ce  poêle  (lil  que  les  Solymes  parlaient  la  langue  pliênidcnne. 
(Nack.,  Chuerilii  Sainii  ({um  supers.,  et  de  al.  Choeril.  dissert.  Cf. 
Jo.seph.,  .'Idf.  .ipion.,  I,  22.) 

’ Slrab.,  Xlll,  p.  651  ; XIV,  p.  655. 

* Diüd.  Sic.,  XVIII,  22.  Pompon.  .Mel.,  I,  2,  5.  Plin.  Ilist.  nat.,  V, 
c.  24,  § 1. 

3 Slrab.,  Xlll,  p.  651, 
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Cibolos*,  nous  doiiiK'  à |)Ciis(t  (|iie  des  (.Toyariccs  d’nri- 
j;inc  sémite®  avaient  cours  dans  cette  ville  de  Pisidie. 

Nous  n’avoiis  (|u’une  couuaissance  très  imparfaite  de 
la  relipion  jihry^ieime,  dont  les  mythes  ne  nous  ont  été 
transmis  par  les  Grecs  que  d’une  manière  Indirecte  et 
fractionnée.  Trois  divinités  princi[iales  apparussent  en 
tête  de  leur  théogonie  : Cyhcle,  Atys  et  Saha/.ius. 

J'ai  déjà  parlé  au  chapitre  II  de  cette  déesse  Cyhèle, 
qui  a vraisemhlahlement  la  même  origine  (pie  Rhéa,avcc 
lafiuellc  les  tirées  rmireut  |iar  la  confondre.  'J'outefois 
l’histoire  mytliiipie  et  le  culte  de  cette  dernière  divinité 
pré.sentent  des  formes  d’uu  caractère  tout  hellénique  que 
l’on  ne  trouve  pas  dans  celui  de  la  déesse  |ilirygienne. 
Il  y a sans  doute  entre  le  symholisme  de  ces  deux  divi- 
nités des  analogies  frappantes,  mais  lorsipie  l’oii  prend 
soin'  de  distinguer  la  domii'c  phrygienne  des  additions 
postérieures,  ou  reconnaît  dans  Cylièle  une  conception 
tout  asiatiipie  ipii  était  inconnue  aux  premiers  Hellènes. 

Ü’ahord  le  nom  de  Cyhèle,  K'Ailr,  et  Knê/iêr,  n’est 

' Celle  ville  ne  fui,  il  csl  vrai,  comprise  dans  la  Pisidie  qu'à  parlir 
du  IV'  siècle  de  noire  ère,  el  aiiparavanl  elle  èlail  plus  (,’énèralemenl 
rapporlée  à la  Lydie.  Mais  il  y avail  enlre  les  Pisidiens  el  les  premiers 
habilanls  ^le  celle  province  des  relaliuns  èiroilcs,  etCiliyre,  la  ville  prin- 
cipale de  la  Pisidie,  passail  pour  une  ancienne  colonie  de  Lydiens.  Celle 
liaison  particulière  entre  le.s  deux  pays  est  cerlainemenl  un  indice  en 
faveur  de  l’ori|;ine  sémilique  des  Lydiens. 

’ Les  médailles  d’Apamée  représentent  Noé  et  sa  femme  dans  l'arche 
dont  le  nom  prec  rappelait  le  surnom  de  la  ville  (voy.  Ilaoul- 

lloclictle.  Premier  Mémoire  sur  les  antiquilés  chrétiennes,  dans  le 
tome  .Wll  des.l/ém.  del'Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  p.  115  et 
suiv.).  Peut-être  est-ce  à cette  tradition  que  se  rattachait  l'opinion  d’après 
laquelle  la  Phrygie  était  la  première  terre  qui  fût  sonie  des  eaux  du  dé- 
luge {Oracul.  Sibyllin.,  VU,  12.  sq.:  t.  I.  p.  196,  .sq.,  edit.  Alexandre). 

’ DEA  CYBEBE.  Mommsen  , Inscript,  regn.  S'eapolit.  latin., 
n“  6754,  p.  383.  Festus  (De  verborum  signi/icat.,  v“  Cobebe)  fait  dé- 
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point  prec;  il  nppurlient  :i  la  langue  phrygienne  et  répon- 
dait dans  celle  des  Hellènes  à un  sens  analogue,  àTexpros- 
sion  de  tt/irY.a  ôpsia  on  îSx(x  \ c’est-à-dire  la  mère  des  mon- 
tagnes ou  des  forêts  montagneuses* . 

" Les  Béréeyntes,  tribu  phrygienne,  et  en  général  tous 
les  pi'iiples  de  la  Phrygie,  écrit  SIrahon®,  eoinmc  ceux 
de  la  Troade  <pii  hahitent  antonr  du  mont  Ida,  rendent  do 
inénieà  Rhéa  (ici  le  géographe  grec  entend  Cyhèle*;  un 
culte  on  entre  aussi  l’orgie.  C’est  Rhéa  ipi’ils  invoipient 
sous  les  noms  de  Mère  des  dieux,  tVAgdistis,  de  Déesse 
phrygienne , de  Grande  déesse,  on  ipie,  d’après  la  déno- 
mination de  certains  lieux  dans  lesrpiels  on  l'honore,  ils 
(pialilient  d'Idéenne,  de  Dindymène,  de  Sipylène,  de 
Pessinuutis , de  Cybèle.  » (aImMc  était  en  cl'l’id  une  per- 
sonnitication  de  la  terre , non  pas  sjiécialement»  <le 
la  terre  cultivée  et  [irodnetrice , comme  la  Déméter 
grecque®,  mais  pliitùt  du  sol  dans  son  état  rocailleux  et 


river  le  nom  de  Cybèhe  de  celui  des  prêtres  de  la  déesse  dont  je  parlerai 
plus  loin. 

' Slral).,  X.  p.  /I69.  /i70  ; XII.  p.  567. 

* Le  nom  de  C>bè“lc  pourrait  bien  avoir  été,  du  reste,  aiDsi  que 

quelques-uns  l'ont  cru,  emprunté  à une  des  montagnes  où  la  déesse 
était  adorée  (voy.  Slrab.,  Xll,p.  567;  Paul  üiacon.  Excerpl.  exFest., 
p.  50,  edit.  Undem),ou  niênie,  comme  celui  de  plusieurs  montagnes, 
il  pouvait  signifier  simplement  monlayne.  M.  K.  Scbwenck  suppose 
avec  une  certaine  probabilité  que  le  mot  Cybèle  n'était  qu'uu 

diminutif  de  Ki£r.,  tout  comme  KeriX*  était  un  diminutif  de  Koto; 
{Eltjmol.  mijlhotcig.  Andeulungen.,  p.  95). 

* .Strab.,  .X,  p.  579.  Voy.  t.  I,  p.  79. 

^ Lucien  substitue  de  même  ilbéa  à Cybèle,  lorsqu'il  fait  de  la  pre- 
mière déesse  celle  des  Mygdoniens.  (Voy.  De  sacrifie.,  c.  9,  p.  8ù,  edit. 
Lebmann.) 

s Cybèle  a cependant  parfois  ce  caractère,  auquel  fait  allusion  le  sur- 
nom de  iiiv(^û;sx,  que  Diodorc  de  Sicile  lui  donne,  en  la  confondant  avec 
Ilbéa  (111,57). 
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abrupt  primitif  : voilà  pourquoi  les  pierres,  lesmonfagnes 
couvertes  de  forêts  lui  étaient  consacrées  et  passaient 
même  pour  ses  images.  A Pe.ssinunte,  son  simulacre 
était  une  pierre,  tombée,  disait-on,  du  ciel  * et  jadis 
recueillie  sur  une  des  cimes  placées  sous  sa  protec- 
tion. Au  mont  Ida,  il  existait  une  autre  pierre  qui  lui 
était  consacrée  et  à laquelle  se  rattachait  la  mqmc  tra- 
dition*. Un  savant  antiquaire*  a jiidicieusenicnt  sup- 
posé que  la  plupart  de  ces  pierres  de  Cybcle  avaient  une 
origine  atmosphérique  qui  les  aura  fait  tenir  pour 
divines. 

Sur  toutes  les  montagnes  de  la  Phrygie  et  des  con- 
trées voisines  où  était  répandu  le  culte  de  la  dées.se, 
s’élevait  un  sanctuaire  en  son  honneur.  Aussi  Cybèle 
recevait-elle  une  foule  d’épithètes  empruntées  aux  noms 
de  CCS  montagnes*,  et  qui  s’ajoutaient  au  nom  de  AM, 
Mâ , c’est-à-dire , en  phrjgien , Mère  ®.  De  là  les  noms 
de  Mère  de  Pessinmte,  de  Dindymène,  de  Sipyle,  de 
Bérécynthe,  etc.,  que  donnent  à Cybèle  les  auteurs 
grecs®. 

' Marmor.  par.,  I.  18,  19.  Cf.  Appian.,  Vit,  56.  Herodian.,  1, 11, 
p.  523,  533,  edil.  Irmisch.  Ammian.  Marcellin.,  XXII,  33. 

* Voyez  Claudian.,  De  rapt.  Proserp.,  1,  v.  300.  Pline  {Hist.  nat., 
II,  59,  60]  cite  plusieurs  aérolilhes  auxquels  les  anriens  rendaient  un 
culte.  On  en  rdrérait  notamment  un  dans  le  gymnase  d'Abydos.  Un 
autre  était  adoré  à Cassandrie. 

> Voyez  Charles  Lenormant,  Étudié  de  la  religion  phrygienne  de 
Cybèle,  dans  les  Souvelles  Annalet  de  l'Institut  archéologique,  partie 
française,  t.  I,  p.  236  et  suiv. 

* Voyez  ce  qui  a été  dit  au  chapitre  II,  tome  I*',  p.  79.  * - 

é Tome  I,  p.  107.  Voy.  Æschyl.  Suppl.,  ».  890.  Steph.  Byzant., 
T*  Msîariup».  Comparez  ce  mot  avec  le  grec  ipax  et  riiébreii  DM  (em). 
Virgile  désigne  Cybèle  .sous  le  simple  nom  de  Phrygia  mater  {Æneid,, 
Vil,  39). 

* Voy.  Herodot.  I,  80.  Pansanias,  VII,  c.  17,  9 5. 

T.  lit,  6 
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Nous  ne  possédons  pas  de  re|)résenlalions  de  Cybèle 
remontant  à l'épo(}ue  phrygienne;  celles  qui  nous  sont 
parvenues,  ou  dont  la  description  nous  a été  transmise, 
ont  été  conçues  sous  rinflueriee  des  idées  grecques, 
rpii  la  confondaient  avec  Rhéa.  Toutefois  certains 
attributs  lui  sont  tellement  particuliers,  qu’ou  y doit 
reconnaitre  ceux  qui  lui  avaient  été  donnés  en  Plirygie. 
La  «léc'sse  était  figurée  debout  ou  assise  sur  un  trône  * , 
ordinairement  le  bras  gauche  levé  vers  la  tète*.  A ses 
cotés  on  voyait  deux  lions,  animaux  (pi’on  lui  avait 
consacrés®  comme  des  cmlilènn's  de  si»  force  et  de  sa 
puissance*,  et  (jui  jouaient  d’ailleurs  un  gnnid  rôle  dans 
les  rc|)résentations  figurées  de  l’Asie  Parfois  elle 
était  placée  sur  un  char,  trainée  par  ces  mêmes  animaux®, 
circonstance  qui  pouvait  se  rattacher  à l’usage  qu’avaient 
les  Phrygiens  de  traîner  sa  statue  lors  des  cérémonies  eu 

* Cf.  Bôlliger,  Ideen  zur  Kuiislmylhologie , p.  286.  Cf.  Pindar. 
Olymp.,  II,  fiO. 

> Voyez  A.  de  Rauch,  Médailles  inédites,  dans  les  Ann.  de  l’Institut 
archéol.,  t.  XIX,  p.  281. 

3 Voyez  Macrob.  6'a(um.,  I,  21,  p.  210;  1,  23,  p.  217.  Dans  un  des 
hymnes  homériques  en  l'honneur  de  la  Mère  des  dieux  (XIII,  v.  U), 
hymne  où  paraissetu  s'étre  conservés  les  caractères  de  la  déesse  phry- 
gienne, il  est  dit  qu'elle  se  plaît  au  mugissement  des  lions: 

.....r.^è  X’jxtiiv  xXaYyr*,  -rt  Xecyrcav. 

* Le  lion  était  aussi  devenu  le  symbole  de  Rhéa  ; mais  comme  cette 
déesse  était  originaire  de  Crète,  et  que  l’autre  centre  de  son  culte  se 
trouvait  en  Arcadie,  deux  contrées  où  le  lion  n’existe  pas,  il  est  vrai- 
semblable que  cet  animal  avait  passé  de  Cybèle  à Uliéa. 

* Voyez  les  observations  faites  par  M.  Ainswortb  (Travels  and  re- 
searches  in  Asia  Minor,  London,  18û2,  p.  58). 

“ Schol.  ad  Aristoph.  Aves,  877.  AtovToitiÿfi,  l’iiilipp.  Tliess.,  £p, 
ap.  Brunck,  Atialccla,  11,  212,  n"  6.  Lucret.,  II,  v.  602.  Voyez  aussi 
un  grand  nombre  de  médailles  et  de  bas-reliefs,  cl  spécialeineiu 
Zoega,  Base.  Biliev.,  tav.  13.  Montlaiicon,  Ant.  expi.  • suppl, , 
t.  i,  pl.  1. 
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son  honneur'.  Elle  jwrtait  snrla  tôle  une  eonronne  tuii- 
rellée,  ou  le  modim,  coiffure  qui  parait  avoir  été  celle  de 
toutes  les  divinités-mères  de  l’Asie*,  et  qui  faisait  sans 
doute  allusion  à ce  qu’elles  exerçaient  leur  protection  sur 
les  cités  et  les  fruits  de  la  terre.  Quelquefois  on  met  dans 
la  main  de  Çybèle  un  fouet  au(|uel  sont  enlacés  de  petits 
osselets;  cet  attribut  rappelait  un  usage  que  j’e.xpliquerai 
plus  loin  et  était  l’emblctne  de  la  puissance  et  de  la 
royauté.  Le  pin,  qui  jouait,  comme  on  le  verra  aussi, 
un  rôle  dans  sa  légende  mythique , lui  était  con- 
sacré®, vraisemblablement  parce  qu’il  croit  sur  les  mon- 
tagnes. 

On  adorait  Cybèle  dans  des  antres  ou  des  cavernes  *, 
qui  avaient  été,  comme  Je  l’ai  montré  au  chapitre  II,  les 
premiers  temples  de  la  Grèce. 

Son  culte  était  tout  orgiastique ; ses  prêtres,  appelés 
Galles’^,  se  livraient,  en  chantant  ses  louanges,  à des 

* Lucret.,  De  nat.  rer.,  Il,  600  et  sq.  Cet  usage  était  essentiel- 
lement asiatique.  On  voit,  par  exemple,  l’empereur  Élagabaie  faire  placer 
l'image  du  dieu  dont  il  avait  pris  le  nom,  sur  un  char  traîné  par 
six  chevaux  hiancs  ricliement  caparaçonnés.  L’empereur  marchait  à 
reculons  devant  ce  char,  comme  David  devant  l’arche  d’alliance  (Bero- 
dian.,  V,  6.  § 15). 

’ C’est  ce  que  nous  apprennent  les  médailles.  Il  existe  un  très 
grand  nombre  de  représentations  figurées  où  la  déesse  est  ainsi  cou- 
ronnée. 

* Pausan.,  VII,  c.  17,  § 5.  Cf.  tome  I,  p.  17ù. 

* Ce  culte  passait  pour  remonter  à une  haute  antiquité.  (Cicer.,  De 
harusp.  respons.,  § 13.) 

* Strab.,Xli,p.  567.  Polyb.  ap.  Suidas,  v*  roiXXoï.  Diod.  Sic..  XXXIV, 
fragm.  Ilorat.  Sat.,  I,  2,  120.  Ce  mot,  qui  parait  être  emprunté  à 
la  langue  phrygienne,  lirait,  suivant  quelques  auteurs,  son  étymologie 
du  nom  du  fleuve  Callus  , qui  se  jette  dans  le  Sangariiis  et  était 
très  révéré  chez  les  Phrygiens.  On  assurait  que  celte  eau,  prise  en 
bois.son,  provoquait  le  délire  dans  lequel  tombaient  les  prêtres  de  la 
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danses*  frénétiques  et  bruyantes,  au  son  des  cym- 
bales*, de  la  flûte  et  du  tambour*;  ils  croyaient  imiter  la 
déesse,  qui,  suivant  la  léjjende,  avait  aussi  dansé  de  la 
sorte,  la  tète  parée  de  la  même  coiffure  qu’avaient  adoptée  * 
ses  prêtres.  Ce  sont  là  des  traits  fpii  ne  nous  per- 

dées.se  (Plin.  Hist.  nat.,  V,  32,  XXXI,  2;  .siepli.  Ryr.ant.,  toc.  cit,\ 
Herodian.,  I,  11;  Ke.tt.,  \°  Galli;  Ovid.  Foft.,\\,  361;  Marlian. 
Capell.,  VI,  ; 687,  p.  557,  edit.  Knpp).  Il  parait  plus  vraisemblable  que 
le  mol  galle  signitiail,  en  phrygien,  inspiré,  prophète,  et  répondait 
an  grec Oicçipr.Ti;  (voy.  Phrynichns,  Kclog.,p.  272  ; IMiotins,  r»Uî;). 

* Strab.,  X,  p.  566.  Lncian.,  De  snllat.,  l.  V,  p.  27.  Apul.  Metam., 
VIH,  27,  p.  753,  edit.  Hildebrand.  De  là  le  nom  de  Ballatores  C.ybela, 
que  leur  donne  une  inscription  latine  (Orelli, /user.  lat.  select.,  n"  2337). 
Les  Galles  entremêlaient  lesbymnesà  Cybèle  (y-iirp de  iiurlements  sau" 
vages  (ôXoXu-jjti)  (Rbian.  ap.  Brunrk.  Analect.,  I,  581,  n"  9 ; Plutarch. 
Amat.,  c.  16,  p.  58),  frappaient  des  mains  (Apoll.  ithod.,  I,  1139).  Cf. 
Heyne,  De  relig.  et  sacr.  cum.  furor.  peract.  originibus  et  caus.,  ap. 
Comment.  Societ.  Gœtting.,  t.  VIII. 

* Propert.,  XVII,  37.  La  cymbale  pas.sait  pour  être  d'invention 
phrygienne,  et  son  emploi  fut  introduit  dans  les  Dionysies,  lorsque 
celles-ci  eurent  été  confondues  avec  les  orgies  phrygiennes.  (Himer. 
Ecl.,  XHI,  210.  Macrob.  Satum.,  I,  18.) 

* Pindare  s'écrie  : « O mère  des  dieux!  ce  fut  originairement  pour 
toi  que  retentit  la  vaste  cymbale  au  contour  arrondi,  avec  la  crotale 
aux  sons  bruyants,  et  que  s'allumèrent  les  torches  formées  de  Iwis  du 
pin  Jaunis.sant.  » (Pindar.  ap.  Strab.,  X,  p.  569.)  On  lit  aussi  dans 
l'hymne  homérique  à la  .Mère  des  dieux  : 

ifxpcTxXMv  TuiToivMv  T'i»xv.,  o5v  Te  flfioc;  iiitZii 

Varron  (ap.  S.  August.,  De  civit.  Dei,  Vil,  25)  dit  que  le  iympanum, 
ou  tambour  de  Cybèle,  était  l'emblème  de  l'orbe  de  l'univers  (cf.  Sueion. 
Octav.,  68),  de  même  que  la  Aille  en  représentait  l'barmonie.  L'em- 
ploi de  la  note  dans  les  fêles  de  Cybèle  en  lit  attribuer  l'invention  à cette 
déesse;  elle  avait,  disaii-ou,  sniiAlé  dans  une  Aille,  en  mémoire  de  la 
castration  d'Alys.  (Taliau.  Urat.  ad  Grœc.,  § 12,  p.  31.  Cf.  Macrob. 
Saturn.,  I,  21.  Lucret.  De  nat.  rer.,  il,  610  et  sq.) 

* «Sallalur  cl  magna  sacris  compta  cum  infulis  Mater  et  contra  deciis 
ætalis  ilia  PessimmliaOindymene,  in  bubnici  iiniusamplcxii  Aagitiosa.  « 
(Arnob.,  Adv.Gent.,  IV,  35.) 
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inctlcnt  pas  de  méconnaître  une  divinité  asiatique  En- 
core aujourd’hui,  pres(]ue  dans  le  même  pays  où  s’ac- 
complissaient jadis  lescérémonies  destîalles,  lesderviclics 
tourneurs  et  hurleurs  célèbrent  la  divinité  par  des  céré- 
monies tour  à tour  ridiailes  et  dégoûtantes  et  (|ui  rap- 
pellent en  tout  point  celles  des  prêtres  de  la  déesse  phry- 
gienne. Le  culte  de  Rhéa  était  aussi  accompagné  d’une 
danse  orgiasti([uc,  celle  que  les  Curêtcs  célébraient  en 
l’honneur  de  Zeus®,  et  c’c.st  là  un  nouvel  indice  de  la 
parenté  originelle  existant  entre  Cyhèlc  et  la  déesse  cré-  • 
toise.  Les  Galles  brandissaient  encore  des  épées*, 
agitaient  des  boucliei's.  C’est  également  ce  que  l’on 
nous  raconte  des  Corybantes®,  nom  sous  lefjuel  les 
Galles  eu.vmêmes  ont  été  parfois  désignés®,  et  qui  était 

■ C'est  en  effet  de  la  sorte  qu'étaieut  honorées  plusieurs  dlTinités  de 
l'Asie.  Élagahale  se  livrait,  en  l'honneur  de  son  dieu  favori,  à la  danse, 
au  son  bruyant  d'une  pareille  musique,  et  accompagné  de  femmes  qui 
agitaient  des  cymbales.  (Voy.  Herodian.,  V,  p.  5,  f§  3,  17.) 

^ Andréossy,  Constantinople  et  le  Bosphore,  p.  93  et  suiv.  Cf.  mon 
mémoire  sur  lecorybaniiasme,  dans  les  Annales  médico-psychologiques 
du  système  nerveux,  I.  X,  p.  55  et  suiv. 

^ Ces  danses  étaient  la  pyrrhique  et  la  pryfis.  (Strab.,  X,  p.  A67. 
Caltimach.  llymn.  in  Jov.,  5'.!;  Schol.  Pind.  Pyth.,  II,  l'26.) 

* Lucret.,  De  nat.  rer.,  il,  621. 

^ Le  nom  AeCorybantes  figure  à la  fois,  chez  les  Grecs,  comme  celui 
des  personnages  mythologiques  qui  avaient  élevé  2eus  en  Crète  ; dans  ce 
cas  il  s'applique  évidemment  aux  Ciirètes,  et  comme  celui  des  prêtres 
delà  grande  Mère  phrygienne  ; de  là  l'ëxpre.ssion  de  corybantiasme  ou 
de  danse  de  Corybaute  imposée  à 1a  danse  convulsive  qu’exécutaient  les 
Galles,  et  qui  constituait  une  véritable  maladie.  Platon  nous  représente  en 
effet  les  Corybantcs  comme  étant,  lorstju'ils  dansaient,  hors  d'eux-mêmes 
et  insensibleji  à tout,  hormis  à l'air  de  musique  clianté  en  l’honneur  de  la 
divinité  qui  é'ait  supposée  les  posséder.  (fon.,|§5,  7,  p.  hhl,ltà7,  edit. 
Bekker.  Plutarch.,  Amat.,c.  18.p.  58.  Apul.  lielam.,  Vili,30,  p.  755. 

Cf.  monilfém.  sur  le  corybantiasme, dam  les/tnn.mé<f.-psj/cAof.,p.58.) 

6 On  trouve,  eu  effet,  dans  une  inscription  qui  parait  remonter  au 
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t‘iTi[)runlé  à (“olui  d’une  divinité  ptirygiennc  ou  inysienne, 
Corybas',  dont  j’ai  parlé.  Ce  nom  venait  de  ee  que  les 
Galles  s’iinafîinaicnt  repnisenter  dans  leurs  évolutions 
clioréfrrapliiques  le  mouvement  du  soleil.  Les  derviches 
tourneurs  expliijuent  par  des  idées  analoffues  leurs  sinprii- 
liers  exercices.  L’épithète  de  Cybèbes,  que  portaient 
encore  les  Galles,  a été  expliquée  jiar  le  mouvement 
dont  étaient  agités  ces  bizarres  ministres  de  la  déesse 
phrygienne*.  Toutefois  il  est  plus  vraisemblable  que 
•ce  nom,  dont  l’emidoi  paraît  remonter  à une  époque 
déjà  ancienne  *,  était  emprunté  à celui  de  la  déesse 
elle-même. 

Dans  leurs  accès  de  fureur  factice,  les  Galles  allaient 
jusqu’à  se  coiqier  les  parties  génitales  *,  ainsi  qu’on  a vu  le 
faire  certains  enthousiastes  religieux®,  et  cela,  sans  doute, 
en  mémoire  du  dieu  qui  était,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  l’amant  de  Cybèle®.  Cette  c.astration  semble,  du  reste, 
n’avoir  été  souvent  qu’incomplète;  elle  était  tout  à fait 
conforme  aux  idées  de  l’Orient;  car  il  existait  en  Asie 


III*  siècle  de  noire  ère,  les  Corybanles  (tô;  xùpSivT*<)  nommés  parmi  les 
divinités  de  la  Crète,  à la  suite  des  Ciirèlcs  (EuprTa;).  (Voj.  Boeckh, 
Curp.  inscripl.,  n*  2755,  t.  Il,  p.  ùlO.) 

' Lucien  nous  dit  {De  saU.,c.  17)  que  dans  ces  danses,  les  Galles 
représentaient  les  mouvements  des  étoiles'  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil.  (Voy.  cequia  été  dit  de  Corybas  au  cliap.  II,  t.  I,  p.  198  et  suiv.) 

* Voyez  Movers,  Die  PhOnizier,  1. 1,  p.  687.  Cf.  Kestus,  v’Cuhebe  mater, 

• Cralin.  in  Pliol.  Lexic.,  v"  K'iSr.Zt,;.  Rnhnken.,  Ad  Tim.,  p.  11. 

1 Plus  tard  le  roi  Ab^are  interdit  dans  ses  États,  aux  prêtres  de 
Cybèle,  le  droit  de  se  châtrer.  (Bardesan.,  frajm.  de  fato,  ap.  Galland, 
Bibtiothec,  graec.,  I.  I,  p.  688.) 

* Les  Scoptzi,  secte  russe,  se  châtrent  dans  leur  accès  de  délire 
religieux.  (Voy.  A.  de  Ilaxthausen,  Etudes  sur  la  situation  intérieure 
de  la  Dussie,  t.  l,  p.  801.) 

• l,actanl.,  De  fais,  relig.,  I,  21.  Lampride  dit,  en  parlant  de  l’em- 
pereur Élagabale  : « Jaclavit  autem  capot  inler  præcisos  fauaticos,  et 
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Miiu'uro  un  (Trtain  nonihro  do  [irôlros  ('miii(]iics.  Los 
iniiiisircs  du  dieu  syrioii  Élafrahale  l'ôtaient  ô"alomoul 
Los  Gallos  jiaraissont  s’ôiro  livn's  à d’aulros  aolos  d’asoô- 
lisino  faiiati(iuo.  Ils  s’altstciiaioid  do  certains  aliiiioiils*, 
cl  se  souiMollaienf  à uno  tla^ollalioii  prati(|iiéo  à l’aide 
d’uno  discipline  ftiito  de  cordes  j;arnics  d’osselets*. 

Dans  chaque  ville  où  existait  le  culte  de  la  déesse, 

geniulia  xibi  (levlnxit  et  omnia  fecit  qnæ  Galli  facere  soleol.  » (Anton, 
Hetiogab.,  § 7,  p.  806,  ediu  f.iigd.  Batav.,  1671.)  De  là  IVpitlil^le  de 
sentiviri,  que  leur  donne  Maniai  (III,  92).  Cette  castration  se  faisait 
avec  un  tesson,  testula  (Arnob.,  Adv.  Genl.,  V,  p.  200),  ou  avec  ce 
qu'oii  appelait  lesta  samta  (Pliu.  Uist.  nat.,  .\\V,  12;  X\XI,  2); 
quelquefois  avec  une  pierre  aiguisée, «cuia  silice  (Jiivcn.,  VI,  5,  11.; 
Catull.,  XLII,  &),  car  le  fer  ne  devait  pas  passer  sur  leurs  plaies.  C'est 
là  encore  une  idée  orientale,  le  fer  étant  regardé,  en  certains  cas,  par 
les  Orientaux,  comme  impur  : chez  les  Hébreux,  le  Nazaréen  qui  se 
consacrait  à Dieu  ne  devait  pas  se  laisser  passer  le  fer  sur  la  tête. 

' Dion.  Cass.,  I.XXIX,  p.  1359,  20. 

^ « Xerophagias  vero  novum  aifectati  uiOcii  nomen  et  proximum 
etlinicæ  superstitionis;  quales  castimoniæ  Apim,  Isidem  et  Magnam 
matreni  certuriim  eduliorum  exceptioiie  purifleant.  » (rertullian.,  Ik 
jejun.,  1,  p.  5f|3.  Cf.  15,  p.  153.)  Arnobe  nousapprend  que  les  prétresde 
Cybèlc  s'abstenaient  de  pain  ; u Ab  alinionio  paiiis  cui  rci  iledistis  nomen 
caslus?  » (Adv.  tient.,  V,  16.)  «i-'aciant  iioc cullores  isidis  et  Cybeles 
qui  gulosa  abstinentia  Phasidis  aves  et  fumantes  turtures  vorant  ne 
scilicet cerealia  dona  contaminent.»  (S.  Hieronym.  Epistol.,  LVH,  Ad  ' 
Laet.  de  inst.  fil.  Cf.  Adv.  Juvian.,  Il,  p.  209.) 

t MïotiÇ  ieTpafaXarvi.  (l’Iutai'cli.,  Adv.  Cülol.,  § 33,  p.  60,  edit. 
Wytlenbacli.)  Ou litdans  Apulée  (.Uetum.,  VIII,  c 28,  p.  738,  edit.  Ilil- 
deb.)  : » Arrepto  deniqiie  üagro,  qtiud  semiviris  illis  proprium  gestamen 
est,  contortis  tenis  lanasi  velleris  prolixe  limbriatum,  et  multijugis  talis 
ovium  tesselatuin,  indideni  sese  mulliiiudis  commulcat  ictibus  ; mire 
contra  plagarum  dolores  præsumplione  munilus.  » (Cf.  VIII,  30,  p.  7A(l.) 
L'usage  de  la  flagellation  était  consacré  en  Grèce,  dans  quelques  fêtes, 
en  l'honneur  de  certaines  divinités,  d'Artémis  Ortbia  (voy.  t.  il,  p.  216) 
et  de  Dionysos,  daus  les  fêles  appelées  .Scieries,  à Aléa,  en  Arcadie 
(Pausan.,  VIII,  c.  '23,  { 1).  Sur  plusieurs  monumenls,  les  Galles  sont 
représentés  portant  à la  main  la  discipUue  dont  ils  se  frappaient. 
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ces  prêtres  étaient  organisés  en  un  collège  sacré  qui  avait 
à sa  tète  un  archigalle'.  De  même  que  les  derviches,  ils 
niendiaiimt  de  lieu  en  lieu*,  débitant  pour  quelque  argent 
leurs  prières  et  leurs  formules  puriücatoircs®,  promettant 
de  remettre  l»“s  péchés  * et  joignant  à ce  commerce  simo> 
Iliaque  la  vente  de  philtres  amoureux.  On  appelait  ces  en- 


voyez Orelü,  Inscript,  lat.  select.,  n"  3320,  sq.  Mommsen,  Inscr. 
“regn.  neapol.  ht.,  n*  3583.  Parrhasius  avait  peint  un  archigalle  que 
Tibère  fit  placer  dans  sa  chambre  à coucher  (Plin.  Hist.  nat.,  .\X\VI, 
9,  36),  peut-être  à cause  du  caractère  obscène  de  celte  figure,  qui  était 
vraisemblablement  hermaphrodite  (Sueioii.  Tiber.,  c.  Uk). 

> A Rome,  les  Galles  faisaient  des  quêtes  i certaines  époques  de 
l'année.  (Qcer.,  I)e  legib.,  il,  16.  Cf.  Il,  9.) 

3 Platon  {De  republ.,  II,  § 7,  p.  356,  edit.  Beltker)  nous  trace  un 
tableau  curieux  de  ces  prêtres  ambulants  qui  infestaient  de  son  temps  la 
Grèce  : « De  leur  côté,  des  sacrificateurs  ambulants,  des  devins,  assiègent 
les  portes  des  riches,  leur  persuadent  qu'ils  ont  obtenu  des  dieux,  par 
certains  sacrifices  et  enchantements,  le  pouvoir  de  leur  remettre  les 
crimes  qu'ils  ont  pu  commettre  eux  et  leurs  ancêtres,  au  moyen  de  jeux 
et  de  fêtes.  Quelqu'un  a-t-il  un  ennemi  auquel  il  veuille  nuire,  homme 
de  bien  ou  méchant,  n'importe,  il  pourra  le  faire  à peu  de  frais;  ils  ont 
^rtains  secrets  pour  séduire  ou  pour  forcer  les  dieux  et  disposer  de  leur 
pouvoir.  El  ils  appuient  leurs  prétentions  du  témoignage  des  poètes. 

» Ils  invoquent  une  foule  de  livres  composés  par  Musée  et  par  Orphée, 
enfanta  de  la  lune  cl  des  neuf  .sœurs,  et  .sur  ces  autorités,  ils  persuadent 
non-.sciilement  à de  simples  particuliers,  mais  à des  États,  que  certains 
sacrifices  accompagnés  de  fêtes  peuvent  expier  les  crimes  des  vivants  et 
même  des  morts;  ils  appellent  ces  cérémonies  {puri/ications). 

Quand  elies  ont  pour  but  de  nous  délivrer  des  maux  de  l'autre  vie,  on 
ne  peut  les  négliger  sans  s'attendre  i dê  grands  supplices.  ■>  Apulée 
{Hetam.,  Vtll,  28,  p.  739),  à uneé|K)que,  il  est  vrai,  beaucoup  plus  ré- 
cente, nous  dépeint  ces  prêirc.s  allant  quêter  dans  les  lieux  publics  et 
vivant  d'aumônes  : « .Stipes  œreas,  immo  vero  et  argenteas,  multia 
certatim  afferentibus  sinu  recepere  patulo.  » On  leur  donnait  aussi 
des  vivres,  du  lait,  du  fromage,  du  viii,  de  la  farine  : « A'ec  non  et  utns 
cadwn  et  lactem  et  caseus  et  farrxs  et  siligini  aliquid,  etc.  » 

* Voyez  ce  que  dit  Pluiartpie  [De  supersf>Y.,§3,p.  556,  edil.  Wylten- 
l»ch).  Juvénal  {Sut.,  VI,  522,  sq.)  nous  montre  également  ces  prêtres 
ini|>osani  des  |iéniicnces  à ceux  qui  veulent  être  absous  de  leurs  péchés. 


Digitized  by  Google 


religions  üe  l’asie  minelhe.  89 

rybaiilos  vagabonds  mciragiyr/es';  ils  portaicnl  iin  ooslumc 
partioiilier , avaient  sur  la  tête  une  sorte  de  mitre  ou  de 
tiare, eoilïure  d’origine  essentiellement  asiatique*,  étaient 
vêtus  d’une  tunitiue  de  lin  et  d’une  robe  de  soie  semée 
de  fleurs  et  brodée  d’or*. 

Les  aetes  bizarres  et  indéeents  auxquels  se  livraient  ces 
charlatans,  les  tours  de  passe-passe  par  lesquels  ils  eher- 
ebaient  à étonner  le  crédule  publie,  finirent  jiar  inspirer 
pour  eux  un  sentiment  de  dégoût  et  de  mépris*.  Cepen- 

• cVs^-ù-dirc  prêtres  mendiants  de  ta  grande  Mère 
(Sophocl.  OEdip.  tyr.,  v.  387).  On  iiomiiiail  eu  cffel  ipjTr.;  tin  prôlrc 
mendiant. 

’ La  tiare  un  mitre,  que  puitent  depuis  le  x*  siècle  les  évéques  de 
l'ËglUe  occidentale,  est  une  cuilTure  asiatique  qui  avait  été  déjà  en 
usage,  plusieurs  siècles  auparavaiil,  dans  l'Eglise  alexandrine,  et  qui 
parait  avoir  une  première  origine  assyrienne.  On  la  retrouve  donnée 
aux  rois  sur  les  bas-reliefs  de  Mnive,  et  elle  y est  représentée  avec  les 
deux  fanons  qu'ont  encore  aujourd'lini  la  mitre  épiscopale  et  la  tiare  du 
pape.  (Voyez  Layard,  Siniveh  and  its  remains,  I.  Il,  p.  320.)  Le  nom 
d'orfroi.que  porte  l'étoile  tissée  d'or  dont  sont  faites  les  mitres  dites  pre- 
tiusa,  est  dérivé  du  latin  auriphrygiata,  et  rappelle  leur  origine  phry- 
gienne. Virgile  {Æneid.,  IV,  218)  qualifie  encore  la  mitre  par  l'épithète 
de  mœonia.  C'était  la  tiare  (xi3»pi;)  des  Perses  et  le  peer  (^KiS)  dont 
parlent  Isaïe  et  Ezécliicl,  et  que  portait  Élagahale  dans  ses  fonctions 
saeerdolales  (Ucrodian.  V,  5,  §4). 

*I)iod. Sic., XXXV, XXXVl,  fragm.  3.  .luvenal.  Salir.,  VI,516.Apul. 
Metam.,  VIII,  27,  p.  731,  edit.  Ilildebr.  Quelquefois  leur  Innique  était 
blanche,  bariolée  de  petites  bandes  rouges  et  serrée  avec  une  ceinture. 

* C'est  ce  qui  résulte  du  tableau  que  nous  trace  Apulée  {Metam., 
VIII,  SI,  M|.).  Les  Galles  paraissent  avoir  eu  la  pins  grande  analogie, 
dans  leur  organisation  cl  leur  caractère,  avec  ce  que  sont  encore, 
en  Orient,  les  derviches  Beklacliis,  qui  parcourent  le  pays,  conju- 
rant les  esprits,  débitant  des  amulettes  cl  des  talismans,  prophéti- 
sant l'avenir  et  se  soumettant  à des  tortures  volontaires,  mais  cachant 
sous  ces  dehors  hypocrites  des  mœurs  fort  dépravées.  Ils  ressemblent 
aussi  beaucoup  à certaines  confréries  religieuses  de  l'Afrique  musul- 
mane, et  notamment  i celle  qid  prend  pour  patron  Sidi-Mohammed- 
Ven-AIssa.  Ces  fakirs  vendent  des  talismans,  charment  les  serpents 
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liant  ils  consi'rvèmil  oiicoro  Ion>it(‘iiips  en  Asie  une  eon- 
sidéralioii  (|u’ils  (levaient  au  respeet  dont  leur  divinité 
proteetriee  était  entourée*. 

I.e  culte  de  CylxMe  avait  surtout  pour  objet  de  re- 
présenter d’iiiK!  inanièr»'  symbolique  la  Iéf4ende  mytbifjue 
de  la  dée.sse,  et  eette  l(‘îrende  n’élait  elle-niênie  que 
l’expression  des  |irineipaiix*  |)hénomènes  naturels  (|ui  .se 
ratlaehent  à riniluenee  du  soleil  sur  la  terre,  à la  jiro- 
duetion  des  êtres,  à la  siieei'ssion  des  saisons. 

A ('ybèle  était  associé  un  dieu  nommé  Atys,  ou  plutôt 
Ailes  ou  Alès^,  d’un  r.uifî  inférieur  à elle  et  ipi’on  lui 
donnait  pour  amant.  Cet  .Vtys  parait  avoir  été  une  |M!r- 

el  Iralnenl  avpc  etot  des  animaux  féroces,  qu'ils  prétendent  avoir  ap- 
privni.sé.s  par  la  puissance  que  le  inarai>oiil  leur  patron  leur  a commu- 
niquée. Les  AIssaoua  portent  de  Iniifts  clieveux,  ont  des  deliors  repous- 
sants, et,  dans  leurs  exercices  religieux,  s'accompagnent  d’une  bruyante 
musique  de  flflies  et  de  tambours.  (Voyez,  le  curieux  ouvrage  de  E.  de 
Neveu,  Les  h'houan,  ou  confréries  religieuses  de  l’Algérie,  2*  édit., 

р.  iO/i  et  siiiv.) 

' Lorsque  les  Humains,  commandés  par  Manlius,  passèrent  le  .San- 
garius,  les  Galles  de  la  grande  .Mère  vinrent  de  Pes.sinunte,  revêtus  de 
leurs  lialiits  pontiHcaux  et  déclamant  d'tui  ton  inspiré  des  vers  où  la 
dée.sse  promettait  aux  Romains  une  route  facile,  la  victoire  et  l'empire 
du  pays  (Tit.  Liv.,  XXXVIII,  10).  Les  Galles  pas.saient  pour  avoir  le 
don  prophétique,  qu'ils  devaient  à l’inspiration  de  la  déesse  (voy., 
sur  une  anecdote  relative  à la  puissance  inspiratrice  conuniiniquét;  par 
Cybèie,  Dion.  Clirys.  Oral.,  XXXIV,  p.  61,  edlt.  Reiske).  Certaines  in- 
scriptions font  mention  d’oracles,  de  visions  prophétiques  envoyées 
par  Cybèie  (Gori,  Inscript,  antiq.,  clas.s.  t,  n"  60,  p.  17). 

* Ce  nom  est  tour  à tour  écrit  par  les  auteurs  grecs:  Àtu;,  iTTo;,ÀTTT,î. 
.Mais  à en  Juger  par  les  inscriptions  lyciennes,  celte  dernière  forme  parait 
être  la  véritable,  (voy.  I.assen,  Ueber  die  tykischen  Inschrift.,  ap. 
Zeitschrift  der  morgenl.  Gesellschaft,  t.  X,  p.  372).  Alys  était  adoré 
simulianémentavec  Cybèie  dans  les  templesde  cette  déesse  (Pausan.,  VU, 

с.  20,  §2).  .Sur  les  médailles  d’Antioche  de  Méandre,  le  dieu  est  repré- 
senté .soutenant  des  deux  mains,  sur  sa  télé,  le  masque  de  Cybéle  (voy, 
Waddinglon,  dans  la  Revue  numismatique,  1861,  p.  235,  pl.  Xll,  a*  i). 
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sonniliralion  du  soleil*.  Sa  fête  tombait  an  eommenee- 
ment  du  printemps  *.  Le  premier  jour  de  la  solennité,  à 
laipielle  les  Grecs  appliquaient  aussi  le  nom  de  mystère, 
à raison  de  l’analogie  qu’elle  présentait  avec  les  mystères 
de  Déméter,  on  pleurait  la  mort  du  dieu.  Voici  comment 
les  Phrygiens  racontaient  cet  événement.  Cybèle  était 
devenue  amoureuse  du  bel  Atys  et  l’avait  choisi  pour 
sou  prêtre  *,  sous  la  condition  qu’il  garderait  sa  chas- 
teté ; mais  le  berger  car  c’est  ainsi  (ju’.Vtys  était  qua- 
lifié oublia  avec  une  fille  du  fleuve  Sangarius  la 
promesse  qu’il  avait  faite.  Pour  le  punir,  Ja  déesse  le 
jeta  dans  un  délire  furieux  durant  lequel  il  s’émascula  ; 

' Oh  plutôt  de  la  végf'latlon  que  fait  naître  le  soleil.  {.'Vrnob., 
Adv.  Gent.,  V,  42.  Cf.  Porphyr.  ap.  S.  Augiist.,  De  civil.  Dei, 
Vil,  25.) 

* S.  Angiisl.,  De  civil.  Dei,  VU,  26.  Ovid.  Metam.,  X,  v.  104.  Ibid., 
455.  Liicret.,  Il,  620.  Cattill.  fnrmin.,  62.  Macrob.  .Sofurn.,  I,  21, 
p.  313,  edil.  Bip.  Lactant.,  I,  17.  Suidas,  v“  Âtti;. 

* Voili  pourquoi  Alys  est  représenté  sur  le.s  monumenls  comme  un 
véritable  Galle,  ayant  le  tympanum  4 la  main  et  les  autres  allribiits  de 
ses  prêtres.  11  s’offrall  alors  tout  à fait  comme  le  patron  des  Galles,  et 
l’on  voit  même,  sur  une  lampe  antique,  Atys  sacriliaul  il  la 'déesse, 
assise  devant  lui  sur  un  trône.  (Voy.  Passer),  Luc.  fiel.,  I,  tab.  l9, 
p.  26.) 

* Cette  qualification  de  berger  est'  donnée  à Atys  par  les  Latins 
qui  ont  altéré  sa  légende,  comme  ils  transformèrent  en  chasseur 
Adonis,  d'après  les  auteurs  grecs,  auxquels  nous  devons  la  con- 
naissance de  ce  dieu  phénicien.  Apollon,  dieu  soleil,  était  de  même 
représenté  en  Troade,  c’est-à-dire  dans  un  pays  qui  avait  fait  partie 
de  la  Pbrygie,  comme  ayant  gardé  ►s  troupeaux  d’Admète  (Iliad., 
II,  793;  Uesiod.  ap.  ^'cAo/.  ad  Euripid.  Alcesl.,  v.  1),  Preller  a 
judicieusement  remarqué  que  les  troupeaux  de  Laoméilon , gardés 
également  par  le  dieu,  aussi  bien  que  ceux  d’Admète,  représentent  les 
nuages  {Griechische  Mythologie,  t.  I,  p.  168). 

s Suivant  des  légendes  postérieures  et  déjà  empreintes  d’anthropo- 
morphisme, c’est  un  roi  du  pays  qui  fit  mettre  Atys  à mort.  (Voy. 
Servius,  ild  Æn.,  IX,  116.) 
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il  ülliiit  inètne  :ilt<*iilor  à sos  jours*,  qiiaïul  Cybèle  le 
liu'lamorpliosa  en  |iiii  {l’était  cette  mort  «l’Atys  que  l’on 
rappelait  par  une  cérémonie  lugubre,  au  commencement 
(le  sa  fêle.  Il  y a dans  tout  ce  luytlie  une  allusion  évi- 
dente au  [tassaffe  de  l’c'té  à l’Iiiver  Atys  est  un  berger*, 
car  les  peuples  de  rOriciil  ont  souvent  comparé  le  soleil 
à un  pasteur*  (pii  garde  les  troupeaux  célestes,  c’est-à- 
dire  les  consUdlations  ou  les  nuages.  Au  moment  de 
l’Iiiver,  il  perd  sa  force,  ou,  pour  parler  le  langage  symbo- 
lique, sa  virilité;  il  semble  même  menacé  de  mort  ; alors 
la  terre,  Cybi’de,  éplorée,  regrette  son  amant.  La  iné- 
tamorpbose  en  pin  fait  sans  doute  allusion  à ce  que  les 
conifères  sont  presque  les  seuls  végétaux  qui  gardent 

' Voyi-z  Ovid.  Mêlant.,  X,  104;  Fast.,  IV,  223  et  sq.  Servius,  Ad 
Virg.  Æn-,  IX,  llü.  Acnob.,  .Idü.  Gent.,  V,  4. 

* Julius  l-'irmicus  [De  err.  prof,  retig.,  p.  17,  edil.  Higalt)  nous  dit 
(|ue,  dans  les  mystères  phrygiens  eu  l'iionncur  de  la  Meredes  dieux, 
ou  coupait  un  pin  sur  lequel  ou  plaçait  l'image  du  jeune  A(ys.  « Tune 
arborcm  pinum  suhqua  Atlis  iiominc  spoliaveral  se  viri,  n écrit  Arnobe 
en  parlant  de  Cybèle,  « lu  anlruui  suuin  defert,  et  socielalis  planctibus 
cuni  Ag  Icsti  tumiit  cl  sauciat  pcctus,  pausitæ  circum  arboris  robur.  » 
{Adv.  Genl.,  V,  7.) 

^ L'auteur  du  Traité  sur  Isis  et  Osiris  (c.  69,  p.  120,  121)nousdit 
rurmellemcnt  (|ue  les  fêtes  des  Phrygiens  se  rapportaient  à l'idée  que  la 
divinité  souiineilic  en  liiver  et  veille  en  été.  La  première  fête  s'appelait, 
en  mémoire  de  ce  fait,  *»r«jv»ou.ci';,  et  la  seconde,  réveil  (ivt’-ysfot;). 

* Le  dieu  Papas,  autrement  dit  Atys,  était  célébré  comme  le  pasteur 

des  astres  blancs  : w;  irvrir,-)  /.ijxwi  (Origen.  Philosophum. , 

edit.  Miller,  p.  119).  Il  est  aussi  (|ualiné  de  chevrier  (iisoio;),  nom 
qu’il  recevait,  nous  dit  l'auleur»des  Philosophumena,  pour  exprimer 
son  perpétuel  mouvement. 

* Dans  le.  Ilrg-Véda,  les  nuages  sont  souvent  comparés  ù des  trou- 
peaux de  vaches  qui  gardent  le  dieu  soleil.  Un  desliymncs  de  ce  recueil 
dit  d'indi  a : « Il  est  pour  nous  le  père  de  f.imille  qui  conduit  les  vaches 
là  où  il  veut.  » (Trad.  laïuglois,  t.  I,  p.  60,  lecl.  343.)  Uans  un  autre 
hymne  {ibid.,  p.  158-159),  le  même  dieu  est  représenté  comme  un 
pâtre  qui  coitduit  des  vaches  brillantes  bondissant  de  joie  sur  le  do- 
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durant  riiiver  leur  verdure.  Cet  arbre  joue  aussi  un  rôle 
mystique  dans  le  culte  du  dieu  jiersaii  Milbi'a*.  Alys 
revient  à la  vie,  et  eetic  renaissance  a lieu  précisément 
au  printemps,  ün  retrouve  dans  d'autri's  religions  orien- 
tales des  mythes  empreints  d’un  symbolisme  analogue, 
et  l’on  verra,  notamment  au  chapitre  suivant,  reparaître 
la  même  légende  dans  le  culte  d’.Xdonis.  Pendant  (pie 
l’on  se  lamentait  sur  la  perte  d’Atys*,  on  promenait, 
en  mémoire  de  sa  métamorphose,  un  pin  sacré’.  Le  se- 
cond jour,  les  Galles  faisaient  retentir  l’air  des  sons  de 
leurs  cornes  et  de  leurs  trompettes  * ; le  troisième,  selon 

maine  de  leurs  maîtres  (lect.  644)  ; enfin  un  troisième  hymne  (p.  194, 
4,  Vil)  nomme  Indra  le  pasleur  souverain  des  chevaux  et  des  vaches. 
On  peut  rapprocher  de  res  passades  le  psaume  XXII.  Ce  symbolisme  se 
retrouve  aussi  dans  Pindare,  qui  qtialifie  .Apollon  de  ô niai  (irAuv 
{Pyth.,  IX,  66,  113). 

‘ Voyei  Lajard.  Recherches  sur  le  culte  du  cyprès  pyramidal,  ilans 
le  tome  XXI  des  Mémoires  de  l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  p.  80. 

* « Qaid  pecloribus  applodcnlcs  palmas  passis  ciim  crinihns  Oalli?  a 
(Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  16.  Cf.  Arrian.  Tactic.,  c.  33,  §4.)  C'est  4 res 
lamentations  frénétiques  que  fait  vraisemblablement  allusion  Plutarque, 
quand  il  parle  des  xtiriTcl  r.OXnyÿi  Ji  itoiXi,  wfi;  hpoî;, 

pavixt  Tt  âXXai  ôsiviuivïi  ptyrjj^lvi  aiiv  rXifts  (De  defect,  orocuf.  ,§14, 
p.  708).  Lucien  (Tragodopoday.,  v.  30,  s(|.)  parle  de  chants  funèbres 
dans  lesquels  on  célébrait  Cybèle  et  Alys. 

’ Ovid.  Fast.,  IV,  273.  Julius  Kirmicus,  De  error.  prof,  relig,, 
p.  17,  edil.  Riftalt.  Pline  mentionne  formellement  cette  procession  de 
l'arbre  ou  Ji»<fpcyopi*  [arbor  intrat.  Hist.  nat.,  XVI,  10, 15).  Ce  pin 
était  entouré  de  bandelettes  de  laine  (Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  16,  7). 
Cette  cérémonie  avait  un  caractère  tout  oriental  et  se  retrouvait 
dans  le  culte  d'Adonis,  qui  a tant  d'analogie  avec  celui  d'Atys.  A 
Hiérapolis,  on  portait,  chaque  printemps,  des  arbres  dans  l'avant-cour 
ou  le  vestibule  du  temple  de  la  déesse  de  Syrie,  et  on  les  y brûlait. 
(Voy.  Lncian.,  Dedea  Syr.,  § 49.) 

( C’est  ce  que  les  Latins,  lorsqu’ils  transportèrent  4 Rome  le  culte  de 
Cybèle,  appelèrent  tubilustrium.  (Cf.  Plin.,  loc.  rit.) 
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l’nsage  dont  j’ai  parlé  i)liis  haut  et  par  un  symboli.smtî 
que  je  viens  de  l'aire  eoaipreiidre,  ils  s’enlevaient,  dans 
le  paroxysme  de  leurs  exereiecs  orgiasticpies,  les  organes 
de  la  génération  Le  quatrième,  Alys  était  eensé  ressus- 
cité, et  l’on  exprimait  sa  joie  par  des  danses  désordon- 
nées*. Enfin  le  cinquième  était  consacré  au  re|X)s^  Ainsi 
se  composait  l’ordre  de  la  fête,  du  moins  à Pessinunte*. 

Ces  fêtes,  on  le  voit,  respiraient  ta  tendance  (|ui 
porte  les  peuples  orientaux  à manifester  leurs  scnli- 
ments  par  des  expressions  e.xagérées  de  tristesse  on 
de  joie  ®.  Ce  caractère  désordonné  les  fit  constamment 
repousser  par  la  partie  des  Grecs  (jui  conservait  des 


• l'iin.,  loc.  cil.  Lucrei.,  II,  621.  Arnob.,  loc,  cit.  C’esi  ce  que  le» 
Romains  appelèrent,  lorsqu'ils  eurent  transporté  dans  leur  ville  le  culte  , 
de  C>bèle,  fi'ter  le  sang.  Cet  usage  in.spire  à Minucius  Félix  ces  élo- 
quentes paroles  d'indignation  : « l’ropter  banc  fabulam  Galli  eam  et 
seiniviri  sut  coiporis  supplicio  colunt.  llæc  jam  non  sunt  sacra,  lor- 
menta  sunu  » {Octav.,  21.)  — « Quidî  qui  sanguine  suo  libat  et 
Tulneribus  suis  supplicat,  non  profamis  melius  esset,  quam  sic  reli- 
giosus?  aut  cui  exta  sunt  obscena  demessa,  qiioniodu  Deutii  violât  qui 
hoc  modo  plaçât  î cum  si  cunudios  Ueus  vellet,  posset  procrcare  non 
faccre.  » {Ibid.,  24.)  On  peut  les  rapprocher  de  celles  de  saint  Au- 
gu.stin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  u Se  ipsi  in  templis  coutrucidant,  vulne- 
ribus  suis  ac  sanguine  supplicanu  » (\  1. 10.) 

> Voilà  pourquoi  les  Romains  appelaient  ce  jour  Uilaria,  (Cf.  Plin., 
loc.  cit.  Julian.  Orat.  V,  p.  327.) 

à C'est  ce  jour  que  les  Romains  nommaient  requietio.  (Cf.  Plin.,  loc. 
cit.  Arnob.,  loc.  cit.) 

« Voycr  Ilcrodian.,  1,  H.  Tit.  U».,  XXIX,  11,  14.  Dion.  Cassius, 
XLVIll,  p.  559,  3G. 

» • Salambonem  etiam  omni  planclu  et  jactatiotie  Syriaci  cultus 
exbibuit,  » écrit  Lampride  en  parlant  d'tlagabale  {Heliogab.,  § 7, 
p.  80).  On  retrouve  des  usages  religieux  analogues  chez  les  Juib 
(voy.  Genes-i  !■.  10;  1 Ileg.,  xxxi;  1 l’arulipom. , x,  12;  Judith, 
xvt,  '29  ; Sirach,  xxt,  13)  et  les  Syriens  (Lucian.,  De  dea  S'ÿr., 
§§  52,  53). 
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inslinfts  plus  moraux  cl  des  luibitudes  de  retenue'. 

I.es  cérémonies  du  taurobote  etdu  criobole,  ilont  j'ai  déjà 
parlé  dans  un  des  eliapilres  |trécédenls,  eonsliluaient  une 
autre  solennité  du  culte  de  la  déesse  phrygien  ne;  elles 
se  rattachaient  à des  rites  purificatoires  ^ fpii  avaient  les 
métragyrtes  pour  ministres,  et  que  certains  dévots  ac- 
complissaient tous  les  mois*.  l.ors  de  la  conrusion  de  la 
iléessc  mère;  de  Plirygie  avec  Dianéter,  le  taiirobole  fut 
pratiipié  aux  mystères  d’Éleiisis  *. 

Dans  les  récits  qiui  les  Grecs  nous  ont  faits  des  mythes 
phrxgieus,  sous  l'inlluence  de  ranthropomorphisme  dont 
était  peu  à peu  pénétrée  toute  la  mythologie,  ils  rabaissèrent 
Atys  aux  proportions  d’un  simple  mortel*;  son  nom  .ayant 

■ La  pytliagoricieonc  Pbintys  engage  les  femmes  à s'abstenir  de 
prendre  pari  à la  fête  de  la  Mère  des  dieux.  (Vuy.  Stob.  Serm.  LXXll, 
ap.  Orelli,  Opusc.  I.  Il,  p.  360.) 

’ Orelli.  /user.  lat.  select.,  n"  Ü320  el  sq.  Cf.  /El.  Lamprid.  Hetig., 
§ 7.  N.  K.  Kautscb,  De  taurobolio  (Lip.s.,  173S).  Zoega,  Abhandl., 
p.  141. 

* Ta;  itipà  i*aijaKioi; -n  xxi  irpoTiÿov  itCTi  nzfà  djrtu- 

jxaètiax;  xxoTiix;  Uxarej  r^iùiv.  (Marin.  t')(.  PtocI.,  C.  19, 

p.  13,  edit.  Boissonade.) 

< Orelli,  ibid.,  n*  2361. 

^ C'est  ce  qui  résulte  notamment  du  témoignage  de  Diodore  de 
Sicile  et  de  Pausanias.  Le  .second  fait  d'Alys  le  lils  d'un  Phrygien 
appelé  CalaQs,  qui  Toiilut  introrluire  en  Lydie  le  culte  de  Cybèle,  et 
devint,  pour  cette  raison,  son  favori;  mais  Zeus,  jaloux,  envoya  contre 
lui  un  sanglier  qui  lui  donna  la  mort  (VU,  c.  17,  §5).  Selon  le  pre- 
mier, Cybèle  était  la  fille  du  roi  phrygien  Mæon.  Celui-ci,  irrité  de 
voir  qu'Aiys,  simple  berger,  avait  su  gagner  l'amour  de  sa  fille,  le  fit 
tuer.  Cybèle,  au  désespoir,  parcourut  tout  le  pays,  en  poussant 
d'horribles  hurlements.  Après  quoi,  une  épidémie  et  une  stérilité  étant 
venues  frapper  la  Pbrygie.  on  consulta  l'oracle,  qui  ordonna  d'élever 
un  tombeau  au  cadavre  d'Alys,  resté  sans  sépulture  (III,  58,  59). 
Dans  toutes  ces  fables,  on  reconnaît  le  souvenir  de  la  légende  phry- 
gienne altérée.  Pausanias  parait  avoir  confondu  Atys  avec  Adonis,  ou 
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élc  porté  par  des  rois  de  la  Lydie  et  par  des  individus', 
cette  circonstance  dut  encore  contribuer  à en  faire  un 
personnapc  humain.  Pour  les  Grecs,  en  effet,  Atys  n’est 
plus  que  le  beau  pâtre  tle  Cclèiies*,  le  fils  de  Nanna^. 
Ce  dernier  nom,  qui  appartenait  aussi  à la  langue  phry- 
gienne, nous  rc|>orte  à celui  d’une  des  grandes  divinités 
de  la  iMédie,  de  la  Perse  çt  du  Pont,  Anaitis  ou  Anahid* 
{Ardm  rûra  Anâliita,  la  déesse  de  l’eau  qui  féconde  la 
terre),  adorée  à Ecbatane  et  à Zéla®.  Il  se  retrouve 
encore  dans  celui  de  Bibi  Nani,  déesse  adorée  en  Afgha- 
nistan®, et  qui  parait  n’ètre  lui-meme  qu’une  forme  de 
celui  d’AnaïtisL  11  se  lit  sur  les  médailles  grecques  de  la 


pem-tirc  avec  Mél^agro.  Qi'ant  à Oiodorc.  qui  sVloignc  moins  de  la 
donnée  plirygiennc,  il  nous  rappelle  que  l’on  mollirait  en  elTel,  sur 
les  monlagnes  consacrées  à C.ylitle,  le  tomlieaii  d’Alys,  son  amant, 
Idée  symbolique  qu’il  est  facile  de  saisir,  mais  qui,  mal  entendue, 
conduisait  tout  naturellement  à faire  croire  qti’Alys  avait  eu. une  exis- 
tence humaine.  11  est  proliahie  que  le  Zeus  dont  le  tombeau  se  voyait 
en  Crète  représentait  un  dieu  solaire  analogue  ù celui  dont  il  est  ici 
question.  Les  Assyriens  avaient  aussi  un  tombeau  de  leur  dieu  Bélus, 
divinité  du  soleil  et  du  ciel. 

> Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  et  ce  que  j’ai  déjà  rapporté  ci-dessus 
du  culte  d’Atys  en  Lydie. 

* Théocrite  {léytl,,  X.X,  flO)  le  qiialine  de  ptüxoXoç.  Cf.  l’épithète 
iqpobio<,  ap.  Philostrat.  Episl.,  39.  'rertullien,  l’appelle  faslidiosus 
pastor  {Adv.  nat.,  I,  p.  i8,  § 5,  edil.  Itigalt). 

> Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  6.  Cf.  Paiisanias,  VII,  c.  47,  § 5. 

4 Voyez,  sur  celle  déesse,  le  mémoire  de  Kr.  Windischmann,  in- 
titulé Me.  Peraische  Anahila  oder  Andtiis  (Munich,  1856,  in-fi). 

5 Voyez  Philarch.  Arlaxerx.,  c.,  27.  Strab.,  XI,  p.  512;  XII, 
p.  559.  Polybe  écrit  Aiw.  (.XI,  27,  ii,  p.  670,  § 17,  edii.  Bekker). 
Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  au  sujet  de  l’Artémis  Taurique. 

6 Voyez  11.  H.  Wilson,  Ariana  antiqua,  p.  362,  363.  Cf.  Journal  of 
(he  Aaiatic  Society  ofHengal,  l.  V,  p.  266,  Mémoire  de  M.  Avdall. 

1 A moins  que  ce  nom  ne  tire  son  origine  de  celui  de  la  déesse 
as.syrienne  Nana,  la  lune  dans  ses  trois  décades,  suivant  IM.  J.  Oppert, 
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Bactriane',  et  a été  porté  par  une  déesse  qui  présente  de 
nombreuses  analogies  avec  Cybèle.  Arrien  * nous  parle 
d’une  divinité  des  bords  du  Phase  (a>a<navr,  6eo;)  qui 
rappelait  Rbéa  ; elle  avait  des  cymbales  à la  main  et  était 
placée  sur  un  trône.  La  ressemblance  de  cette  déesse 
avec  la  Cybèle  adorée  au  .Métroon  d’Athènes  avait  frappé 
les  Grecs,  et  cettecirconstancc  n’est  pas  un  des  moindres 
indices  en  faveur  de  la  parenté  originelle  des  deux  divi- 
nités. 

La  légende  d’.Vtys  a été  rapportée  avec  quelques-unes 
de  ces  variantes  inséparables  des  mythes  de  l’antiquité, 
ô propos  d’un  autre  héros  appelée  gdistis^,  nom  qui 
paraît  n’ètre  qu’une  forme  archaïque  de  celui  d’Atys  *. 
Pausanias,  qui  nous  a conservé  toute  cette  légende,  ra- 
conte que  pendant  son  sommeil,  Zeus  rendit  involontai- 
rement mère  la  Terre,  et  que  de  ce  commerce  accidentel 
naquit  un  être  hermaphrodite  nommé  Agdislis.  Or,  l’Atys 
châtré  de  la  légende  précédente  offre  ce  même  caractère 
d’hermaphroditisme.  Les  dieux,  effrayés  de  cette  mons- 

laqtielle  n'est  sans  doute  pas  sans  des  rapports  de  nom  et  d'attributs 
avec  Anattis. 

' Voyor  C.  L.  Grotefend,  Die  Münzen  der  griechischen,  parthischen 
und  indo-scythischen  Kanige  oon  Bactrien  und  den  Lœndern  am 
Indus.  Hanovre,  1839,  p.  86,  sq.,  et  Zusaetzen,  p.  2. 

* Peript.  Pont-Euxin,  c.  9. 

î Voyez  PiUisan.,  VU,  c.  17,  $ 5.  Cf.  Strab.,  X,  p.  869;  Amob., 
Adv.  Gent.,  V,  5. 

* Voyez,  sur  l’étymologie  de  ce  nom  d'Agdislis,  II.  Gosche,  De  ariana 
linguæ  gentisque armeniaeœ  indole,  p.  21.  Atys  parait  être  la  forme 
lydienne  du  nom  d'Agdislis,  de  même  que  Mygdoii  paraît  avoir  été  la 
forme  phrygienne  de  celui  de  Midas.  Toutefois,  d'après  Arnobe  {Adv. 
Gent.,  V,  6),  ce  nom  serait  dérivé  d'Aydos,  porté  par  un  canton  de  la 
rhrygie  où  se  trouvait  la  pierre  consacrée  i ce  dieu.  Mais  il  est  facile 
de  reconnaître,  dans  celte  pierre,  l'une  de  celles  qui  représentaient 
Cybèle. 

T.  lit.  . 7 
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truosité,  s’emparèrent  des  orfranes  virils  d’Agdistis  et 
les  jetèrent  à terre;  il  en  laujiiil  un  amandier',  em- 
blème de  l’amertume  de  la  douliMir.  11  y a sans  doute 
dans  eette  dernière  eirconstanee  um?  allusion  à la  forme 
de  l’amande,  fruit  d’un  arbre  dont  la  lloraison  annonee 
les  [ireniicrs  jours  du  printemps.  Aussi  les  Phrygiens 
représentaient-ils  .\mygdalos,  personniliealion  de  l’aman- 
dier,  comme  le  père  de  toutes  eboses  L’arbre  merveil- 
leux porta  des  fruits  dont  vint  à cueillir  la  fille  du  lleuve 
Sangarius;  jiuis  ayant  mis  un  de  ces  frjnits  sur  son  sein, 
elle  en  fut  fceondée  et  conçut  aussitôt.  Attès  ou  .\tys  fut 
le  nom  de  l’enfant  dont  elle  devint  ainsi  mère.  Elle  laissa 
à un  bouc  le  soin  de  l’élcvcr,  et  l’enfant  crût  si  rapide- 
ment en  force  cl  en  beauté,  qu’.Agdistis  fut  saisi  d’amour 
pour  lui®.  Tel  était  le  mythe  |)lirygien,  dans  iccjuel,  par 
une  de  ces  confusions  fréquentes  dans  les  fables  oricn- 
tides*,  on  transportait  à .\gdistis  le  rôle  de  Cybèlc.  Atys, 
suivant  la  légende,  ne  répondit  pas  à l’amour  qu’il  avait 
inspire,  et  il  se  dis|>osait  à épouser  la  fille  d’un  roi  de 
Pessinunte,  quand  il  fut  pris  d’un  délire  furieux  et  s’ar- 
racha les  organes  de  la  virilité.  Cet  acte  insensé  qui  causa 
sa  mort  fut  imité  par  le  père  de  sa  future  épouse”,  .\gdistis 

i 

• I>ausan.,  /oc.  cit. 

> Origen.  Philosophumen.,  edit.  Miller,  p.  J18.  Arnobe  {.ddc. 
Gent.,  V,  7)  raconte  le  fait  un  peu  diTcr'^cment,  et  il  ajoute  : a L’ndc 
ainygdalus  nascitur  amaritudinem  signilicans  funeris.  n 

> Cetamourd’Agdislispour  Atys  ne  paraltétre  qu’une  variante  de  celui 
que  conçut  pour  ce  dernier  la  déesse  Cybèlc.  Peut-être  cette  confusion 
tient-elle  5 ce  que  le  nom  d’Agdistis  fut  transporté  parfois  à la  déesse. 
(Voy.  .Stral).,  X,  p.  ÛG9;  XII,  p.  567.  llesycli.,  v”  .ÂfJiaTtî.  cf.  Pa- 
Dofka,  Terracotten  des  Kon.  A/itseums  zu  Berlin,  Taf.  XXV,  2,  p.  gg.) 

* Voyez  Pausan.,  loc.  cit.  C’est  une  antre  confusion  qui  a fait  trans- 
porter à Cybèle  le  nom  d’Agdistis. 

i Pausan.,  toc.  cit. 
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tomba  alors  dans  une  proroiule  alllidion  et  supplia  Zens  de 
lui  rendre  l’objet  de  sa  tendresse.  Le  souverain  des  dieux  y 
consentit,  et  Atys  ressuscita  ; trait  frappant  de  conformité 
avec  la  fable  de  Cybèle.  Dans  d’autres  légendes,  reparais- 
sait la  déesse  phrygienne  ; mais  un  grenadier  était  sub- 
stitué à l’amandier,  Nanna  remplaçait  la  tille  de  San- 
garius;  c’était  alors  Agdistis  qui  perdait  sa  virilité*.  Au 
travers  de  ces  variantes,  la  même  idée  naturaliste  perce 
toujours.  Atys  et  Agdistis  ligurent  également  le  soleil,  le 
dieu  du  ciel  invoqué  par  les  Phrygiens  sous  le  nom  de 
Père,  Papas*,  correspondant  à celui  de  HJ  ère,  donné  à 
Cybèlo  Ce  Papas,  que  les  Grecs  nomment  le  Zeus  des 
Bithyniens  * et  des  Phrygiens  ®,  n’éUiit  lui-même  en  réa- 
lité qu’Atys,  presque  toujours  associé  à Cybèle®.  On  l’in- 
voquait encore  sous  le  nom  Bagœos  (Bayaîoç  ’),  dans  le- 
quel se  retrouve  la  racine  du  nom  de  Dieu  chez  les  Slaves. 


* Voyez  Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  6,  7.  Ce  nom  d'AgdisIis  parait  être 
emprunté  à celui  d’une  montagne  de  la  Phrygic,  le  mont  Agdos  ou 
Agdas,  transformé  par  quelques  mytiiographcs  en  un  être  qu’avait 
fécondé  Zeus,  et  où  était  né  Agdistis.  Pausanias  nous  dit  (I,  c.  It,  § 5) 
qu’Atys  était  enterré  sous  le  mont  Agdistis.  Voyezee  mot,  cmployé'avec 
le  sens  de  père,  dans  une  inscription  d’Halicarnasse  (ap.  Boeckii,  Corp. 
inscr.  grœc. , n"  266Ù). 

» Diodore  de  Sicile  (111,  57)  nous  dit  en  effet  qu’Atys  fut  appelé  plus 
tard  Papas. 

* Voyez  ce  qui  a été  dit  plus  haut,  page  81. 

‘ Arrian.  in  Bithyn.,  ap.  Eustath.,  Ad  llomer.  Iliad.,  V,  p.  665,  6. 

* Ce  nom  était  aussi  celui  du  dieu  suprême  chez  les  ScyUies 
(Origen.,  Adv.  tels,,  lib.  V,  p.  262,  ediu  Spencer),  ainsi  qu’on  le  verra 
plus  loin. 

® Voyez  les  inscriptions  latines.  Orelli,  Inscr.  latin,  select.,  n"  1898 
et  sq.,  n”  2320,  2328,  2329. 

’ Voyez  Hesychius,  V Cf.  Goschc,  Ve  arianœ  lingues  gen- 

tisque  artneniaeœ  indole,  p.  22.  C’est  probablement  le  même  dieu  qui 
était  encore  invoqué  sous  le  nom  de  Mazeus  (Mxiîiu;),  et  dans  lequel 
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Celle  |■aeinecslelle-InèInc  dérivée  du  zend  ou  dusanseriC. 
L’ideulilé  d’Atys  et  de  Papas  ressort  des  paroles  de  l'au- 
teur des  Philosophumena  *,  qui  nous  dit  que  les  Plirj- 
giens  appelaient  Papas^  leur  dieu  tour  à tour  mort  ou 
immortel,  stérile  ou  berger;  et  il  ajoute  que  c’est  le 
polymorphe  Atys,  fils  de  Rbéa,  c’est-à-dire  de  Cybèle, 
qu’ils  oélèbreifl  au  son  des  clochettes  et  des  llùlesidéennes. 
Les  Galles  chantaient  ces  hymnes  en  l’honneur  d’Atyset 
de  Cybèle  d’après  un  mode  particulier  à la  Phrygie,  et 
ajipeié  pour  ce  motif  phrygien  ; ils  s’accompagnaient  dos 
sons  d’une  flûte  que  Hyagnis  avait,  disait-on,  inventée 
àCélènes*.  Toutefois  on  faisait  plus  souvent  honneur  à 
Cybèle  de  la  découverte  des  instruments  employés  dans 

son  culte®.  , 

Une  autre  cérémonie,  qui  se  rattache  sans  doute  au 
rôle  joué  dans  la  légende  de  Cybèle  par  la  tille  du  fleuve 
Sangarius,  était  le  bain  mystique  de  la  Mère  des  dieux 

Oosche  reconnall  le  radical  arien  Maz  (grand),  correspondant  an  sanscril 
Atohat,  siiperlalif  Magisla,  et  i l arménieii  Meds. 

' Bhaga,  ponroir  divin,  excellence,  d’où  le  persan  bagh,  idole.  Ct 
Lassen,  Ueber  die  lykischen  Inschriften,  p.  369. 

* Edit.  Miller,  p.  118.  L'aulenr  des  Philosophumena,  en  verlu  d'un 
syncrélisme  dont  il  sera  question  an  cliapilrc  suivanl,  identifie  P.ipjs 
i OsirU,  i Adonis  et  5 Corybas,  trois  divinités  solaires  dn  même 
caractère. 

1 Ce  Papas  est  vraisemblablement  idenlii|ne  an  dieu  syrien  Babias, 
adoré  à Damas,  et  qui  repré.seninit  le  dieu  enfant  ; car  les  enfants 
étaient  appelés,  dans  celle  ville,  babia,  ce  qui  rappelle  l'anglais  babÿ. 
(Damase.  Pil.  Isidor.,  ap.  Pbol.  Bibl. , cod.  p.  341,  edit. 

Bekkcr.) 

< Atys  est,  en  effet,  représenté  une  fiilic  et  une  verge  à la  main 
(\lacrob.  Salurn.,  I,  21).  On  rapportait  aussi  l’invention  du  mode 
phrygien  à Marsyas  cl  à Olympus  (voy.  Aristot.  Po/if.,  VIII,  5 ; l'orkcl, 
Gesch.  der  Musik.,l,p.  114). 

» Chron,  Par.,  X.  Ailien.,  XIV,  p.  C‘J4,  6.  Diod.  Sic.,  III,  58. 
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qui  terminait  la  fête  d’Alys*.  On  ciianlait  pendant  le 
cours  de  celle  fête  des  hymnes  d’un  caractère  obscène, 
dont  l’usage  se  conserva  à Rome  jusipie  dans  les  der- 
niers siècles  du  paganisme*. 

A Pcssiniinte,  c’était  la  pierre  sacrée  ipie  l’on  plongeait 
dans  l’eau®,  au  lieu  du  simulacre.  11  est  curieii.x  de  re- 
trouver des  cérémonies  analogues,  chez  les  Grecs  et 
d’autres  populations  européennes,  pour  des  divinités 
ayant  également  le  caractère  de  mère. 

Sahaziiis  était,  après  Alys,  le  dieu  le  plus  important  de 
la  Plirj'gie.  Son  nom,  d’origine  évidemment  indo-euro- 
péenne, fait  sans  doute  allusion  au  respect , à la  véné- 
ration dont  il  était  entouré^.  11  est  qualifié  de  souverain 

' VoyezDion.  Cass.,  XLVIII,  559,38.  Plin.  Hist.  na(.,XVI,  10.  Slat. 
Sylv.,V,  1,  V.  223,224.  Arrian.  Tact., c,  93.  Arnob.,  /trfi’.  Genl.,  Vil,  32. 

2 S.  Augustin  avait  encore  entendu  ces  chants  (De  civil.  Bei,  11,  4). 
Cr.  Ammian.  Marcellin.,  X.Mll,  3.  Liican.  Phars.,  1,  600. 

3 Ce  bain  mystique  rappelle  certaines  cérémonies  pratiquées  en 
Grèce,  en  l'honneur  d'autres  divinités.  A Argos,  on  baignait  solennel- 
lement le  xoanon  de  Pallas  ( vuy.  Callimacb.  Lavacrum  Palladis). 
A Delphes  SC  trouvait  une  pierre  qui  passait  pour  être  celle  que  llhéa 
avait  donnée  b son  époux,  4 la  place  de  Zeus,  qu'il  allait  dévorer.  Tous 
les  jours,  on  oignait  cette  pierre  d'Iuiile  (voy.  l’aiisan.,  X,  c.  24,  § 5). 
Des  usages  analogues  existaient  chez  les  populations  celtiques  et 
latines.  En  France,  dans  certaines  localités,  les  paysans  font  baigner 
la  statue  (In  saint,  4 l'époque  de  sa  fête.  Tacite  nous  apprend  (German., 
40)  que,  dans  une  Ile  de  l'Océan,  voisine  du  Danemark  et  habitée  par 
line  population  germanique,  on  lavait  dans  un  lac  l'image  de  la  dées.se 
HerlAa,  autrement  dit  de  la  Terre.  Cet  usage,  lié  au  culte  d'une  divinité 
qui  avait  le  même  caractère  que  Cybèle,  prouve  que  les  populations  indo- 
européennes  avaient  rapporté  d'Asie  en  Europe  ce  rite  singulier.  (Voy. 
Ch.  Lenormant,£(udez  sur  ta  religion  phryg.,  p.  244.  Ann.  Inst.  Rom.) 

* Ce  mot  semble  tirer  son  origine  du  sanscrit  sabhâdj,  signiliant 
honoré  (voy.  Las.sen,  Ueber  die  lykischen  Inschriften,  p.  370).  Peut- 
être  aussi  le  nom  de  Sabazius  était-il  dérivé  de  l'exclamation  saboé 
(sovëoi),  que  l'oD  poussait  en  l'honneur  d’Al)s  et  qui  était  une  marque 
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de  l’univers  V (lajtrios  lui  est  donru*  pour  père  * ef  Cybèle 
|H»iir  mère®.  Sahaziiis  semble  avoir  eonslifué  la  troisième 
personne  d’une  triade  dont  la  Grande  Mère  et  Atys 
seraient  les  deux  autres  membres*.  On  ne  sait  s'il  faut 
voir  en  lui  l’Oiirios  phrygien  cpiiî  Cieéron  nous  présente 
eomme  le  Jupiter  de  la  Phrygie®,  et  qui  rappelle,  par 
l’étymologie  de  son  nom,  le  jour  ou  la  lumière®. 

Sahazius  est  donné  eomme  lils  de  Cybèle mais  mal- 
heureusenient  sa  légende  se  trouve,  par  un  efl’et  du  syneré- 
tisme,  liée  d’une  manière  si  étroite  à celle  de  Dionysos®,  au- 


d’adoration envers  le  dieu.  Pholius  dit  en  effet  : Éaoi,  o»Soi,  [Auirrixi  (ih 
toTiv  titiçôi^aTa,  ^aai  Si  r»)  «tfj'jüiv  çuvf  Toù{  (xioTi;  JaXoûv  àç’  nî  5 
ZxCxCti;  AtoYuo^.  Le  nom  de  liS'A  était  donné  aux  lieux  consacrés  à 
Sabazius  {Schol.  Aristoph.  Av.,  874).  On  reirouve  le  nom  de  Sabaiius 
dans  une  inscripüon  que  porte  un  bavrelier  milhriaque  du  Miusée  du 
Louvre,  sur  lequel  on  lit  Nama  Sebezio,  c’est-à-dire,  vraisemblablement, 
adoration  à Sabazius  (voy.  Lajard,  Becherches  sur  le  culte  de  l'énuJ, 
p.  229, 3'' mémoire)  ; caren sanscrit, le  moinomo  siitnllic  adurntion.  (Voy. 
Itenfey,  Soma-Véda,  |).  107.  Langlois,  Mémoire  sur  la  divinité  Sonia, 
ap.  Mém.  de  l'Acad.  des  inscript.,  l.  XIX,  p.  ii,  p.36et  suiv.) 

' nivxcifavcî.  Voy.  Boeckli , Corp.  inscript,  grœc. , U II,  n"  3791. 
Cf.  une  inscription  grecque  découverte  à Givysa  (l’ancienne  Libyssa), 
ap.  Hull.  archéol.  rom.,  1848,  p.  82. 

* U Tertiiiin  (lîacchum),  Caprio  paire,  eumqiie  regein  Asiæ  præfiiissc 
diciint  cul  Sabazia  sont  inslituta.  » (Cicer.,  De  natur.  deor.,  111,  23.) 

* Voyez  Strab.,  X,  p.  470,  471.  Hesychius,  v"  ïioaXtcc. 

* En  effet,  dans  une  inscription  latine,  on  voit  la  Mère  des  dieus, 
Atys  et  Mcn  idenlilié  à Sabazius,  invoqués  comme  les  trois  grandes 
divinités  protectrices  (Orelli,  fnscr.  latin,  select.,  n“  1901).  Apulée 
{Metam.,\Ul,  25,  p.  724,  édlL  Hild.)  associe  la  déesse  syrienne  con- 
fondue avec  Cybèle,  Adonis  confondu  avec  Atys  et  Sabazius. 

s In  Verr.,  IV,  07.  C’est  vraisemblablement  le  Zt'jj  o-jfieç  adoré  en 
Billiynie,  dont  parle  Arrien  [l'eripl.  Pont.  Euxin.,  c.  12). 

® '7VK  ou  mu.  (Voy.  C.osche,  De  ariana  lingua  genlisque  armeniacce 
indole,  p.  26.  Cbwolsobn,  Die  Ssabier  und  der  Ssabismas.t.  Il,  p.  289.) 

’ Strab.,  X,  p.  471.  Ilesycb.,  v”  ïxeàiiic;. 

‘ Uans  une  foule  de  légendes  des  derniers  siècles  du  polythéisme, 
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* 

quoi  les  Go'os  ri<lt‘iitifi('T('ii( elle  est  si  oomiiléloineiit 
foiidiio  aveu  les  niyllies  or|thi<iues  qu’il  devieiit  inipos- 
sildo  d'y  démêler  ee  qui  ap(iarli('ut  à la  donnée  [diry- 
pienne  primitive.  Nous|iouvons  loufcldis  constater  (pie  l('s 
fêtes  de  (*e  dieu,  un  Sabazies^  otVraieut  le  même  earaelèro 
orpiastiipie  (pie  les  fêtes  de  Cylièle  et  d’Atys  l.a  rossoin- 
blanee  de  l’histoire  myllii(pie  du  di('u  orplii(pie  Zagreus, 
le  Dionysos  des  mystères,  avec  celle  d’Atys,  tend  à faire 
supposer  (pi’on  pratiquait  dans  les  Sabazies  des  céré- 
monies symlKiliques  (pic  s’approprièrent  les  Grecs  et  (]ui 
découlaient  des  mythes  phrypiens*.  Si  l’on  en  croit  un 

Dionysos  est  mis  en  rapport  avec  CybMe,  qu’on  ne  distingue  plus  de 
llh^a.  Ainsi,  par  exempie,  Euméios  raconte  que  Dionysos  fut  initié,  en 
l’iirygie,  par  lUiéa,  à scs  mystères  (voy.  Schol.  //orner.  Itiad.,  VI, 
130).  On  itii  consacra  le  pin,  parce  qu'ii  était  l'arbre  d'Atys  (voy. 
l’lutarch.  Cunviv,  quœst.,  V,  3,  § 1,  p.  767). 

' Déraclide,  dans  son  .second  livre  sttr  iléraciéc,  faisait  remarquer 
qtic  Saitazius  parais.sait  identique  à Dionysos  {Schol.  Arisloph.  Av., 
874). 

* .Ainsi  ce  que  Diodore  (iV,  4)  rapporte  des  .Sabazius  a évidemment 
trait  aux  mystères  orphiques.  (Voy.  ce  que  je  dis  au  ciiapitre  .XVIII.) 

* C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Strabon.  Cf.  .Suidas,  v°  .Âttiî. 
Cicer.,  De  nat.  deor.,  lli,  23.  Arnob.,  Adv.  Genl.,  V,  20.  Clem, 
Alex.  Cuhorl.  ad  Gent.,  p.  14. 

* l’Iusieitrs  usages  des  .Sabazies  grecques  n'ayant  rien  de  commun 
avec  ies  Dionysies,  il  en  faut  chen  ber  l'origine  dans  ic  cuite  du  dieu 
piirygien.  Tel  est,  par  exempie,  le  rite  par  lequel  les  initiés  s'introdui- 
saient sous  le  haut  de  leurs  vêtements  un  serpent  ou  une  couleuvre, 
qu'ils  faisaient  descendre  par  le  bas  (Clera.  Alex.  Cohort.  ad  Gent., 
p.  14;  Justin.  Martyr.  Apolog.,  I,  45;  Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  21; 
J.  Firmicus  .Matorn.,  De  error.  profan.  religion.,  c.  21  ; cf.  Tlieophr. 
Characl.,  16).  Ce  rite  synilrolisait  sans  doute  la  naissance  du  dieu,  car 
Arnobe  nous  raconte  la  fable  suivante,  tirée  du  mytiic  orphique,  fondé 
vraisemblablement  sur  la  donnée  phrygienne  : Sabazius,  que  le  Père 
de  l'Église  assimile  à Jupiter,  brûlait  d’amour  pour  sa  mère  (Cybèle), 
mais  il  n'osait  assouvir  sa  coupable  passion;  il  prit  la  forme  d'un 
taureau  et  s'efforça  de  satisfaire  son  ardeur  amoureuse,  à l'indignation 
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téiiioign.iiîc  qui  mallicumisemeiit  ne  remonte  pas  à une 
éiKM|ue  bien  aneicnne',  Sabazins  était,  pour  les  Pliry - 
giens,  une  divinité  nu'ile  de  la  lune,  et  n’aurait  été  dès  lors 
qu’une  forme  du  dieu  Mên  ou  Liinus*  dont  je  traiterai 
plus  loin.  D’un  autre  côté,  divers  auteurs  identifient  Sa- 
bazius  à Alys’,  et  plusieurs  cireonslanees  tendent  à nous 
faire  croire  que  le  nom  du  premier  était  une  simple  épi- 

de  la  déesse,  viclime  de  la  salacilë  de  son  Tds.  C’est  parce  que,  dans 
les  mythes  orphiques,  CybMe  avait  été  assimiiée  è Déméter,  qii'Arnobe 
lui  applique  le  nom  de  Rrimo,  qui  appartenait  à cclic  ci  dans 
les  Éleusiiiies.  Sahazius  s'elTorça  en  vain  de  calmer  l'irritation  de  sa 
mère.  Il  coupa  alors  les  testicules  d'un  l)éliei',  les  plaça  dans  une  feuille 
qu'il  altaclia  avec  de  la  laine,  et,  feignant  de  venir  implorer  le  pardon 
de  celle  qu'il  avait  offensée,  il  Jeta  ces  testicules  dans  son  sein.  Au  bout 
de  dix  mois,  CyhMe  mit  au  jour  une  fille  dont  la  beauté  alluma  encore 
l'ardeur  de  Sahazius,  et  pour  la  séduire,  il  prit  la  forme  d'un  dragon. 
Il  s'introduisit  dans  le  sein  de  la  belle  enfant,  qu'Arnobe,  avec 
les  orphiques,  assimile  à Proserpine.  Fécondée  par  son  père,  la  déesse 
mit  au  monde  un  dieu  à télé  de  taureau.  On  reconnaît  ici  le  fait 
auquel  se  rapportait  l'acte  bizarre  des  initiés,  et  l'auteur  {Adv. 
Gent.,  V,  21)  fait  lui-méme  le  rapprochement.  L'ensemble  de  tout  ce 
mythe  porte  un  caractère  évidemment  oriental  qui  est  absolument 
étranger  aux  mythes  grecs;  il  explique  la  formule  prononcée  dans  les 
Sabazies  : Le  taureau  a engendré  le  serpent,  et  le  serpent  le  taureau. 
(Voy.,  pour  de  plus  amples  détails,  ce  que  je  dis  au  chapitre  XVIII.) 

> È-ti  xai  Ë/Ar.iit  lifi  itxpiiXriyiaiv  x*i  wap»  4>puîl  |xwva 

îxêxliicv  iavcipieïM  xx'i  it  fltaxi;  roi  ïaSaïioj  -tXiTat;.  (Proclus,  /n 
Tirn.  IV,  edit.  Schneider,  § 251,  p.  607.) 

^ On  consacrait,  en  effet,  des  images  de  lune,  d'argent,  comme  ex- 
voto,  à ce  dieu,  qui  était  figuré  avec  une  grande  clievelurc  dorée.  Attini 
comam  inauravit,  dit  une  inscription.  (Orelli,  n*  1903.) 

s Lucien  {Consil.  deor. , c.  9)  réunit  à Atys  Sahazius,  Mithra  et 
Corybas.  Le  surnom  de  ïr.;,  c'est-à-dire  Vhumide,  qui  était  donné  à 
Atys,  s'appliquait  aussi  à Sahazius  (voy.  Demosihen.,  De  coron., 
p.  313,  edit.  Reiske).  Dans  les  fêtes  en  l'honneur  de  ce  dernier  dieu, 
on  répétait  les  mots:  Eùcî,  axêvi,  et  ûz;  xrrr,;.  (Voy.  Anecdol.  grœc., 
edit.  lîekker,  p.  257.  Zonar.,  v"  EOiî.  Lolteck,  Aglaopham.,  p.  621 
657.  Epimetr.,  Xlll.) 
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thètcde  Papas  une  sorte  de  qualification  donnée  à Atj  s*. 
On  trouve  en  effet  Sabaziiis  assimilé,  de  même  r|ue  Papas, 
à Zeus  ou  Jupiter*.  Diodore*  nous  le  dépeint  comme 
ayant  des  cornes  de  taureau,  attribut  ([ui  convient  parfai- 
tement à une  divinité  lunaire  ; mais  on  ne  saurait  alilirmer 
que  ce  fût  là  raltribut  qui  lui  appartenait  en  Pbrygic.  Il 
est,  du  eeste,  probable  que  des  échanges  s’opérèrent 
peu  à peu  entre  le  culte  des  principaux  dieux  phry- 
giens, dont  les  noms  .sont  loin  de  nous  être  tous  connus*. 
Dionysos  put  être  amalgamé  tour  à tour  avec  cliaciin 
d’eux;  ce  qui  contribua  encore,  loi-sque  la  Pbrygic  eut  été 
. presque  complètement  hellénisée,  à défigurer  le  caractère 
primitif  de  Sabazius  et  des  divinités  analogues.  Voilà  pour- 
quoi on  ne  saurait  décider,  dans  les  lieux  de  la  Grèce  où 
s’établit  plus  tard  le  culte  de  Sabazius,  si  l’on  y adorait 
véritablement  la  divinité  [ihrygicnnc,  ou  si  ce  n’était  sim- 

‘ On  a vu  plus  liant  que  Papas  élait  le  nom  du  Zeus  phrygien,  et 
chez  plusieurs  auteurs,  ainsi  que  dans  les  inscriptions  latines,  Salrazins 
est  identifié  à Jupiter.  (Artemid.  Oneirocrit.,  II,  13.  Val.  Max.,  I,  3, 
2.  Apul.  Mêlant.,  VIII,  p.  170,  edit.  Oiidend.  Orelli,  [user.  lal.  select., 
1259.  Orulcr,  Inscr.,  p.  22.  5,  fi;  p.  23,  à.) 

* Suidas,  V*  Âtth.  Bekker,  Anecdot.,  p.  561.  Plularcli.  ,lma(.,c.  13, 
p.  22,  ap.  Oper.,  I.  XII,  edit.  Ilutten.  Ce  qui  tend  It  faire  croire  que 
Sabazius  n'élait  pas  un  dieu  distinct  d'Atys,  cl  que  celle  désignation 
ne  doit  éire  entendue  que  comme  un  surnom,  c'esi  que,  sur  les  monu- 
ments de  la  l’hrygie  et  sur  les  monnaies  de  l'Asie  Mineure,  on  ne  voit 
poini  figurer  le  simulacre  de  Sabazius,  tandis  qu’Atys  y est  souvent 
représenté. 

3 Les  inscriptions  latines  et  J.  Firmicus  Maiernus  appellent  cetie 
divinité  Jupiter  Sabazics.  (Voy.  De  errore  profan.  religion.,  c,  11, 
p.  52,  edit.  Monter,  et  la  note  de  l'éditeur  où  sont  relatées  les  inscrip- 
tions. Cf.  Valer.  Maxim.,  1,3,  2.) 

* Diodor.  Sic.,  IV,  5.  Schot.  Aral.,  172. 

‘ Tel  est,  par  exemple,  le  nom  de  Baltacos,  porté  par  un  dieu  qui 
parait  avoir  élé  associé  5 Alys,  et  dont  nous  ne  connaissons  pas  les 
attributs.  (Suidas,  v*  ruXot.  Jablonski,  Opuscula,  i.  III,  p.  67.} 
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plcincnt  que  le  Dionysos  qu’on  y avait  identifié’,  .\insi  le 
Dionysos  -/oiooi^/aXTi;  * ou  à sexe  fi’uninin,  adoré  àSieyonc, 
n’est  évidenunent  (|u’unc  métamor|)liose  du  dieu  lienna- 
plirodite  ,\tys  eonfomlu  aveo  Saba/.iu.s  ou  ’\Ièn.  l’nc  cir- 
eonstanee  déinontre,  du  reste,  l’origine  plirygienne  d’une 
partie  de  la  légende  du  dii'u  de  Nysa,  e’est  le  rôle  qu’on 
y voit  jouer  à des  personnages  ineonteslableinent  apportés 
de  la  Plirygie.  Le  plus  iniportaiit  d’entre  eux  est  Midas®, 
roi  inytliique  de  ee  pays  et  aiupiel  ou  donnait  pour  père 
Gordias , autre  héros  phrygien  *.  .Midas  était  repré- 
senté eomine  l’ami  de  Dionysos,  le  |)ropagateur  de  son 
cu"lte.  Il  avait  aeeueilli  ehez  lui  Silène,  le  préee|)teur  du  • 
dieu,  qiiidevint  ensuite  le  sien®;  toutefois,  selon  (pielqucs- 
nns,  ee  n’était  pas  Silène  dont  Midas  reeut  les  leeons,  mais 
un  Satyre  qu’il  attiniprès  de  lui,  ou,  itour  mieux  dire,  qu’il 
fit  |»risonnier  ® ; il  l’enivra  en  mêlant  du  vin  à l’eau  dont 
le  demi-dieu  se  dé.saltérait , |)artieularité  qui  nousre|)orte 
encore  au  dieu  de  la  li(|ueur  enivrante.  11  est  diflicile  de 
diMiiêler  le  véritable  caractère  de  Midas  travers  les  fables 
dont  il  était  devenu  l’objet  ehez  les  Grecs.  On  a cru  re- 
connaitre  en  lui  une  divinité  lunaire  analogue  au  dieu 
Mèn''.  La  légende  qui  lui  prêtait  des  oreilles  d’ànc  , en 
punition  du  mépris  ipi’il  avait  témoigné  pour  Apollon  et 

< C’est  ce  qu’on  peut  dire,  par  exemple,  du  culte  de  .Sabaziiis,  que 
l’on  trouve  établi,  à une  é|>oque  postérieure,  en  diiïérenls  points  de 
l’ArcliipcI,  et  notamment  à Sicinos.  (Voy.  L.  lloss,  lieisen  auf  den 
griechischen  Inseln  des  Ægiiischen  Métrés,  t.  1,  p.  154.) 

> CIcm.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  23,  edit.  Potier. 

3 Paiisan.,  I,  c.  4,  8 5.  Ælian.  Hist.  Cor.,  IV,  17. 

* Herodot.,  I.  14,  35. 

* Ælian.  Hist.  var.,  IH,  18.  Cf.  Cicéron.  Tusculan,,  1,48. 

* Plutarcii.  Consot.  ad  ApolL,  § 27  p.  453.  Ælian.  Hist.  var.,  m 
18.  AiistoL  ap.  Serv.  Ad  Virg.  Eglog.  IV,  13. 

3 Sur  un  vase  peint,  ou  voit  en  edet  Midas  représenté  sous  des  traits 
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sa  musique',  nous  montre,  d'une  jiart,  qu’il  était  figuré 
avec  de  longues  oreilles,  comme  certaines  divinités  asia- 
tiques, de  l’autre,  (|ue  son  culte  avait  été  en  rivalitéavee 
celui  du  fils  de  Latone.  L’âue  a d’ailleurs  sa  place  dans  la 
légende  de  Dionysos.  C’est  la  monture  de  Silène  *,  et  ce 
Silène  est  précisément  le  prophète  de  !\Iidas,  tout  comme 
Marsyas  est  son  chantre  sacré,  son  au'de*,  son  joueur  de 
flûte*.  On  reconnaît,  chez  les  deux  personnages,  ras.socia- 
tion  de  diverses  idées  liées  ipii  étaient  dans  l’esprit  des  an- 
ciens. .Mai’syas  est  le  nom  d’un  lleiivede  la  Phrygie®  au- 
quel, comme  à la  plupart  des  fleuves  de  ce  pays,  on  rendait 
un  ciîltc;  on  sait,  déplus,  que  les  eaux  p.assaient,  dans 
l’antiquité,  |»our  avoir  une  vertu  inspiratrice.  Les  Muses 
n’é  taicnl  ellcs-mèmcsquedes  nymphes  fatidiques  ®?  Silène, 

lout  semblables  à ceux  que  les  médailles  donnent  au  dieu  Mén.  Il 
est  coiffé  du  bonnet  phrygien,  véiu  dn  cbilon,  et  lient  un  cheval  à la 
main.  (V'oy.  l’anolka,  Kœnitj  .Vidas  auf  Hildwerken,  dans  VArchœo- 
logische  Zeilung,  I8ù5,  p.  92.) 

' Ilygin.  Fab.  191.  Pliilostrat. /maq.,1,22.  Tcrlull.  /)epa/t.  §2,  p.  112. 

* Voyez  l’reller,  Griechische  Mythologie,  l.  I,  p.  406. 

5 Une  légende  vraisemblablement  d’origine  phrygienne  attribuait  II 
Marsyas  l'invention  de  la  flûte.  (Platon,  l^g.,  III,  § I,  p.  7.) 

* Plutarcli.  De  musica,  § 5,  p.  204.  Cf.  Paiisan.,  X,  c.  30,  § 5. 
D'après  certaines  légendes,  Silène,  auquel  on  substituait  souvent  un 
Satyre,  avait  enseigné  la  sages.se  II  Midas' (Cicéron.  TuscuL,  I,  48). 
M.  Preller  fait  remarquer  que,  dans  les  traditions  de  l'Asie  Mineure, 
les  Silènes  jouaient  le  même  rôle  que  les  Satyres  en  Grèce.  (Voy.  Grie- 
chische Mythologie,  t.  I,  p.  454.) 

* Fulgent.  Mythol.,  VI,  b Maxime  de  Tyr  {Dissert.  VIII,  c.  8,  p.  143, 
edit.  Ileiske)  dit  formellement  que  les  Phrygiens  aiioraient  comme  des 
dieux  le  Marsyas  et  le  Méandre.  Le  premier  de  ces  fleuves  est  représenté 
plusieurs  fois,  sur  les  monnaies  phrygiennes,  sous  la  figure  d’un  Satyre 
ou  d’un  Faune.  (Voy.  .Mionnel,  Médailles  antiques,  t.  IV,  p.  229, 
h"  219;  p.  232,  n"239;  Suppl.,  t.  VII,  p.  509,  n"  143  ;p.  513,  n*  162. 
Cf.  Waddington,  lievue  numismatique,  ann.  1851,  p.  159.) 

* Voyez  tome  1,  p.  460.  Étienne  de  Dyzance  (v*  Tofpr.Eoç)  et  Pbotius 
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par  l’élymologic  de  son  nom  *,  nous  ramène  aussi  à une 
divinité  des  eaux.  La  fable  qui  fait  mêler  le  vin  à l’eau 
pour  prendre  Silène*  lient  donc  intimement  à celle  per- 
sonniücation;  elle  fait  vraisemblablement  allusion  aux  li- 
bations jadis  offertes  au  dieu.  Ces  libations  avaient  peut- 
être  remplacé  celles  où  l’on  répandait  le  sang  des  ani- 
maux, et  qui,  suivant  une  autre  fable,  avaient  causé  la 
mort  du  roi  de  Phrygie*. 

Midas  rappelle  tout  à fait  le  Saturne  italiote  *.  Son  règne 
avait  été  jiour  la  Plirygie  l’âge  d’or  *.  Il  avait  réglé  le 

(»”  N jjxttïi)  nous  apprciincnl  que  les  Lydiens,  dont  le  ciilie  élail  élroi- 
temeni  lié  à celui  des  l’hiygiens,  ne  distinguaient  pas  les  Muses  des 
Nymphes. 

' Oe  nom  de  Silène  (2ear.so;)  parait  appartenir  à la  même  racine  que 
l'italien  Selenus,el  signifie  une  eau  qui  coule  en  bouillonnant.  (Preller, 
Griechische  Hythol.,  I.  I,  p.  i5'2.) 

* Selon  la  fable,  Silène,  ayant  bn  de  celle  eau,  fut  pris  d'ivresse  et 
s’endormit  ; c’est  alors  que  Midas  le  fit  prisonnier.  On  montrait,  en 
dilTérenls  lieux  de  la  Grèce,  des  sources  que  l'on  donnait  comme  ayant 
été  le  théâtre  de  celle  capture.  (Voy.  Xenoph.  Cyr.  exped.,  I,  c.  2, 

§ 3.  Pseudo-I’luiarch.,  De  fluv.,  § 10,  p.  339.  Pausan.,  I,  c ù,  § 5.) 

’ On  raconte  en  effet  que  Midas  était  mort  pour  avoir  bu  du  sang  de 
taureau.  (Strab.,  I,  p.  61.  Plutarch.,  De  superstit.,  § 7.) 

* Midas  avait  été,  selon  Justin  (VII,  1),  un  roi  de  Macédoine  qui,  è une 
épo<|uc  très  ancienne,  passa  de  celle  contrée  eu  Phrygie.  (Cf.  Strab., 
XIV,  p.  680.  Hérodote  (I,  14)  cite  Midas  comme  le  premier  monarque, 
barbare  qui  ait  envoyé  des  offrandes  à Delphes.  Cet  historien  (larle 
aussi  d'antres  rois  du  nom  de  Midas.  Le  Mygdon,  mentionné  dans 
l'Iliade  (lit,  186) comme  un  roi  phrygien  qui  combattit,  de  concert  avec 
Olrée  et  Priant,  contre  les  Amazones,  et  que  les  Mygdsniens  se  don- 
naient pour  ancêtres  (Paasan.,  X.  c.  27,  § 1),  pourrait  bien  n’èlre  que 
Midas;  Mygdon  étant  la  forme  phrygienne  primitive  de  ce  nom,  ainsi 
que  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire  remarquer. 

* llcrodot.,  1,  14,  35.  Theopomp.  ap.  Ælian.  Hisl.  var.,  III,  18. 
De  là  la  fable  qui  racontait  que  tout  ce  que  Midas  touchait  se  chan- 
geait en  or.  (voy.  Plutarch.  Parall.  grceca,  $ 5,  p.  257).  Peul-être 
aussi  l’origine  de  cette  fable  tient-elle  à ce  que  le  fleuve  personnifié 
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ciille'.Gordias,  son  père,  était  célébré  comme  le  premier 
roi  du  pays,  comme  l’instituteur  de  ragricultiire  et  le 
fondateur  de  Gordium*.  11  n’est  pas  sans  analogie  avec 
le  Triptolème  attirpie , à la  physionomie  duquel  il  em- 
prunta peut-être  quelques  traits  Midas  n’est  lui-même, 
il  y a apparence,  (ju’une  personnification  de  (Iciive  *,  et 
de  là  le  rapport  où  il  se  trouve  avec  la  Terre,  Cybèle*, 
qu’on  lui  donnait  |K)ur  mère.  On  a vu  que  dans  la  Grèce, 
les  fleuves  étaient  regardés  comme  d’anciens  rois  du  pays. 
Le  titre  de  prince  qui  leur  était,  dans  le  princi|)C,  attribué 
fit  prendre  le  change  aux  générations  postérieures,  et  l’on 
supjiosa  que  ces  divinités  avaient  été  des  monarques  in- 


p.ir  Midas  roulait  de  l’or  comme  le  Pactole,  ce  qui  expliquerait  préci- 
s<!rarnt  le  rôle  que  le  fleuve  joue  Inl-môme  dans  une  de  ses  litgcndes. 
(Voy.  Ovid.  JUetam.,  XI,  p.  90-145.  Ilygin.  Fab.  194.  Servlus,  Ad 
Virg.  Eglog.  Vt,  13.) 

■ On  attribuait  à Midas  l'ëtablissement  du  culte  du  grand  dieu 
phrygien,  le  Zeus  idôen,  auquel  il  avait,  disait-on,  (\c\é  un  autel  d'or 
(Plutarch.,  /.  c.)  et  la  fondation  des  mystères  de  Cybèle  (Arnob.,  11,73). 

^ Voyez  llerodot.,  1, 14,  35.  Le  fameux  noeud  gordien  que  tranclia 
Alexandre,  et  qui  attachait,  disait-on,  le  char  du  roi  phrygien,  paraît 
avoir  été  un  emblème  de  sa  force  et  de  sa  puissance.  (Voy.  Arrian.  Eoep. 
Alex.,  Il,  c.  3.  Cf.  Preller,  ouv.  cil.,  t.  I,  p.  405.) 

3 L'étymologie  du  mot  de  Gordias  ramène  4 celle  du  nom  de  Gordys, 
que  l’on  donnait  pour  fils  4 Triptolème,  et  qui  personnifiait  l'ensemen- 
cement. (Voy.  tome  I,  p.  225  ) 

* En  elTet,  le  nom  de  Midas  était  donné  4 une  source  de  la  Phrygle 
(voy.  Pausan.,X,c.  1,  §4  ; Afrian.  Exp.  Alex.,  I,  c.  2,  §13),  transportée 
eo.siilte  dans  d’autres  pays.  Ca^tte  origine  fluviatlle  de  Midas  conviendrait 
au  reste  parfaitement  an  caractère  lunaire  que  d’antres  ont  cru  recon- 
naître eu  lui,  vu  la  liaison,  chez  1rs  anciens,  des  idées  de  lune  et  d'Iiu- 
inidilé.  Il  est  4 noter  que,  sur  les  médailles  de  Prymnessos,  qui  portent 
pour  légende  le  nom  de  Midas,  le  revers  représente  un  fleuve  couché, 
(Voy.  Mionnet,  Uéd.  ont.,  t.  IV,  p.  357.) 

* Ilygin.  Fab,  274.  Plutarch.  Ccesar.,  §9,  p.  185.  Cf.  Diodor.  .Sic., 
III,  5,  8. 
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digèiies.  Ce  qui  donne  à celle  o|iinion  beiuicoup  de  vrai- 
seiublanee,  e’esl  (|iie  le  culte  des  lleuves  était  très  répandu 
dans  toute  l’Asie  *Mincurc.  Les  nonis  de  lleuves,  et  no- 
tanunent  ceux  du  Scamandre,  du  Ca'icus,  du  Méandre,  du 
Lycus,  du  Siinoi's,  etc.,  entrent  à litre  de  noms  de  divi- 
nités dans  la  composition  de  dilîérents  noms  grecs'.  Sur 
les  médailles  de  la  Plirygie,  de  la  Lydie,  de  la  Carie  et 
de  toutes  les  autres  provinces  de  l’Asie  Mineure*,  on 
retrouve  plus  lard  la  ligure  ou  le  nom  de  ces  fleuves;  ils 
apparaissent  au  même  titre  ipie,  sur  d’autres  monnaies, 
les  Génies  des  villes  de  ces  contrées^. 

On  vient  de  voir  ipie  les  cultes  de  Cybèle  et  d’.Mys 
avaient  pour  centre  la  Pbrygie.  Ces  cultes  se  répandirent 
de  bonne  heure  dans  les  conirées  voisines,  habitées  par 
des  populations  de  même  race  que  les  Phrygiens,  ou  qui 
étaient  du  moins  avec  eux  dans  d’étroites  relations  de 
voisinage.  Ce  que  l’auteur  du  Traité  sur  IsisetOsiris 
nous  rapporte  de  l’idée  que  se  faisaient  les  Papblagoiiiens 
de  la  divinité,  est  en  tous  [loints  conforme  à ce  que  nous 

• Voyez  Lelronne,  Obserralions  philologiques  et  archéologiques  sur 
l’étude  des  noms  propres  grecs,  p.  56,  57.  Paris,  1850. 

* Voyez  iiulamment  les  iiic'dailles  de  Cadi  cii  Plirygie,  où  est  figuré 
rUenmis  (Mioiinet,  l.  IV,  p.  259,  n*  325  ; p.  252,  ii'  357  ; cf.  p.  258, 
n°  320);  d’Euinénia,  représentant  le  fleuve  Glaurus  (Mionnet,  Suppl., 
t,  Vü,  p.  763);  de  Midæum,  représentant  le  fleuve  Tymhris  ou  ’l'ein- 
brls  (Waddington,  Itevue  de  niimismat.,  aiin.  1851,  p.  177);  celles 
d'Acrasus  en  Lydie,  représentant  le  Lycus  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VII, 
p.  313);  de  Smyrne,  représéulanl  le  Mêlés  (Mionnet,  t.  III,  p.  210, 
211,  n“  1153,  1161).  C.f.,  pour  d'antres  monnaies  de  la  Plirygie, 
Mionnet,  U IV,  p.  217,  n'  136;  p.  250,  n"  251  ; Suppl.,  I.  VII,  p.  598, 
n'  88,  et  pour  des  monnaies  de  la  Carie  et  de  la  Pampliylie,  Mionnet, 
t.  III,  p.  579,  n“  336;  Suppl.,  t.  VI,  p.  503. 

> On  voit,  sur  les  monnaies  de  la  Plirygie,  flgurer  quelquefois  le 
Génie  de  la  ville  avec  le  bonnet  national.  Voyez  notamment  les  monnaies 
de  Pergame  (Mionnet,  Suppl.,  t.  V,  p.  516,  n'  832). 
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savons  de  la  théologie  plirjgienue.  « Les  Paphlago- 
niens,  écrit-il,  disent  que,  dorant  l’iiivcr,  Dieu  est  lié 
et  emprisonné,  ihais  rpio,  l’été,  il  brise  ses  liens  et  re- 
prend son  activité*.»  Ainsi  la  religion  phrygienne  était 
adoptée  en  Pai)hlagonic  ; nous  voyons,  d’un  autre  coté, 
le  culte  de  Cyhelo  en  laveur  dans  tonte  la  Lydie  et  la 
Carie.  A Sanies,  la  déesse  avait  nn  temple  qui  fut  brûlé 
par  les  Ioniens*.  .Au  mont  Latinns,  son  sanctuaire  passait 
pour  ancien®,  et  sur  le  Sipyle  elle  devait  être  invoquée 
depuis  l)i(;n  des  siècles*,  puis(jue  les  plus  anciennes 
mentions  qui  nous  soient  parvenues  de  cette  déesse  la 
désignent  déjà  sous  le  nom  de  déesse  du  Sipyle’^.  Au 
temps  de  Strabon,  il  existait  un  lenqde  de  cette  divinité 
à Smyrne  ®.  -Cne  foule  de  médailles  des  mêmes  contrées 
nous  olîrentson  image’.  Atys  trouva  arussi  des  adorateurs 
bien  au  delà  <les  limites  de  sou  berceau  primitif.  Une 
dynastie  avait  en  Lydie  porté  son  nom  *,  et  s’était  par 

* riiilarrii.,  De  h.  et  Osirid.,  § 69,  p.  120,  121,rilil.  Wyltenbacli. 

* Herodot.,  V,  102. 

* l’olyæn.  Siratagem. , VIII,  53,  à. 

* Voyez  Bocckli,  Corp.  iriser,  grœc.,  I.  II,  p.  700.  C’élait  par  celle 
déesse  du  Sipyle  que  se  prêtait  le  sermenl  .solennel  chez  les  .MaRné- 
sleiis  et  les  Sinyiniens.  (Cf.  .Uarmor.  oxon.,  11,26,  edil.  Chandler. 
neiiieslus,  Inscr.,  LXXXVII,  43.  Muratori,  Inscr.,  156,  1.) 

5 Bîi  larjXr.m  (Stiah.,  X,  p.  469,  sq.).  Cf.,  .sur  la  Cybèle  du  mont 
Sipyle;  Paiisan.,  V,  c.  13,  § 4.  Æl.  Aristid.,  De  Smyrn.  polit.,  p.  229. 
Socr.  Sem.,  vol.  II,  p.  318,  edit.  Jebb.  Ulpian.,  De  reguLtit.  23; 
De  hered. 

» Slrab.,  XIV,  p.  646. 

t Voyrz  Mionnet,  t.  IV,  p.  69  et  suiv.,  n"  382  et  suiv.  Voyez  Ph.  Le 
Bas,  Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure,  pl.  V,  p.  9. 

* Voyez  Herodot.,  I,  7.  Une  tradition  que  nous  a conservée  Diodore 
de  Sicile  (III,  58)  faisait  de  Cybèle  la  fille  de  Mæon,  un  des  premiers 
rois  de  la  Lydie,  autrement  dit  la  personnification  de  la  Lydie  on 
Maeonie. 
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conséquent  placée  sous  sa  protection  spéciale.  En  Mysie 
et  en  Troade,  le  culte  de  Cybèlc  apparaît  dès  héroïque. 

Une  tradition  voulait  que  Dardaniis  eût  introduit  dans  ce 
pays  les  mystères  de  l'ctte  déesse*.  Une  autre  tradition 
iiii.sail  d’Atys  un  Lydien  qui  avait  enseigné  aux  Phrygiens 
et  aux  hahitanis  de  Sainoihraec  les  mystères  de  la  Mère 
des  dieux  *.  Des  insi'riptions  prouvent  que  plus  lard  le 
culte  de  celle  déesse  et  de  son  amant  pénétra  jusipi’en 
Cappadoce  *.  I.’apparition  de  plus  en  plus  fréquente  du 
type  de  (Abèlc  sur  les  monnaies  asiatiques*  témoigne, 
d’un  autre  côté,  de  l’extension  graduelle  que  prit  le  culte 
de  celte  divinité  Quelques  médailles  offrent  aiis.si  la 
figure  d’Atys  toujours  revêtu  de  son  costume  phrygien  ®. 
Letronne  a fait  remarquer  ’ que  celle  extension  du  culte 
de  Cybèle  paraitdalerd’unc  é|io(|ue  peu  antérieure  à celle 

‘ Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  li. 

* l.ucian..  De  dea  Syria,  15,  p.  736,  cdil.  Diiulorf. 

* Une  Inscription  grecque  (riconinin  renferme  une  invocalion  & 
AgdIstU  et  il  Cybèlc,  qualifiée  de  bonne  niere  seconrable  (B'.t,9t;vt;)  (voy. 
Ch.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure,  part,  ii,  p.  Ifi2).  Lucien 
(Trayodopod. , v.  3i,  35)  nous  représente  les  Lydiens  célébrant,  au 
mont  Tmoins,  la  fête  d’Atys. 

* La  figure  de  Cybèle  se  voit  notamment  sur  les  médailles  de  Smyrne, 
de  Clazomène,  de  IMiocée,  de  Cnide,  de  Trapézopolis,  etc.  (Voy.  Mionnet, 
t.  III,  p.  182,  n*  86i  et  suiv.;  p.  90,  n*  68;  p.  93,  n*  82;  p.  22A  et 
suiv.;  p.  311  et  suiv.;  p.  388;  Suppl.,  t.  VI,  p.  302,  n“  1390,  1391  et 
sulv.) 

A Letronne  {Élude  des  noms  propres  grecs,  p.  90)  a remarqué  que 
les  noms  dans  lesquels  entre  le  radical  métro,  rappelant  la  Mère  des 
dieux,  deviennent  lieaucoup  plus  nombreux  5 dater  du  commencement 
de  notre  ère. 

“ L’image  de  ce  dieu  se  voit  sur  les  monnaies  d’Antioche  du  Méandre 
(Waddington,  Devue  de  numismatique,  ann.  1851,  pl.  XII,  n“  1, 
p.  235)  et  sur  celles  de  Cyzique  (Mionnet,  Suppl.,  t.  V,  p.  301, 
n-  108). 

’ Élude  des  noms  propres  grecs,  p.  87. 
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d’Alexandre,  et  qu’elle  influe  sur  la  décadence  et  la  mine 
de  l’ancienne  divinité  Mandro,  dont  1e  centre  d’adoration 
doit  avoir  été  placé  vers  les  sources  du  Méandre.  C’est  à 
ce  célèbre  et  habile  antiquaire  que  nous  devons  la  décou- 
verte de  la  divinité  lydienne  ainsi  appelée*.  Les  lois  de 
la  composition  des  noms  propres  grec’S  révélèrent  à 
Letronne  l'existence  du  dieu  Mandro,  dont  le  nom  est 
entré  fréquemment  en  composition  chez  ceux  de  certains 
personnages  de  l’Asie  Mineure.  L’analogie  du  nom  de 
Mandre  (Mav^po)  avec  c'elui  du  fleuve  Méandre  'Maiav- 
^poî’)tend  à faire  croire  que  ce  fleuve  n’était  autre  que  le 
dieu  Manrfro.  Le  Méandre  est  figuré  en  effet  sous  les  traits 
d’une  divinité  des  eaux  sur  des  monnaies  de  la  Lydie  et 
de  la  Carie®.  Le  nom  de  Mandrios,  qui  signifierait  alors 
consacré  au  Méandre,  se  rencontre  dans  toute  l’Asie  Mi- 
neure, et  notamment  k Samos*.  Sans  doute,  lorsque  la 
dévotion  pour  ce  fleuve  alla  s’affaiblissant,  l’antique 
forme  de  son  nom  finit  par  n’êtrc  plus  comprise.  Cette 
décadence  du  culte  d’un  fleuve  serait,  au  reste,  tout 
à fait  conforme  à ce  qui  s’est  passé  en  d’autres  lieux  de  la 
Grèce.  J’ai  fait  voir  au  chapitre  11®,  qu’il  faut  remonter 
aux  temps  héroïques  pour  trouver  le  culte  des  rivières 
tout  à fait  en  faveur.  Homère  nous  a représenté  les 
Troyens,  voisins  et  alliés  des  Phrygiens,  rendant  au 
Scamandre  des  honneurs  divins.  Quoi  qu’il  en  soit  du 

' Lcironne,  Étude  des  noms  propres  grecs,  p.  33  et  suiv. 

* De  même,  le  nom  de  Meeon  (Mais»),  qui  figure  dans  les  traditions 
phrygiennes  et  qui  est  donné  au  père  de  Cyb^de,  paraît  n'éirc  qu'une 
variante  de  celui  de  Mr,v  (Hen), 

3 Voyez  les  renvois  donnés  plus  haut,  à propos  du  culte  des  fleuves 
en  Asie  Mineure.  Cf.  Mionnel,  t.  IV,  p.  229,  n"  218,  219. 

* Voyez  Ilcrodot.,  III,  123. 

^ Voyez  tome  I,  p.  160. 

T.  Itl. 
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vrriliible  c-aradèro  iln  dieu  Mandro,  il  est  un  fait  coii- 
slanl,  c’est  que  sou  eulle  était  tout  asiatique.  Quant  à 
celui  de  Cybèle  et  d’Atys,  il  conserva  dans  la  (.’arie  et 
dans  la  Lydie  sa  |iliysioiioiuie  |ilirv},ûenue.  Toutefois  on 
no  saurait  alïuiner  qu’à  réiiO(|ue  romaine,  les  (jrees 
u’aient  iioiiit  quehiue  lieu  inodilié  le  caractère  de  la 
déesse.  .\  Fertiaioe',  àNieoiuédie-,  où  existaiimt  d’aii- 
(àeiis  sanctuaires  de  la  .'Mère  des  dieux , à (^yzi(|ue,  où  le 
philosophe  .\naeharsis  passait  pour  avoir  institué  son 
culte®,  il  n’est  pas  impossihie  (pie,  sous  rinfliieuce  de 
l’art  hellénùpie,  si;  soient  introduits  des  atirihuts  ou  des 
mythes  étrangers  aux  Phrygiens,  (iependant  il  est  à re- 
nianpier  ipie  sur  les  iiionnaies  asiatiipies  de  l’é|)oque 
impériale,  ou  voit  toujours  apparaître  (Ahèle  avec  les 
mêmes  altrihuts  ; elle  a le  modius  sur  la  tète,  tient  d’une 
main  une  patère,  et  île  l’autre  un  sceptre  ou  plus  hahi- 
luellenient  le  tympanum  ; à ses  pieds  ou  à ses  côtés  sont 
des  lions*.  11  va  sans  dire  qu’eu  devenant  la  divinité 
protectrice  de  certaines  villes,  Cyhèle  dut  eiiqiruiitei-  à .sa 
naturalisation  nouvelle  ipiolques  atirihuts  qui  earacléri- 

' liue  inscriptiuii  grcc(iup,  placée  an  pied  d’nnc  slaltic,  poric  en 
elTi'l  ; Alriripx  6iù<v  nfp-jxu.tvT.v.  (Voy.  Indicaziime  dei  principali  monu- 
menti  antichi  del  reale  Muaeo  Estense  del  Catajo,  p.  111.  Modena, 
1842.) 

* Ce  temple  était  regaidé  comme  ancien,  an  temps  de  Trajan.  (l’lin. 
Jim.,  tii).  ep.  58.) 

* Ilei'odot.,  IV,  76.  .Selon  d’antres  témoignages,  le  temple  de  la 
déesse  serait  beaucoup  pins  ancien,  et  (|iieUine?-uns  le  faisaient  même 
renionler  aux  Argonautes.  (Xennili.,  Ctjzic,,  ap.  Sirab.,  I,  p.  /i.S;  .\1I, 
p.  575.  Cedrenus,  p.  119.) 

* C’est  ainsi  que  la  déesse  est  représentée  sur  des  médailles  de  Ma- 
gnésie, de  .“^ipyle,  d’Ancyre  (Mionnel,  1.  IV,  p.  225,11“  178;  Suppl., 
t,  VU,  p.  504,  n"’  110,  lit),  de  Coiiæum  en  l’brygie  (Mionnet,  I.  IV, 
p.  270  et  Miiv,;  Suppl.,  t.  VU,  p.  543).  Voy.  plus  haut,  p.  82. 
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saieni  la  cité  où  elle  venait  d’èlrc  admise.  C’est  ainsi 
que  sur  les  uiuiinaies  de  Slndonieée,  la  déesse  est  repré- 
sentée u.ssise  sur  un  lion  et  tenant  une  voile  enflée  par 
le  vent*,  eiroonslance  qui  nous  montre  que,  dans  ce, 
port  de  la  Carie , C,\  bêle  était  devenue  la  patronne  des 
matelots. 

Le  culte  de  Rliéa  datait  en  Troade  de  l’àffe  héroïque. 
On  le  trouve  en  vigueur  sur  le  mont  Ida.  L’extrême  ana- 
logie de  cette  déesse  avec  la  Cyhèle  phrygienne  fait  sup- 
poser que  la  Rliéa  troyenne  n’était  ipi’une  forme  hellénisée 
de  cette  dernière*.  En  elTet,  dans  toute  la  contrée,  Rhéa 
était,  au  dire  des  jioëtes,  invoquée  comme  la  déesse  pro- 
tectrice du  pays®,  et  son  culte  avait  toujours  eu  pour  sanc- 
tuaire des  montagnes  *.  Enfin  ce  qui  achève  de  faire  croire 
que  la  .Mysie  devint  de  bonne  heure  le  théâtre  d’une  fu- 
sion entre  les  mythes  de  la  Phrygie  et  de  la  Grèce,  c’est 
qu’on  y rencontre  deux  héros  ou  pei'sonnages  divins, 
d’un  caractère  analogue  à .\tys.  Ce  caractère  se  recon- 
naît aisément,  malgré  les  métamorphoses  que  lui  ont 
fait  subir  les  poêles  grecs  : je  veux  parler  de  Paris  et 
d’Anehisc.  Paris  e.st  aimé  par  la  déesse  delà  production, 
que  les  Grecs  ont  apiælée  .\phrodite,  mais  qui  était,  pour 
les  Phrygiens,  Cyhèle  Le  caractère  efféminé  de  Paris 

' Voyeï  Mionnel,  t.  III,  p.  377,  n*  ù36;  Suppl.,  I.  VI,  p.  537, 
n"  485. 

* Slrabon  (X,  p.  469)  nous  dit  que  Rliéa  est  invoquée  comme  la  mère 
des  dieux  et  honorée  d’un  culte  orgiastique  par  tous  les  peuples  de  la 
Troade  et  de  la  l’hrygie. 

* Voyez  Stral).,  loc.  cil. 

* Voyez  tome  I,  p.  79. 

* On  lit  en  effet,  dans  llesychius  : KuSViz  û unjrr.j  Stûv  xai  r, 
ÀçpcJtm  (t”),  et  dans  l'Iiotiiis  (v°  KilÊr.Ss;)  : Xîjmv  Si  i AaaiJifxxTiv»;  rrv 
jtopcfirT.v  ùîii  "Iip'jfMs  *»i  A’jSiit,  K-jèr.f.rti  Xi'ftrtzi.  Enfin  IToclus,  par- 


Digitized  by  Google 


116  RELIGIONS  UE  l’aSIE  MINEL'RE. 

nous  reporte  à la  nature  hermaphrodite  d’Atys',  et  le 
nom  d’Alexandre,  par  lequel  les  Grecs  rendaient  le  nom 
troyen  de  Paris  *,  montre  que  c’était  une  divinité  secou- 
rable  et  protectrice.  Anehise  est  de  même  aimé  par 
Aphrodite;  il  répond  pour  la  Dardanie  à ce  qu’était  Paris 
[K)ur  la  Troade,  et  dans  le  jicii  d’énergie  que  les  poêles 
lui  font  déployer®,  on  découvre  encore  des  indices  du  ca- 
ractère efféminé  du  dieu  qu’aimait  la  grande  déesse.  An- 
chisc  est  donné  fiour  jière  à Énée,  que  les  plus  anciennes 
traditions  rattachent  à la  Phrygie  et  dont  on  fit  même  un 
monarque  de  celle  contrée.  Asi'anios , que  les  poètes 
transforment  en  un  fils  d’Énée,  paraît  tirer  son  nom  de 
l’Ascanie,qui  est,  dans  Homère,  l’apiiellation  do  la  Phry- 


lant  des  Biihyniens,  s’exprime  ainsi  : ïi'cjst  »;  itri  tt.k  k'fy.ilrr.y 

ÀK  ûtx^pci;  à'JTT>  xxi  èvtiuioiv  ôv:_uggc>Ti;,  Cjieiu; 

xxi  tiv  Toj  Apiu;,  xo>.tî»vT6;  iuriv  A<luvtv  x»l  «XXtiî  Tfîtv  svojjiam,  xai 

Tivâc  (Ti  TtX«T»;  ii.IT'  ôS’jfUMy  i'xTcXcùatv  ctuToï;.  Apulée  nous  dit  en 

parlant  d't.sis  : « En  atlsiim  rerum  nalura  parens Summa, 

numitwm,  prima  catilum,  deorum  dearumqut  fades  uniformis 

Inde  primiginii  Phryges  Pessinunlicamnominanl  deam  matrem 

Cyprii  Venerem,  etc.  » (Melam.,  X,  1,  S.jVojcz,  pour  de  plus  amples 
développements  à ce  sujet,  Volcker,  Veber  Spuren  ausliindischer 
Gotterkulle  bei  Homer,  dans  le  Khdnisches  Muséum  filr  Philologie, 
2*  série,  l.  I,  p.  201,  1633,  in-8. 

' Ucrmésianax,  cité  par  Pausanias  (VII,  c.  171,  $ 5),  nous  dit  en  effet 
que  la  mère  d'Altès  (Alys)  l'avait  mis  au  monde  incapable  de  se  repro- 
duire; ainsi,  dans  le  récit  dupoéle  élé^iaqne,  le  dieu  avait  déjà  le  carac- 
tère d’un  être  impuissant,  üc  l.'i  l'épitliète  d'irraXi;  que  lui  donne  Lucien 
{Tragodopodagr.,  v.  32}. 

* Voyez  Pionys.  Ilaiic.  .-Inl,  Eom.,  I,  I|7,  /i8,  53,  5I|.  Voyez,  à ce 
sujet,  Volcker,  L'eber  Spuren  auslandischer  Gotlerkulte  bei  Homer, 
dans  le  Rheinisches  Muséum  filr  Philologie,  2*  série,  t.  I,p.  205.  Cf., 
sur  l'étymologie  du  nom  de  Piiris,  qui  parait  avoir  signifié  combat- 
tant, C.urlius,  ap.  Zeitschrift  filr  vergleich.  Sprachforschung.,  t.  I, 
p.  35. 

1 llioil.,  II,  v.  803;  Xlil,  v.  703. 
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gic*.  Enfin  divere  traits  de  l’histoire  du  pieux  Troyen  sont 
. dans  un  rapport  assez  étroit  avec  le  mythe  de  Cybèle.  On 
place,  par  exemple,  son  tombeau  à Berecynlhia,  dont  le 
nom  est  un  des  surnoms  de  la  déesse  M.  Lajard  a judi- 
cieusement observé  que  les  principaux  attributs  de  la  déesse 
phrygienne  se  retrouvent  chez  l’Aphrodite  troyenne®. 
Anchise,  de  même  que  Paris,  était  un  berger  de  l’Ida*. 
C’est  sur  cette  montagne  qu’il  obtint  les  faveui-s  d’Aphro- 
dite, et  ce  caractère  pastoral  n’est  |kis  un  des  traits  les 
moins  saillants  qui  le  rapprochent  d’Atys.  Dans  l’hymne 
homérique  à Aphrodite  *,  précisément  en  s’adressant  à 
Anchise,  la  déesse  se  donne  tous  les  traits  de  la  divinité 
l>hrygienne.  Elle  est,  dit-elle,  fille  d’Atrée,  qui  règne  sur 
la  Phrygie.  Dans  un  autre  passage,  on  voit  Cybèle  sui- 
vie d’animaux  féroces,  de  lions  dévorants,  de  loups  et 
de  rapides  panthères®.  Il  existait  à Aphrodisias,  en 
Carie,  une  seconde  Aphrodite  qui,  par  ses  attributs,  an- 
nonce une  divinité  lunaire  analogue  à Cybèle’’.  Au  mont 
Latinus,  en  Carie,  la  légende  d’Endymion  * offre  un  sym- 
bolisme tout  pareil  à celui  qui  constituait  le  fond  de  la 
religion  phrygienne.  Endymion  est  aussi  un  berger®;  ce 


' Iliad.,  ir,  V.  863;  XIII,  v.  793. 

* Festus  Pompon. , De  verbor.  signif,,  edit.  Dacier,  p.  ù70. 

* Voyei  Recherches  sur  le  culte  du  cyprès  pyramidal,  dans  les  Mé~ 
moires  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  I.  XX,  p.  86 
et  suiv. 

* Iliad.,  V,  V.  313;  II,  t.  819;  III,  T.  &6.  Hesiod.  Theogon., 
T.  1010.  Eui'ipid.  Iphig.  in  Aul.,  v.  1289.  Apollod,,  III,  12,6. 

* Uomer.  Hymn.  in  Vener,,  V,  112,  138, 147. 

^ V.  70.  Cf.  Vôleker,  dans  le  Rheinisches  Uuseum,  2*  série,  t.  I, 
p.  204. 

’ Voyez  Mionnet,  Mid.  ont.,  t.  III,  p.  326,  328,  329  et  331. 

' Pausan.,  V,  c.  1,  §{2,  4.  Apollodor.,  I,  7,5-6.  Ilygin.  Fab.  271. 

* M.  Max  Millier  a parfaitement  démontré  qu’Endymion,  dont  ie  nom 
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ii’pst  plus  Cyhèlp,  mais  c’est  imo  déesse  lunaire,  iden- 
tifiée par  les  Grecs  à leur  Artémis’,  (pii  en  devient  amou- 
mise.  Ur,  eeiix-id  eori  fond  iront,  enmme  on  le  sait,  tour 
à four,  avi’c  Rli(*a,  .\phrodite  et  Artémis,  les  diviuités 
mères  de  la  Phrytiie  et  des  autres  provinces  de  l’.Vsie 
Mini’ure.  Chez  ces  divinités,  enefTct,  se  trouvaient  asso- 
ciées les  personnilieations  de  la  terre,  de  la  lune,  de  la 
production,  de  la  prestation  et  des  eaux'*;  en  sorte  (|ue, 
suivant  ipic  dans  un  myllie,  run  de  ces  attributs  venait 
à |)iédominer,  les  Grecs  assimilaient  la  déesse  mère  à 
celle  de  leurs  divinités  (pii  leur  niiipelait  ce  même 
attribut. 

Voilà  commimt  s’opéi-a  le  mélange  des  croyances  pbry- 
giennes  et  des  fables  belléniipies.  Cybèle,  grâce  à sa 
ressemblance  avec  la  Rlu'a  créloise  adorée  aussi  en 
Arcadie,  trouva  danslatirèce  des  adorateurs®  dis[iosés  à 
l’associer  aux  dieux  nationaux.  11  semble  (prnési(->de,  ou 
du  moins  l’auteur  d’un  ancien  poiùne  dont  la  composition 
lui  était  attribuée,  ait  déjà  cmmii  Gybèle,  à laquelle  il 
donne  pour  fils  .Midas  ’.  Et  cette  première  circonstance 

est  foi'iné  du  verhe  (se  plonijer  dans),  esi  le  soleil  cnncliant  ; il 

personnifie  les  cl  le  mnm  I.almtis  n’est  liii-mônic  qn'iine 

personnificiillon  de  la  nuil,  analogue  à l.alone.  I.a  lune  baise  de  ses 
feux  les  astres  U .son  coucher,  persomiifi(*  par  un  berger  endormi  sur  la 
inoulagne.  C'est  uii  mythe  tout  semblable  ît  celui  de  l'aurore  et  de 
Tithiiii.  (Voy.  Comparative  Mythulogy,ûans  les  Oxford  Essays,  1850, 
p.  50.) 

' La  li'gende  carienne  d’Endymion  fut  Iransporldc  5 Élis , où 
elle  prit  son  caractère  purement  bellènique.  (Thcocril. , XX,  37; 
III,  49.) 

* Voyez  le  Mémoire  déjà  cité  plus  bas  de  M.  (lerhard. 

3 C’eslainsi  que  le  culte  de  CyWle  s'élablit  en  ,4rcadie.  {Voy.  Paiisan., 
X,  c.  32,  § 3.) 

* Voyez  Laclaut.  l'Iacid.,  Fab.,  XI,  f|. 
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IcihI  à faire  croire  (jiie  dans  la  eostno^oiiie  du  poëte 
d’Asera,  se  (rouvaieiil  déjà  lrans|)orlés  à Rhéa  qiiehjues 
ti’ails  cmpruiilés  à la  |)iiysionomio  do  (Ahèle.  Nous 
voyous  par  Piiidare  (pie,  de  son  temps,  la  déesse  pliry- 
gienne  était  révérée  eu  Béolie.  Ce  lyrique  passait  même 
pour  avoir  iiilrodiiil  le  culte  de  la  déesse  phrygienne  à 
Tlièbes,  et  avoir  eonsaeré  sa  statue  ilans  des  tt'inples*.  A 
Athènes,  l’adonilion  de  la  Mère  des  dieux  datait  d’une 
époque  déjà  aneienne  et  s’y  (îlail  grelVée  comme  on  le 
verra,  sur  le  culte  de  Klu'a.  (^f'st  d’ailleurs  un  fait  avéré 
(pie  la  Cyhèlc  aihénieime  était  d’origine  phrygienne;  une 
foule  de  témoignagi's  le  eoustatent  *.  Si  l’on  en  croit 
Julien,  les  Athéniens  furent  les  premi(‘rs  qui  apportèrent 
en  (’ircee  le  eiilte  de  la  Mère  des  dieux’;  ce  rpii  ferait 
remonter  cette  introdnelion  avant  la  iaxxiv*  olympiade*. 
Liie  tradition,  dont  il  existe  deux  variantes  ®,  rapportait  à 

' D'après  un  autre  Idiiioignage,  il  aurait  nii'mc  consacré  un  temple 
à la  déesse  Dindyinènc.  (Voy.  l'aiisan.,  IX,  c.  21,  § 3.  NcAo/.  Pindar, 
Pyth.,  III,  I3S.  Pindar.,  fragm.  U>s8iv,  p.  590,  sq.  Pldlostral.  Itnag., 
Il,  2.  Welcker,  ad  h.  loc,,  p.  15.) 

* Voyoï  Paiisan.,  lit,  c.  22,  § h-  Cf.  V,c.  20,  J (domine  on  repro- 
chait à Antislliène  de  n’étre  pas  citoyen  d’Allitnes,  il  répondit)  «La 
Mère  des  dieux  est  bien  de  Plirygie.  » (Voy.  niogen.  Laerl.,  VI,  p.  366.) 
Tliéodoret  remarque  que  les  mystères  de  Cyltèle,  Illiéa  ou  Drimo  ont 
été  portés  de  la  Plirygie  en  Orèce  {Serin,  l de  fide,  ap.  Oper.,  t.  IV, 
p.  168).  Il  existait,  il  est  vrai,  une  tradition  Inverse  qui  faisait  porter 
d'Alliènes  en  Plirygie  les  mystères  de  la  Mère  des  dieux  ; mais  cette 
tradition,  rapportée  par  Denys  d'Ilalicarnassc  (.liif.  Rom.,  I,  61),  est 
en  contradiclion  avec  Ions  les  témoignages. 

• Julian.  Oral.,  V,  p.  298,  edil.  l’ari»,  1630. 

< Voyez,  à ce  sujet,  le  Mémoire  de  M.  E'I.  Gerhard,  intilnlé  : Veber 
dos  Meiroon  zu  Athen.,  dans  les  Âfém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Berlin, 
pour  1849,  p.  461  et  suiv. 

5 Selon  l’empereur  Julien  {loc.  cil.),  le  prêtre  phrygien  aurait  été 
injurié  et  tué  à Athènes.  D’après  Snidus  et  Phollus  fv*  M«Ts*yjfTT.<), 
le  métragyrte,  qui  avait  voulu  convertir  au  culte  de  Cybile  une  femme 
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Ja  mort  d’un  mctragyrtc,  qui  avait  eu  lieu  à Atliènes, 
rétablissement  du  culte  de  Cybèle  dans  cette  ville. 
L’oracle  ordonna  en  expiation  de  ce  meurtre , qu’un 
temple  fût  élevé  au  lieu  où  le  prêtre  phrygien  avait  péri. 
Ce  temple,  qui  ne  tarda  pas  à devenir  célèbre  .sous  le 
nom  de  Métroon  (MrTpùov)  c’est-à-dire  temple  de  la  Mère  * , 
prit  parmi  les  simctuaires  d’Athènes  une  importance  et 
un  rang  qu’on  s’explique  difiicilement,  puisipie,  malgré 
la  dévotion  qu’elle  inspirait  dans  cette  ville,  Cybèle  devait 
toujours  garder  le  caractère  défavorable  attaché  à une  divi- 
nité étrangère  *.  Mais  je  crois  (ju’il  faut  soigneusement  dis- 
tinguer entre  la  déesse  et  les  rites  phrygiens  pratiqués 
en  son  honneur.  Identiliéeen  fait  avec  Rhéa’ct  obtenant 
à ce  titre  une  statue  sculptée  par  Phidias*,  Cybèle  deve- 
nait une  véritable  divinité  grecupicj  tandis  que  les  céi’é- 
monips  bizarres  célébrées  en  .son  honneur  et  son  étrange 

d'Athènes,  se  tua  en  tombant  dans  une  fondrière,  près  de  celle  ville. 
Une  épidémie  s'étant  ensuite  déciarée,  l'oracle,  consulté  sur  les  moyens 
de  faire  cesser  la  maladie,  ordonna  l'expiation  de  cette  mort. 

* Æsdiin.,  Adv.  Ctes.,  p.  576,  32,edit.  Reiske.  Andocyd.,  Demysl., 
p.  19,  3,  edit.  Reiske.  Plutarcli.  lït.  deum  orat.,  2,  p.  255.  Julian. 
Oral.,  V,  p.  298.  Suidas,  v”  MnTp«Y*pv»)î.  C’était  près  du  Métroon  que 
Diogène  avait  placé  son  tonneau.  (Voy.  Diogen.  I.acrt.,  lib.  VI,  p.  379.) 

> Voyez  Gerhard,  Mém.  cit.  Phavorinus  nous  ajtprend  que  c'était 
dans  ce  teinpie  de  Cybèle  que  l'on  conservait  l'original  de  l'accusation 
de  Méliius  contre  Socrate.  (Voy.  Diogen.  Uaert.,  lib.  If,  p.  llfi.) 

3 Celte  identirication  est  sans  cesse  opérée  dans  Euripide.  (Voy. 
Helen.,  v.  130fi;  Bacch.,  y.  58,  120,  172;  tfyppulit.,  121;  Oresl., 
1355,  1527.  Cf.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  11,  p.  13.  Orph. 
Argon.,  22:  Hym.,  50.)  M.  Gerhard  a judicieusement  remarqué  {Ueber 
dos  Métroon  und  die  GoltermuUer,  ap.  Mém.  de  l'Acad.  des  sciences 
de  Berlin,  p.  466  et  suiv.)  que  les  Grecs  associèrent  à la  conception 
phrygienne  d'anciennes  traditions  sur  une  déesse  Terre  et  Lune. 

A Phidias  avait  représenté  la  Mère  des  dieux  assise  sur  un  trône, 
entre  deux  lions.  (Pausan.,  1,  c.  3,  § 5.  Arrian,  Peripl.  Pont.  Kuxin., 
p.  9.  Cf.  Zoega,  Basù  rilievi,  I,  p.  87.) 
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college  de  prêtres  gardèrent  toujours,  aux  yeux  des 
Athéniens,  un  caractère  exotique  et  barbare.  Ces 
cérémonies,  ou,  comme  disaient  les  Grecs,  ces  mys- 
tères, se  substituèrent  cependant  en  certains  lieux 
au  culte  de  Rbéa',  se  mêlèrent  aux  Dionysies,  dont  les 
danses  et  les  rites  orgiaslitiucs*  avaient  avec  eux  tant 
d'analogie.  Nous  voyons,  par  exemple,  qu’à  Dymé,  en 
Arcbaïc,  le  culte  de  la  déesse  Diiulymène  cl  d’Atys  avait 
été  introduit,  et  que  les  mystères  phrygiens  y étaient 
célébrés®. 

Les  mystères  de  (’.ybèle,  les  Sabazies,  (|ui  n’en  étaient 
pour  ainsi  dire  qu’une  forme*,  se  confondirent  peu  à peu 
avec  les  Dionysies  comme  avec  les  fêles  de  Rbéa®.  Les 

* Voyei  Paiisan.,  U,  c.  3,  § A. 

3 C'est  ce  que  Slrabon  observe  formellement  (X,  p.  A69),  lorsqu'il 
dit  que  les  poêles  confondirent  les  Dionysies  el  les  fêles  en  l'bonneur 
de  la  Mère  des  dieux. 

* Voyei  Pausan.,  Vif,  c.  17,  8 5. 

* On  retrouve  eu  effet,  au  commencement  de  notre  ère,  dans  le 
culte  de  Cybèle,  une  grande  partie  des  rites  iisiiés  dans  le  culte  de 
Dionysos.  Ainsi  on  voit  les  Galles  se  faire  sur  le  corps  les  marques  de 
feuilles  de  lierre  que  l'on  portait  dans  les  Dionysies  (voy.  Etymol. 
magn.,  ï*r«À>.'.;;  cf.  Uobeck,  Aglaopham.,  p.  657).  Slrabon  (X,  p.  A7I  ) 
nous  dit  que  les  cris  de  Evoé,  que  l'on  poussait  dans  les  Bacchanales, 
étaient  associés  i ceux  de  Hyés-Attis,  Altès-Hyès,  Saboé,  dans  le  culte 
de  Sabazius  et  de  la  Grande  Mère. 

* C’est  ce  qui  ressort  de  divers  passages  d’Euripide,  cités  plus  haut. 
La  description  que  Démosihène  nous  donne,  dans  son  Plaidoyer  contre 
Etchine  sur  la  couronne  (Oper.,  edii.  Iteiske,  p.  313),  des  mystères 
ou  fêtes  de  Dionysos,  dont  son  rival  avait  été  un  des  ministres,  nous 
fait  voir  que,  de  son  temps,  le  culte  de  cette  divinité  se  trouvant  com- 
plètement confondu  avec  les  Sabazies  et  les  fêtes  d'Aiys,  les  rites 
usités  pour  l’adoration  de  ces  diverses  divinités  n'étaient  plus  distin- 
gués. Hérodien  fait  remarquer  (I,  11)  que  les  Phrygiens  célébraient,  en 
l'honneur  de  la  Mère  des  dieux,  des  mystères  semblables  à ceux  des 
Bacchantes.  Toutes  ces  fêles  avaient  lieu  de  préférence  la  nuit  (Cicer. 
De  leg.,  il,  15). 
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Galles,  les  Corybantes  , les  ( jirètes , se  lireiif  des  em- 
|)ininls  r(Tipro(|iies  et  ee  niélaiifîc  de  rites  donna  iiais- 
SJineeàiiii  nille  bâtard  qui  partieipait  des  rites  pbrvfrieiis 
et  des  rites  frrees  (]c  eulte  so  ^rrossit  eni'ori*  plus  tai'd 
d’iisafies  et  de  traditions  apportifes  de  la  Syrie  et  de 
l’Hfrypte.  Je  reviendrai  sur  ces  mystères  an  eha- 
pitre  XVIII,  en  traitant  des  doctrines  pliilosopbitpies  qui 
leur  tirent  subir  des  inodillealions  proidndes.  Uien  ipie 
le  culte  de  Cybèlo  perdit  chez  les  Hellènes  sa  pbysio- 
nomic  nationale,  il  la  ^arilait  encore  dans  les  colléfies 
de  Galles  inslitncs  dans  la  (Jm'c,  à l’instar  do  ceux  de  lu 
Pbrvfiie.  l es  mclrajîvrtes  allaient  colportant  ('liez  les 
Grecs,  comme  ils  le  tirent  pins  lard  à Rome,  lênrs 
charmes  et  leurs  formules  mafriipies.  Ils  céli'braient 
les  Sabazies,  dans  les([iiclles  ils  simulaient  l’inspii'alion 
et  |)iiririaientlcspéclicnrs*,  mais  ils  IroiivaienI  ]»cn  d’imi- 
tateurs. J ’ai  d(qà  dit  que  la  iiylbafîoricienne  Pliintys  recom- 
mande aux  femmes  de  ne  jias  se  mêler  aux  cérémonies 
en  rhonneur  de  la  Mère  des  ilieux,  à raison  de  leur  in- 
décence®. Plus  lard,  un  auteur  alexandrin  nous  repré- 
sente le  culte  de  Gybèle  comme  ne  trouvant  plus  des 
dévots  que  chez  les  femmes  et  les  liommes  de  l’es|irit 
le  plus  faible*. 

Le  culte  de  la  tiéesse  phrygienne  se  confondit  graduel-  . 
lemeni  avec  celui  de  toutes  les  grandes  déessesde  l’Orient, 

* Voyez  comme  preuve  le  passage  de  Sirabon,  X,  p.  46'J. 

* lorsque  PlaloUidaiis  son  Phèilre,  fait  menlioii  des  charmes  (xiâatpusi) 

et  des  formules  d'inilialion  il  a en  vue  ceux  que  debilaienl  le» 

mc'Iragyrie».  (Cf.  Jainhiicli.,  rfe  mijsler.  Æijypt.,  III,  10,  p.  71.) 

5 .Mil  /pioOxi  Toïî  ipqtïoucîî  xxi  jA3tTpMou.6t;.  (Slob.  Serin.  I.XXIV, 
UUU,  22.)' 

* CjvaTxi;  qàp  liatv  xt  :tp6>iy5Ùy.liU!ïî  pir.TpïlIcixjxi,  xppsvuv  ôÀtycTrct 
xxicsci  XV  ûx'.y  àicx/.u-ipci.  (Jamblich.,  üe  nvjster.,  III,  10,  p.  71.) 
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et  un  culte  nouveau,  qui  avait  consorvé  une  jKirtie  des  rites 
phrypens,  sortit  de  ce  syncrétisme.  Le  culte  d’Atys  fut 
alors,  comme  celui  de  Cybèle,  porté  par  les  Romains  jus- 
qu'aux extrémités  de  leur  empire',  prenant  place  dans 
celte  invasion  île  divinités  étranpères  cpii  revivilîiTcnt 
pour  un  moment,  sous  les  empereurs,  le  polythéisme 
préco-latiii. 

Tue  divinité  dont  le  culte  ii’a  puère  été  moins  répandu 
en  Asie  Mineure  (pie  celui  de  Cyltcle,  est  Mèn  Mr;v)  au- 
trement dit  le  dieu  Lune  ou  Mois*,  adoré  spécialcmciil  par 
les  Phrygiens*.  On  trouve  en  un  assez  praiid nomhre de 
lieux  des  temples  ipii  lui  sont  consacrés  ; en  Phrypie, 
dans  une  localité  nommée  Mén*,  pn'‘S  d’Antioche  de 
Pisidic  ®,  sur  le  territoire  des  Antiochiens  ",  en  Galatie  à 


■ Je  rappelle  ici  une  inscription  Irnuvée  à l'enne.s,  près  de  Mar- 
seille, consacrée  ï la  Grande  Mère  de  l’Ida  (Orelll,  Inscr.  latin,  sflect.. 
Il"  1896),  et  un  bas-relief  découvert  i Tournai,  représentant  la  ligure 
du  dieu  Alys  cl  consacré  par  un  archigalle.  (Voy.  Mes.^agfr  des  sciences 
et  arts  de  Belgique,  Gand,  I8‘if|,  p.  32,  art.  de  M.  Renard.) 

* Ce  mot  Mt.v,  qui  ne  s'appliquait  plus,  chez  les  Grecs,  qu'au  mois, 
a dû  signilier  originairement  lune;  il  ne  conserva  plus  que  la  pre- 
mière acception,  une  fois  que  l'emploi  du  mot  atHm,  avec  le  sens  de 
lune,  eut  prévalu.  Il  apparlient  au  même  radical  que  l'allemand 
Monat,  le  gothique  Mena,  l'anglais  Moon,  le  lalin  .Vensis,  le  danois 
.Vanne,  le  gaélique  Mios  et  le  russe  Miésatss,  dérivés  du  radical 
sanscrit  Md-sa,  .Uds,  la  lune.  (Voy.  Benley,  Griech.  Wurzellejcicon, 
L II,  p.  32.) 

* Kxi  eiXiisr.v  (irpootxjyr.osï)  w;  'èfVyi;.  {Cohort.  ad  Geiit,,  p.  22,  edll. 
l*otter.  Cf.  Lucian.  Jupiter  Tragædus,  J A2,  p.  293,  edit.  Lehmann.) 

* Probablement  au  lieu  nommé  Mén  Caros,enircGarourii  et  Laodicée* 
(SIrab.,  XII,  p.  580.  Cf.  XII,  p.  557.) 

« Voyez  Sirab.,  XII,  p.  576-577.  Cf.  p.  557. 

« Sirab.,  XII,  p.  557. 

’ Ce  temple  est  nguré  sur  les  monnaies  de  Galatie.  (Voy.  Mkmnet, 
t.  IV,  p.  375,  n"û.) 
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C:il)ira,  dans  le  Pont  *.  Los  médailles  nous  font  connaître 
divei-s^'s  locidités  de  la  Oirie*,  de  la  Painphylie,  de 
la  Lydie®,  de  la  Plirygie*,  où  ce  même  Mên  a dû  être 
rcvértî  comme  le  dieu  |)alron  de  la  cité*;  ce  qui 
montre  quelle  laveur  son  culte  avait  rencontrée.  Ses  plus 
anciens  simulacres  étaient  de  sim|)les  pierres  ovales 

' Slrab.  XII,  p.  557. 

^ Les  médailles  prouvent  que  le  dieu  Mèn  recevait  un  culte  spécial 
dans  les  villes  cariennes  de  Mysa  (Mionnet,  t.  III,  p.  3G5,  n°  363, 
p.  372;  Suppl.,  t.  VI,  p.  519,  n"  607,  p.  521,  n*  610),  de  Taba 
(Mionnet,  t.  III,  p.  386,  385,  n*  676,  678;  Suppl.,  t.  VI,  p.  569. 
n*  538),  de  Trapézopolis  (Mionnet,  I.  III,  p.  389,  n“695,  Suppl.,  t.  VI, 
p.  552,  n’  555),  et  d'Aba  (Mionnet,  t.  III,  p.  306). 

’ Le  dieu  Mén  est  figuré  sur  les  monnaies  de  Sillyum  en  Pamphylie 
(Mionnet,  f.  III,  p.  691,  n»  260;  Suppl.,  t.  VII,  p.  86,  n"  265,  267; 
Waddington,  dans  la  Revue  de  numismatique,  ann.  1853,  p.  37),  à 
Pappa,  dans  la  même  province  (Waddington,  loc.  cil.,  p.  63),  6 Saga- 
lassus,  aussi  en  Pamphylie  et  à Olbasa  (Waddington,  loc.  cil.,  p.  36, 66). 

^ Mén  est  représenté  sur  des  monnaies  de  Saittæ,  en  Lydie  (Mion- 
net, t.  IV,  p.  6,  n*607,  p.  113,  n'622;  Vt'addington,  loc.cit.,  p.  31), 
de  Clazomëne  (Mionnet,  t.  III,  p.  91,  n'  69),  de  Smyrne  (Mionnet, 
Suppl.,  t.  VI,  p.  366,  n*  1821),  d'Antioche  du  Méandre  (Mionnet, 
t.  III,  p.  316  ; Suppl,,  t.  VI,  p.  668). 

^ La  ngurc  du  dieu  Mèn  se  voit  sur  les  médailles  des  villes  phry- 
giennes d’AIia  (Mionnet,  I.  IV,  p.  215,  n"  130),  d’Ancyre  (Mionnet, 
t.  IV,  p.  226,  225;  Suppl.,  t.  VU,  p.  503,  n*  108),  d'Apamée  Cibotos 
(.Mionnet,  t.  IV,  p.  236,  n*  267),  d’Attuda  (Mionnet,  U IV,  p.  236, 
n*  267),  de  Cibyre  (Mionnet,  t.  IV,  p.  258,  n”  377,  p.  263,  n*  200), 
d'IIiérapolis  (Mionnet,  t.  IV,  p.  298,  n*  596),  de  Laodicéc  (Mionnet, 
t.  IV,  p.  315,  n*  689;  Suppl.,  t.  VII,  p.  580,  n*  620),  de  Sibibonda 
(Mionnet,  Suppl.,  I,  VU,  p.  616),  de  Siblia  (Mionnet,  Suppl,,  t.  VU, 
p.  616,  n*  518),  de  Sébaste  de  Uaiatie  (Mionnet,!.  IV,  p.  397,  n"  162). 
Les  monnaies  de  la  province  de  Ualalie,  démembrement  de  la  Phrygie, 
représentent  également  la  bgure  du  dieu  (Mionnet,  t.  IV,  p.  375,  n*  6). 
Quelques  médailles  de  la  Bilbynic,  province  qui  faisait  Ariginairement 
partie  de  la  Phrygie,  oITrent  aussi  l'image  de  la  même  divinité.  Cf.  les 
monnaies  de  Juliopolis  sous  les  empereurs  Commode,  Septime  Sévère, 
Gallien  et  Maximiu).  Mionnet,  t.  U,  p.  76,  75,  n*  379,  380,  p.  666, 
n"  186,  p.  668,  n‘  199.) 
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surmontées  d’un  croissant  ‘ ; mais  sur  les  monuments 
figurés  d’une  époque  plus  récente,  Mên  reçoit  constam- 
ment, de  même  qu’Atys*,  les  traits  d’un  jeune  homme 
coiffé  du  bonnet  phrygien,  vêtu  de  la  chlamyde,  le  crois- 
sant sur  les  épaules,  tenant  d’une  main  une  patère®  ou 
une  pomme  de  pin*,  et  de  l’autre  une  haste.  Quelquefois 
il  a dans  ses  mains  un  globe  “ ; près  de  lui  est  un  cheval®. 

I C’est  ainsi  que  le  dieu  est  rcprésenié  sur  les  monnaies  de  Carrhes, 
en  Mésopotamie.  A Nysa,  Mén  devait  être  le  dieu  protecteur  de  la 
ville,  car  sur  une  médaille  qui  consacre,  sous  le  n'iguc  d'Élagabale, 
l’alliance  des  liabitants  de  celte  ville  et  de  ceux  d’ÊpIiëse,  cette  divi- 
nité est  placée  à côté  de  l’Artémis  d’Ëpliëse.  (Voy.  Mionnet,  I.  Ill, 
p.  369,  n°38â.  A.  deltaucli,  Méd.  t née/.,  dans  les  Annales  del’Inslilut 
archéologique  de  Home,  I.  IX.) 

* Atys  est  toujours,  comme  Pâris,  coiffé  du  bonnet  phrygien  et  vêtu 
de  la  chlamyde.  (Voy.  Chabouillet,  Catalogue  général  et  raisonné  des 
camées  et  pierres  gravées  de  la^ibliothéque  impériale,  n*  2.) 

> Sur  les  monnaies  impériales  de  Cibyre,  en  l’Iirygie,  Mên,  debout, 
tient  une  patère  de  la  main  droite,  et  une  haste  de  la  gauche  ; i scs  pieds 
est  un  autel  allumé  (Mionnet,  t.  IV,  p.  263,  n°  AOO).  Ces  deux  attributs 
de  la  patère  et  de  la  haste  sont  placés  dans  les  mains  du  dieu,  sur 
certaines  monnaies  d’Ancyre  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VII,  p.  603, 
n-  108.) 

* Le  dieu  Mén  porte  la  pomme  de  pin  sur  les  monnaies  de  Juliopolis, 
de  Sillyum,  et  de  Pappa  eu  Pamphylie.  Une  monnaie  de  Nysa,  du  règne 
de  Marc-Aurèle,  offre  le  dieu  de  face,  entre  deux  lions,  tenant  de  la 
main  droite  une  pomme  de  pin,  et  de  la  gauche  levée,  la  haste  (voy. 
Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  521,  n*  Z|15).  Les  mêmes  attributs  lui  sont 
donnés  sur  un  grenat  du  cabinet  des  antiques,  ù la  Bibliothèque  impé- 
riale (voy.  Cliabouillet,  Catalogue  général  et  raisonné  des  camées  et 
pierres  gravées  de  la  Bibliothèque  impériale,  n*  2033). 

A Sur  les  monnaies  de  Saittæ,  en  l.ydie,  le  dieu  lient  d’une  main 
une  liasie,  et  de  l’autre  un  globe  ; sur  une  médaille  de  Sibibonda,  en 
Phrygie,  le  dieu  porte  d’une  main  la  haste,  et  de  l’autre  la  pomme  de 
pin,  comme  sur  la  monnaie  de  lliérapolis  de  Phrygie.  (Voy.  Mionnet, 
4.  IV,  p.  ‘298,  n-  59Ù.) 

Le  cheval  lui  est  donné  notamment  pour  attribut  sur  des  monnaies 
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Tous  ces  caractères  conviennent  à une  divinité  asiatique, 
et  les  origines  de  son  culte  paraissent  en  eUel  devoir 
être  clierchées  en  Perse'.  Les  atlrilnits  de  Mèn  ne 
nous  laissent  aucun  doute  sur  le  symbolisme  dont  il 
est  l’expression.  Ce  qui  frappe  en  lui,  c’est  son  sexe. 
Or,  chez  les  peuples  dclaBaciriane,  au  temps  des  anciens 
rois  indo-scyllies  du  (Caboul,  nous  retrouvons  précisé- 
ment un  dieu  Lune.  Les  monnaies  du  roi  Kanerki  offrent 
son  imape  portaid,  comme  le  Men  plirypieii,  h*  crois- 
sant sur  les  épaules.  La  légende  zeiide  Mao  est  la 
forme  perse  du  sans<’ril  Mas,  lune,  eorre.sj)ondanl 
au  grec  Mrv  *.  .Mèn  était  donc  une  divinité  de  la  race  indo- 
persique.  On  s^iit  d’ailleurs  que.  dans  les  langues  apparte- 
nant au  rameau  perso-germauiijue,  la  lune  est  désignée 
par  un  mol  du  genre  masculin , et  cette  circonstance 
vient  encore  à l’appui  de  l’opinion  qui  range  les  Phry- 
giens dans  la  race  iranienne®.  Chez  les  Hindous,  la  lune 
était  adorét;  sous  une  double  forme.  Sons  la  forme  mas- 
culine, ellc|>ortait  les  noms  de  Tciwndra,  Soma,  Indou, 


de  Trap<!ïopolis,  en  Carie  (Miounet,  t.  Ml,  p.  389,  n*  k9bi  Suppl.,  l.  VI, 
p.  552,  n"  555),  de  Sillyimi,  en  l’ampliylic  (Mionnci,  Suppl.,  i.  VIl, 
p.  85,  n°  260). 

' Strabon  nous  dit  en  effet  qu'un  temple  du  dieu  Mén  existait  chez 
les  Albauiens  {,\1I,  p.  557),  et  le  nom  de  l'harnace,  que  portait 
ce  dieu  dans  le  l’ont,  est  tout  perse  et  parait  correspondre  au  zend 
Frenaka,  c'est-i-dire,  brillant  ou  ancien. 

* Voyez  J.  Prinsep,  Observations  on  the  coins  and  relies  disco- 
vered  by  general  Ventura  in  the  Tope  of  Manikyala,  ap.  Journal 
of  the  jisiatic  Society  of  Bengal,  vol.  III,  p.  552,  553.  Uu  niOme, 
On  ancient  Uindus  coins,  ap.  Journal  of  lhe  Asiatic  Society  of 
Bengal,  vol.  IV,  p.  629,  630.  CI.  U.  ü.  Wilson,  Ariana  antigua, 

p.  260. 

* Cf.,  pour  les  preuves,  P.  Boetticher,  ..tricn,  p.  50  et  siiiv. 
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SOUS  la  forme  fiûniiiiiic,  (*olui  de  liohini,  qui  signifie  pro- 
preiiieiit  le  croissant 

(]edieii  Lime  parait  avoir  été  identiipie  au  dieu  Phar- 
mce  adoré  dans  le  Pont  ^ et  IWrinénie,  et  auiiuel  était 
atlaelié  un  oracle*  (jiii  ne  fut  renvci-séque  par  les  apôtres 
du  eliristianisnie  *.  Il  devait  être  en  relation  jiliis  ou  moins 
éloignée  avec  le  dieu  Sin  ou  Lune  des  Assyriens,  auquel 
on  sacrifiait  un  taureau  le  G du  mois  de  Nisan®,  cl  dont 
le  culte  se  conserva  longlenqis  à Harraii".  Ce  Sin  avait 
nu  caraptèie  liernaqtlirodile  qui  nous  ramène  à ,\lvs  et 
Agdislis''.  Cliez  diverses  populations  indo-européennes, 
et  notamment  cliez  les  Lettes,  le  soleil  était  vénéré eonimc 
une  déesse  qui  avait  la  lune  pour  épou.x.  Le  caractère 
mâle  de  celte  divinité  peut  d’ailleurs  se  justifier  par  cer- 
taines idées  iiliysiipies*. 

' Rilmdyana,  Irad.  Gorrosio,  I.  I,  p.  400. 

* lipin  Mr.v:;,  xa/'-jp-ncv  (Slrab.,  XII,  p.  557).  Ausone  parle 

de  l'harnace  (il  l'appelle  «l’xvixr,)  comme  d'un  dieu  niysien  (Epigr., 
29,  30),  qu'en'  vertu  des  idi'es  syncrétiques,  il  courund  avec  Osiris, 
Dionysos  et  Adonis. 

* Spartian.  Caracall.,  c.  6 et  sq. 

* Cf.  G.  VVolIT,  De  novissima  oraculorum  œlale,  p.  27. 

* Voyez  C.liwolsolin,  Die  Ssabier  unJ  der  Ssabismus,  t.  Il,  p.  23, 
37,  156,  328.  M.  Opperl  a In  le  nom  de  celte  divinité  sur  les  inscriptions 
cunéiformes  de  Babylonc  et  de  Kliorsabad,  et  il  entre,  selon  lui,  comme 
radical  dans  les  noms  de  Senacherih  (Sin  a augmenté  les  f reres)  et  de 
Senabalal  (Sin  a augmenté  la  semence). 

« Herodian.,  IV,  13.  Spartian.  Caracall.,  c,  6.  Ammian.  Mar- 
cell.,XXlII,c.  3,  §1. 

’ Clovolsolin,  loc.  cit.,  t.  li,  p.  183. 

* Je  cite  à ce  propos  les  paroles  de  Pline  (llist.  nal..  Il,  c.  102, 
103  [99,  100])  : « C'est  ce  que  confirme  l'opinion  de  ceux  qui  font  de 
la  lune  l’astre  de  l'esprit  vital.  Par  elle,  disent-ils,  la  terre  s'emplit 
de  sucs  nourriciers.  A son  approche,  les  corps  grossissent,  ils  se  vident 
cil  son  abseim.  L’ardeur  du  .soleil  desséche  l'humidité;  aussi  dit-on 
que  c'est  un  astre  mâle  qui  brille  et  dévore  tout.  » 
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Mén  était  le  grand  dieu  national  des  Carions,  et  c’est  ce 
qui  explique  comment,  dans  une  inscription  grecfjuc  d'une 
contrée  voi.sine  de  la  leur,  il  est  assimilé  à Zcus  ‘ . 11  devait 
avoir  en  conséquence  une  certaine  analogie  avec  le  Haal 
syrien*,  qualifié  sur  les  inscriptions  de  Forlunœ  reclor 
Ménisque  magisler^.  Il  recevait  en  effet  le  titre  de  roi,  et 
son  culte  était  associé  à celui  d’Atys*.  Ses  simulacres 
étaient,  comme  celui  de  ce  dieu,  gciicralement  dorés®. 
Stndion  donne  le  surnom  de  Caros,  c’est-à-dire  de  Ca- 
rien,  au  dieu  Mên  qui  avait  son  temple  entre  I^odicée  et 
Caroura®.  Des  rites  particuliers  paraissent  avoir  distingué 
ce  Mên  carien  de  celui  qu’on  adorait  dans  la  Pisidic  sous 
le  surnom  (VArcœos  ou  d’.dscœoi Le  sacerdoce  de  ce 
dernier  dieu  rajipclle  par  son  organisation  celui  des  divi- 
nités de  la  Cap|)adoce  et  de  l’.Asie  en  général.  Le  prêtre 
exei\’ait  sur  le  jiays,  comme  on  verra  plus  loin  que  cela 
avait  lieu  dans  divers  cantons  de  la  Cappadoce,  une  auto- 
rité souveraine,  qui  fut  abolie  après  la  mort  d’AmynIas*. 
Un  grand  nombre  d’biérodules  étaient  attachés  au  service 

' Voyez,  pour  les  preuves,  Boelticher,  Arica,  p.  50  et  siiiv. 

^ Voyez  une  inscription  de  l'an  2‘26,  trouvée  dans  la  Mæonie,  el  où  il  est 
question  du  Ziù;  MxTOx).r,vo;  xxi  Mr,ïOTXjx;o^  (ap.  Boeckh,  t.  Il,  n“  3't38). 

* Orelii,  t.  III,  edil.  llenzen,  n”  5862.  Cf.  Ilenicr,  Mélanges  d'épi- 
graphie,  p.  132. 

* M.D.M.l.  El’.  ATTIDI.  MENO  TYPANNO  (Orelii).  Atys  recevait 
aussi  le  titre  de  (IxxiXiù;  (Julian.  Oral.,  p.  315,  ii°  1901).  L'ne  aulre  in- 
scription (Orelii,  n°  1900),  où  Mén  est  également  associé  à Cybèle  et 
à son  amaul,  le  représenic  comme  le  dieu  de  l'Sme  et  de  l'inlelli- 
gciicc  {animœ  et  mensis  cuslos),  sans  doulc  en  vertu  du  sens  que  les 
Latins  prêtaient,  d'après  leur  langue,  au  mot  nien. 

* ù Âtti;  xxt  i MiOfr.;  xxi  o Mtti  5/.ci  (Lucian,  Jupiter  Tra- 

gœdus,  c.  8.) 

6 .Stral).,  XII,  p.  580. 

’ SIrab.,  XII,  p.  576-577. 

* SIrab.,  XII,  p.  577. 
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(lu  temple.  On  sait  peu  de  cliose  du  culte  rendu  au  dieu 
Mèn.  Le  taureau,  dont  les  cornes  rappellent  le  crois- 
sant de  la  lune,  lui  était  consacré,  comme  chez  les  Grecs 
il  l’était  à Dionysos*.  Ce  culte  avait  sans  doute  beau- 
coup d’analogie  avec  celui  de  Sabazius  et  d’Atys*.  Nous 
voyons  en  effet  les  prêtres  de  Mèn  jouei-,  sons  le  nom 
de  Ménagyrtes^,  le  même  rôle  que  les  ministres  de 
la  déesse  phrygienne.  Si  donc  le  culte  de  Mèn  pé- 
nétra dans  la  Grèce,  il  dut  s’y  confondre  avec  celui 
d’.\lys  et  de  Sabaziiis.  On  rencontre,  il  est  vrai,  chez 
les  Grecs,  des  noms  qui  rappellent  la  dévotion  pour  celte 
divinité  *,  mais  on  ne  trouve  mentionnés  nulle  part  en 
Grèce  de  temples  en  son  honneur  ®.  .Alèn  demeura  tou- 
jours un  dieu  exclusivement  asiatique  ; la  présence  con- 

■ Le  taureau  est  figuré  au  revers  des  médailles  de  Pessinunte,  qui 
portent  au  droit  la  ligure  du  dieu  Mén  (voy.  Miouuet,  Suppl.,  t.  VU, 
p.  6i3,  n"  58).  Sur  une  inoDiiaic  de  Nysa,  en  (xirie,  de  l’époque  de 
Valériiis  l'ancien,  une  tête  de  taureau  est  placée  aux  pieds  du  dieu, 
qui  d'une  main  tient  une  palère,  et  de  runtre  la  hasie  (Mionnel, 
t.  III,  p.  372).  Une  téie  de  taureau  est  aussi  ligurée  à ses  pieds  sur 
certaines  médailles  de  Sibibonda,  en  Phrygie  (.\iionnet,  Suppl.,  t.  VU, 
p.  616). 

* Voyez  ci-dessus,  p.  30û,  note  1. 

* Mr.vappTou.  (Voy.  Bœttiger,  Idem  zur  Kunstmythologie , I, 
p.  139.) 

* Tels  sont  les  noms  de  Ménodore  (Mr.vîJ'cof'.;)  et  de  Ménodole  (Mtivo- 
JoTc;).  Un  sculpteur  de  ce  dernier  nom  llorissait  à Athènes  au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère  (Sillig,  Calai,,  p.  271).  Deux  inscriptions 
d’Athènes  font  mention  d’un  Ménophile  (M>r*oçac;)  (Boeckh,  t.  I, 
n"  593,  608). 

‘ « Il  faut,  écrit  Letronne  en  parlant  de  Mén,  que  le  culte  de  ce 
dieu  soit  bien  rarement  sorti  de  l’Asie  Mineure,  car,  à l’exception 
d’une  médaille  de  riyrrachium,  en  Illyrie,  de  Ityzancc  et  de  Marciano- 
polis,  en  Moesie,  les  noms  de  MT.vi-feyiiî;,  Mr.vç- 

çâvrt;,  MT.yLç.»vT,;,  cl  surtout  Mr.v'çi>.c;,  le  plus  fréquent  de  tous  dans  les 
Inscriptions  cl  sur  les  médailles,  se  trouvent  exclusivement  sur  les 

T.  lit.  9 
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sliinln  do  sos  iiii:i}îos  sur  l('s  inédaillos  impériales  do 

l’Asie  Mineure  nous  prouve  que  la  piélé  |MHir  son  eulle 

ne  s’était  pas  affaiblie  au  eontaet  du  |)anlhéon  liellé- 

niipie. 

Aux  différentes  divinités  (pii  viennent  d'être  citées 
comme  appartenant  à la  Phrypie  ou  à la  Lydie,  il  faut 
ajoiiterle  dieu  Année,  que  les  l.ydieiis  a|ipelaienl  Aorrfjs*. 
On  reconnaît  dans  ce  nom  le  radical  qui  entre  dans  le 
mot  Sar  (inD),  projiremenl  cercle,  par  leipitd  les  Assy- 
riens désignaient  des  pf'riodes  de  temps  L’origine 
vraisemblablement  sémitiipie  du  dieu  lydien  montre  que 
la  luythologii'  lydienne  devait  être  en  grande  fiartie  d’ori- 
gine assyrienne  ; ce  qui  continue,  d’autre  part,  l’origine 
assyrienne  du  dieu  lydien  Sandan,  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

Malgré  la  différence  des  noms  qui  séjtare  les  dieux 
de  la  Lydie  et  de  la  Pbrygie  des  divinités  greccpies,  il  est 
facile  de  n^connaitre  on  eux  ces  mêmes  pcrsonnifii'a- 
tions  des  forces  de  la  nature,  qui  se  retrouvent  chez 
liresque  tous  les  peuples  de  l’antiquité.  Leur  culte  ne 
devait  pas  conséquemment  offrir  des  cérémonies  essen- 
tiellement différentes  des  cérémonies  grecques.  J’ai  dt'jà 
dit  que  les  expiations  se  praticpiaient  de  même  chez  les 
l.ydiens  cl  chez  les  Grecs  L’observation  des  augures 
existait  aussi  cbez  les  Phrygiens,  et  cet  ail  avait  pris  chez 
eux  un  tel  développement,  ipi’ils  pas.saient  pour  en  être 
les  inventeurs 

monnaies  des  villes  asiatiques  de  l'(‘poquc  impériale.  » {Ktudt  des  noms 
propres  grecs,  p.  90.) 

' (J.  Lyd.,  De  mensib.,  III,  l(i.) 

* Héros,  p.  bh  eisq.,  cdil.  Iticluer. 

1 Voy.  Uerodiit.,  I,  35. 

* Voy.  Üeiu.  Alex.  Stromal.,  I,  p.  361,  edii.  Potier.  Talian.  Oral, 
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On  aurait  pu  s’attcuflre  ü retrouver  eu  Thrace  les 
divinités  de  la  Plingie,  puis<iue  les  populations  des 
deux  pays  appartenaient  à la  même  l’ace.  Mais  hors  le 
nom  de  Midas,  (pii  se  rattachait  encore  au  delà  de 
rilelles[K)nt,  à des  traditioas  locales,  dont  l'origine 
est,  il  est  vrai,  inconnue,  on  ne  découvre  rien  qui 
permette  d’identifier  les  religions  de  la  Phrygie  et  de 
la  Thrace.  Le  syncrétisme  qui  s’opéra  dans  les  der- 
niers temps  entre  la  religion  phrygienne  et  les  croyances 
de  la  Perse  et  de  l’Asie  Mineure,  nous  explique  l’om- 
ment  les  dieux  de  la  Phrxgie,  Atys,  Saha/ius,  Mèn, 
finirent  par  être  assimilés  à des  divinités  syro-per- 
sanes,  et  notamment  à Mifhra.  Sur  une  curieuse  terre 
cuite  du  musée  de  Berlin  qui  provient  de  (]alvi,  ou  voit 
rcpréseiih’c  une  divinité  ailée  avec  le  costume  généra- 
lement donné  à Atys  et  à Mithra*;  elle  tient  de  chaque 
main  une  paiithcro  par  le  cou.  Ce  sujet  rappelle  (!elui 
qui  réparait  si  souvent  sur  les  monuments  assyriens  : 
c’est  une  divinité  saisissant  de  chaipic  main  un  animal 
féroce*.  11  est  donc  à croire  que  l’on  finit  |iar  trans- 
porter à Atys  les  caractères  des  divinités  de  la  Syrie. 
Les  monuments  nous  fournissent  d’autres  exemples  de 
rap[irocheinents  analogues.  Sur  un  has-relief  d’airain 
trouvé  à Rome,  et  que  (m;  même  musée®  possède,  se 

ad  Grœc.,  § 1.  D'après  ce  dernier  auteur,  les  Isaiiriens  prélendaienl 
aussi  à riionncur  de  celle  découverte. 

* Archaoloy.  Xeitung,  185Ü,  ii”  6!i,  pl.  i,xiv. 

^ Voyez  surtout  les  planches  de  l'ouvrage  de  M.  Lajard,  intitulé  Le 
culte  de  Mithra.  Le  personnage  représenté  sur  la  terre  cuite  de  Calvl 
est  vraiseniblablement  une  divinité  solaire,  analogue  à Atys.  (Voy. 
Arnob.,  Adv.  Gent.,  V,  42.) 

1 Archaoloy.  /eituntj,  1854.  n”  05,  pl.  lxv.  Le  bonnet  et  le  cheval 
sont  deux  attributs  du  dieu  Lune. 
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voit  nn  cavalier  qui  offre  avec  le  dieu  Mêii  une  assez 
frappante  ressemblance;  il  est  placé  dans  l’antre  mi- 
lliriaqiie,  brandit  une  bâche  et  est  entouré  d’aniinau.\ 
et  de  personnages  symboliques.  J’aurai  du  reste  occasion, 
en  traitant  au  chapitre  XVIII  des  modifications  que  l’or- 
phisme fit  subir  au.\  idées  grecques,  de  revenir  sur  les 
divinités  orientales  auxquelles  la  Phrygie  avait  fourni 
quelques  traits. 

Les  Thraces,  dont  j’ai  fait  connaître  au  chapitre  I"  * 
le  caractère  ethnologique,  appartenaient  à la  même 
souche  que  les  Gètes  et  les  Scythes*;  ils  devaient 
avoir  pour  religion  un  naturalisme  analogue  à celui  de 
ces  deiLX  dernières  populations,  .\ussi,  pour  complé- 
ter la  notion  que  nous  ont  laissée  les  anciens  de  la  reli- 
gion thrace,  doit-on  étudier  celle  des  Scythes  d’Hé- 
rodote®. Ceu.\-ci  invoquaient  le  dieu  du  ciel  sous  le 
nom  preapie  phrygien  de  Papœos*-,  la  terre,  sous 
celui  d’Apia,  qui  rappelle  l’ancien  nom  du  Pélopon- 
nèse®; le  feu,  sous  celui  de  Tahiti^;  la  jilanète  Vénus 


* Voyc*  tome  I,  p.  37. 

* M.  Bergmann  a i^tabli,  dans  un  excellent  Mémoire,  que  la  majorité 
des  peuples  auxquels  Hérodote  a donné  le  nom  de  Scyilies,  et  en  parti- 
culier ceux  qui  occupaient  le  sud  de  la  Russie  actuelle,  étaient  de  la 
même  race  que  les  Germains  et  les  Slaves.  (Voy.  K.  G.  Bergmann,  Les 
Scythes,  les  ancêtres  des  peuples  germaniques  et  slaves.  Colmar, 
1858.) 

* Uerodot.,  IV,  59. 

* Voyez  plus  haut,  page  99.  Ce  mot  qui  rappelle  l'arménien  pap, 
aïeul,  parait  avoir  signifié  père.  (Bergmann,  uuvr.  cil.,  p,  32.) 

i Stepli.  Byzanl.,  v"  Âirii.  Ce  mot  ne  signifiait  rien  autre  chose 
que  continent,  et  répondait  au  grec  vro'.;;  on  le  retrouve  dans  le 
nom  de  Messapia,  terre  du  milieu  (Bergmann,  ouvr.  cil.,  p.  3!i).  Cf. 
tome  I,  p.  222. 

^ M.  Bergmann  rattache  ce  nom,  qui  signifiait  feu,  à la  même  racine 
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OU  la  lune,  sous  celui  A' Arlimpasa  *.  Les  Soyllics,  de 
meme  que  les  Gèles,  iminolaient  à leurs  ^vipités  des 
vidimcs  humaines;  ceux-ci  à leur  {xrand  dieirx<ï/nioj7i s *, 
ceux-là  à une  déesse  lunaire  qu’Hcrodote  appelle  Orst- 
loché  ®. 

Le  culte  des  Thraces  semble  avoir  été  un  peu  moins 
barbare  que  celui  des  Scythes,  car  l’historien  d’Halicar- 
nasse  nous  parle  de  jeux  de  diverses  espères  qui  se  (îélé- 
braient  chez  eux  eu  l'hoimeur  des  morts,  au  moment  des 
funérailles*,  usage  qui  existait,  comme  ou  l’a  vu,  chez  les 
Grecs,  et  qui  dénote  dt^à  un  certain  degré  de  dévelopjie- 
menl  dans  les  rites  religieux.  Le  même  historien  nous  dit 
que  les  Thraces  n’adoraient  que  trois  divinités  : Arès, 
Dionysos  et  Artémis  ®.  11  est  évident  qu’il  ne  faut  entendre 
par  ces  noms  que  trois  divinités  ayant  avec  celles  qui 
étaient  ainsi  désignées  chez  les  Grecs  une  certaine  analo- 
gie. Arès  ne  pouvait  être  qu’un  dieu  de  la  guerre,  .\rté- 
niis  qu’une  divinité  lunaire.  Or,  on  retrouve  chez  certaines 
tribus  de  la  Tbraee,  notamment  chez  lesÉdones,  le  culte 
de  deux  déesses  désignées  sous  les  noms  de  Bendis®  et  de 

que  Tapâti,  nom  de  la  déesse  du  feu  chez  les  llindoux.  Les  idées  de 
feu  ifocus)  et  de  ramllle  {familia)  étant  constamment  associéés,  on 
s'explique  la  parenté  des  mots  de  tabiti  et  de  leuta,  nation  (celtiq.), 
thioth,  tribu  (golh'iq.)  (Bergmann,  p.  Uh). 

• C’est-à-dire,  suivant  M.  Bergmann,  noble  dame  (artin,  noble, 
radie,  indo-européen,  et  pats,  pati,  seigneur)  (Bergmann,  p.  Al). 
Artimpasa  paraît  avoir  été  plutôt  la  lune  que  Vénus,  astre  souvent 
confondu  avec  elle,  comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant. 

* Uerodot.,  IV,  9&. 

3 HerodoL,  IV, 59.  Cf.  Pansan.,  I,  c.  A3,  § 1. 

■*  HerodoL,  V,  8. 

* Ilerodot.,  V,  7. 

• Biy^iî.  Voyez  Hesychius,  v*  Schol.  ad  Platon,  de  Republ.,  I, 
p.  255,  édit.  Bekker,  Anecdot.  grœc.,  p.  13A3. 
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Coly.s  ou  (^otyllo  *.  Ce  qui  est  l’aiiporti;  tic  ces  doux  divi- 
iiifôs,  dont  kl  iiroriiiôri'  ra|»polail,  disail-ou,rnéo:ilo  liollé- 
iiiquo®,  nous  l'ail  rooouiiaîlro  ou  ollos  dos  doossos  liuiairos  : 
00  sont  II  ôs  \ raisonihlaliloiiionl  oollcs  (ju’Hth’otlolo  a ooii- 
foiiiliios  avoo  .\rl('‘iuis.  Lt'  Dionysos  luoiilioiiiii!  par  lo 
mÛMiic  liistorioii  avail-il  iim*  paroiité  plus  ôtruilo  avoc  lo 
dion  ffrooipio  oollo  qui  résultait  d’iiiie  simple aiialoftio  d’al- 
Irilmts?  C’est  là  iiiio  tpioslioii  dilVioilo.  Tous  los  aiioieiis 
nous  parloiit  du  oiilto  do  Dionysos  ou  do  Baoohiis  ooinine 
ayant  été  cxlrémouionl  répandu  on  Tliraoo,  ot  lui  iloii- 
uaioiit  uiéino,  ooiuuio  on  l’a  vu  au  lomo  1*%  04*  pays  pour 
horooau.  Cotte  Tliraoo  no  doit  pas,  il  est  vrai,  ainsi  tpio 
je  l’ai  iléjà  fait  roniarquer,  ètro  idoiitiliéo  avec  la  ooiitrée 
dont  il  est  ioi  qiiostion.  La  Tliraoo  priniitivo  litait  la  Ma- 
oédoino  ot  la  Tliossalio.  On  ne  sait  si,  dt‘  oos  ilornièros 
oontréos,  le  oulto  do  Dionysos  n’ost  |ias  passé  dans  la  se- 
conde Tliraoo,  on  subissant  sans  doute  oertaiiies  luodili- 
eations.  Dos  failles,  nées  de  la  confusion  dos  i leux Thraoi's, 
ont  pu  assigner  onsiiilo  pour  théâtre,  à divers  épisodes  do 
la  légende  de  Dionysos,  dos  localités  de  la  T'iir.ioe  liellos- 
pontiipio  Nous  voyous  par  Hérodote  tpio  les  (ireos 
étaioiil  déjà,  do  sou  temps,  entrés  en  relations  suivies 
avec  les  populations  llmioo-soylliiquos*.  lisent  doue  bien 
pu,  sous  rempire  de  la  croyance  à une  origine  tlirace  de 

> .'Escliyl.  ap,  Slrab.,  X,  p.  470. 

> Hcsycliiiis,  V At>.c-pf,ov.  Cf.  v‘  BsvJi;. 

^ La  confusion  qui  s'opéra  entre  les  deux  Thraces  explique  comment 
on  prélciidil,  plus  lard,  faire  remonter  à Orphée  l'instilution  de  mys- 
tères on  de  cérémonies  usités  dans  la  Tlirace  liellesponlique,  par  exemple 
ceux  des  Cicones.  (Oiodor.  !'ic.,  V,  77.) 

< Heroilol.,  IV,  95  et  sp.  On  voit  même,  par  ce  que  cet  écrivain 
rapiiorlc  de  Scylès  (IV,  79),  que  les  myslères  de  Dionysos  avaient  été 
porlés  jusque  ciiei:  les  Scyilies  des  liords  du  Boryslliène. 
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loiii’s  (lii'iix,  porter  dans  la  eontrce  de  l’Hémus  et  du  Stry- 
inoii  le  eulle  du  (ils  de  Séinélé.  Quoi  f|u’il  en  soit,  il  est 
certain  que  les  Dionysies  lielléiiiiiues  rappelaient  tout  à 
lait  les  fêtes  de  la  Phryfj;ie  et  de  la  Tliraee.  Cette  analogie 
était  telle,  que  les  Grecs  crurent  reeoniiaitre,  comme  je 
l’ai  dit,  Dionysos  dans  le  Sahazius  phrygien,  et  voilà  eom- 
menl  la  l.ydie  ne  tarda  jias  à devenir  un  second  centre 
de  la  mythologie  dionysiaque'. 

Le  culte  de  lîendis  avait,  de.  la  Thrace,  rayonné  jus- 
que dans  nie  de  Leinnos*  et  déjà  pénétré  en  Attiqne,  au 
temps  de  Xénoplion  Les  l'êtes  de  la  déesse,  les  Ben- 
didies,  l'appelaient  par  leurs  rites  les  Dionysies*;  aussi 
trouvèrent-elles  chez  les  Athéniens  un  aci'iieil  favo- 
rable tout  en  conservant  cependant  le  caractère  d’un 
culte  étranger®. 

Les  mystères  ou  fêtes  eédélirées  la  nuit  en  riionneurdc 
Cotys  ou  de  Cotylto  présentaient  un  caractère  encore  plus 
orgiastique  que  celles  de  Bendis’.  Ce  ipie  nous  en  sa- 
vons tend  à nous  faire  regarder  celte  déesse  l'ommo 
ayant  eu  une  certaine  parenté,  sinon  d’origine,  au  moins 

■ mont  Tmoliis,  en  Lydie,  fui  alors  donné  comme  ayant  été  le 
licrceaii  du  dieu,  oil  ilipp.i  l'avait,  ,ijoutait-on,  nourri  (Eiiripid.  liacch., 
V.  55,  s(|.;  cf.  Orpli.  Ilymn.,  XLVIl,  U).  De  là  le  rôle  que  l'on  fit  jouer, 
dans  la  léftcnde  du  dieu,  aux  Amazones,  héroïnes  lydiennes  et  phry- 
giennes (DIodor.  Sic.,  III,  G5). 

’ Voy.  Arisiophan.,  ap.  Photius,  Lexic,,  v*  MiysiAniv  8ie». 

^ Xenoph.  Histor.  grœc,,  il,  c.  û,  § 11. 

* Hellen.,  Il,  c.  S,  5 8. 

* llesychitis,  v"  Bi'vJi;.  Platon.,  De  Republ.,  1.  p.  256. 

8 Sirabon  (X,  p.  A71)  comprend  les  Bendidies  parmi  les  cultes  étran- 
gers. (Cf.  Tit.  Liv.,  XXXVIll,  Al.) 

’ Aussi  ceAtc  déesse  fut-elle  regardée  comme  celle  de  l'impureté.  (Cf. 
Jtiveu.  Salir.,  Il,  92.  Ilorat.  Epod.,  XVII,  56.  Slrab.,  X,  p.  570. 
Suidas,  V”  Kii  j;.) 
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d’atlributs,  aveo  Cyla-le.  Sa  fêle  eoinmeiiçait  par  une  puri- 
fieation,  une  sorte  de  baptême  ' analogue  à celui  (}u’on 
trouve,  à rêpoqiio  romaine,  iiratiqué  sous  les  noms  de 
taurobole  et  de  criobolc  ® dans  le  culte  de  Cybèle.  De  là 
le  nom  de  Baples  donné  aux  prêtres  de  la  déesse  tlirace®. 
Les  Halles  et  les  métragyrtes  administraient  également 
une  espèce  de  baptême,  et  l’on  ne  saurait  douter  que  celte 
circonstanci!  n’ait  beaucoup  contribué  à répandre  le  culte 
de  Colyllo  qui,  de  bonne  heure,  pénétra  juscpi’à  Rome*. 
Les  cérémonies  purificatoires  furent  une  des  causes  j)riu- 
ci|>ales  de  la  vogue  dont  a joui,  chez  les  anciens,  le  culte 
des  ilivinilés  orientales.  Cai'  la  faveur  fut  toujours  a.ssurée 
aux  religions  qui  promettent  la  rémission  des  fautes  et 
savent  calmer  les  terreurs  de  la  cousi-ience  par  l’emploi 
de  certains  rites,  de  certaines  prières.  Hérodote  ajoute 
aux  trois  divinités  désignées  par  lui  comme  étant  celles 
des  'fliraces,  un  quatrième  dieu  (pi’il  appelle  Hennés, 
et  aucpiel  il  nous  apprend  que  les  rois  du  pays  ren- 
daient seuls  un  culte,  comme  à leur  ancêtre.  Il  est  pro- 
bable qu’il  s’agit  ici  d’une  divinité  de  la  terre,  analogue 
à celle  que  les  Germains  adoraient  sous  le  nom  de  Tuisco'‘, 
et  à laquelle  un  culte  était  rendu  sous  des  noms  divers 

' Suidas,  V"  BaiTtrai.  Ilcsycliius,  s,  h.  i;. 

* Voyez  ci-dessus,  p.  95.  Les  taurobolcs,  qui  furent  introduits  à 
Home,  vers  l'époque  des  Antonins,  avaient  le  caractère  de  cérémonies 
purificatoires.  (J.  Firmicus,  De«rror.  prof  an,,  26.  Cf.  Salmas.,  Ad 
Lamprid.  Heliog.,  7.) 

3 Juven.  Salir.,  VI,  92.  Ailleurs  le  même  satirique  nous  montre 
les  prêtres  de  Cybèle  prescrivant  aux  superstitieuses  Romaines  qui  veulent 
être  lavées  de  leurs  crimes,  d’aller  se  plonger  trois  fois  la  tête  dans  le 
Tibre.  (Salir.  VI,  522,  523.) 

* Juven.,  foc.  cif.  • 

5 Tacit.  Germ.,  c.  3.  Cf.  VV.  .Millier,  Geschichte  und  System  der 
alldeutschen  Religion,  p.  225. 
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(•liez  les  Celtes  et  d’autres  |>opulations  indo-euro|téeniies. 
Car  il  est  à noter  (jiie  les  dieux  éti’angers  assimilés  par 
les  Crées  à leur  Hermès  sont  généi-alement  des  divi- 
nités ehthoniennes  ; Hermès  ayant  eu  par  exeellenee  ec 
caractère. 

A mesure  que  les  Hellènes  entrèrent  davantage  en  rela- 
tion avec  les  Tliraees,  leur  langue  et  leui’s  oroyanees  pé- 
nétrèrent de  plus  en  jtlus  chez  ec  pciqile.  F!n  sorte  que, 
par  degrés,  les  divinités  tliraees  se  trouvèrent  renqilaeées 
par  Jes  divinités  lielléni(|ucs  auxquelles  elles  avaient  été 
astiimilées.  La  Tliracc  finit  donc  par  adorer  bien  réelle- 
ment .Vrès,  Dionysos  et  .\rlémis.  .Mais  elle  dut  inévita- 
blement conserver,  dans  ses  cérémonies  religieuses,  les 
formes  de  son  ancien  culte  national. 

Le  nom  de  Dionysos  étant  tout  belléni(|ue,  il  n’est 
vraisemblablement  pas  dérivé  de  la  langue  des  Tliraees, 
chez  lesquels  on  ne  retrouve  d’ailleurs  aucun  nom  de 
divinités  grecques'.  De  plus,  il  est  peu  probable  que  la 
culture  de  la  vigne  remontât,  chez  un  peuple  aussi  bar- 
bare, à une  épo(|ue  plus  ancienne  (pi’en  Grèce.  Ot 
arbuste  doit  avoir  été  porté  chez  eux  par  des  colonies 
grec(|nes  ou  maeédoiiiennes.  Or,  il  est  à noter  que  c’est 
prik'isément  dans  les  localités  de  la  Tbraee  dont  le  vin 
avait  acquis  de  la  réputation*,  que  nous  trouvons  les 
principaux  sanctuaires  du  Dionysos  tbraee.  Il  y a donc 

' J’enicnds  parler  ici  de  dirinitës  réellement  thraces,  telles  que 
Cotyiio,  Bendis,  et  non  de  dieux  comme  Apollon,  dont  le  culte  n'arait 
été  introduit  que  postérieurement,  sans  doute  lors  de  la  fondation 
d’Abdère  par  Timésios  de  Clazoménc.  (Herorlot.,  I,  168.) 

* Ainsi  Dionysos  était  adoré  comme  le  patron  de  Maronée,  à raison 
du  rin  renommé  qu’on  y récoltait  (voy.  Pliii.  Hist.  nat.,  XiV,  U,  18; 
Tibull.,  IV,  1,  V.  57).  Homère  {Odtjss.,  I.\,  t.  197)  parle  déjà  du  rin 
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là  un  nouvel  indice  (jne  le  tMilte  de  ce  dieu  était  d’impor- 
taliou  étrangère.  I.cs  liahilanis  du  pay.s  étant  fort  adonnés 
aux  excès  du  viii  *,  la  dévotion  pour  Dionysos  s’y  ré- 
liandit  naturelleiui'ut;  de  là  riinportanee  de  sonculjle  dans 
la  Tliraee.  Ainsi  tout  ce  qu’il  est|ierinis  d’admettre,  c'csl 
qu’on  révérait  dans  cette  contrée  une  divinité  <|ui,  |iarses 
attributs  et  son  culte,  rap|ielait  d’une  manière  frappante 
le  Dionysos  hellénique  et  lui  fut  i<lentiüée  par  les  Grecs, 
la*  nom  de  Bassareus  (|ue  recevait  Dionysos  en  Lydie 
était  em[»runlé  au  vêtement  de  i)eau  de  renard  que,  dans 
ce  pays  comme  en  Thrace-,  on  portait  lors  des  cérémo- 
nies en  son  honneur;  et  c'est  là  (uicorc  une  dernière 
circonstance  (pii  tend  à faire  admettre  une  parenté  a.ssez 
étroite  entre  le  dieu  de  la  Lydie  et  celui  de  la  Thrace, 
auxipiels  les  Grecs  appliipièrent  (‘gaiement  le  nom  de 
Dionysos. 

Ouebpie  puisse  être  d'ailleurs  l’origine  fort  controver- 
sahle  du  Dionysos  thrace,  il  faut  m'onnaitre  (pie  les  rites 
(|ui  SC  pratiipiaient  en  l’invorpiaut,  dans  les  villes  de 
l'Hémus  et  sur  les  hords  de  l'Ilèbre,  conlrihu(*rent  à mo- 
difier le  caractèie  des  Dionysies  helléniipies.  Comme  on 
avait  fini  |iar  croire  ijue  la  Thrace  éfait  la  pairie  du  dieu 
de  Ny.sa,  les  dévots  allaient  de  préféieiKMi  l'adorer  dans 
son  hcrceau  snppos('*,  et  de  retour  en  Grèce,  ils  devaient 
attacher  plus  de  respect  et  de  confiance  aux  riics  qu’ils  y 

de  cette  ville  ; ce  qai  montre  que  les  Grecs,  depuis  une  tlpoque  rccultie, 
étaieut  en  rapport  avec  ses  liabitanls,  et  rend  ma  supposition  plus  vrai- 
semLilablc.  Kii  un  antre  lieu  de  la  Thrace  (l’ausan.,  IX,  c.  30,  $ 5), 
existait  un  oracle  de  Dionysos. 

' V’ojox,  sur  l'ivrognerie  des  Tliraces,  Platon.  Leg.,  1,  §9,  p.  Ù61, 
462,  edit.  Bokker. 

’ Polinx,  VU,  59.  llerodut.,  VU,  75.  Xcnopliun.  Cijr.  Exped.,\ll, 
ù,  4.  cr.  Boetticlier,  Arica,  p.  42. 
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uvilient  vus  adoptés.  Il  n’esl  jfas,  du  reste,  impossible  (|ue 
le  surnom  de  Bacelius  ( Bâ;c'/oî  ;,  doimé  à Diony.sos fût 
lé  nom  du  dieu  tliraee  que  l’on  a eonfoiidu  avec  le  fdsdc 
Sémélé;  ce  nom  semble  appartenir  à la  même  racine  <|ue 
le  phrygien  Bagœos^  Bay^wî/,  cl  avoir  simplement  signilié 
dieu.  Il  ne  se  rattacbe  pas  d’ailleui's  directement  à la 
langue  grce(pie,  tandis  qn'il  tient  à l’idiome  [ibrygien, 
identique  |)our  le  fond  à celui  delà  Tbraee®. 

On  vient  de  voir  que  la  (^arie  avait  reçu,  à une  épo<|uc 
ancienne,  le  culte  des  principales  divinités  de  la  Plirvgic*; 
sur  son  littoral  s’était  projiagée  l’adoration  des  divinités 
hell('ni(pies.  Plus  en  nq)port  avec  la  Gi'èee,  la  Carie  ne 
conserva  [loinl  dans  sa  religion  fa  |)bysionomie  tout  asia- 
tupie  (pie  gardèrent  constamment  les  dieux  phrygiens. 
Les  Doriens,  les  Ioniens,  importèrent  dans  cette  contrée 
le  culte  d’Apollon  et  de  Poséidon,  (pii  (initpar  devenir 
la  religion  doininanfc  des  |)rineipales  vill(*s  de  la  (.‘ôte. 
Cependant,  malgré  eette  helli'nisatioii  de  la  religion  ea- 
rienne,  il  est  une  divinité  (pii  conserva  toujours  son  carac- 
tère national  et  (pie  les  Grecs  ne  iiarviiirenl  jamais  A 
identifier  eomplétcment  avec  un  de  leurs  dieux,  c’est 
Labrandeus  (.Vaëpaviîe'j;  ou  AaÇpavtîy.r;;),  le  Zeiis  (’arien 
ou  Slratiüs,  divinité  des  combats,  adorée  dans  les  jirinci- 
palcs  villes  de  la  Carie,  sous  des  surnoms  divers®.  Ce 


■ Ou  I3xx/,iij;.  Pausan.,  IX,  c.  16,  § h.  Diodor.  .Sic.,  IV,  c.  5. 

* Voyez  Berginann,  Les  Scythes,  p.  vu. 

* Vojpz  lomc  I,  p.  32  el  .suiv. 

* l.’épilll^le  (le  Caros,  donnée  à Mén,  dans  le  temple  qu’il  avail 
près  de  Caroura,  en  C^rie,  indique  qu'il  était  devenu  un  dieu  loul 
carien,  si  loiilefois  ce  surnom,  que  .Slr.nbon  nous  a conservé  et  qu| 
ligure  sur  les  médailles,  n'a  poiut  une  autre  étymologie.  (Voy.  Strab., 
XII,  p.  580.  Mionuet,  Suppl.,  t.  Vil,  p.  519,  n"  193.) 

A stiabon  nous  dit  en  eiïet  (.VIV,  p.  315}  que  le  culie  de  Zeus  était 
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Zoiis,  ou,  pour  mieux  dire,  le-  dieu  carien  que  les 
Hellènes  identifièrent  avec  leur  Zeus,  avait  son  prin- 
eipal  sanotuairc  à .Mylasa',  la  première  capitale  de  la 
Carie;  son  image,  représentée  sur  les  anciennes  mon- 
naies des  rois,  figure  encore  sur  les  médailles  de  cette 
ville*,  à l’époque  im[»*riale.  Son  principal  attribut  était  la 
liaclic  à deux  tranehants  ou  bipenne®,  arme  nationale 
des  Ioniens  et  des  Cariens.  On  la  trouve  etVeelivement 
toujours  placée  dans  les  mains  des  Amazones,  béroïnes 
qui  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  traditions  mytholo- 
giques de  ces  contrées*,  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  plus 
loin.  Il  semble  mèmeijue  ce  soit  cette  arme  qui  ait  valu 

reconnu  de  tous  les  Cariens,  et  il  nous  montre  ainsi  que  les  Zeus 
désignés  en  Carie  par  diverses  épillièles  n'élaient  pas  difTérents  du  dieu 
national.  (Cf.  Plin.  Hist.  nal.,  XXXII,  2,  7.) 

‘ Voy.  Ilerodot.,  I,  171,  v.  119.  Strab.,  XIV,  p.  658,659. 

1 Voy.  Mionnci,  t.  III,  p.  357,  358;  Suppl.,  l.  VI,  p.  511.  Le 
Zeus  carien  est  liguré  sur  ces  monnaies,  tenant  la  bipenne  d'une  main 
et  la  baste  de  l'autre.  Sa  statue,  terminée  en  gaine  et  ayant  quelquefois 
le  modius  sur  la  tête,  est  placée  dans  un  temple  létrastyle,  dont  le 
fronton  est  décoré,  sur  une  médaille  du  temps  de  Géta,  d'un  bouclier 
placé  entre  deux  capricornes  (voy.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  512, 
11”  376).  Ce  temple  tétrastyle  parait  avoir  remplacé  un  temple  distyle, 
liguré  sur  des  monnaies  de  Caracalla,  et  dans  lequel  on  voit  l'image  du 
Zeus  carien  vêtu  de  la  toge  et  la  main  droite  posée  sur  une  baste 
(Mionnet,  III,  p.  357).  Ce  temple  s'élevait  à quelque  distance  de  Mylasa, 
mais  sur  son  territoire. 

3 La  bipenne  se  voit  notamment,  entre  les  mains  du  dieu,  sur  des 
monnaies  de  .Mylasa.  Au  temps  de  .Septime  Sévère,  sur  les  monnaies 
d'IIalicamassc,  la  bipenne  figure  au  revers  (Mionnet,  t.  III,  p.  359). 
Cette  bipenne  devint  l'emblème  de  la  ville  d'Euménia,  en  Pbrygie,  où 
fut  porté  le  culte  de  la  divinité  carienne,  5 une  époque  postérieure 
(voy.  Mionnet,  t.  IV,  p.  293;  Suppl.,  l.  VU,  p.  262,  n“  355). 

< Voyez,  sur  les  Amazones,  la  note  de  M.  Guigniaiit,  dans  les  Éclair- 
cissements du  livre  I\'  des  Iteligions  de  l'antiquité,  t.  II,  part,  li, 
p.  979,  et  K.  G.  Uergmaiin,  Les  Amazones  dans  l’histoire  et  dans  la 
fable  (Colmar,  1857,  in-8"). 
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son  nom'  an  dieu  carion.  Tandis  (|iic  Labrandens  porte 
celte  douille  bâche  d’une  main,  il  tient  de  l’autre  la  liaslc 
ou  la  lance*.  I>a  forme  de  sa  statue  rappelle  les  plus  an- 
ciens simulacres  de  la  Grèce,  et  prouve  la  haute  antiquité 
de  son  culte.  Il  est  probable  que  le  Zeus  de  Mylasa  rece- 
vait aussi  le  nom  de  Ijibrandeus^.  Les  attributs  que  les 
médailles  lui  donnent  sont  en  elTet  identiques  à eciix  de 
ce  dernier*.  Il  faut  en  dire  autant  du  Zeus  Clirysaorias 
adoré  à Stratonicée  et  dont  le  nom  parait  indiquer  un 
dieu  portant  à la  main  un  glaive  d’or  ®.  Ce  glaive  était, 
selon  toute  vraisemblance,  remblèmedc  la  foudre,  et  fait 
supposer  qu’à  Slralonicéc,  Zeus  était  regardé,  de  meme 
que  le  Zeus  grec,  comme  le  dieu  du  tonnerre.  11  est  jios- 

> EnefTet,  Pliilarquc  nous  apprend  (Quasi,  grœc,,  § A5,  p.  236)  que 
le  mot  voulail  dire  une  hache  en  langue  lydienne.  Celte  élynio- 

logle  tendrait  à Taire  supposer  que  le  dieu  élail  originaire  de  Lydie. 
Quant  il  l’anecdote  par  laquelle  l'écrivain  de  Chéronée  explique  l’at- 
tribut de  la  bipenne  donnée  à ce  dieu,  elle  ne  peut  avoir,  pour  nous, 
de  valeur. 

* Sur  un  bas-relief  assyrien,  on  voit  figurer,  parmi  les  idoles  que 
l’on  porte  en  procession  sur  un  brancard,  un  dieu  à quatre  cornes,  qui 
a aussi  une  hache  d’une  main,  et  qui,  de  l'autre,  tient  la  foudre.  (A. 
U.  Layard,  Siniveh  and  ils  remains,  t.  Il,  p.  ii5t.} 

^ Ce  Zeus  Labrandeus  (AxS^xwSti;)  avait  son  temple  sur  une  mon- 
tagne voisine  de  Labranda  (voy.  Sle|ili.  Byzanl.,  v*  AsCjiavJx).  Le 
nom  de  Labranda  ne  parait  avoir  été  donné  à la  localité  qu'à  l'occasion 
du  dieu  lui-méme. 

* On  voit  en  efiet  figurer  sur  les  monnaies  de  Carie  une  divinité 
qui  tient  une  patère  de  la  main  droite  et  une  haste  de  la  gauche 
(voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  3fi6)  ; ce  doit  être  le  Zeus  Labrandeus,  à moins 
qu’on  n’y  doive  reconnaître  le  Zeus  Clirysaorias,  qui  est  aussi  figuré  de 
la  sorte.  (Voy.  plus  bas.) 

» Voy.  Strab.,  XIV,  p.  315. 

® Tel  est  le  sens  du  mot  Xfjsi'.ii;,  qui  est  donné  par  Homère  comme 
épithète  à Apollon,  et  qu'on  trouve  dan.s  nu  hymne  homérique  à 
Déméter  (v.  h).  Toutefois  ce  nom  de  Xijsxcfiù;  pourrait  bien  être 
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sihie,  (lu  reste,  (|iie  le  Zens  Clirysaorias  :iit  quelque  p:i- 
reiité  d’orifïine  avec  le  (dirysanr  (|iii  appaniîl  d(‘jà  chez 
Hésiode*,  dans  la  légende  de  F\'rs(V.  Hérodote  nous  dit 
que  les  Cariens  s’attribuaient  ('xelusiveinent  le  droit 
d’entrer  dans  le  temple  de  ee  dieu®;  eelte  (’ireonstanee 
est  eonfirniiV  par  les  monninenls;  ils  nous  montrent  avec 
(‘videnee  ipie  le  Zens  (’arien  était  la  divinité  nationale  et 
snpri’me  dn  pays,  et  non  pas  senlnnent  le  patron  de  My- 
lasa  Voilà  j»onr(pioi  il  existait  des  saimtnaiirsde  ce  dieu 
dans  les  principales  villes  de  la  (larie.  .Mais  pour  distin- 
guer la  divinité  adoiw  en  ces  divers  .sanctuaires,  les 
Grecs  attribuèrent  d(’S  surnoms  difféi-ents  an  Zens  ca- 
rien.  L(‘  surnom  d’y/reto.v  ipii  Ini  est  donné  sur  les 
iiK'dailles  d’iasus*,  aussi  bien  (pie  le  javelot  et  le  bou- 
clier dont  est  armi'e  sa  stalin^®,  indiquent  que  bibran- 
deus  était  dans  celte  ville,comme  à Mylasa,  un  dieu  des 
combats®.  Les  Cariens,  peuple  es'scnliellement  guerrier, 

d(5riv(!  dp  cfhii  de  Xfuïï'.:i;,  que  par.iU  avoir  jadis  porlii  ia  conlrée  dont 
Stratonict’c  était  la  ville  principale.  (Pausan.,  V,  c.  21,  § 5;  Stepli.  By- 
ïant. , V*  Xfuo«pi{.) 

* Voy.  Ilesiod.  Throg.,  v.  280,  sq. 

^ ilerodot.,  I,  1.  71.  Cet  historien  ajoute  toutefois  que  les  Mysiens  et 
les  I.ydiens  jouissaient  aussi  de  ce  privilège,  à rai.son  de  la  parenté  de 
race  qui  les  unissait  aux  Cariens. 

’ Le  Zeus  armé  de  la  haste,  et  ayant  la  patère  à la  main,  apparaît 
tant  sur  les  monnaies  du  royaume  de  Carie  q((e  sur  celles  de  Mylasa, 
d’IIalicarnasse  , de  Céramus  (voy.  Mionnet,  l.  III,  p.  3f|6 , 3/iU; 
Supp/.,  t.  VI,  p.  Û79).  Sur  les  monnaies  des  rois  o(t  satrapes  de  Carie, 
llécatomnns,  Mausolc,  Hidrieus  et  Pixodarus,  le  Zeus  carien  est  figuré 
debout,  marchant  ; il  tient  la  hipenne  d'une  main,  et  de  l'autre  la  liaste 
(voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  397  et  suiv.). 

* Voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  353. 

5 Sur  les  médailles  d'iasus,  le  dieu  est,  do  plus,  représenté  casqué. 

* Le  noni  de  Slralios,  que  lui  donnèrent  les  Grecs,  signifie  en  effet 
dieu  des  armées  (»v|iaTo;). 
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et  (|iii  avait  iiivoiité  les  cimiers  et  perleetionné  le  hou- 
elier  *,  devaient  iiaturellemenl  faire  do  leur  divinité 
suprême  tm  dieu  des  combats.  Hérodote*  remarque  que 
les  Carions  étaient  le  seule  nation  à lui  connue  qui  offrît 
des  sacrifices  à Zens  sous  le  nom  de  Sti’atios,  et  cette 
circonstance  achève  de  nous  prouver  que  le  Zens  carien 
différait  essentiellement  du  Zens  p:ree.  Labrandeus  fut 
porté  cependant  de  bonne  heure  en  Attiqnc,  où  il  dut 
se  fondre  avec  Zens®.  Pansanias  donne  Opoa 
pour  son  nom  national*.  Slrabon  l’écrit  Osôgô^,  mot 
qui  paraît  en  avoir  été  la  forme  dorienne  ; elle  fut 
adoptée  par  les  Grecs®.  Ce  que  les  deux  auteurs  nous 
disent  de  l'ette  divinité  sc'inble  du  reste  convenir  à un 
dieu  des  mers"'.  Les  Cariens,  qui  étaient  d’excellents 
marins,  et  (pii,se  livnmt  à la  piraterie,  combattaient  jilns 
souvent  sur  mer  que  sur  tem*,  |ilacèrenl  naturellement 
l’élément  Immide  sous  la  protection  de  leur  dieu  national. 
Ofjoa  devait  être,  pour  eux,  à peu  prés  ce  ipie  fut 
.Vlbéné  pour  les  .Vtbéniens,  et  Jupiter  Capitolin  pour  les 
Romains.  C’était  dans  son  temple  <pie  se  tenaient  les 

* Voy.  Ilcrodot.,  I,  171. 

’ IlercKlot. , V',  119. 

* Des  familles  carieniies.  notamment  celle  d’Isagoras,  poiKrent  en 
Allique,  comme  culte  domestique,  l’adoration  de  ce  dieu  carien. 
(Herodot.,  V,  86.) 

* VIII,  c.  10,  § 3. 

* Stral).,  .XIV,  p.  659.  Cette  forme  est  au.ssi  celle  que  donnent  les 
inscriptions.  (Voy.  U.  Ilenzen,  dans  ie  Bulletin  archéologique  de  Rome, 
ann.  18.'i9,  p.  189.) 

* Voyez  ies  inscriptions  grecques,  où  ce  nom  d'Osôgô  (Oowyû)  est 
consigné  (Boeckh,  Torp.  inscr.  greec..  Il,  n"  2693,  2700). 

’ Dans  une  inscription  de  Myiasa,  il  est  question  d'un  prêtre  de  Z«ù; 
t’taofMa,  cl  de  Zr.v'.ncauJMy.  (Voy.  G.  Ilenzen,  /oc.  rit,  Voy.  sur  Osùgô, 
ce  que  j'ai  dit  tome  I,  p.  89.) 
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délibéralions  politiques*.  11  est  probable  qu’ainsi  que 
cela  s’observe  pour  des  divinités  analogues  de  la  Cappa- 
doce  *,  le  Zcus  carien  avait  un  prêtre  ou  pontife  suprême, 
qui  exerçait  originairement  une  certaine  autorité  dans  le 
pays.  Au  tenqis  de  .Strabon  si's  fonctions,  encore  à vie, 
étaient  entouréiîs  d’une  grande  considération.  (3n  donnait 
[tour  lils,  au  Zens  carien,  Carios,  adoré  en  Lydie  sur  la 
montagne  du  même  nom,  et  (|ui  en  était  peut-être  la  per- 
sonnilication  *. 

Nous  rencontrons  à Laodicéc  de  Pbrygie,  ville  fondée 
à une  époque  plus  moderne  <|ue  Mylasa,  une  divinité 
adorée  sous  le  nom  de  Zens  Àscus^-,  l’origine  en  pa- 
raît également  orientale  : c’était  sans  doute  le  dieu 
su|»rême  de  qiu'lques-uns  des  cantons  de  l’Asie®. 


* Sirabon  nous  dit  en  effet  que  les  Cariens  lenaicnl,  dans  le  temple 
de  Zens  Chrysaorcus,  des  r(!unions  dites marrMxvi.  (Strab., 
XIV,  p.  650.) 

’ Voyez  plus  bas. 

3 Strab  , XIV,  p.  659. 

* Nicol.  Damasern.  Ilistor.  excerpt.,  p.  116,  edil.  Orelli. 

* Cette  ville  a «Hé  fondée  par  Aiitiucbus  II. 

<>  Zcu;  Âsiu;.  Ce  nom  se  lit  sur  une  monnaie  de  Laodicée,  de 
Pbrygie,  décriie  par  .M.  11.  Waddiiigton  {Revue  de  nunûsinati(jue , 
ann.  1851,  p.  175);  il  accompagne  l'image  d'un  dieu  barbu.  M.  de 
Longpérier  croit  qu'il  faut  ebereber  l'élymologie  de  ce  nom  dans  l'hé- 
breu tty  (Aziz),  sigiiiliant  fort.  Il  y a t ait  en  effet,  chez  les  Syriens,  un 
dieu  adoré  sous  le  nom  d'Aziz  (Âlltgu;).  (Cf.  Julian.  7n  Sol.  oral.,  IV, 
edil.  Spanbeim,  p.  150.  Uoeckb,  Corp.  inscr.  grœc.,  l.  111,  n°  5619.) 
On  trouve  dans  nue  inscription  découverte  à Souf,  près  de  Cérasa,  le 
nom  écrit  Àîià;  (\|ti  Ait  iyiM,  Bocckb,  n"  5605),  qui  rappelle  davantage 
la  forme  d'Àoti;.  Sur  une  médaille  de  Laodicée.  ce  /.eus  est  représenté 
debout,  portant  un  enfant  de  la  main  droite  et  tendant  la  main  gauche 
à une  chèvre  placée  devant  lui  (cf.  Mionnel,  t.  IV.  p.  313).  Cette 
chèvre  fait,  je  crois,  allusion  au  mot  hébreu  Tg  (ez;,  qui  signilic 
chèvre. 
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Un  autre  dieu  earicn,  Masaris',  fui  assimile  par  les 
Grecs  à Dionysos.  Ou  ignore  (pielsen  furent,  à l’origine, 
la  nature  et  les  attributs. 

A Rhodes,  le  culte  du  dieu  Soleil  apparaît  avec  un 
caractère  tellement  différent  de  celui  d’.Apollon,  qu'il  faut 
reconnaître  en  lui,  sinon  une  divinité  asiatique,  au  moins 
un  dieu  étranger  au  panthéon  des  Hellènes.  J’ai  fait  re- 
marquer, au  chapitre  II,  que  le  culte  du  Soleil  avait,  dès 
le  principe,  existé  en  Grèce  avec  un  caractère  distinct 
de  celui  d’A|)ollon.  II  parait  vraisemhlahle  que  l’Hélios 
adoré  û Rhodes  et  dans  l’ile  de  Mégiste  et  dont  le  type 
diffère  totalement  de  celui  d’Apollon  *,  était  un  des  restes 
de  ce  culte  primitif  (pii  se  retrouvait  encore  dans  la 
Grèce,  à Élis*,  à .Vpollonie*,  à Hermioné®,  à .\rgos’',  à 
Trézène*,  et  en  plusieurs  autres  localités.  (îe  Soleil,  adoré 
à Rhodes,  participait  naturellement,  en  sa  qualité  de  divi*- 
nité  suprême,  du  caractère  de  Zeus.  Les  Rhodiens  lui 
attribuaient  sept  fils  et  une.  fille®;  c'est  à peu  près  tout 
ce  (jue  nous  savons  des  mythes  dont  il  était  l’objet.  La 
célébrité  du  culte  du  Soleil  à Rhodes  finit  par  faire  rentrer 

■ K«i  itxfà  Knpoiv  i Aii'vuac;  Môaxsi;  fv4iv  jxXijtii.  (Sieph.  Byzant., 
V*  HoiaTOupa}. 

* Voy.  Mionnci,  Su/)/)/.,  I.  VI,  p.  609. 

* Voyez  les  médailles  de  Itliodes,  où  ce  dieu  est  représenté  avec  une 
large  face  et  la  télé  radiée,  type  qui  était  celui  du  célèbre  colosse. 
Cependant,  en  certaines  villes,  Apollon  avait  conservé  quelque  chose 
de  ta  physionomie  d'Hélios,  notamment  à Cléones  en  Argolidc,  i en 
juger  du  moins  par  les  médailles.  (Voy.  E.  de  Cadalvène,  Recueil  de 
médailles  grecques  inédites,  p.  199,  pl.  tu,  n°  5.) 

* l’ausan.,  V,  c.  25,  | 5. 

^ Heiodot.,  IX,  95. 

' l’ausan.,  II,  c.  35,  ji  10. 

’ Id.,  il,  c.  18,5  3. 

».id.,  U,  c.  31,  5 8. 

’ l’indar.  Olymp  , Vil,  5/i,  sq. 

T.  III.  10 
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duiis  la  Grèce  la  dévotion  au  dieu  Soleil,  f|iii  en  était  pour 
ainsi  dire  sortie;  et,  eoninie  l’a  remaniné  I.eironne 
l’apparition  rréipiente  clie/  les  Greos  de  noms  propres 
impliijnant  l’existenec  de  son  culte,  nous  [iroiive  qu’à 
liarlir  de  ré|ioque  voisine  de  l’ère  clirétienne,  le  Soleil 
vit  augmenter  le  nuinhre  de  ses  adorateurs.  Or,  le  culte 
d’Ilélios  avait  eertainenient  ses  rites  [iro|)res,  <iui  durent 
se  riiêlcr  tiraducllement  à ceux  qui  se  |ii“aliqnaient  en 
riionncnr  d’.\j)ollon.  Et  cette  fusion  remontait  déjà  haut, 
car  nous  voyons  en  Lycie  le  culte  a|)ollinique  jouir  d’une 
telle  faveur  et  arriver  si  vile  à prendre  un  caractère  na- 
tional, qu’il  est  dillicile  de  ne  pas  .snpjioseren  ce  pays 
l'exislence  antérieure  d’un  dieu  solaire  confondu  ensuite 
avec,  le  fils  de  l.alone.  La  Milyade  fut  conquise  à une 
époque  très  ancienne  par  les  Crélois*,  «pii  paraissent  lui 
avoir  imposé  le  nom  de  Lycie  sans  doute  à raison  du 
culte  qu’ou  y rendait  au  dieu  de  la  lumière  L Ces  Cretois, 
qui  rci'onnaissaient  de  leur  côté  un  dieu  soleil  sous  le 
nom  d’.Ahélios  ÀÇ£).to;*),  ont  |ui  eux -mêmes  porter  dans 
le  pays  des  Solymes,  dont  ils  s’emparèrent,  le  culte  de 
leur  propre  divinité.  Nous  voyons  en  cll'et  à Palarc  et  à 
Telmissus,  le  culte  d’.Apollon  s’offrir  avec  des  caractères 
qui  ne  sauraient  convenir  au  dieu  doricn.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  villes,  le  dieu  ne  rendait  d’oracles  qu’à  cer» 


■ Étude  des  noms  propres  grecs,  p.  32  et  suiv. 

* Voy.  Ilciodol.,  1,  17 J. 

’ lli'ioilut.,  toc.  cil.  Ou  il»  iiioiiis,  (r.•>p^^s  cc  ipic  dil  cet  hislorien, 
li)  l.ycic  II»  lui  ainsi  ai'pelùe  qu'apirs  IV-lablissdiiciil  des  colonies 
critluises. 

* Le  nom  de  l.ycie  d^jà  connu  d'Ilomèie  (Iliad.,  VI,  18i, 

Ü30  : XII,  330),  parait  eniprunlé  au  radical  Lux  (lumière).  (Voy. 
Ionie  I,  p.  5U.) 

i Voy.  llesycliius,  i*  ifiiXic*. 
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fainps  cpo([UPS,  et  l'on  enfermait  la  miil  dans  son  Icinple 
la  prande  prêtresse',  pour  reecvoir  ses  révélations. 
Hérodote  avait  reniaripié  Ini-niémo  que  cet  nsofre  reli- 
gieux se  retrouvait  en  Assyrie  et  en  l‘’!ivpl('  *.  L’exis- 
tence d’une  grande  prêtresse  et  non  d'un  grand  [irêlre, 
eliargée  d'interpréter  les  oracles  du  dieu , ne  s’ac- 
corde pas  davantage  avec  les  liahiliides  lielléiiii]iies.  A 
Telmissus,  les  devins  qui  rem|ilissaient  la  ville®  nous 
rappellent  plutôt  les  !\'tibi  on  lloeh  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine  que  les  Kxégètes  d’un  man/éion  grec.  I.c  nom 
du  dieu  Soleil  lyeien  parait  avoir  été  Snrpedon:  car  il  y 
avait  encore  à Palare,  au  temps  des  Romains,  un  sanc- 
tuaire consacré  à une  divinité  de  ce  nom.  Non  loin  de 
Palare*,  en  Cilicie,  on  trouve,  en  elTet,  le  surnom  de 
Sarpédonios  {ï«p:n;5üvw;)  donné  à Apollon®.  Homère  fait 
de  Sarpédon  un  roi  de  l.ycie  allié  des  Troyens.  La  forme 
de  ce  nom  dénote  une  origine  syrienne".  Au  milieu  des 
fables  de  leur  invention  dont  les  Hellènes  ont  environné 
la  légende  de  ce  personnage,  il  est  inqa  ssible  de  discer- 
ner (|uel  en  put  être,  dans  le  |»rineipe,  le  caractère.  La 
Lycie,  de  même  que  la  Crète,  avait  été  le  théâtre  d'un 
mélange  entre  les  doctrines  religieuses  de  la  Syrie  et  de 
Id  Carie,  de  la  Lydie  et  de  la  Plirygie.  Il  faut  donc  s’at- 

' Ikrodol.,  I.  182. 

* Cj;i  u-asc  s’t)l)sorvait  flans  le  Icmpta  cto  Bftins,  à Babylonc,  cl  dans 
celui  d'Aiiiinon  Ra  nii  <lc  Cnepli,  à Tlicbcs,  en  K^ypte. 

* Voy.  Ili'indol. , I,  78. 

* Ap|ii.in.  Bell,  rivil,,  IV,  18. 

* Zo^iln..  1,57.  Cf.  \Uilli  r,  Dir  Dorier,  t.  l.  p.  216. 

* L'-  radii  al  Sar.  que  l'on  rWroiivo  flans  ccliti  fie  Sarus.  (Iciivc  de 
la  Cilicic,  est  Uim  s^mili(|no,  i l signilic  prince,  chef.  C.'oi  là  mi  iii  lli'C 
en  f.iïi'fir  de  l'nrigiof  ^|■■nliliqln■lll■^  .Solymcs,  dom  .Sa'  pi'ilnn  ilcvaii  avoir 
<lé  la  divinité.  Il  .sfinnlcqof,  ilaiis  l'ci  laiio">  fcli'S,  on  ail  pleuré  .Sarpédon 
comme  on  pleurait  Ailouis.  (ArlMlnph.  Suh.,6‘21.) 
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Icmlrt’  à retrouver  dans  son  culte  des  éléments  hétéro- 
gènes. Toutefoi.s,  malgré  les  importations  grecques,  la 
religion  lycienne  dut  conserver  son  caractère  national. 
Les  Lyciens  formaient  une  eonfédéralioii  à part  * et 
étaient  plus  soumis  aux  inllucnces  de  la  Perse*  qu’à 
celles  de  la  Grèce  ; la  physionomie  asiatique  de  leur  culte 
se  reconnaît  jusque  dans  les  derniers  temps,  cl  c’est  à 
tort  qu’Otf.  Millier  n’a  voulu  retrouver  chez  eux  que 
l’adoration  d’un  Apollon  dori(|iie. 

La  Crète,  comme  il  vient  d être  dit,  lut  un  des  plus 
anciens  théâtres  du  syncrétisme  qui  s’opéra  entre  les  di- 
vinités et  les  mythes  de  la  Grèce  et  de  l'Orient.  En  étu- 
diant les  légendes  religieuses  dont  ce  pays  était  le  ber- 
ceau *,  on  y a reconnu  des  éléments  phénico-syriens 
associés  à des  données  [télasgi(|ues  et  phrygiennes.  Il  a 
déjà  été  question,  au  chapitre  II,  du  Zcus  crétois,  je  ne 
parlerai  donc  plus  ici  que  des  traits  (|iii  lient  le  culte  de  la 
Crète  à celui  de  l’Asie  Mineure.  J’ai  fait  ressortir  la  res- 
semblance de  la  Rhéa  créloise  avec  la  Cybèle  phry- 
gienne, l’une  et  l’autre  adorées  sur  un  mont  Ida,  ho- 
norées d’un  culte  orgiastiipie , fêtées  |»ar  des  danses 
armées.  Cette  ressemblance  donne  à penser  que  des  co- 
lonies phrygiennes  et  lydiennes  avaient  porté  dans  l’ile 
le  culte  de  la  Mère  des  dieux;  il  revêtit  là  un  caractère 
nouveau,  et  tout  fait  présumer  que  c’est  cette  Rhéa  Cre- 
toise (|ue  révéraient  déjà  les  Grecs,  lorsque  des  commu- 
nications plus  fréquentes  avec  la  Phrygie  leur  en  firent 
rapporter  Cybèle  sous  sa  forme  primitive. 

La  Crète  dut  donc  avoir,  dans  le  principe,  sa  religion 

« Voy.  Strabon.,  XIV,  p.  664. 

* Voy.  Ilcrodot.,  1,  28,  176. 

* Voy.  U(ock,  Kreta,  t.  II,  p.  158  el  suiv. 
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propre,  qu’elle  tenait  des  populations  de  l’Asie  Mineure, 
et  qui  se  modifia  sous  l’influence  des  Pélasges,  des  Phé- 
niciens et  des  Hellènes.  On  voit,  en  effet,  par  des  monu- 
ments épigraphiques  du  v*  siècle  avant  notre  ère,  qu’au 
culte  des  divinités  purement  Cretoises,  telles  que  le  Zeus 
Crétagénès,  le  Zeus  des  monts  Talléens  (Zsùç  ô TaW-aîb;), 
le  Zeus  du  Dicté,  les  Curètes,  était  associé  celui  des 
divinités  tout  helléniques,  Héra,  Déméter  Éleusienne, 
Arès,  Athéné  Poliade,  Afiollon  Pythien,  etc*.  I.’iine  des 
divinités  nommées  dans  ces  inscriptions  conserva  tou- 
jours sa  physionomie  crétoise,  c’est  Britomartis,  der- 
nier reste  d’une  théogonie  antérieure.  Britomartis  était 
en  Crète*  la  déesse  des  chasseurs  et  des  pêcheurs.  Les 
Grecs  identiflèrent  la  douce  vierge,  car  telle  était  la  signi- 
fication de  son  nom®,  avec  la  fille' de  Latone*.  Ils  en 
firent  l’Artémis  des  pêcheurs,  l’Artémis  Dictynne*,  et 

* Voy.  Boeckli,  Corp.  inscr.  grœc.,  n"  555û,  2555,  t.  II,  p.  ûOO 
et  siiiT.  Ces  deux  inscriptions  sont  des  traités  d'alliance  entre  des  petits 
peuples  de  la  Creie.  Le  serment  des  Laiiens,  consigné  dans  le  premier 
de  ces  Iraitês,  nous  montre  que  c'étaient  les  anciennes  dirlnités  pélas- 
giqiies  qui  taisaienl  le  Tond  de  la  tliéogonic  de  ce  peuple  ; Hestia,  Zeus, 
Héra,  roséidon,  Amphitrite,  Arès,  Athéné,  Hermès,  Apollon.  On  re- 
trouve ces  mêmes  noms  de  divinités  dans  une  autre  inscription  décou- 
verte en  Crète,  et  qui  parait  dater  de  l'an  2'JO  av.  J.-C.  Biitomartis  y 
est  mentionnée  comme  distincte  d'Artémis.  (Voy.  W.  Vischer,  dans  le 
Rheinitch.  Muséum,  nouv.  sér.,  t.  X,  p.  395.) 

* Pausan.,  III,  c.  14i,  $ 3.  Cf.  llœck,  t.  Il,  p.  158  et  siiiv. 

* Ce  nom  était  dérivé  de  deux  mots  crétois,  (douce,  6énie)  et 
(lâpTi;  (rierge).  (Voy.  Solin.  Polyh.,  11.) 

* Callimach.  Hymn.  in  Dian  , v.  189.  Pausan.,  II,  c.  30,  J 3.  Euripid. 
Iphiy.  in  Taurid.,  v.  126.  Aristoplian.  Han.,  v.  1A02.  Ce  furent  sans 
doute  les  Samiens,  auxquels  était  attribuée  la  construction  du  temple 
que  la  déesse  avait  à Cydonie,  qui  appliquèrent  k Britomartis  ce  nom 
grec.  (Voy.  Herodot.,  III,  59.) 

A De  îixvàit  (filet).  Arisioph.  Ban.,  v.  1358.  Callimach.  Hymn.  in 
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caminc  relu  éluil  arrivé  pour  Cullislo,  ils  la  rabaissèrent 
jiisî|u'à  la  comliliun  (rmio  simple  nymphe,  eom|ta^me 
(le  la  lille  do  l.alone  '.  Ue  mémo  que  celle  dernière, 
lirilumarlis  dut  avoir  üriginuirement  un  caractère  lu- 
naire, si  (outcrois  ce  ne  sont  pas  les  (Irecs  qui  le  lui 
allriluièrent,  en  l'assimilanl  à Arlémis.  Brilomarlis  semble 
du  reste  avoir,  ainsi  ipie  la  plupart  des  divinités  asia- 
tiques, réuni  les  deux  ly[K‘s  qui,  dans  la  mythologie 
hellihiiipie,  sont  re[>résenlés  par  deux  déesses,  .Artémis 
et  .Aphrodite;  ce  (pii  donne  à penser  (pie  la  vierge 
crétoise  se  rattachait  à cette  grande  famille  de  déesses 
qui  a à sa  tète  r.Arlémis  d’É[)hèse,  et  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin. 

I.e  caniclcre  de  divinité  marine  rapproche  Brito- 
martis  d’.A|<hrodite.  Nous  la  voyons  en  effet  idenliliée 
en  Grt'ce  à l’Aphaïa  d'Kginc",  dont  le  caractère  à la 
fois  marin  et  lunaire  est  iriconlestahle,  et  dont  le  berceau 
semble,  jiour  ce  motif,  devoir  cire  ohorché  dans  la  Phé- 
nicie ou  r.lsie  .Mineure.  Grài'e  à son  idenliliealion  avec 
Artémis,  Dictynne  finit  par  devenir  une  divinité  tout 
helléniipie  dont  le  culte  se  répandit  en  plusieurs  con- 
trées de  la  Grèce®,  où  elle  était  parfois  confondue  avec 
Hécate  *. 

Les  monuments  nous  font  encore  connaitre  dans  l’Ar- 

Dian.,  V.  189,  ÎOO.  nioilor.  Sic.,  V,  76.  l'i'iil-Oirc,  en  lui  donnant  ce 
giit  imni.  h s Ori'c-.  jiiiiiiieii!  soi'  le  double  sens  d'iinu  lipUlièle  appli- 
(Jiléc  pir  les  Ci'ibois  ii  leur  liuloiuai  lis. 

• Voy.  Scli.il  iii  Arisluphaa.  liun.,  v.  853. 

* Voy  l’iml  'le,  iip.  Oif.  Muller,  p 163  pl  suiv.  J.  de,  VVilte, 

dans  les  Aivintes  de  t'Inslilut  arrhéuluif.  de  Hume,  pari,  fraiiç.,  I.  Il, 
p.  17  1-1' 0 (aim.  183(1). 

3 Cliilürcb..  Üe  sulerl.  animal,,  $ 3b,  p,  989,  edil,  Wylieoliacb. 

( Enripid.  llippulyL,  v.  151. 
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chipcl  une  divinité  murine  dont  le  sunctiiuire  |trineipalse 
trouvait  à Itanos,  dans  l'ile  de  Crète,  et  t|ui  est  repré- 
sentée avec  une  (pienc  de  poisson,  earaetère  (]ui  la  rap- 
proelie  du  Dagon  philistin*.  Il  n’y  a [las  de  doute  que 
les  divinités  erétoises,  dont  les  légendes  étaient  eolpor- 
lées  par  les  marins,  n’aicnt  eontrihué  à altérer  les  mythes 
grecs  et  dénaturé  le  véritable  earaetère.  ipi'ils  avaient 
dans  leprinei[)e.  Les  divinités  helléniipies,  en  empruntant 
à celles  «le  l’Asie  des  traits  étrangers  à la  eonce|)tion 
primitive  (lu’elles  [lersonnitlaient,  ne  devenaient  plus 
que  lies  personnages  de  fantaisie,  et  leur  légende  per- 
dait peu  à peu  son  earaetère  symboliipie,  pour  ne  revêtir 
que  celui  d’une  pure  fable.  Aussi  la  critique  ne  saïu-ait- 
elle  se  montrer  trop  eii'conspeele  à l’endroit  des  mythes 
qui  ont  été  transformés.  Il  esterai  ipie  ladistinction  entre 
le  fond  primitif  et  les  adilitioiis  étrangères  est  souvent 
diffieileà  o|)érer.  Cette  observation  s’ajtplique  surtout  à la 
légende  de  l’Hcreule  de  Sardes.  On  a vu  an  chapitre  VI 
par  ipielles  altérations  avait  |iassé  l’histoire  mythique  de 
ec  héi’os,  de  combien  de  fables  locales  elle  s’était  grossie. 
Parmi  ces  fables,  il  y en  a qui  sont  certainement  em- 
pruntées à la  légende  des  divinités  solaires  de  l’.\sie; 
mais  quel  était,  dans  le  prinei|>e,  le  earaetère  de  ces 
. divinités,  avant  ipie  l’innuence  grecque  en  eût  mo- 
dilié  les  traits?  Je  dois  le  rechercher  ici.  Car  c’est  des 
traditions  religieuses  de  la  Lydie  et  de  la  Carie  qu’ont 
été  certainement  tirées  les  données  qui  constituent  le 
fond  de  la  légende  de  l’Hercule  lydien.  Celle  légende 
apparaît  déjà  dans  Hésiode  Le  véritable  nom  du  dieu 

* Sloph.  Byz.,  V*  Itiv;;.  Voyez  Ei  kliol,  Docirin.  numor.  veUr.,  l.  I, 
p.  314.  Cf.  Movers.  Dif  l'honizier,  l.  1,  p.  278,  523. 

’ llesiod.  Thfogon.,  v.  289,  524,  sq. , 950,  sq. 
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lydien  iissiinilé  à Hercule,  est  Sandon  ou  Sandan  A en 
juger  par  rétyinologie  de  ce  nom,  qui  paraît  avoir  signifié 
le  /br<*(n°V),  c’était  une  divinité  d’origine  sémitique, 
vraisemblablement  assyrienne.  Son  culte  se  retrouvait 
en  Cilicie®.  Cette  origine  assyrienne  a été  soutenue  par 
Olfried  Muller*  et  Movei-s*.  Leurs  recherches  ont  donné 
la  clef  de  la  légende  qui  représente  le  tils  d’Alcmène 
se  brillant  volontairement  sur  un  bûcher®.  mollesse, 
la  vie  elïéminée  dans  laquelle  l’amour  d’Omphale  fait 
tomber  le  héros  qui  avait  dompté  tant  de  monstres, 
prennent  leur  source  dans  la  nature  hermaphrodite  du 
dieu  Sandan,  et  la  cérémonie  religieuse  où  l’on  brûlait 
son  image,  suggéra  l’idée  de  sa  mort  volontaire''.  L’Her- 
cule lydien  a donc  quelques  traits  de  ressemblance  avec 

* Beros,  ap.  Agailt.,  II,  p.  62,  edlt.  Rkliicr,  p.  51.  Ammlen  Mar- 
cellin (XIV,  8)  donne  le  nom  de  Sandan,  qui  n'est  qu’une  forme  légè- 
rement allérce  de  celui  de  Sandon,  au  fondateur  de  Tarse,  tandis  que 
d’anires  altribuent  la  fondalion  de  la  inênic  ville  à llercide. 

* Telle  est  l'opiiiioii  de  M.  Jules  Opperl,  qui  retrouve  ce  nom  (Samdan) 
sur  les  inscriptions  cnnéiformes,  où  il  appar.ilt  comme  épithète  du 
dieu  yinip,  c'est-à-dire  ['agitateur,  prototype  de  l'Hercule  lydien,  fils 
comme  lui  de  Béliis.  (Voy.  Etudes  assyriennes,  p.  181.) 

* Ammian.  Marcellin.,  toc.  cit. 

* Voyez  Sandon  und  Sardanapal,  par  K.  O.  Mrdier,  dans  le  Ehei- 
nisches  ÿuseum  für  Philologie,  Jalirg.  III,  Ueft.  i (Bonn,  1829). 

* Die  Phonizier,  t.  I,  p.  Ù58  et  siiiv. 

* Ce  mythe  piTsonuiliait  une  cérémonie  religieuse  dont,  le  carac- 
tère parait  avoir  été  celui  d'une  expiation  ou  d’une  représentation 
symbolique  de  la  manière  dont  les  personnages  divins  et  héroïques  se 
débarrassaient  des  liens  de  riinmanilé  et  se  purifiaient  des  souillures 
terrestres.  Dans  le  mythe  tel  que  les  Grecs  l'avaient  façonné,  le  fils 
d'Alcmène  r trouvait  la  jeunesse  au  milieu  des  flammes,  retour  à la 
jeunesse  aussi  expiimé  par  son  mariage  avec  llébé.  (Voy.  J.  Roules,  A/ort 
et  apolhéose  d'Hercule,  dans  les  Annales  de  Pdnstitut  archéologique  de 
Rome,  1847,  t.  XIX,  p.  268  et  suiv  ). 

t Dion.  Cbrysosiùme  {Orat,,  XXXIII,  p.  408,  edit.  Mor.)  rapporte 
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l’Atys  phrygien;  et  il  peut,  jusqu’à  un  certain  point,  en 
être  oonsidérc  ooninie  une  inctamorpiiose.  Oniphale 
qui,  à en  juger  par  l’étymologie  de  son  nom\  était 
une  divinité  de  la  volupté,  participait  d’un  autre  côté 
du  canictère  de  Cybèle*;  mais  elle  rappelait  davan- 
tage l’Aphrodite  grecque.  Toutefois,  malgré  ces  analogies, 
on  ne  saurait  assimiler  complètement  leurs  deux  légendes. 
Rien,  dans  le  mythe  jdirygien,  qui  corresponde  à la 
mort  volontaire  d’Herculc  sur  le  bûcher,  tandis  qu’en 
Assyrie  existaient  des  usages  religieux  de  nature  à l’ex- 
pliquer®. 11  est  donc  |)lus  naturel  d'aller  chercher  dans 
ce  dernier  pays  le  berceau  de  l’Hercule  lydien.  Nous 

que  leit  habilanls  de  Tarse  ciUi’-liralenl  avec  beaucoup  de  pompe  la  fêle 
du  bûcher,  eu  riioniieur  d’Ilercnle  (Sandan),  ffle  dont  le  lype  de» 
médailles  de  celle  ville  nous  retrace  le  souvenir  (voy.  Olf.  MQIIer,  Diss. 
cit.,  p.  ac).  Sur  les  médailles  de  Philadelphie,  ville  voisine  de  Tarse, 
on  voit  un  bûcher  de  forme  pyramidale,  surmonlé  d'un  aigle,  et  au 
milieu  duquel  se  trouve  la  figure  d'Ilercule  .Sandan.  (Voy.  Pellcrln,  Re- 
cueil de  médailles,  L II,  pl.  XLlv,  n*  68;  cf.  I.  Il,  pl.  lxxiv, 
n“  37.) 

' Selon  M.  .Movers  (Die  Phünizier,  I,  p.  663),  le  nom  d'Omphale 
tirerait  son  éiyinologic  de  ,*Ta«  et  Sfi  > et  signifierait  la  grande 
fille.  II  me  parait  plus  probable  que  ce  nom,  écrit  par  les  Grecs 
ÔfvfàXr. , serait  dérivé  de  Siyfi'OK  «1  correspondant  à celui  de  Bel- 
phégor,  le  dieu  de  la  volupté,  cité  plusieurs  fois  dans  la 

Bible,  comme  nous  l'apprend  saint  Jérôme  : u Phegor  In  lliigna  he- 
braira  Priapiis  appellaiiir.  » (In  Jovin.,  I,  13.)  I.,e  changement  de  r (i) 
en  l (S)  s'opérant  fréquemment  quand  un  mol  passe  d'une  langue  6 
l'autre. 

* Omphale  parait,  de  même  que  Cybèle,  se  rattacher  au  culte  des 
montagnes,  car  elle  est  représentée  par  les  mythographes  comme  l'épouse 
de  Tmolus. 

* Voy.  .Movers,  Die  Phônizier,  L I,  p.  651,  658,  671,  679.  Il  ré- 
sulterait d'un  passage  d'Agathias  (Hisl.,  II,  36,  p.  117,  edlL  Bonn), 
que  le  culte  de  Sandan  existait  en  dilTérents  points  de  la  hante  Asie. 
M.  Movers  a cherché  h établir  l'identité  de  l'Hercule  lydien  avec  les 
dieux  appelés  Hercule  auyrien.  Hercule  pliénicien. 
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devons  noler  ici  (|iic  les  emprmils  (ails  par  la  légende 
grcoijiie  aux  niylliologies  asialiipies  sont  rurl  antérieurs 
au  siècle  de  l’criclès,  puisipie  l'licrcuie  ipii  ap|nirail  sur 
lo  tliéàtrc  grec  leur  doit  déjà  une  parlic  de  ses  Irails. 
Anialgainé  avei;  le  culte  de  l'Hercule  grec,  celui  du  dieu 
Sjuidan  pénétra  en  dilVéreulcs  villes  de  l’Ionie A l'ile 
de  Cos,  on  célébrait  au  |irinlcinps  une  l'ète  appelée  Lutte, 
Résistance  i ÂvTi;j.!x/îa),  et  dans  laipielle  le  prêtre,  en  mé- 
moire du  séjour  d'Ilcrcule  près  d’Omphalc,  prenait  des 
vêtements  de  remme'*.  Les  Crées  rattai  licreut  Alys,  en 
sa  qualilé  de  dieu  de  la  Lydie,  à ramant  d'OmpIiale,  et  le 
représentèrent  comme  né  de  ses  amours^. 

Ompliale  peut  bien,  du  resic,  se  rallaeber  à cette  caté- 
gorie de  déesses  de  la  iiroduetion  et  de  la  malernité  «pie 
l’on  rencontre  avec  des  caractères  analogues,  bien  que 
sous  des  noms  dilTérents,  dans  toute  l’Asie  Mineure. 
Toutefois,  entre  ces  déesses,  il  y a une  distinction  impor- 
tante à opérer  : les  unes  jiersonnifieut  plus  les  forces 
productrices  lie  la  terre  que  la  reproduction  des  êtres  par 
l’union  des  sexes;  tandis  «pie  les  autres,  généralement 
d’origine  pbénicienne,  présentent  davantage  le  caractère 
de  divinité  des  amours,  du  liberlinage  et  du  plaisir.  Car, 
malgré  les  scènes  orgiastiijucs  par  lesquelles  ou  célébrait 
son  culte,  la  déesse  phrygienne  conservait  toujours  un 
caractère  chaste  et  respeclable  qui  dispaniit  au  contraire 
chez  les  déesses  de  la  Syrie.  Voilà  pounpioi  les  Hellènes 
identifièrent  non  à Aphrodite,  mais  à .\rtérnis,  la  plupart 

' L’Ilerrnle  lydien  osl  lÎRiiré  en  elTel  sur  les  ninnnnies  du  Panionium 
et  de  Plior.ée.  (Mionne.l,  Suppl.,  I.  V[,  ii*  It,  p.  80,  n*  1296,  p.  283.) 

> Plularrh.  Qu(p$t.  grœc.,  § .S8,  p.  248,  edil.  Wyllenb.  Cf.  Olf. 
MQIkr,  Dorier,  l.  I,  p.  449  el  suiv. 

> Sirab.,  XV,  p.  219. 
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des  divinilés  analogues  à Cybèle  que  l’on  rencontre  dans 
la  Lydie,  la  Lyeie,  la  Panqiliylie,  la  Cilioie,  et  qui  n’é- 
taienl  pour  ainsi  dire  que  des  formes  locales  d’une  meme 
divinité. 

Entre  ces  déesses,  la  plus  célèbre,  celle  dont  le  culte 
trouva  le  plus  de  faveur  en  (irèce,  est  l'Aiiémis  d’Épbèse. 
Celle  divinité  nous  apparaît  avec  des  caractères  qui  ne 
permellent  pas  de  niéconnailrc  son  origine  cssenliclle- 
ipenl  asiali(pie.  Qiioi(|uc  certaines  traditions,  évidem- 
ment inventées  par  les  Crées,  mais  tenues  innir  celles 
même  d’Epbèse,  lui  donnent  la  même  mère  qu’à  l’Ar- 
tcniis  grecque,  Lèlo  ou  Lalone  ' , il  est  plus  probable 
qu’elle  était,  daiisle  principe,  mise  en  rapport  avec  l’Her- 
cule lydien  ou  Samlan , auquel  on  faisait  remonter  les 
privilèges  du  temple’;  car  elle  n’est  |u)int,  de  même 
que  Pliœbé,  associée  à Apollon.  La  déesse  d’Épbèse  est 
une  divinité  de  la  production,  de  la  terre,  comme  nous 
l’indi(pienl  les  allribuls  (pii  aci'ompagnenl  son  simulacre 
Ce  simulacre  est,  par  sa  naluie,  tout  asiatiipie.  L’image 
de  la  dées.se,  en  forme  de  gaine,  porte,  disposées  en  zones 
autour  de  son  corps,  des  ligures  d’animaux,  de  cerfs*, 
de  lions,  de  taureaux,  qui  sont  autant  d’allusions  à son  ca- 


‘ Voy.  Slpph.  lîyrant.,  »*  Kcfiaao;.  Plus  lard  les  EpliWens  prélen- 
direnl  iii(^me  s'approprier,  roniiiie  n.ilionale,  toute  la  légende  détienne 
d'Apiillon.  (Viiy.  'l'acil.  Annal.,  Ill,  61.) 

* Tacil.,  toc.  cil. 

* Voyez  K.  C.uld,  Ephesiaca,  p.  101  (Beroliid,  18i3,  in-8).  Cf. 
Slulir,  Sijstem  der  .Mythologie,  I.  Il,  p.  2i0  et  siiiv. 

* La  pié>enee  du  cerf  prés  d'elle  a aussi  coiilriliué  à rapprocher, 
dans  l'esprii  des  llelléiies.  la  dée.S'O  d'Èpliè.se  et  Arléniis.  Sur  les  pierre» 
gravée.s  de  iravail  grec,  rArléniis  d'Éiilitse  est,  le  plus  urdinairenieul, 
fl,;m'ée  enlic  deux  cerfs.  (Voy.  Chabniidlel,  Catalogue  général  des 
eaméts  dt  la  Bibliothèque  impériale,  n**  lf|95.  14l>7.) 
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rai'lère  à la  Ibis  tellurique  et  lunaire  C’est  ee  caractère  lu- 
naire qui  avait  l’ait  identifier  par  les  Grecs  la  déesse  à Arté- 
mis, et  qui  amena  aussi  sa  conrusion  avec  1a  déesse  de  la 
nuit*.  Le  nom  originel  de  la  déesse  parait  avoir  été  Oupis*, 
qui  rappelle  ïOps  latine,  et  auquel  M.  E.  Guhl  * croit  une 
origine  pélasgique,  mais  qui  devait  appartenir  à quelque 
dialecte  indo-européen  de  l’.Asie  occidentale.  L’antique 
simulacre  que  l'on  conservait  d’Oupis  à Éphèse,  la  repré- 
sentait la  poitrine  toute  chargée  de  mamelles  ®,  nouvelle 
allusion  à son  caractère  de  déesse  mère  si  étranger  à 
la  s(eur  d’Apollon , constamment  représentée  vierge. 
L’abeille  était  un  autre  de  ses  symboles®,  et  ses  prêtresses 
portaient  le  nom  de  Mélisses,  c’est-à-dire  abeilles’’ •,  son 
grand  prêtre  s’appelait,  par  la  même  raison,  le  roi  des 
abeilles^.  11  est  difficile  de  pénétrer  le  symbolisme  qui 
avait  inspiré  ces  singiiliei’s  titres  ; on  en  retrouve  d’ana- 
logues chez  d’autres  divinités  grecques  ®. 

' Voy.  Pausan.,  IV.  c.  31.  5 6 ; Vit,  c.  5,  fi  2. 

* Voy.  Preller,  Gn'echische  Mythologie,  l.  I,  p.  199. 

s Timotb.,  ap.  Macrol).  Saturn.,  V,  22.  C.alliiiiach.  Hymn.  inDian,, 
V.  20ii,  2&0.  oW.i  avxocx  (et.  Hym.  tn  üel.,  292).  De  là  vraisenibla- 
blement  le  nom  d'ôjmyysi,  donné  aux  hymnes  en  l'bonneiir  d'ArlémIs 
(Atben.,  XIV.  p.  619).  Plus  lard  on  Ht  d'Oiipis  une  nymphe  de  la  siiile 
d'Artémis.  (Virgil.  Æneid.,  XI,  532.  CI.,  sur  le  nom  d'Oupis,  Berg- 
mann,  Les  Amazones,  p.  12.) 

* £.  Guhl,  Ephesiaca,  p.  80,  81. 

s UiAuixxo::;  (Pausan. , loe.  cit.),  n Mammis  maltis  cl  uberibus  ex- 
slrncla.  » (Mlniicliis  Kelix,  Octav.,  22.) 

‘ Pansan.,  VIII,  c.  13,  § 1.  Celte  abeille  est  représentée  sur  les 
monnaies  d'Éplièse.  (Voy.  Mionnet,  t.  III,  p.  85  etsuiv.;  Suppl.,  U VI, 
p.  110  cl  SUiT.) 

’ MO.utsxi.  (Arisloph,  Ran.,  v.  1275-  Laciant.  De  fais,  relig.,  I,  21. 
Cf.  Gerhard,  Griechische  MytMogie,  t.  I,  p.  350). 

' Ésoriv  (Pausan.,  Vlll,  c.  13,  §1).  kfurr»,  xupii;  tüv  fuXiasüy  (Suidas, 
s.  h.  V.). 

* Ce  nom  de  Mélisses  (MtXimxi)  était  aussi  porté  par  les  prétresses  de 
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Le  culte  de  la  déesse  était  environné  d’un  éclat  «iiii  ne 
contribua  pas  peu  à sa  célébrité.  Ses  prêtresses  pouvaient 
seules  pénétrer  dans  son  temple.  Ses  prêtres  étaient  eu- 
nuques' comme  ceux  de  Cj  bêle,  et  le  nom  persan  deAfé- 
gabyse  qui  leur  était  donné  * est  un  des  indices  les  moins 
équivoques  de  l’origine  orientale  de  tout  ce  culte.  Chaque 
année,  on  célébrait  à Ephèsc,  en  l’honneur  de  la  déesse, 
dans  le  mois  qui  portait  son  nom  des  l'êtes  solennelles 
accompagnées  de  jeux  gymniques  *.  L’une  des  cérémonies 
consistait  en  une  procession  que  représenta  un  jour  le 


Déméler  (Hesycliitis,  v*  MiViaax;  Ciilliniar.li.  Hymn.  ad  Apollin.,  ItO), 
et  par  la  grande  prêtresse  de  Delphes  (toy.  l’indar.  Pylh.,\\’,  lOG; 
Schol.  Euripid.  Hippol.,  72). 

' Cette  obligation  de  la  castration  ne  .se  rencontre,  en  elTel,  presque 
jamais  dans  le  sacerdoce  grec  proprement  dit,  et  c'était  évidemment, 
à Épliêse,  un  résultat  des  habitudes  orientales.  On  le  retrouve  à l'époque 
impériale,  au  temple  de  Zeus  l’anémérios  et  d'Ilécate,  à Stratonicée, 
deux  divinités,  l'une  solaire  et  l'antre  lunaire,  évidemment  d'origine 
asiatique  (Uoeckh.,  t.  Il,  n’  2715).  Voy.  tome  II,  p.  Itl7. 

* Slrab.,  XIV,  p.  G&l.  Dingen.  Laert.,  XI,  p.  123.  ilesycliius, 
V*  MiyaPùüict  Xo-joi.  Cf.  Boetticlier,  Arica,  p.  22.  Il  faut  remarquer  que 
la  présence  de  ce  nom  pcr.se  n'a  de  valeur  que  si  son  emploi  remonte 
i une  époque  ancienne;  car  ce  titre  sacerdotal  aurait  pu  être  introduit 
par  les  Perses,  qu'on  sait  avoir  apporté  dans  le  temple  d'Apollon,  i 
Sardes,  les  rites  de  leur  culte.  (Cf.  Ciesias,  Fragm  , edit.  C.  Millier, 
p.  fiC.  Schol.  adAris  toph.  Pac.,  filO). 

* Ces  fêtes,  qualifiées  de  «xvr.yipm  et  de  se  célébraient 

dans  tous  les  lieux  où  fut  porté  le  culte  de  la  déesse  éphésicnne.  Elles 
sont  mentionnées  dans  une  inscription  grecque  contenant  un  décret 
des  Ëphrsiens  pour  rendre  le  mois  sacré  (voy.  Uoeckb,  t.  Il,  n*  295Ù; 
cf.  2999).  Ce  mois  s'appelait  .kpTiu.i3'.ûv  on  Â^Tiuiotcv. 

* GubI,  Ephtsiaca,  p.  116.  Ces  fêtes  sont  mentionnées  dans  les  Actes 
grecs  du  martyre  de  saint  Timothée,  dont  les  Dollandi>tes  ont  donné  la 
version  latine.  Eles  avaient  dégénéré  en  une  procession  inconvenante 
dans  iaquelle  un  se  masquait  et  où  l'on  portait  l'idole  de  la  déesse  et 
d'autres  dieux  en  l'honneur  desquels  on  chantait  des  cantiques  (xauxra). 
Ces  dieux  sont  désignés  sous  le  nom  de  Catagogiens  (xxrxquytû»). 
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pinueaii  d’-Apdlps’.  Dans  relie  .solennilé,  nn  promenait, 
en  eliaiilant  des  liyinnes,  l’imajir  de  la  déesse  ; |iliisiours 
de  eeii.x  qui  y |irenaient  [tari  se  ma.sqiiaieni,  et,  armés  de 
gros  bâlons,  se  livraient  à plusieurs  de  ces  aeles  ineon- 
vcnanls  et  ridinilcs  “ (juc  l’on  retrouve  dans  les  [iroees- 
sions  du  moyen  âge  et  qui  se  re|irüdiiisent  encore  au- 
jourd’hui dans  r.\méri(|ue  méridionale  \ Les  jeunes 
vierges  se  livniient  aussi  en  riionneiir  de  la  déesse  à des 
danses  dont  le  mouvement  élail  d’une  exlivrne  rapidité, 
et  dans  lestpielles  leur  simple  tunique  .se  soulevait  de  ma- 
nière à découvrir  ce  que  la  pudeur  aurait  dù  cacher 

qui  lappplle  un  cirs  .luriioms  de  l’Aplirndile  Eryciiie.  (Voy.  du  Cnnce. 
Gloss,  (jrœc.,  p.  6U7.  lîolland,  Act.  sancl.,  XXIV  Jan.,  p.  566,  6. 
lAtbec  k,  Agtaopham.,  p.  177.) 

* Plin.  Hist.  liât.,  lib.  XXXV,  c.  36. 

* Voy.  Acl.  martyr,  sanctw  Timoth.,  ap.  Holland.,  toc.  eit. 

* On  peut  citer  ce  qid  se  passait  i la  fr'le  des  Innocents  et  à colle  de 
l’Ane, 

* Ces  processions  ont  lien  dans  la  liolivie,  la  ri'pnhliqno  Argentine, 
le  Mexique.  (Voyez  ce  qu’a  lapporld  ii  leur  sujet,  dans  ce  dernier  pays, 
Th.  Gage.  Auuvtllr  relation,  irait,  fi,,  h’  (*dil.,  I.  II,  p.  i;’î‘2  et  .siiiv. 

s Polinx,  IV,  le?!.  Olf.  .Miiller,  Dorier,  t.  I,  p.  3y>.  C'est  ce  que 
rappellent  ces  vers  d'Aulocratès  (ap.  Ælian.  Hist.  anim.,  XII,  9)  : 
Ofa  riiï'.aat  iy'X»i 

A'j^ii»  xî'pai 

Kcwx  ■ar.Sù.ati,  x'.uùijxi 
KàvxxpiOcuoxi  /.cpiia-v 
Kçiffîxv  mp’  Apriutv 
KaCi.iar*  xxi  Ttïv  hyjcn 
Tô  uàv  xxTiti  T9  it’  x'jr’  xvw 
l'.^xtpvbxxt,  ccx  xi-yxXc;  xt.Xirxi. 

Cf.  Aristopli.  Aub.,  5'J9,  sq. 

Il  semble  que  c’est  b cette  dan.se  que  fait  allu.sion  Maniai  {Ep.  II), 
lorsqu'il  pailc  des  molles  Triiite  honores.  Cr's  danses  lirenl  donner 
i la  liiane  latine,  assimilée  i l’Artémis  grécc-épliésienne,  le  surnom 
d’omnitîoja  {De  natnr.  rieor..  Il,  ’J7  ).  Cf.  Ixibeck,  Agiaoph., 

p.  1086. 


Digitized  by  Google 


hELlGIOMS  UE  l'a^IE  MINEIRE.  Î59 

Ces  danses  rappelaient  celles  qu'à  Élis  et  chez  lesDorieiis 
on  eélehrail  eu  riiunueur  de  r.\rlémis  Cordax  divinité 
qui  parait  avoir  emprunte  une  partie  de  son  culte  à la  dé'esse 
asiatique.  Nous  no  savons  que  fort  pende  chose  louchant 
les  rites  qui  aceompapiiaieiit  l'adoration  de  la  déesse 
d'É[)hèse.  11  scinhle.  tpi’ils  aient  été  liés  à certaines 
cérémonies  d’incantation  dont  les  célèbres  lellres  éplié- 
stcnnes*  ont  été  lesrornndes.Ces  talismans  étaient  cachés 
dans  le  piédestal , la  ceinture  et  la  couronne  de  la 
déesse®.  On  racontait  que  Crésiis  s’en  était  servi  sur  le 
bûcher*.  Les  Dactyles  idéens  passaient  pour  en  être 
les  inventeurs.  Kt  en  elVet,  le  nom  de  Lun  d’eux  se 
retrouve  |iarmi  les  mots  qui  consliluaieni  ces  formules®. 
L’association  du  souvenir  des  Dactyles  de  l'Ida,  prêtres 
de  Rhéa,  aux  origines  du  culte  de  la  déesse  éphésienne, 
est  un  nouveau  itoinl  de  rapprochement  entre  celle-ci  et 
Cybèle,  la  déesse  de  l’Ida.  .\u  «lire  de  Pansanias®  et  de 
Clément  d’.\lcxandric'',  les  mots  sacramentels  éphi'siens 


■ CæIIp (l.'ülscs'appolail  AriMopli.  Sub.,  v.  5i|0;  r’aiis.iii,, 

Vl.c.’ia,  S 1).  C'fsl  en  p.irl.inl  île  celle  ilanse  qin-  |i'  sclioliasieil'Eiiripiile 
{Ad  Hecub.,  915)  sVxpiime  ainsi  : Ai  Iti’.flSt;  xifai  iiyijiiat  li;  riv  v»i» 
rfA  ÀfTt'iiiJi;  iv9t'a(Kii«*t  jiiT*  ivi;  ojfy^cSvrc,  Ole.  O.x  rites 

presipic  oi'fiia'<li(|nes  liront  qiialitier,  par  Tiinolliée,  la  ddesse  de  txaiixSa, 
(Kiii'î'i,  i.'joaiif»,  (voy.  l’Inlarcli. , De  aud.  poel.,  § ,'i). 

* Ta  içi'oix  -jfàpuaT*  (\llien.,  -\ll,  p.  171).  Cos  lellres  passaient 
pour  avoir  la  veilii  de  clias^er  les  déniuns  du  corps  de  ceux  qui  en 
étaient  possédés  (l’lutarcli.  Qiiæst.  conviv.,  V||,  5 § 5,  p.  908,  909, 
edii.  Wyilenliadi).  Kilos  rappellent  les  rormidesincanlatoireseinployée.s 
dans  le  niéiiie  Init  par  les  Jnils  (voy.  Josepli.  .Inl.  Jiid.,  VIII,  c.  2). 

^ l’aiisan.,  ap.  Eusiatli.,  Ad  Odijss.,  XIX,  257. 

* Id.,  ibid. 

* Aaivvajiivîu;  (F.iiscl).  l'rrtp.  ei'ang.,  X,  G). 

® eaiisan.,ap.  F.iistalli.,  Ad  Odyss.,  XI.X,  257. 

’ .Indocvd.,  ap.  Cleni.  .Alex.  StroiiuU.,  V.  p.  G72,  édit.  Potter.  Hesy- 
ebius  donne  les  mots  snivanis  comme  coostiiuant  les  «uimoi  ^ÿauuara  ; 
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avaient  un  sens  pliysi(|iie.  O dernier  nous  dit  qu'ils  dé- 
signaient Vobscurilé,  la  lumière,  la  terre,  l’omiée,  le  son. 
On  |)ortait  ces  mots  éerils  sur  des  amiiletles,  alin  de  se 
préserver  des  mauvaises  influenees.  Les  Milésiens  avaient 
aussi  des  lettres  ou  formules  analogues  ' (pii  pourraient 
bien  s être  l’atlaehées  au  culte  d’une  divinité  mère  ou  tout 
au  moins  d’un  dieu  solaire  identilié  parles  Grecs  à .Apol- 
lon ou  à .Artémis  *. 

J’ai  déjà  parlé,  au  chapitre  VIH,  du  tenqile  de  la  iléesse 
à Éphèse,  temple  qui  passait  pour  une  des  merveilles  du 
monde,  et  ipii  avait  sous  sa  juridieliou  non-seulement  la 
ville*,  mais  eiK'ore  la  contrée  a|tpelée  Catacécauméné*, 
le  champ  voisin  du  (^yslre"  et  la  ville  de  t^orissos®.  Dans 
cette  autorité  attrilmée  au  sacerdoce  du  dieu  national, 
perce  un  Irait  earaelérisliipie  des  religions  asiatiques. 
Plus  on  avance  vei-s  la  Syrie  et  la  Perse,  plus  on  voit 


Âaxi»,  Aï;,  Tjtj»;,  Aaijiv>utvï.i;,  Aïoi5>,  qd'il  rend  par  Ténèbres, 

Lumière,  iùto':.  Soleil  cl  tVrilé.  Ces  noms  dilTèrenl  peu  de  ceux  que 
Cl^mcnl  d'Alexandrie  tire  du  pyUiaguricien  Andocyde,  An  mol  Ai;,  il 
substitue  Ag,  ce  qui  fait  croire  qu'il  faut  lire  dans  la  transcription  d'He- 
sycliius,  non  airi;,  mais  niot  qui  signilie  lumière.  ’(Voy.  tome  l, 
page  59.) 

' Les  lettres  niilésiennes  étaient  des  formules  du  même  genre  que  les 
éphésiennes  (Cleni.  Alex.  Sirom.,  V,  46,  p.  569).  C'élail  un  assem- 
blage de  mots  grecs  et  phrygiens  qui  rappelle  le  mélange  de  mots 
grecs,  hébreux  et  égyptiens,  dont  on  composa  plus  lard  les  formules 
magiques. 

* Voyex,  sur  ces  lettres  éplié.sleunes  cl  milésicnnes,  l'article  MagiB 
de  y Encyclopédie  classique  de  l’auly,  p.  1400. 

a Voy.  Ælian.  Hist.  car.,  lit,  26.  tlcrodot.,  I,  26.  Dans  les  Actes 
lies  Aixitres  (XIX,  35),  toute  la  ville  est  désignée  comme  vrioxisc;  d'Ar- 
témis. Cf.  Gulil,  Ephesiaca,p.  IGOetsuiv. 

s Voy.  Slepli.  Ilyranl.,  t* 

* Id.,  V*  Kajarpis». 

* Id.,  V*  Kifioîc;. 
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prédominer  la  forme  tliéocratique.  Le  pontife,  dans  le 
enite  d’imc  foule  de  divinités  d’origine  orientale,  est  le 
souverain  du  pays;  rpie  les  induences  grecques  aient 
modifié  le  caractère  primitif  de  la  ilivinité,  on  reconnaît 
enèore,  à l’importance  dont  son  prêtre  est  entouré,  la 
trace  d’une  origine  ctiangèreàlaGrèco.  .\ussi  verra-t-on 
plus  loin  dans  la  Cappadocc,  où  les  influences  helléniques 
ne  s’étaient  que  faiblement  exercées,  les  prêtres  conser- 
ver l’autorité  souveraine. 

On  faisait  remonter  la  construction  du  temple  d’Éjdicse 
tantôt  aux  Pélasges,  tantôt  aux  Amazones';  et  cette 
dernière  tradition  parait  avoir  été  la  plus  ancienne. 
Des  danses  armées,  célébrées  dans  les  fêtes  de  la 
déesse*,  rappelaient  ces  héroïnes  que  l’on  trouve  asso- 
ciées aux  plus  vieilles  traditions  de  l'Asie  Mineure.  Les 
Amazones,  sur  la  tête  desquelles  se  réunirent  des  idées 
mylbologupies  et  des  données  bistoriipies  développées 
ensuite  parles  poètes®,  étaient  liées  au  culte  des  divi- 
nités lunaires  des  peuples  thraco-cimmériens  *,  dont  elles 

' Pindar.,  ap.  Paiisan.,  VII,  c.  2,  § b.  Paiisan.,  IV,  c.  31,  S 5. 
Calliniacti.  Hymn.  in  Dian.,  v.  210.  Slepli.  Uyzant.,  v"  Ë^iac;.  Plu- 
tarch.  ()u<r«(.  grac.,  §56.  Hygio.  Fab.,  223,  225.  Diod.  Sic.,  II, 
c.  96. 

* Calliiiiach.  Hymn.  in  Dian.,  v.  210  et  siiiv.  Cf.  ccpendanl  Gulil, 
Ephetiaca,  p.  111,  C'élaient  les  danses  que,  suivant  lu  tradition,  les 
Amazones  exécutaient  autour  de  la  statue  des  dieux,  et  qui  sont  repré- 
sentées sur  divers  monuments.  (Voy.  Welcker,  Les  noces  de  Thésée  et 
d’Antiope,  dans  les  Annales  di  TInslilut  archéulog.  de  Rome,  t.  XIX, 
p.  300.) 

* Ces  données  furent  développées  notamment  dans  l'Amazonia  d'ilé- 
gésinns.  * 

* Un  des  faits  les  plus  imporianls  et  les  plus  signiflcalifs  de  la  légende 
historique  des  Amazones,  c'est  la  guerre  et  les  amours  de  Thésée  avec 
leur  reine.  Quand  on  rapproche  rc  mythe  de  celui  des  amours  du 

T.  lit.  11 
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personnifiaient  à la  fois  le  porsonnaf;e  et  les  prêtresses  *. 
Les  nionunieiits  iiuniisiiiatii|ues  nous  les  mollirent  tou- 
jours armées  de  la  hipenne*,  arme  esstmliellemeiit  asia- 
tique, et  adorées  ]tar  chaque  ville  comme  de  vraies  divi- 
nités mères,  si  bien  qu’elles  se  confondirent  parla  snite 
avec  la  déesse  Fortune,  (jifau  temps  de  renipire  romain, 
chaipie  ville  d’Asie  reconnaissait  comme  son  génie,  pro- 
tecteur®. Le  nom  t.V Amazone,  (pii  paniit  avoir  signifié 
mammelue , l’apiielle  les  nombreuses  mamelles  de  la 
déesse  d’Épbèse*.  Femmes  an  caractère  viril  et  aux  formes 
quelque  jieu  masculines,  les  Amazones  correspondent 
aux  pleines  bi'rinaplirodiles  de  CybiMe  cl  de  l’Arfémis 
d’iiplièse.  La  légende,  s’em|>aranl  de  celte  donnée , lit 
passer  dans  leurs  actes  un  bermapbroditisme  (]ui  n'était 
d’abord  ipie  symbolique.  El  ce  (pii  achève  de  nous 
faire  reconnaître  en  (-lies  des  [irêtresses  de  la  dée'sse 

liécos  athénien  et  irArindne,  on  est  happé  de  l’analogie  du  .symbolisme 
que  ces  deux  tcadilions  rcnfermeul.  Aciadne  est  comme  l’Auiazone, 
une  divinité  l((nahe.  La  ceine  des  Amazodes  est  appelée  par  les  uns 
Anliopc  et  par  les  autres  Ilippolyle. 

* Voyez,  à ce  sujet,  la  note  de  M.  Guigniaul,  dans  les  Heligions  de 
l’antiquilé,  I.  II,  pari.  Il,  p.  979  et  suiv.,  et  surtout  F.-G.  llergmanii. 
Les  Amazones  dans  ^histoire  el  dans  la  fable  (Colmar,  1858). 

* Voyez  un  grand  nombre  de  monnaies  de  la  Lydie  et  de  la  l’Iirygic, 
et  notamment  celles  de  Smyrne  et  de  Mostène  (Mionnel,  Méd.,  t.  111, 
p.  206  el  suiv,;  t.  IV,  p.  89  et  suiv.). 

* Voy.  Prellcr,  Griech.  Mtjlhul.,  t.  I,  p.  335. 

* De  mamelle,  cl  a augmentatif,  la  signilicalion  de  celte 

particule  s’étant  perdue,  on  l’entendit  dans  le  sens  privatif;  de  h'(  la 
fable  imaginée  sur  l’usage  ofi  étaient  les  Amazones  de  brûler  aux  lillcs 
la  mamelle  droite,  pour  qu'elles  pussent  plus  aisément  tl(er  de  l’arc. 
(Hippocral.  De  aquis,  VI,  90.  Diodor.  Sic.,  III,  c.  53.  Pbiloslr.  Her., 
XIX,  19,  .strab.,  XI,  p.  503,  506.  Cf.  F.-G.  Bergmann,  ouvr.  cit., 
p.  25.) 
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lunaire',  c’est  qu’on  les  voit  apparailre  dans  le  mythe  de 
l’Artcniis  Tauriqiie,  divinité  de  la  lune  liée,  comme  je 
le  montrerai  plus  loin,  f»ar  une  parenté  étroite  à l’Artémis 
d’Éphèse. 

Le  temple  de  la  déesse  épliésienne  était  un  lieu  con- 
stant de  pèlerinage  pour  les  Grecs  et  les  peuples  des 
contrées  voisines  * ; aussi  son  nilte  se  propagea-t-ii  avec 
une  gnmde  rapidité®,  et  les  monnaies  nous  le  montrent, 
à l’époque  impériale,  répandu  dans  toute  la  Phrygic*  et 
la  Carie®.  Xénophon  éleva  dans  Scillunte,  à la  déesse,  un 
autel  et  un  temple  sur  le  modèle  de  celui  d’Éplièse  et 

' l’ausaDias  nous  dil  que  les  Amazones  habitaient  ü l'entour  du 
temple  de  la  déesse  épliésienne  ri  itfiv)  (VIII,  c.  2,  § 4). 

2 l'ire  ïîcu  Tci>;  É'reo{&'j;  fin  ir5>.Xà  y^ix^ar»  — ap'  a-ireï;  Iffri,  rà  ftiv 
i'îiMTwv  ànoxujit'.x  t»  TM  ïîM  tz;  ApriaiJc;,  w*  ÈÿiOiMv  (lOviv,  «XXi  »»i 
Eiiwv  xil  rwv  ô«a6e»  Jzir.Siv  àvôpwsm,  ri  <fi  »».i  Jruwv  »xi  jizoùiuv, 
(Dioii  Chiysost.  Oral.  XXXI,  p.  59â.  edit.  Reiske.) 

> Les  monnaies  nous  montrent  que  le  culte  de  la  déesse  était  répandu 
dans  plusieurs  villes  de  la  Lydie  (voy.  MionncI,  t.  IV,  p.  3 et  suiv., 
p.  93  et  suiv.),  Pausanias  (VII,  c.  2,  § 3)  nous  dit  qu'au  temps  où  le 
culte  de  la  déesse  fut  importé  à Éplièse,  cette  ville  était  habitée  par  les 
Lydiens  et  les  I.éléges-Cariens,  peuplas  qui  devinrent  naturellement 
ensuite  les  propagateurs  de  ce  culte. 

* On  trouve  la  déesse  représentée  sur  les  monnaies  d'/Kzani  en 
Phrygie  (Mionnet,  I.  IV,  p.  206,  n*  69;  cL  p.  215,  n*  126),  sur 
celles  d'Ancyre  (Mionnet,  t.  IV,  p.  219,  n*  Iû7),  d’Apaméc  (Mionnet, 
t.  IV,  p.  231,  n*’  233,  234),  d'Attuda  (MionncI,  t.  IV,  p.  520,  n"  197), 
de  Colosses  (Mionnet,  t.  VII,  p.  540,  n*  263),  de  Cad!  (Mionnet,  t.  I\', 
p.  251),  d'Eumélia  (Mionnet,  I.  IV,  p.  294),  d'Hiérapolis  (Mionnet, 
Suypl.,  I.  VII,  p.  569,  571). 

^ Cette  déesse  est  représentée  sur  les  monnaies  de  Milet  et  de 
Cülophon  (Mionnet,  t.  III,  p.  168,  n"  781;  Suppl.,  l.  VI,  p.  100, 
n*  134),  sur  celles  d'Alabanda,  d'Antioche,  du  Méandre,  d'A|ioIlonie, 
de  liargasa,  d'ilarpasa,  de  Taba,  cl  en  général  toutes  villes  de  Carie 
(voy.  Mionnet.  t.  III,  p.  315,  316,  332,  333,  351;  Suppl.,  i.  VI, 
p.  543). 

“ Xenopli.  Cyr.  exped.,  V,  c.  3,  ( 12. 
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inslilim  des  jeux  en  son  Iionneur.  Le  culte  introduit  par 
la  dévotion  du  capitaine  grec  itiyonnna  de  là  en  dill'é- 
renfs  points  du  territoire  lielléniipie Les  colonies  con- 
triliuèrenl  aussi  lieancou[i  à le  réfiandre.  L’est  ainsi  que 
les  Phocéens  qui  fondèrent  Marseille  élevèrent  dans  sa 
citadelle  un  temple  ipii  fut  consané  à celle  Artémis, 
par  rei'onnaissance  de  ce  qu'elle  leur  avait  servi  de 
conductrice  durant  le  voyage.  Les  colonies  sorties  de 
.Marseille  propagèmit  à leur  tour  en  lliérie  son  culte, 
devenu  pour  elles  un  culte  nalional*.  Les  monuments 
font  foi  du  nombre  considérable  de  villes  qui  l'adop- 
lèmit  I,e  temps  ne  fit  (lu’accroilre  la  célébrité  et  la 
rii  besse  du  sancinaire  d'où  élaieid  sortis  tous  (‘es  cultes 
locaux  *. 

Nous  trouvons,  sur  toute  la  ciàte  de  l'Asie  Mineure, 
plusieurs  autres  Artémis  (pii  rappellent , à des  degrés 
divers,  celle  d’Épla^se,  et  dont  le  culte  fut  un  mé- 
lange en  proportion  variable  de  rites  asiati(|ues  et  d’élé- 
ments grecs.  Car,  en  même  lemjis  ipic  les  divinités  de 

• Voy.  Pausan.,  IV,  c.  31,  § 6.  Sirab.,  III,  p.  159;  IV,  p.  179;  XIV, 
p.  G39.  Tacil.  Annal.,  Ill,  61.  Cf.  Spanli.,  AJ  Catlim.  Del.,  255.  Cf. 
(ierliard,  Griech.  Mylhol.,  I.  I,  p.  3fi9. 

* .Strab.,  IV,  p.  179.  C’est  sur  l'ordre  d'un  oracle  que  les  Phocéens, 
avant  de  parlir,  se  plactrenl  sons  la  pioteciion  de  la  déesse.  Celle-ci 
apparut  eu  songe  5 Aristarché,  une  des  femmes  les  plus  considérées 
d'Éplièse,  cl  lui  enjoignit  d’accompagner  les  colons,  en  emportant  avec 
elle  une  des  statues  consacrées  dans  le  temple.  C’est  ce  que  lit  Aris- 
tarché, qui  devint,  à Marseille,  l.i  pmniére  prêtresse  d'Artémis.  .Stra- 
bon,  qui  nous  rapporte  le  fait,  ajoute  que  les  colonies  marseillaises  se 
conformèrent  toujours,  dans  le  culte  qu'elles  rendirent  à la  déesse  et 
dans  les  simulacres  qu’elles  lui  vouèrent,  aux  usages  pratiqués  dans  la 
métropole. 

• Van  Date,  Dissertât,  deantiq.,  IV,  p.  310.  Cf.  Guhl,  Ephesiaca, 
p.  m. 

* Voy.  Pausan.,  IV,  c.  31,  S G. 
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l’Asie  voyaient  pénétrer  dans  leur  culte  les  usages  et  les 
dénotninations  grecs,  les  dieux  ajiporlés  de  la  Grèce  subis- 
saient à leur  tour  rinfluencc  asiatique,  eonime  cela  arriva 
notainment  pour  A|>ollou  à Sardes.  L’Artémis  d’Ortv- 
gie,  dont  le  sanctuaire  était  si  voisin  de  Délos,  est  une 
de  celles  où  se  sont  le  pluS'évidemment  confondus  les 
caractères  empruntés  aux  usages  religieux  des  deux  con- 
trées. L’Artémis  Ijtucophryné , dont  le  temide  magni- 
fique a laLssé  de  si  belles  ruines  ' non  loin  du  Méandre, 
avait  été  certainement,  dans  le  principe,  une  divinité  lu- 
naire asiatique*,  comme  nous  le  rappelle  le  rôle  que,  dans 
sa  légende,  les  auteurs  grecs  font  jouer  aux  Amazones. 
Cette  déesse,  réduite  plus  lard  à n’èlrc  qu’une  nymphe  de 
l’Artémis  grecque®,  vit  son  culte  transjxirté  à Athènes  et 
eonfondu  par  la  famille  de  Thémislocle  avec  celui  d’.Apol- 
lon*.  L’Artémis  Patroa  de  la  Galatie  semble  également 
n’avoir  rien  eu  de  commun  avec  la  sœur  de  ce  dieu.  Sa  prê- 
tres.se  gardait  une  réclusion  sévère  et  n’entretenait  aucun 
rapport  avec  les  hommes  ; ce  ([ui  rappelle  la  règle  obser- 
vée par  les  prêtresses  de  l’Artémis  asiatique  Au  mont 
Tmolus  et  au  Sipyle,  on  célébrait  aussi  des  fêtes  en  l’hon- 


■ Ce  temple  est  mentionné  par  Siraban  (xiv,  p.  6/i7;  Tacil.  Annal,, 
III,  62).  Cf.  Arnob.,  Adv.  Gent.,  VI,  6. 

^ C’est  l'opinion  soutenue  par  la  grande  majorité  des  mytbographe.*, 
Otf.  MQIIer,  Prcilcr,  Gerhard,  etc. 

^ On  montrait  ic  tombeau  de  celle  nymphe  dans  le  temple  de  l'Ar- 
témis Leucnpbryné,  à Magnésie  (voy.  CIcm.  Alex.  Cohort.  ad  Gent., 
p.  29 ; Tlieodoret.  Serm.,  VIII,  p.  598;  Zenob.,  ap.  Arnob.,  Adv. 
Gent.,  VI,  6).  Ainsi  ce  qui  s'était  passé  en  Arcadie  pour  Callisto,  se 
renouvela  pour  l’Artémis  Leiicopbryné. 

‘ l'ausan.,  I,  c.  26,  | û.  Batliyclès  porta  de  même  son  culte  i 
Amyclée  (cf.  III,  c.  18,  § 6). 

* C'est  ce  qui  résuhe  de  l'histoire  de  la  Galaie  oti  Gauloise  Camroa, 
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lUHir  (l’iiiie  (léfsse  Artémis*  i|iii  n’avait  rien  defrree, 
pas  pins  qnc  l’Artémis  Cimlyas  adorée  à Barfrylia.  Son 
siniulaere  oITrail  d’ailleurs  quel(jue  analogie  avee  celui 
de  l’Artémis  d'Kphèse®,  et  son  culte  était  originaire  de 
Phrygie®.  Au  tenqis  de  Xénoplion,  son  sanctuaire  était 
encore  fort  révérti*.  L’image  de  la  déesse  cpii  s’y  trou- 
vait [ilacée  en  plein  air,  ne  iKiuvail,  disail-on,  jamais  être 
atteinte  par  la  pluie  ni  la  neige®.  Enlln,  comme  on  l’a 
di^à  vu  au  chapitn^  11,  la  Chrysé  de  la  ïroade  était  encore 
une  divinité  lunaire  qui  tient,  d’un  côté  à l’Iphigénie 
grecque,  et  de  l’autre  à l’Artémis  mysicnne  adorée  au 
sommet  de  l’Olympe  de  Mysie®.  Le  surnom  A' Àstyrène  ^ 
donné  dans  la  Troade  à Artémis,  nous  reporte  également 
à une  conception  voisine  de  celle  qui  nous  est  rournic  par 
(>hrysé  ’.  11  est  impossible  d’opérer  le  départ  exact  des 
éléments  grecs  et  asiatiques  qui  entrèrent  dans  les  fables 
débitées  sur  ces  divinités.  Les  monuments  seuls,  par  les 
attributs  dont  ils  entourent  celles-ci,  nous  mettent  sur 
la  trace  des  éléments  non  helléniijucs.  .\insi  à .Mynde 
en  Carie,  la  couronne  tourellée  dont  est  coilTce  Artémis, 


que  nous  a lapportée  l’Iiitarque  (.01101.,  c.  22,  p.  77,  edil.  Wyi- 
lenb.;  cf.  De  virtiit,  inulier.,  §20,  p.  55). 

‘ Alhen.,  IV,  p.  38. 

* .Sur  une  monnaie  tie  Slraloulcce  en  Carie,  la  déesse  eal  représentée 
acco.siée  de  deux  cerfs  et  ay.mt  une  broche  de  chaque  main.  Dans  le 
champ,  on  voit  le  .soleil  et  la  lune  (Mionnet,  .Sopp/.,  t.  VI,  p.  538, 
n"  Ü89,  592;  voy.  Ileyne,  Antiq.  Aufsatz.,  t.  I,  p.  109;  Millier, 
Dorier,  I,  p.  392).  Le  buffle,  animal  cornu,  lui  était  consacré. 

* Xennpbon.  Hist.  græc.,  lll,  2,  19. 

* lisM  u«>.i  iy.i  (Xenoplioii.  Hisl.  yrisc. , lll,  c.  2,  § 19). 

» l’oiyb,,  XVI,  12,  3.  Slrab.,  XIV,  p.  658. 

' Callimacli.  Hymn.  in  Dian.,  v.  117. 

^ Chrysé,  Xsùir.:  ou  Xsùar..  Celle  déesse  fut  tour  à tour  assimilée 
i Artémis  et  i Athéné.  Voyex  ce  qui  a été  «Ut  eu  tome  I,  p.  151. 
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qui  liont  dn  la  main  droite  nn  an;  et  lève  la  gauche  sur 
line  liaste  *,  lions  fait  reconnailrc  dans  cette  déesse  non  la 
so'iir  d’Apollon,  mais  une  divinité  mère  et  tcllnriiine  ana- 
logue à Cylièlc,  et  transl'orniée  par  les  Grecs  en  Ai’témis. 

Tonies  ces  déesses  semlilenl  avoir  leur  hercoaii  dans 
l’Assyrie,  où  les  moiuimcnts  nous  font  connaître  l’exis- 
lencc  d’une  divinité  analogue,  (^elle  divinité  est  figurée 
sur  les  cylindres  liahyloniens,  moiiti'e  sur  un  lion,  armée 
d’un  arc  et  de  flèches,  le  carquois  sur  l’épaule  et  le  front 
coilVé  d’une  tiare  que  surmonte  une  étoile*.  Des  images 
do  terre  cuite  de  travail  romain  représentent  une  déesse 
tenant  de  chaque  main  un  lion  par  la  patte®,  et  ce  motif 
se  retrouve  avec  (piclques  variantes  sur  des  monuments 
figurés  de  rklriiric  et  de  la  Rliélic  *.  Le  même  sujet  re- 
paraît encore  dans  des  compositions  plus  anciennes®. 
31.  Gerhard  a cru,  avec  une  certaine  vniiseinhlance,  dis- 
tinguer dans  la  suili;  de  ces  figures  les  variations  d’un 
même  lyyie  divin,  d'une  même  personnification  de  la 
terre,  de  la  force  produetrice  i-eprésenlée  comme  la  reine 
des  aiùmau.x  sauvages,  et  e’esl  précisément  sa  ])crsonni- 
fication  qui  apparaît  dans  l’.Arténus  d’Kphèse  et  chez  les 
divinités  analogues  ®. 

La  Pallas  de  Troie,  dont  le  simulacre  était,  aux  yeux 

* Voy.  Mionnci,  Suppl.,  i.  II,  p.  515,  ii"  589. 

* Voy.  Ilaoiil-Ilocheltc,  L'Ilercule  assyrien,  pl.  vi,  u"  \h. 

^ Celte  terre  cuite  provient  de  Caivi,  L.’i  déesse  est  ailée  et  vêtue 
d’une  longue  tunique.  (Voy.  Gcrliard,  Archiiologitch.  Zeitung,  Jalirg. 
XII,  Taf.  LXii,  n*  2.) 

* Voy.  Gerliai'd,  oiivr.  cit.,  Taf.  LXlit.n'’*  1 et  siiiv. 

^ Voy.  Gerhard,  oiior.  cil.,  Taf.  txi  (vase  de  Tliéia)  ; Taf.  i,xii,  n»  2 
(terre  cuite  de  Capoiic). 

* Voyez  l'arlide de  M.  Geriiard,  intitulé /’ersiscAe.lrfemis(.lrch.  Zeit,, 
Jalirg.  XII,  D”  61-63). 
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(les  liabilaiifs  d’Ilion,  un  si  précieux  talisman  fut  très 
vraisemblablement  une  divinité  poliade  analogue  à l’Ar- 
téinis  d’Kpbèse  et  à la  ('ybèle  de  Pbrvgie;  mais  rinflucncc 
des  Grecs  s’élail  fait  sentir  en  Troade  depuis  une  éjHKjue 
fort  reculée,  et  ils  ont  détigiiré  à ce  |)oint  les  traditions 
niysiennes,  (pi’il  est  impossible  de  remonter  aux  élé- 
ments purement  asiatiques  sur  lesquels  avait  brodé 
leur  imagination.  Voilà  comment  la  déesse  troycnne  finit 
par  se  confondre  avec  la  Pallas  d’Atbènes.  La  double 
conception  de  l’Artémis,  qui  en  faisait  tantôt,  avec  les 
Hellènes,  une  vierge  d'un  caractère  faroiicbe  et  solitaire, 
tantôt,  avec  les  Lydiens  et  les  Phrygiens,  la  mère  des 
êtres  et  le  principe  féminin  de  la  proiluction,  peut  du 
reste  avoir  eu  une  origine  asiatique.  I.a  sœur  d’A- 
[K)llon,  dont  le  culte  était  sorti  de  la  Tbessalie  et  de  la 
.Macédoine,  n’est  pas  en  effet  .sans  une  certaine  ressem- 
blance avec  une  autre  déesse  binaire,  assimilée  par  les 
Grecs  à l’Artémis  Taurique  et  apportée  du  Pont  cl  de 
l’Arménie.  Je  veux  parler  d’yfnaitis,  dont  le  nom  a déjà 
été  ra|»[)clé  plus  haut,  et  qiii^  d’après  les  recberebes  de 
M.  Oppert,  était  adorée  en  Assyrie  sous  le  nom  deNana, 
en  qualité  d’épouse  du  soleil  byperboréen  et  présidant  à 
l’bumidité.  Pausanias*  nous  dit  que  l’Artémis  Taurique 
(Tausur,  6t*)  était  révéï'é'C  de  son  temps,  par  les  peuples  de 
la  Cappadoce  et  du  Pont-Euxin  ; et  afin  que  nous  n’ayons 
aucun  doute  sur  l’identité  de  celte  divinité  avec  l’Anaïtis 
adorée  dans  l’Arménie  et  le  Pont,  il  ajoute  que  les  Ly- 
diens, qui  ont  chez  eux  un  temple  d’Artémis  Anaïtis,  se 
disputent  l’honneur  de  posséder  sa  sUitue.  Un  passage  de 

■ Iliad.,  VI,  88,  sq.  Schol.  ad  Euri/).  Orest.,  119.  Dioiiys.  tiallc. 
Anl.  Rom.,  I,  69. 

MH,c.  16,  S6. 
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ïaoile*  nous  que  eV'lail  à Hiérocésaréc  que  se 

trouvai!  le  sanctuaire  de  l’Anaïtis  lydienne.  D’aulre  part, 
Stnibon  et  Pausaiiias*  disent  que  le  eulle  d’Anaïlis 
était  établi  à Zéla,  dans  la  province  du  Pont,  où  elle 
avait  un  temple  célèbre  desservi  par  un  grand  nombre 
d’biérodules®.  Jadis  le  souverain  pontife  de  la  déesse 
avait  exercé  une  autorité  |H»litiquc  presque  souveraine 
dans  le  pays,  mais  cette  autorité  s’affaiblit  plus  lard.  Il 
continua  toutefois  d’èire  environné  di's  plus  grands  bon- 
neurs  et  eu  pos.session  de  toutes  les  richesses  du  temple*. 

Strabon  «joute  que  le  culte  rendu  par  les  habitants  de 
Zéla  à la  déesse  était  jtlus  décent  que  celui  dont  on 
l’honorait  en  Arménie.  11  nous  dit  en  effet  ailleurs “ que 
les  Arméniens  avaient  é'ievé  des  temples  à Anaïlis,  en 
plusieurs  endroits,  et  particulièrement  dans  la  province 
d’.Acilisène.  Là  non-seulement  il  y a,  continue  le  géo- 
graphe grec,  des  individus  des  deux  sexes  dévoués  au 
servic'c  de  la  déesse,  ce  qui  est  simple,  mais  les  familles 
les  plus  distinguées  lui  consacrent  leurs  filles  encore 
vierges;  et  c'est  là  une  loi  du  pays  qu’après  s’ètre,  dui-ant 
longtemps,  prostituées  dans  le  lemi»le  d’Anaïlis,  elles 
s’engagent  avec  un  mari  ; aucun  ne  refuse  de  les  épouser®. 

Dans  la  Médie,  où  existait  aus.si  le  culte  de  la  même 

' Annales,  III,  63. 

* Sirab.,  XI,  p.  511.  l’aiisaii.,  toc.  cil. 

> Strab.,  IX,  p.  513.  Cf.  lirrodoi.,  I,  9â.  Cf.  F.  Wiodischnnann, 
Die  Persische  Anat'la  oder  Anaïlis,  p.  13  cl  suiv. 

‘ Sirab.,  XII,  p.  559.  Les  icmpics  d'Aiialiis  paraissent  avoir  (ilt!  en 
général  d'iine  grande  riclicsse.  la  slalne  de  la  déesse,  qui  lut  délriiilc 
lors  de  l'cxpédilion  d'Anloine  contre  les  Parihes,  était  d'or  (Plia,  l/ist. 
naL,  lib.  X.XXIll,  c.  35). 

* Sirab.,  XI,  p.  632. 

‘ lit.,  ibid.,  p.  553. 
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déesse  rions  voyons  Arlaxcrxès,  fils  d’Qelins,  enlever  à 
Darius  As|»asie,  qui  avait  clioisi  eelni-ei,  et  la  eonsaerer 
i‘onnne|)rètresse  d’Anaïtis,  ronelion  dans  laquelle  elle  de- 
vait garder  une  per|télnelle  eliaslelé  . C’est  à ce  monarque 
que  l'on  faisait  l'Cinonter  rétaldissement,  ou  dn  moins  la 
|iropagation  dn  enlte<le  la  déesse  dans  l'empire  perse*. 
Le  véritable  nom  de  eelle-ei  pai’ait  avoir  <‘té  Analnd^, 
qui  réparait,  sons  iliverses  altérations,  en  un  grand 
nombre  do  localités  de  l’Assyrie  et  de  la  Perse  *.  11  en  fut, 
eliez  les  populations  indo-persiqnes,  dn  enlte  d’Anaïtis, 
comme  de  celui  de  Mên  ; il  trouva  paiionl  une  grande 
faveur,  et  on  le  rencontre  jusque  ebez  les  monarques 
indo-seytbes  de  la  Hactriane  (pii  adoraient,  comme  on 
l’a  vn  pins  liant,  la  déesse  sons  le  nom  de  j\ana 

A Comane,  en  Cappadoee,  on  reconnaissait  ime  di- 
vinité lunaire  qui  est  dans  une  pai’cnté  étivite  avec 


' Pliitaicli.  Artaxerx.,  § 27,  p.  /|98,  cdil.  Poiske.  Cf.  H.  II.  Wilson, 
Ariana  antiqua,  p.  263. 

^ Cldmvnt  d’Alexandriiî  {CohorI,  ad  Gent.,  p.  57,  oïlil.  Potier, 
p.  43,  b,  c)  dit,  d’après  Bdrose,  qti'Arlaxercès  introduisit  le  culte 
d'Aplirodilc  Tanaïs,  c'est-à-dire  Anaïtis,  à Babylone,  à Suse,  à Ecbatanc, 
en  Perse,  à Bacires,  à Damas  et  à Sardes. 

* Voyez,  à ce  sujet,  ,M.  Ed.  Meyen,  De  Diana  taurira  et  Anailide 
(Berolini,  1846),  p.  46  et  sq.  Cf.  ci-dessus  p.  96. 

* Ce  nom  a été  donné  sous  la  forme  Allais  par  Siraboii,  qui  parle 
d’uii  temple  d'une  déesse  ainsi  ap[K'lée,  existant  à Arbiie  : Ilipi  Àp£ii>.ix 
Si  ioTi  x*t  To  Tx;  Avair.ç  ttpis  (XVI,  p.  358).  El  celte  forme  se  retrouve 
dans  Polybe  (X,  p.  27)  : 6 v»b;  i tt.î  Aïvr,;  npcax-yoprjbuuvi;.  Dans 
le  livre  des  Macbabées,  cette  déesse,  adorée  ù Elymals,  est  appelée 
Nane  (II,  1,  13).  Clément  d'Alexandrie,  qui  l'identiGe  à Aplirodilc,  parle 
d’iine  Àcppodier.v  Tivatiî'i.  (Cf.  Lajard,  Hecherches  sur  le  culte  de  Vénus, 
3*  mém.,  p.  188.) 

* Voy.  J.  l'rinsep,  ap.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  ttengal, 
vol.  III,  p.  450;  vol.  IV,  p.  629.  Cf.  H.  II.  Wilson,  Ariana  antiqua, 
p.  358. 
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Aiiaïtis;  los  Grecs  l’ont  klentificc  à leur  Eiiyo  et  les  Laliirs 
à leur  Hellonc*.  Tout  ce  ((ue.Strabon  ® rapporte  tic  son 
culte  concorde  itarfaitenicnt  avec  cc  ipie  nous  savons  d’A- 
naïtis.  11  est  vnii  ijuc  les  habitants  de  (Romane  ne  la  dési- 
j^iaienl  pas  sous  ce  nom,  et  rappelaient,  comme  la  déesse 
phrygienne,  iWa’,  c’est-à-dire  sans  doute  mère;  circon- 
stance ipii  montre  sa  |iarentc  avec  cette  divinité.  Mais  cc 
que  le  géographe  grec  note  du  grand  nombre  d’hiérodnles 
attachés  à son  .service*,  de  l’autorité  de  son  |)ontirc,  choisi 
dans  la  famille  royale,  et  qui  était,  après  le  satrape  on  le  roi, 
le  [tersonnage  le  (tins  considérable  dans  la  province®, 
rapjtelle  l’organisation  sacerdotale  du  temple  de  Zéla.  Et 
ce  (|ui  complète  le  rapprochement  des  deux  divinités, 
c’est  l’existence  d’un  temple  de  la  déesse  de  Comano 
dans  une  ville  du  Pont  ap|iclég  aussi  Comanc,  et  qui 
avait  été  construit  sur  le  modèle  du  premier.  I,à  sepra- 
tiipiaient  les  mêmes  rites,  et  le  pontife  était  environné 
de  la  meme  autorité.  Cc  ministre,  dans  la  procession  où 
l’on  portait  rimage  de  la  déesse,  avait  le  front  ceint  du 
bandeau  royal.  Au  temple  était  attaché  un  oracle  ®.  Enfin, 

' Plutarque  [Sylla,  § 9,  p.  92,  edil.  Itciske),  qui  raconte  que  ctttc 
ddcs.'ie  apparut  à Sylla,  nous  dit  qu’elle  Tut  tour  ù tour  idenliliée  à la 
Lune,  à Athéné  et  à Enyo.  (Cf.  ilirt.,  De  bell.  Alex.,  66.  Cicéron.  Epist. 
ad  famil.,  XV,  A.) 

» Strab.,  XII,  p’.  532;  XV,  p.  732. 

3 C'était  précisément  le  nom  que  les  Piiryglens  donoaieut  à leué 
Cybéle.  (Voy.  Steph.  lîyzaiit.,v”  Mùtij;»,  et  ce  qui  a étédil  plus  liaut.) 

^ Strab.,  XII,  p.  535.  Au  temps  de  Strabon,  le  nombre  des  liiéro- 
dulcs  s'élevait  à six  mille.  U y avait  en  outre  beaucoup  d'inspirés 
attacliés  au  temple. 

^ C'est  ce  que  dit  aussi  lllrtius  (De  bell.  Alex.,  66).  Une  partie  des 
habitants  de  la  ville,  sans  doute  ceux  qui  étaient  attacliés  au  temple, 
et  qui  éi.'iieni  presque  tous  Cataoniens,  ne  relevaient  que  de  son  autorité 
(Strab.,  XII,  p.  535). 

* Strab.,  XII,  p.  557. 
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ce  qui  est  plus  sifrnilieatif  encore,  c’est  ([n’on  y retrou- 
vait la  prostiliilion,  comme  dans  le  cnlle  d’Anaïtis  ‘.Dans 
son  temple,  qui  ne  fut  détruit  (pi’aprèsrétalilissement  du 
cliristianisnie  un  {irand  nomlire  de  courtisanes  attachées 
à son  service  se  livraient,  à l’époque  de  la  panéjïvrie, 
aux  etrangers  qui  s’y  portaient  en  foule  Une  médaille  de 
tloinane,  vraisemblahlement  de  la  Comane  du  Pont,  nous 
donne  la  figure  de  la  dée.sse.  Klle  est  représentée  la  tète 
environnée  de  rayons,  tenant  une  massue  d’une  main  et 
un  bouclier  de  l'autre  ('.es  attributs  conviennent,  il  est 
vrai,  plutôt  à une  déess»^  solaire  qu'à  une  divinité  lunaire; 
mais  il  est  probable  qu’en  sa  qualité  de  divinité  suprême,  la 
déesse  avait  fini  par  ])ersonnifier  le  .soleil,  auquel  divers 
peuples  de  la  branche  perso-germaniqnc  donnent  le  sexe 
féminin. 

« En  Acilisêtic,  les  familles  les  plus  distinguées  consacraient  à la 
déesse  leurs  filles  encore  vierges,  et  on  ne  ies  mariait  (jii'aprés  qu’elles  s'é- 
taient prostituées,  un  certain  temps,  pour  l’honorer.  (Strab.,XI,p.  553.) 

* l’rocop.,  />e6el<.  Cers.,  I,  17.  Toutcfuisil  paraît  résulter  des  paroles 
de  Pline  que,  de  son  temps,  le  inantéion  attaché  à ce  temple  seul  sub- 
sistait (llist.  nal.,  VI,  3). 

3 Strah.,  XII,  p.  558. 

< Voy.  J.  Millingen,  AncienI  Coins  ofCreek  ciliés  and  kings,  pl.  v, 
n'û,  p.  67.  Celle  médaille  date,  il  est  vrai,  de  l'époque  impériale,  c'est- 
à-dire  d'un  temps  où  le  raractere  de  la  déesse  pouvait  avoir  été  déjà 
dénaturé.  Certaines  figurines,  que  l'on  a prises,  mais  sans  autorité 
suffisante,  pour  des  images  d’Analtis,  représentent  une  femme  tenant 
une  mamelle  de  chaque  main  (voy.  NV.  Kennet  Uflus,  Travets  and 
researches  in  Chaldœa  and  Susiana,  p.  379,  London,  1857).  D’autres 
antiquaires  croient,  avec  plus  de  vraisemblance,  reconnaître  l’Anallis 
ou  Artémis  pi  rsiqnc  dans  une  déesse  figurée  sur  les  cylindres,  avec 
le  double  carquois,  tenant  l’épée,  la  couronne  et  le  sceptre  terminé 
par  un  disque  (voy.  Chabnuilicl,  Catalogue  général  des  camées  du 
cabinet  des  médailles,  n"  lül].  A l’époque  sassanide,  Anaïtis  apparaît 
sans  attributs  guerriers,  coiffée  du  globe  et  du  croissant,  une  lleur  à la 
main  (voy  Cliabouilict,  ouit.  cil.,  n*  1117). 
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l.u  déesse  de  Comane  élait  leniie  [lar  les  Grees  pour  la 
même  que  l’Arléinis  Taiiriqiie,  eelle  mlmilahle  divinité 
dont,  suivant  imo  tradition  eonsigiiée  chez  les  ti-agiqiies  *, 
Iphigénie  était  devenue  prêtresse,  et  à hujuelle  Oreste 
faillit  être  immolé.  Cette  assimilation  tenait  certaine- 
ment à la  ressemhlanee  (pi’avaienl  les  cultes  des  deux 
divinités.  Strahon,  en  se  fondant  sur  cette  identification, 
acceptée,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  par  Pansanias, 
ajoute,  à propos  de  la  déesse  ca|)padoeienne,  « ü parait 
même  que  son  culte  fut  apporté  de  la  Scijthie  Tnurique  par 
Oreste  et  Iphigénie,  » et  il  propose  à ce  sujet  une  ridicule 
étymologie  du  nom  de  la  ville*.  Cette  fahle  grecque  a 
dû  s’accréditer  dans  le  jiays  même , puis(|ue  nous  la 
voyons  rapportée,  avec  les  variantes  inévitables  en  pa- 
reils cas,  par  Dion  Cassius®  et  Procopc*.  On  la  repro- 
duisit à pro[K)s  du  temfile  d’une  autre  déesse  cappado- 
cienne  adorée  à Castahala,  et  identifiée  par  les  Grecs  à 
leur  Artémis,  l’Artémis  Pérasia®.  Un  fini  plus  certain, 
c’est  que  les  deux  villes  de  (]omane  prétendaient  pos- 
séder l’épée  de  la  déesse  Celle  circonstance  montre 

■ Vojr.  Kuripid.  Iphig.  in  Taur.,  v.  10,  30,  783. 

5 Sirabon  (XII,  p.  535)  dii  que  la  ville  lira  son  nom  de  la  clicrcinre 
de  deuil  («■«.)  qu’lpliigénie  suspendu  dans  le  temple. 

* Oion  Cassius,  XXXV,  11. 

* Procop.  toc.  cil. 

‘ Sirab.,  XII,  p.  537.  Les  Grecs  rendaient  compie  de  ce  surnom 
de  Pérasia  par  une  étymologie  non  moins  ridicule  que  celle  6 l’aiile  de 
laquelle  on  expliquait  le  nom  de  Comane.  Ils  le  raisaicnl  venir  du  mol 
itip»;,  terme,  rxirémité,  parce  que,disaienl-ils,  son  culle  était  venu'de 
loin.  Peut-être  faut-il  voir  dans  ce  surnom  le  même  radical  que  dans  le 
nom  de  PAamacc,qui  désignait  la  lune  en  Arménie.  Stralron  nousapprend 
que  les  prêtresses  de  l’Artémis  Pérasia  passaitnl  pour  pouvoir  marcher, 
pieds  nus,  sur  des  charbons  allumés,  .sans  sc  faire  aucun  mal.  (Cf.  Jara- 
blicb.,  Demyster.  Ægypl.  III,  'j.) 

* Sirab.,  lor.  cil.  Dion  Cassius,  toc.  cil. 
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que  la  divinité  des  deux  villes  avait  un  caractère  pnier- 
rier,  et  voilà  pourquoi  les  Grecs  rideiitifièrent  à Enyo*. 
11  est  facile  alors  de  s’expliquer  les  rites  barbares  et 
saii^Miiiiaires  adoptés  dans  son  culte,  et  ce  sont  vraisein- 
blableiiiciil  ces  rites  qui  conduisirent  à la  rapprocber  de 
rArléinis  Taiiri(|ue.  Mais  n’y  avait-il  là  (pi’unc  analogie 
fortuite,  et  ce  rapprochement  était-il  fondé  sur  une  pa- 
renté originelle  de  la  déesse  de  Coinane  et  de  celle  des 
Seylbcs?  C’est  ce  que  je  vais  essayer  de  démêler. 

Il  est  incontestable  tpi’il  existait  chez  les  Taures  ou 
Tbraco-Cimmériims  une  déesse  assimilée  par  les  Grecs 
à l’Artémis  Taiirique,  et  à laquelle  ce  pinqile  saèrifiait  les 
malbeureiix  naufragés,  pour  tirer  des  présages  de  l’inspec- 
tion de  leurs  eninullcs.  Hérodote*,  qui  rapporte  le  fait, 
ajoute  ipie  les  Taures  disent  que  cette  déesse  est  Iphi- 
génie; prctaiil  à ce  peuple  l’opinion  des  Grecs,  qui  jiré- 
tendaient  reconnaitre  dans  la  divinité  seytbique  la  Cbrysé- 
Ipbigénie  transformée  par  les  poêles  en  une  tille 
d’.Agamcmnon.  Les  nombreuses  colonies  bclléniqiics  ipii 
s’étaient  déjà  établies  en  Scylbie,  au  temps  d’Hérodote, 
avaient  pu,  du  reste,  accréditer  chez  les  Taures  eux- 

' Los  lloiiiaiiisriilcminiri'ul,  pour  ce  inolif,  i Bolloiie.  Tom  donne  .N 
penser  que  les  prOlies  que  l'on  Iroiive,  i liunie,  désignés  sons  le  nom 
de  UeHonarii,  cl  qui  se  faisaient,  en  l'Iioniiciir  de  la  déesse,  des  bles- 
sures aux  bras  et  aux  jambes  (Janiblicli.  Myiler.,  III,  h),  tiraicm  leur 
origine  d'nn  collège  sacerdotal  venu  tle  l’ont  ou  de  C.appadoce,  en  Italie. 
On  les  trouve  en  elTcl  plus  lard  confondus  sous  le  noin  de  Fanatici, 
avec  les  prêtres  d'Isis  cl  de  la  Grande  déesse  (Orelli,  Inscr.  laliti.  seUct., 
n“  231Ü  et  suiv.;  cf.  Lucan.,  I,  565;  Lactant.  Jn.stil.,  1,  21;  Marlial, 
XII,  57).  Le  D/es  sangu/nfs  qu’ils  célébraient  a tout  le  caiactère  d'une 
fête  orientale  et  rappelle  les  usages  des  Galles.  (Voy.  plus  haut,  p.  86. 
Cf.  llarlutig.  Religion  lier  Romer,  II,  p.  270.) 

* Hcrodoi.,  IV,  103.  Cf.  ce  que  dit  Strabon  (Vil,  p.  308)  de  la  déesse 
vierge  adorée  par  les  lléracléotes  dans  la  Chersonése  Tauriqtie. 
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mêmes  celle  assimiliilion  arbilraire.  Le  véritable  nom  de 
la  déesse  était  sans  doute  eeliii  d’Artimpasa,  la  déesse 
de  la  lune  et  de  la  |iroduelion  chez  les  Si’vlbes,  dont  les 
Taures  étaient  une  des  tribus.  Or,  on  retrouve  précisé- 
ment chez  les  Albaniens  du  Caucase,  ipii  appartenaienl 
vraisemblablemenl  à la  même  race  que  les  Seytbeset  le.s 
jieiiples  indo-européens  de  l’Asie  ^lineure,  le  eulted’unc 
déesse  Lune.  Le  souverain  poutife  de  celte  déesse  oe- 
eupait,  de  même  que  ceux  des  deux  Coinane,  le  premier 
raiifî  après  le  roi  '.  Le  territoire  vaste  et  peu[»lé  consacré 
à la  déesse  était,  (;omnie  aux  deux  Coinane  et  à Zéla, 
placé  sous  l’autorité  de  ce  prêtre,  l u grand  nombre 
d'autres  lui  obéissaient.  «Entre  ces  ministres,  écrit  Stra- 
bon*,  il  se  trouve  quelques  hommes  qui,  par  une  dispo- 
sition singulière,  sont,  en  certains  temps,  saisis  d’enlbou- 
siasme  et  prophétisent  ruvenir.  On  immole  à la  déesse  un 
de  ces  inspirés;  on  tire  des  présages  de  la  manière  dont 
la  victime  tombe  ; puis  on  transporte  le  eadaxTe  dans  un 
endroit  désigné  où  ebacun  le  l'oule  aux  pieds  par  forme 
d’expiation.  » L’infortuné,  avant  d’être  immolé,  était, 
ajoute  encore  l’auteur  grec,  retenu  dans  les  fers,  splen- 
dideincnl  nourri  et  parfumé*  partout  le  corps 

(x*s  rites  suiicrsliliciix  et  féroces,  en  même  temps  ipi’ils 
reportent  à ceux  que  pratiquaient  les  Taures  dans  le  culte 
de  leur  dées.se,  rappellent  la  légende  d’Oresle.  Tombé 
dans  le  délire  après  le  meurtre  de  sa  mère,  le  (ils  de 
Clylenmestre  fut  sur  le  point  d’être  oITert  comme  victime 
d’expiation  à l’.Vrlémis  Taurirpie  *. 

I Strab.,  X,  p.  503. 

* Slrab.,  toc.  cil, 

’ Strab.,  toc.  ciL 

* Eiiripiü.  Iphigen.  in  Taur.,  v,  79  el  iq. 
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D’un  aiilre  côlé,  diverses  traditions  nous  roprc-spnient 
1rs  Pci'sos  conniH'  avant  été  clicrclicr  ni  Scvlliir,  on  dn 
moins  l•onmle  ayant  reçu, à roccasiond’niiepiiprroavor  les 
Si'vtlirs,  le  mile  de  leur  Anaïlis  On  donnait  le  nom  de 
Saeœa,  c’est-à-dire  scythiques,  an.\  fêles  bruyantes  qui 
se  célébraient  dans  tons  les  lien.x  on  était  établi  le  culte 
de  la  déi'sso.  L’ensemble  de  ces  rapprochements  nous 
conduit  à reconnaître  autant  de  divinités  lunaires  d’un 
genre  analogue,  dans  la  déesse  si’ylbiqne  dite  Artémis 
Tanriipie,  dans  l’Anaïtis  de  la  Pei’se  et  de  l’Arménie,  et 
dans  la  déesse  de  (’omane  *. 

Le  caractère  farouche  et  belliqueux  do  la  déesse  scy- 
ihique  |nu’ait  s’èire  greffé  sur  le  caractère  désordonné 
et  lubrique  des  déesses  assyrienne  et  annénienne®,  pour 
donner  naissance  an  type  d’.Xnoïtis  ipii  les  réunit. 

Les  cérémonies  lieeneienscs  pratiquées  en  l’honnenr 
de  la  seconde  de  ces  déesses  se  seront  mêlées  aux  rites 
qui  ensanglantèrent  les  autels  de  l’autre*;  alliance  mons- 
trueuse que  facilitait  le  secret  dont  les  deux  ordres  de 
cérémonies  avaient  besoin  de  s’entourer,  et  qui  leur  fil 
attribuer  par  les  Grecs  le  nom  de  mystères.  Ces  dégoû- 
tantes et  horribles  cérémonies  [lassèrent  plus  tard  dans  le 


' Suai)  , XI,  p.  512. 

* Je  (lois  ajouter,  i>our  qii'oii  ne  prèle  pas  une  Irop  grande  généralité 
à ma  pro|)o>ilion,  (pic  plusieurs  divinités  nnaingnes  à celles  de  Comane 
rinirciu  par  prendre  un  caractère  solaire. 

■i  Aussi  Sirahon  en  rapproclic-l  il  les  prosliiulions  qui  se  pratiquaient 
en  Lydie  (Cf.  llerodot.,  I,  U.'l  ; .Elian.  Hist.  var.,  IV,  1;  Quint.  Curl., 
V,ô).  I.’usage  lydien  semble,  du  reste,  avoir  été  originaire  de  l'Assyrie  et 
découler  du  culte  de  Myliita  (voy.  Lajard,  Ilecherches  sur  le  cuUe  de 
Vénus,  2*  mémoire,  p.  55,  5ü). 

* C.  Ticsler,  De  HeUonœ  ciiUu  el  sacris  (Ueroliui,  1852),  et  Meyen, 
Df  Diana  Taurica  et  Anailide  (Seroliul,  1855). 
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cMille  cl’Arlômis  et  (niéoatc,  dont  la  conception  première 
dé('oiilait  dn  même  oixlre  d'idées. 

I.e  nom  porté  eliez  les  Scyllies  par  les  femmes  qui  ont 
fourni  aux  Grecs  l’idée  des  Amazones  ' l’appelle  un  antre 
culte  sanpninaire  analogue  à celui  dont  Iphigénie  était, 
suivant  la  légende  hellénique,  devenue  prêtresse. 

.Vinsi  on  peut  admettn'  que  le  culte  d’une  déesse  de  la 
lime  cl  de  la  production,  desservi  par  des  prèlresses  et 
déshonoré  par  des  .sai’rilices  humains,  rayonna  des 
rives  delà  mer  Noire,  sur  les  bords  du  Thermodon,  dans 
la  Capfiadoce,  l’.lrménie,  la  Perse,  et  s’avança  jusqu’à 
fiphêse  et  en  .Asie  Mineure.  Prenant  tour  à tour  des 
formes  sanguinaires  ou  orgiastiques,  suivant  le  génie  des 
peuples  qui  l’avaient  adopté,  et  donnant  ainsi  naissance 
à la  légende  des  .Amazones,  à celle  d’Iphigénie,  à la 
religion  d’Anaïtis,  de  l’Iînyo  de  Comane,  de  l’.Arténns 
d’Éphèse,  de  l’Artémis  Taurique  et  de  toutes  celles  qui  en 
rappellent  les  traits*. 

.M.  Ed.  Gerhard  a cru  reconnaître  que  ce  culte  était 
caracté’risfique  de  la  racesyro-phénicienneou  sémitique®. 
Cc|)endant  on  le  rencontre  chez  des  populations  telles 
que  les  Phrygiens,  qui  n’appartenaient  pas  à cette  grande 

*'  O/orpala,  c'e.M-à-clire  tueuses  (fhonimes,  comme  nous  rapprend 
Hérodote  (IV,  110),  Ce  nom,  d'une  origine  incontestablement  indo- 
européenne,  est  une  nouvelle  preuve  que  les  Scythes  dont  il  est  ici 
question  appartiennent  à la  même  ramille  que  les  Perses  et  les  Phrygiens 
(voy.  la  note  de  M.  Guigniaut,  Religions  de  l'anliquilé,  I.  Il,  part,  ni, 
p.  980). 

* Voyez  la  dissertation  de  M.  Bcrgmann,  dont  J'adopte  en  partie  les 
vues,  et  qui  a mis  en  reliet  l'origine  indo-européenne  de  la  tradition 
des  Amazones, 

> Voyez,  dans  les  Mrmnibericht  de  l’.Académle  des  sciences  de  Berlin 
pour  juin  185.V,  la  dissertation  d'Ed.-Gerhard,  inlllulée  ; llemerhingen 
rur  rergleichend.  Mglholngie,  p.  309  et  siuv. 

T.  m.  12 
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raniillo.  ('tM’iillc  s(‘  rallaulic  à la  foiKlalioii  (rniio  fbiilo  <lo 
villes  (le  l’Asie  Mineure,  dont  l’orifiiiie  n’est  enaueunc 
faeon  sémitique.  Éplièse,  Smyrne,  Cymé  et  .M  y ri  na,  pas- 
saient pour  avoir  été  fondées  par  des  Amazom's  *.  l.a 
lifrurc  de  ces  héroïnes  est  représentée  sur  les  médailles 
d’un  {jrand  nombre  de  eités  asiali(pies  * , et  notam- 
ment sur  (telles  de  Smyrne , où  un  temple  magnifique 
était  consacré  à Tune  d’elles  Le  ty|te  de  ces  Amazones 
armées  de  la  bipenne  représenté  sur  les  médailles,  dc'eèle 
des  divinités  guerrières  , par  conséquent  des  déesses 
analogues  à la  Pallas  Iroyenne.  Laeonfusion  qui  s’opéra 
plus  tard  entre  les  .\mazones  et  les  divinités  mères,  la 
Fortune,  ^'énu'sis*,  nous  démontre  l’analogie  de  leurs 
caractères  respectifs  avec  ceux  des  grandes  déesses  asia- 

' Voy.  Strab.,  XI,  p.  50!i.  Slepli.  Kyzant.,  V ïiiùpvr,. 

> [.es  Amazones  sont  ligiirées  .Mir  im  grand  nombre  de  monnaies  de 
la  Lydie  et  sur  quelqnes-tine.s  de  celles  de  la  l’Iirygie.  (Cf.  .Mionnet, 
L IV,  p.  8'J  et  suiv.) 

• Ce  temple,  représenté,  à l'époque  Impériale,  comme  télrastyle, 
fut  confondu  avec  celui  qui  avait  été  élevé  au  (lénie  de  la  ville  de 
Smyrne.  Il  est  figuré  en  effet  .sur  des  médailles  impériales,  soit  porté 
par  ia  Fortune  ou  le  Génie  de  Smyrne,  soit  renfermant  la  statue  de 
cette  divinité  (voy.  Vlionnel,  Suppl.,  l.  VI,  p.  3i6.  n"  1720;  p.  355, 
n-  177'2;  p.  362,  n*  1800;  p.  365,  n*  1822;  p.  366,  n"  1827).  Mais 
sur  d'autres  monnaies,  ies  deux  lenipies  tétradyles  figurent  simtii- 
tanémeiit,  et  i'on  distingue  celui  qui  était  consacré  nu  Génie  ou  a ia 
Fortune  de  ia  vide,  tie  celui  (ie  l'Arnazone  placé  à cOté  du  tiunplc 
de  Home  (Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  36C,  n"  1031).  Sur  des  médailles 
de  Mæsa,  frappées  dans  la  même  ville,  l’Amazone,  armée  de  la  bipenne 
et  de  la  pelta,  tient  le  temple  d'une  main  (voy.  Mionnet,  Suppl.,  t,  VI, 
p.  36Ù,  n"  1816,  1817;  p.  371,  n“  1856.  1858). 

< Il  est  difficile  de  saisir,  sur  les  mounaies  rie  Smyrne  et  des  autres 
villes  de  l'Asie  Mineure,  des  caractères  qui  puissent  distinguer  et 
différencier  les  diverses  déesses  poliades  qui  s’y  trouveut  figurées. 
Toutes  celles-ci  présentent,  tour  i tour  nu  simultanément,  les  atiribiits 
d’une Tyrhéou  Fortune,d’une  Némésis. d'une  déesse-mère,  d'une  Pallas, 
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Jii|iics  dont  il  a déjà  été  (|iieslioii.  Enfin,  ce  qui  achève 
de  nous  en  convaintTO,  c'est  le  rapport  étroit  on  elles 
se  trouvent  avec  la  lune,  rapport  qui  ap|)araît  dans  les 
fables  grecques.  Le  caradèrtï  farouche  et  guerrier  des 
Amazones  répond  à celui  de  l’Artémis  Tauriquc dont 
elles  sont  parfois  rejtrésentécs  comme  les  fidèles  ado- 
ratrices. Leur  virginité  rappelle  celle  de  l’Artémis 
grecijue.  Aussi  voit-on  leurs  images  orner  le  temple 
de  r.Artémis  Lcu«*ophryné  * à Magnésie.  On  s’e.xplique 

d'nne  Amazone.  On  voil,  sur  les  médailles  de  Smyrne,  une  femme 
la  léte  loiirnée,  tantôt  vêtue  de  la  slola  et  tenant  la  liasie,  tantôt  armée 
de  la  bipenne  et  de  la  pella.  D'autres  fois,  l’Amazunc  n'est  pas  couronnée 
de  tours,  ou  la  femme,  armée  de  la  lance,  est  coiffée  du  casque.  Sur 
certaines  monnaies,  le  Génie  féminin  lient  des  épis  à la  main  ou  porte 
le  niodius  ou  la  tour  sur  la  tête  et  a les  attributs  de  la  Fortune,  le 
frein,  la  roue,  la  proue  de  navire  et  le  gouvernail.  Parfois  il  reçoit 
des  ailes.  La  corne  d'abondance  est  souvent  placée  dans  les  mains  de 
cette  divinité  équivoque,  laquelle  réunit  tantôt  tous  ces  attributs,  tantôt  se 
décompose  en  plusieurs  déesses  ayant  cbacunc  des  attributs  particuliers 
(Cf.  Mionni't,  Suppt.,  t.  VI,  p.  312  et  suiv.,  3'JO  cl  suiv.,  33ô  et  suiv., 
350  et  suiv.).  Il  est  aisé  cependant,  a travers  toutes  ces  transfor- 
mations, de  reconnaitre  dans  l'.Amazone  le  type  le  plus  ancien  du  Génie 
polieus.  Sa  pbysionomic  fut  graduellement  modiliéc  par  la  substitution 
qui  s'opéra  entre  son  culte  et  celui  de  la  Victoire,  de  la  déesse  de  la 
Vengeance  et  de  la  Tyclié  ou  Fortune,  divinité  mixte  qui  ne  date  guère 
que  de  l'époque  impériale.  (Voy.,  sur  ces  déesses,  F.  Liajard,  liecherchet 
sur  le  culte  de  Cénus,  p.  88.) 

La  Némésis  adurée  à Rhaninunte  n'était  pas  seulement  une  déesse 
de  la  vengeance,  mais  île  la  destinée  et  de  la  fortune  (Pausan.,  I,  c.  33, 
$ 2).  Pliidias  avait  représenté,  sur  son  bandeau,  des  cerfs,  animaux 
symivoliques  de  l'Artémis  d'Épbèse. 

■ Il  est  à remai  quel'  que  la  patrie  assignée  par  la  fable  grecque  aux 
Amazones  était  précisément  le  Pont,  où  existait  le  culte  d’une  déesse 
fort  analogue  à l’Artémis  Taiirique.  (Voy.  Ilecal.  Fragm.  350.  .Escbyl. 
Prometh.,  722.  SIrab.,  Il,  p.  12(i;  XII,  p.  557.  Diodor.  Sic.,  III,  52.) 

^ Voy.  L.  Ross,  Hellenika,  I,  p.  50,  sq,  Itaoul-Itocbcttc,  Considérai, 
archéolog.  et  arrhitecloniq.  sur  le  temple  de  Diane  Leucophryné 
(Paris,  1855). 
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Miiiintonnnl  conimont  Ip.s  Amn^^oties  |iarlid|ioiit  à la  fois 
(lu  (“araclère  d('s  diviniU's  mères  et  lunaires  de  l’Asie  et 
(l(*s  d(‘esses  lunaires  et  guerrières  de  la  Giwe.  En  pré- 
sence du  eanietère  évidemment  mythologique  de  ces  hé- 
roïnes, riiypolhèse  qui  voit  en  elles  des  femmes  réelles, 
de  mæurs  guerrières  analogues  à celles  qu’on  retrouve 
encore  dans  le  Caucase,  peut  difficilement  se  sou- 
tenir 

A la  même  famille  des  divinités  de  l’Asie  que  j’ai  déjà 
cittVs,  appartient  encore  l’Artémis  de  Pergc,  dont  le  ca- 
ractère oriental  avait  frappé  Olfried  .Millier  lui-même  *, 
si  peu  disposé  qu'il  fi'il  à admettre  l’origine  asialûpie  des 
dieux  grecs.  Le  sacerdoce  de  (;ette  déesse  était  établi  eu 
effet  sur  le  même  pied  (pic  celui  des  divinités  de  la 
Phrygie  et  de  la  Cap[»adoce.  Son  culte  (‘tait  desservi  |«ir 
un  pontife  suprême  nommé  à vie  '*  et  |)ar  des  prêtres 
mendiants*.  Son  simulacre,  figuré  sur  l(‘s  monnaies, 
rapp('lle  ndiii  de  l’.Vrlémis  d’Éphèse®. 


‘ V'nyeï,  sur  colin  hypolIi(-sn,  la  noie  ix  dns  Kctairrissemrnls  du 
livre  IV,  dans  Ins  Iteh'gioiis  de  l'anliquilé,  du  M.  Giiigiiiaiil.  Ce  qui 
piouvn  l)ien  qiin  les  Amaroiins  avainnl  iinn  exislence  luiilc  mylliulo- 
giqiic,  c’psl  que  Smyrnn,  dnni  on  faisait  remonlor  l’origine  à une  de  ce.s 
lulroînc-s,  (Mail  loin  siinplemcnl  nnn  rolonic  de  Coloplion,  comme  nous 
l’apprend  Ik’rodolo  (I,  16). 

» Voy.  K.  O.  Milllnr,  Die  Dorier,  2'  édit.,  t.  I,  p.  3S8. 

* Suai).,  XIV,  p.  Gfi7. 

‘ Callimacli.,  Hymn.  in  Dian.,  187.  C.irnr.,  In  Verr.,  I,  20;  Ilf,  21, 
Oiognn.  Cent.,  V,  n*  6,  p. ‘i.SI),  ap.  Chrp.  piirœntiograph.  grær.,eàit, 
i,entscli  ni  Sclinoidnwin,  l.  I.  Cf.  (.olinck,  Aglaopliam.,  I.  Il,  p.  1092. 

s La  déesse  nsi  représnnlên  la  télc  coilTée  du  modiiis,  son  corps  est 
un  eftne  orné  de  lias-reliefs  (voy.  MionnnI,  l.  I||,  p.  /jSG,  n”  113; 
Suppl-,  I.  VII,  p.  /|3,  !i'i,  n'‘  7i,  78).  Sur  d'aiilres  médaillns,  .sa  figure 
est  placée  cnlm  le  soleil  el  la  liinn  (Mioniici,  I.  III,  p.  !|(()|.  n"  ioo  ; 
Suppl.,  l.  ' II’  P-  ii'âi}- 
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Le  cullo  (le  rArt('mis  perg(^eimc  eonsliüiail  la  reli^on 
natioiiaI(Mic  la  Pampliylie;  les  Mit'dailles  en  téinoigiienl. 
Son  (eni|ile,  situé  près  de  la  ville  de  P(;rge  et  célèbre 
par  son  asile  vraiseinblableinent  d’origine  orientale*, 
était,  tous  les  ans,  le  théâtre  de  fêtes  soh'iinelles.  (À\s 
fêtes  ou  mystères  rappelaient,  au  dire  d(!s  Grecs,  à la  fois 
ceux  d’Iléeate  à Égine,  de  la  déesse  de  Coniane^,  et  ceux 
de  l’Artémis  du  mont  Tmolus  (jue  l’on  vénérait  aussi  sur 
les  bords  de  l’Halys*.  Sans  doute  les  prêtres  se  livraient, 
lors  de  ces  solennités,  à des  danses  orgiasti(|ues  dans  les- 
(|uelles  ils  se  soumettaient,  comme  les  Galles,  à des  tor- 
tures volontaires,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  dans  le  eulte 
de  pres(pie  toutes  les  déesses  lunaii-es  de  l’Asie  Mineure. 
J’ai  déjà  dit  fpie  b's  prêtres  de  TLiiyo  de  Goiriane,  dans 
leurs  aeeès  d’enthousiasme,  se  faisaient  avec  des  é|)ées 
des  blessures  réelles  ou  simulées. 

Les  prêtres  mendiants  de  l’Artémis  de  Perge  portèrent 
en  une  foule  de  lieux  la  dévotion  à la  gi-ande  déesse 


' Le  mut  itc  lit  sur  la  frise  du  temple  de  la  déesse,  qu'on  voit 
au  revers  de  diverses  niédailles  de  Perge  (voy.  .Mionnel,  I.  III,  p.  ù66, 
n°  113).  Le  droit  d'asile  avait  été  Iran.sporlé,  en  mémoire  de  celui  du 
temple  mélropolilain,  aux  sanctuaires  qui  avaieni  élé  élevés  dans  d'autres 
villes  à la  dée.sse,  5 llalicarna.sse,  1 Allalia,  si  luuterois  le  temple  repré- 
senté sur  ses  monnaies  n'est  pas  celui  de  Perge  même  (voy.  Mioiinet, 
Suppt.,  I.  VII,  p.  37,  II”  ûû). 

’ Quoique  les  asiles  Iiissi'nl  des  institutions  lielléniqnes,  ils  se  ren- 
conlrent  aussi  en  ürient  dés  la  plus  bail  le.  antiquilé  (voy.  Ét.  Qiiatreinère, 
Sur  les  asiles  des  Orientaux,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  I.  XV),  et  leur  usage  s'est  perpétué 
dans  les  églises  clirétlenncs.  (Cf.  H.  .Sauvai,  Histoire  des  antiquités  de 
Paris,  t.  I,  p.  499  et  suiv.) 

> Voy.  Slrab.,XlV,  p.  607. 

♦ Voy.  Origen.,  Adv.  Cels.,  VI,  c.  27,  (i.  647,  edil.  Delarue. 
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pumpliyliciiiieS  mais  son  culte  ne  s'établit  (l’une  manière 
régulière  (jue  dans  les  contrées  voisines  de  son  siège 
principal,  dans  la  Carie  par  exemple  et  notamment  à 
Halicarnasse.  Ce  culte  demeuni  longtemps  llorissant  ® et 
finit  par  se  confondre  avec  celui  des  di'esses  congénères 
ador(*es  dans  les  autres  provinces  de  l’Asie  Mineure*. 

Des  médailles  de  Sidé,  en  Painjihylie,  d’une  époque, 
il  est  vrai,  fort  postérieure,  portent  le  type  d’une  déesse 
guerrière  qui  rappelle  la  Pallasbi'lléniijiie  et  dont  l’attribut 
est  la  grenaile®.  C’est  là  sans  doute  encore  une  autre 
forme  (le  la  grande  d(*esse  asiatique  dont  les  variét(‘s  do- 
minent le  panibéon  de  presque  toutes  les  cités  de  l’Asie 
Mineure. 

Je  ne  pense  [las,  comme  l’a  avancé  .M.  Bergmanii®, 
que  ce  soit  une  colonie  caro-lycienne  qui  ail  transporté  de  la 

' Voy.  Scylax  (ir.,  39.  Strab.,  XIV,  p.  667.  (^Ilimach.  Uymn.  in 
Dian.,  187.  Cirer,  In  Ferr.,  I,  20;  111,21.  Hcsychius,  Suidas,  s.  h.  v, 
Cf.  Millier,  Dorier,  I.  I,  p.  396,  noie. 

* A Apollonie  de  (2irie,  comme  l'indiquent  les  médailles  (voy. 
Mionnet,  Suppl.,  t.  VI,  p.  f|69). 

* Voy.  lioeckli , Corp.  inscr.  'jrœc.,  t.  II,  n"  2656.  Le  sacerdoce 
de  ce  temple  était  à vie,  comme  celui  du  temple  métropolilain.  Un  peu 
avant  le  règne  d'Auguste,  les  liabilauls  de  la  ville  vendirent  cette 
charge  sacrée.  (Dionys.  Ilaticarn.  Atü.  Hum.,  Il,  92.  Cf.,  dans  le  l'hilo- 
toijical  Muséum,  t.  Il,  p.  055,  la  dissertation  de  Boeckli,  intitulée  : 
l’rotusio  acudcmica  de  sacerdoliis  Grœcorum.) 

1 C'est  ce  qui  résulte  du  type  plusieurs  fuis  donné  5 la  déesse  sur  les 
médailles  de  l'époque  impériale,  type  qui  annonce  visiblement  qu'elle 
était  alors  confondue  avec  l'Artémis  d’Éphèse,  avec  Aphrodite  et  la 
Pallas  hellénique.  (Voy.  Mionnet,  Suppl.,  t.  VII,  n'  87,  p.  06;  n*  130, 
p.  60;  n“  138,  p.  55,  et  passim.) 

* Voy.  Mionnet,  t.  111,  p.  072,  n'  100;  p.  079,  n”  197.  Cf.  Suppl,, 
t.  VJI,  p.  69,  n-  206. 

* Voy.  Les  .imazonej,  p.  11. 
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Lyoio  :nix  bonis  du  riioriiiodoii  le  ciille  d’Arlémisel  ses 
prèlrcsses  eiinmérieiiiics.  Les  aii:doj;ies  géiiéndes  expo- 
sées tout  à riieure  et  l’ordre  géogni|ilii(pie  conduisent 
l)C:uieuu|»  plutôt  à l'aire  venir  tle  r.Ariuéuieen  Cappadoee 
et  en  Lyeie  une  divinité  qui  n’avait  rien  de  grec  dans  les 
attributs  et  le  earaetère.  O (|uc  nous  dit  Homère  des 
Anuizones  ' nous  nionlie  cpie  le  eultc  de  la  déesse  dont 
elles  sont  les  emblèmes  avait  lenlé,  de  son  temps,  de  pé- 
nétrer en  Plirygie  et  en  Lyeie;  c’est  donc  plus  à l’est 
(ju’il  faut  en  eliercher  le  berceau. 

Lu  Lyeie  et  eu  Pampbylie,  outre  la  divinité  lunaire 
qui  recevait  un  culte  semblable  à celui  cpi’on  rencontre 
dans  l’Asie  Mineure,  on  parait  aussi  avoir  invoqué  un 
dieu  guerrier  analogue  au  Zens  SIratios,  l’Osogo  des 
Cariens.  Sur  les  monnaies  d’Aspendus  et  d’Attalia,  on 
le  trouve  ligiiré  sous  les  traits  <l’un  jeune  homme  nu, 
placé  piTS  d’un  rocher,  le  bras  ai’uié  d’un  bouclier,  et 
tenant  à la  main  un  maillet  (pii  ra|ipelle  la  bi|KMine  du 
Zens  carien  *.  A Ibca,  dans  la  même  province,  une 
monnaie  nous  rcprésenti*  un  personnage  casqué  et 
cuirassé,  le  bouclier  au  bras,  et  monté  sur  un  boue  (jui 
galope®.  Ce  bouc  l’ait  songer  au  Zens  adoré  dans  Lao- 
dicée*,  mais  le  .serpent  placé  parfois  comme  attribut  près 
de  ce  personnage,  sur  les  médailles  d’ilcea,  Jui  donne  un 
caractère  .spécial  11  n’est  pas  hors  de  vraisemblance  (juc 
ce  dieu  national  des  Lyciens  ait  été  Xanlhos  (ïâvôo;),  qui 

' Iliad.,  lit,  189;  VI,  186. 

’ Voy.  .Mionnel,  Uéd.  ont.,  t.  lit,  p.  418,  n*  14.  Cf.  Suppl,,  i.  VII, 
p.  36,  n*  51. 

) Mionnet,  iléd.  ont,,  Suppl.,  t.  VU,  p.  29,  40,  n'  64.  Ces  médailles 
sont  de  Gordien  Pic. 

* Voyez  plus  haut,  page  144. 

* Sur  la  médaille  autonome  de  cette  ville  de  Pamphylie,  le  serpent 


Digiiized  by  Google 


HELIU10N&  Üb  L ASIK  MI.>KURb. 


m 

avait,  dans  la  ville  du  même  nom,  un  temple  desservi  par 
un  prêtre  particulier,  et  ampiel  une  inscription  donne 
l’épithète  de  TraTowo;  ôeô;'.  Ce  nom  de  Xantlios, c’est-à-dire 
blond,  convient  parfaitement  à une  divinité  solaire  *, mais 
il  a été  aussi  porté  par  un  fleuve  de  la  Lycic®.  11  se  pour- 
rait «pic  Xanihos  fût  simplement  un  de  ces  dieux-llcuves 
dont  le  culte  était  si  répandu  dans  l’Asie  Mineure. 

Dans  la  Cappaduce,nous  rencontrons  des  divinités  que 
les  Grecs  assimilaient  à leur  Zens,  et  qui  présentent  un 
caractère  également  oriental.  Tel  est  le  Zens  adoré  dans 
la  Morimène,  chez  les  Vénases  et  dont  trois  mille  hié- 
rodules  desservaient  le  temple,,  l.e  pontife  de  ce  dieu 
était  à vie  comme  celui  de  (Romane,  et  occupait  après  lui 
le  premier  rang  dans  la  province®,  hc  Zens  Dacios,  re- 
connu dans  une  antre  partie  de  la  Ca|)padoce  ®,  paraît 
avoir  eu  un  caractère  analogue.  Nous  ne  savons  rien  d’un 
dieu  cappadocien  nommé  Dysanda  ou  Dibdas,  que  les 
Grecs  coni|>araient  à Hercule’,  et  qui  semble  avoir  été 
originaire  de  Phénicie.  Du  reste,  la  majorité  des  divinités 

est  placi!  entre  les  jambes  du  cheval  que  monte  le  personnage  dlvlit 
(voy.  Mionnet,  loc.  r.U.), 

' C.  Keil,  Griechische  Inschriften  aus  Lycieii,  ap.  l'hllologus,  t.  V, 
p.  6i4.  645  (1860). 

* Le  surnom  de  Xanilios  est  plusieurs  fois  donné  & Apollon  (voy.  tkhol. 
Pind.  ad  Olymp.,  VII,  56). 

3 Iliad.,  Il,  877.  Homère  applique  encore  ce  nom  à uu  fleuve  de  la 
Troade  {Iliad.,  XX,  73)  qu'il  qualinc  de  lils  de  Zens  {Iliad.,  XIV, 
434  ; XXI,  2;  XXIV,  693),  On  peut  Inférer  de  là  que  le  fleuve  recevait 
les  honneurs  divins. 

< Strab.,  XII,  p.  537. 

* Id. , ibid. 

6 Id.,  ibid.,  p.  538. 

^ ÈfCLtù.ÎT.  Ttvi;  çi<jw  il  <hciv'xT.  Mixifii  tmXt-jjjjav'.',,  ,o;  xxi 

(i«Xjî  vûv  Ù!î6  KaTfitvîixwv  x«i  (G.  Syncell.  Chronogr.,  p.  290,  cdii. 
Dindoi'O.  Certaines  leqous  donucnl  iiCitiv. 
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(le  lu  Cappudoec,  pays  (jui  avait  passé  de  la  domination 
des  Perses  sons  celle  des  Mèdes’,  était  vraiseniblahle- 
ment  cmprinilée  à la  mythologie  assyro-pei-se,  pniscpie  les 
noms  des  mois,  qui  se  trouvent  constamment  liés  chez 
les  anciens  à ceux  de  divinités,  appartiennent  tous,  dans 
le  calendrier  eappadocien,  à un  idiome  persiipie  *.  On 
voit  encore  cité,  j)armi  les  divinités  de  la  (Ja[tpad(M-e 
et  associé  au  culte  delà  déesse  Anaïtis,  un  dieu  Omanos 
(iV*vci4*),  dans  lequel  on  reconnait  le  liahman  [leisan, 
le  des  textes  zends*.  Le  nom  de  ce  dieu 

avait  été  imposé  à la  montagne  où  il  recevait  nn  culte 
sjæcial*.  D’autres  montagnes  étaient  adorées  dans  la 
même  contrée  sous  des  noms  de  divinités  [>erses.  Celte 
adoration  des  lieux  hauts  était  une  imporlalion  de  la 
Médie,  où,  de  même  (]u’en  Phrygie,  les  dieux  étaient 
identifiés  aux  montagnes  sur  la  cime  desquelles  on  leur 
rendait  un  culte®.  Peut-être  ces  divinités  d’origine 
perse  n’avaient-elles  iténélix\en  Cappadocc  que  sous 
l’intlucnce  du  magisme,  qui  s’y  exerça  surtout  dans  les 
derniers  temps  de  l’empire  persan  <■  Les  mages,  nous  dit 

‘ Herodul.,  I,  72. 

* Voyez,  à ce  sujet,  E.  ISurnouf,  Sur  les  mois  cappadociens,  daus 
le  Journal  des  savants  de  juin  1837,  p.  330. 

> Slrab.,  XI,  p.  511;  XV,  p.  733. 

* Cl.  Bumouf,  art.  cil.,  p.  331. 

’ Strab.,  XI,  p.  521.  Voilà  pourquoi  les  Cappadociens  sont  parfois 
donnés  comme  adorant  une  montagne  (voy.  Maxim.  Tyr.  Diss,,  YllI, 
c.  8,  p.  155.  edit.  Iteiske). 

® En  Médie,  le  mont  Bagistan  (Ba-parxvo;)  tirait  son  nom  du  culte 
qu’on  lui  rendait  comme  à un  dieu  (Diodor.  Sc.,  II,  13);  le  radical  de 
ce  mot  impliquant  l’idée  de  divin.  On  disait  de  même  que  Miüira 
était  né  d’un  rocher  ou  d’une  montagne  (voy.  !■'.  VVindisebmann,  .Vithra, 
p.  18  et  sq.). 

’ Slrab.,  \V,  p.  7G3.  Au  leuipv  de  SUalMii , il  y avait  beaucoup 
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Stnibon,  y ('lainil  l'orl  iioinlticiix  ' et  j iiviiieiit  (■lové  plu- 
sieurs pyré'cs'.  Dans  les  saeri lices , on  assommait  la 
vielimo,  au  lieu  «le  IVgorger,  suivant  le  rite  perse®.  » 

On  a vu  plus  liant  «pie  les  Cilieiens  se  ralla«’haiont 
vraisemlilalilement  à la  ramille  si.'mili«iue;  mais,  en  rap- 
jiort  rr«'«pient  avec  les  populations  «le  la  Plirygie  et  «le  la 
(;appa«l«.)ee,  leur  culte  subit  aussi  rinilucnee  «le  ces  pro- 
vinces. I.e  type  «les  mé«lailles  «le  la  Cilicie  est  presque 
partout  la  ligure  «le  Zeus*,  c’est-à-dire  «lu  grand  dieu  de 
la  Cap|)adoce  ; d'un  autre  c«)té , l’.Apolbm  ('.ataonien 
dont  j’ai  dt'jà  l'ait  mention,  et  «pii  avait  son  temple  à Das- 
tarcum  par.iit  être  «l’origine  syro-pbénieienne.  Strabon 
nous  dit  que  ses  simulacres  étaient  d’une  nature  particu- 
lii're,  ce  «pi’il  n’cùt  pas  noté  si  i;ct  .Apollon  eût  repro- 
duit les  «'aractères  d’une  des  «liviuilés  «le  l’.Asie  .Mineure. 
Plusieurs  traditions  rattachaient  à des  héros  troyens  la 
fondation  do  différentes  villes  eiliciemies.  Il  est  difficile 
d(«  ne  voir  là  «pie  de  pures  inventions  po«‘ti«jues  ou 
p«)pnlaires,  et  il  est  jiliis  naturel  d'y  reconnaître  un 
.souv«'nir  des  anciennes  relations  «'xistant  entre  la  Ci- 
lieie  et  la  Plirygie.  J’ai  d(•jà  parlé  de  Sarpédon  comme 

de  pyrées  en  Cappadoc*’,  et  te  niagisme  y était  florissant.  (Cf.,  sur  la 
propagation  de  la  religion  perse  en  Cappadoce,  CX  Heyne,  De  sacerdolio 
Comunensi,  ap.  CommenlaHon.  Societ.  reg.  Goettingensis,  I.  XVI, 
p.  127.) 

' Cti.  Texier,  Description  de  l'Asie  Mineure,  t.  Il,  p.  17  et  suiv. 

* lI'.XÀz  lî'i  K»!  Tüiv  ntjiaixù)  6injv  lif»  (Slrab.,  XV,  p.  723).  On  a 
retrouvé  les  restes  d'un  pyréc  au  village  de  Goriin  (Kug.  Boré,  Corres- 
]>ondance  d'Orient,  t.  I,  p.  203). 

s Les  victimes  étaient  assommées  avec  un  maillet (Mpaw  tivc)  (Slrab., 
loc.  cit.). 

< Mionnet,  t.  III,  n"  282-314. 

’ Strab.,  -\n,  p.  636,  538.  Les  statues  et  les  temples  de  ce  dieu 
étaient  fort  répandus  en  Asie  Mineure. 
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d’un  dieu  solaire  lyoien  son  nom  se  Irouve  aussi 
allribiié  en  Cilieic  à une  divinilé  lunaire  conrondue  avec 
Arfémis*,  el  nous  savons,  par  un  autre  témoignage, 
(ju’Apollon , e’est-à-dire  le  Solt'il,  y recevait  le  même 
surnom®.  Tout  donne  doue  à penser  (pie  Sarpédon  était 
une  divinité  commune  aux  Cilicicns  et  aux  I.ycieus.  Iji 
forme  de  ce  nom  de  Sarpédon  dénote  d’ailleurs,  comme 
je  l’ai  observé  plus  baul,  une  origine  sémitique*;  on 
est  dès  lors  conduit  à supposer  ipie  des  traditions  syro- 
pliéniciennes  avaient  pénétré  dans  la  Cilicie  et  la  l.ycie, 
et  s’y  étaient  mêlées  de  bonne  licure  aux  légendes  grec- 
ipies.  Ce  n’est  pas  là,  du  reste,  le  seul  exem[)le  rpie  la  . 
(alicie  nous  fournisse  de  l’association  des  traditions  Iiel- 
léniques  et  des  mythes  orientaux.  Il  e.xistait  à Olba,  dans 
la  même  province,  un  temple  de  Zens  dont  la  fondation 
était  attribuée  à Ajax , fils  de  Teuccr  ®.  Strabon  nous 
dit  même  que  la  plu[iarl  des  prêtres  de  ce  temple  por- 
taient le  nom  de  Teucer  Il  ajoute  (jue  le  grand  pontife 

' Voy.  ci-des,sus,  p.  J/»7.  Cf.  ItiaJ.,  Il,  v.  876;  V,  v.  ù79;  XVI, 

V.  Ù90.  C'est  sans  doute  le  souvenir  du  liéros  d'ilomire  qui  avait  donné 
naissance  à i'oracle  attribué,  eu  Troade,  à Sarpédon.  (Tertullian.,  De 
anim.,c.U6.) 

^ Slrab.,  .XIV,  p.  676.  Le  géographe  grec  nous  dit  que,  dans  ce 
temple,  des  liommes,  agités  par  une  fureur  divine,  prédisaient  l'avenir. 

* Ce  Sarpédon  ou  Apollon  cilicien  paraît  avoir  été  représenté  un  glaive 
à la  main,  car  on  montrait,  i Tarse,  le  glaive  (pi.a-/.aipx)  d'Apollon,  que 
l’eau,  disait-on,  ne  pottvaii  mouiller.  (l>lutarcb.,X)ede/i!c<.  oroeuf.,  § Al, 
p.  768,  edit.  Wyttenbacb.) 

* M.  Preller  (firiech.  UythoL,  t.  II,  p.  81)  regarde  le  nom  de  Sar- 
pédon comme  impli({uant  l'idée  d'orage  et  de  tempête.  On  l'a  traduit  avec 
plus  de  vraiaemblance  par  le  seigneur  des  champs,  des  moùsons  (*10 , 
princeps,  rex,  et  nger,  campus). 

* Strab.,  XIV,  p.  672. 

* Id.,  ibid. 
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du  UMiiple  était  jadis  lo  souverain  du  pays'.  C’est  là  une 
preuve  (juc  la  divinité  d'Olba  était  anaIot;iie  aux  dieux  de 
la  Cappadoee  identifiés  par  les  Gn'es  à Zens,  et  dont 
le  prêtre  était  revèln  d’inie  autorité  à la  fois  politique 
et  religieuse. 

Enlin,  une  dernière  tradition,  remontant  également  à 
une  époipje  très  aneienne,  puisqu’il  y est  fait  des  allu- 
sions dans  l’Iliade,  témoigne  de  la  fusion  des  mytlies 
grecs  et  eilieo-lyeiens.  Belléroplion,  dont  le  nom  paraît 
lui-même  indiquer  une  origine  asiatiipie*,  apparaît  comme 
le  vainqueur  de  la  Cliimère  \ dans  laquelle  .se  person- 
nifient les  feux  souterrains  ipii  s’échappaient  du  sol  vol- 
canique de  la  Plirygie  brûlée  et  des  contrées  voisines. 
Ce  Uellérophon,  dont  j’ai  déjà  parlé  ailleurs,  parait  avoir 
été  le  Génie  national  des  Lyeiens,  et  peut-être  est-ce  lui 
qu’il  faut  reconnaiire  dans  le  personnage  monté  sur  une 
chèvre  qu’on  voit  sur  la  monnaie  il’llœa.  Comme  Her- 
cule et  Thésée,  il  est  l’ennc'ini  des  monstres,  des  animaux 
féroces,  dont  il  afironte  (‘ouragcusemenl  les  attaques  * ; 

■ Strab.,  ibid. 

1 ou  lir*.v.ipcçcvTr.;,  c’est-à-dire  le  niciirlrier  de  Belléros. 

Ce  dernier  nom  parait  diraiiger  à la  langue  grecque,  et  rappelle  celui 
de  Bélus,  Baal.  M.  rreilcr  soupçonne  que  c’était  un  monstre  divin. 
Le  mot  Bclléros  pourrait  bien  cependant  être  une  forme  adoucie 
d’iUrfc;,  qui  parait  avoir  eu  le  sens  de  méchant,  mauvais,  ennemi 
(voy.  Eustalli.,  Ad  Jliad.,  p.  635,  6 ; Naeke,  Opuicu/.,  U,  p.  167).  Dans 
ce  cas,  Belléros  personnilicrait  les  ténèbres. 

3 Le  mythe  que  renferme  la  légende  de  Belléruphuii  émanait  d’une 
conception  commune  à toute  l’Asie  occidentale  ; il  fut  ensuite  localisé, 
comme  cela  était  arrivé  pour  les  mythes  grecs,  en  un  lieu  qui  s’adap- 
tait aux  phénomènes  qu’il  peignait  à la  pensée,  sur  le  mont  Chimère, 
où  se  reflètent  les  rayons  du  soleil  levant  (Plutarch.,  De  mulier.  virtut., 
§ 9,  p.  21,  edil.  Wyltenb.).  Voyez  ce  que  j’ai  dit,  tome  1,  p.  359. 

* Suivant  une  légende  vraisemblablement  postérieure,  Belléropliuti 
combailit,  outre  la  Chimère,  un  lion,  un  léopard  et  un  sanglier.  (Voy. 
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il  est  l’adversaire  des  Solyines',  peuple  voisin  et  rival 
dos  Lyeieiis*.  Cette  Ciiimère  n’était  elle-mèine  (pi’une 
niontagiie  |H‘rsonnifiée  prise  par  les  Solyines  on  les  Ly- 
eiens  pour  une  sorte  de  pyrée  naturel,  analogue  à ce 
qu’étaient  pour  les  .Mèdes  les  dégagements  de  llammes 
volcaniques  on  de  gaz  incandescents,  tels  que  ceux  de 
Bakou®.  Son  combat  avec  les  Amazones  nous  re|»orte 
à des  mythes  naturalistes  et  stellaires.  On  a vu  que  ces 
déesses  |)ersonnifiaient  la  lune*;  elles  ne  semblent  avoir 
été  mises  en  rapport  avec  Belléroplion  que  parce  que 
eelui-ci  était  la  personnilication  de  la  lumière  on  des 
ténèbres®.  Les  Crées  ra|>portaient  que  le  vnii  nom  de 
Bellérophon  était  Ilipponoos’’',  rions  laissant  entrevoir  par 
là  (pi’ils  avaient  identitlé  nn  héros  belléniqne,  adoré  sons 
ce  nom  à ('.orinthe,  avec  le  Cénie  national  des  Lyeiens, 
dont  la  légende  se  popularisa  de  bonne  heure  [larmi  eux. 
L'histoiix>  de  Belléroi>hon,  par  le  mythe  qui  en  l'ail  le  fond, 
rajipelle  d’une  manière  frappante  celle  de  IVrsée à la- 
quelle elle  dut  emprunter  quelques  traits,  une  fois  qu’elle 

Pliil.-ircii.,  De  firl.  millier.,  § P,  cl  pour  mic  rrpri’srnlalion  du  coinliat 
de  llelli<i'(>pliun  et  d'iiii  It’opard,  mi  bas-rclicf  fiincrairi!  de  Tlos,  Spralt 
aud  Korbes,  Traveis  in  Lycia,  11,  p.  33,  sv.) 

* Pindar.  Otymp.,  III,  1V3,  .sq. 

* Voy.  Oilyss.,  V,  285. 

’ Maxime  de  Tyr  nous  dit  en  effet  que  les  Lyeiens  adoraient  ce  feu 
comme  un  dieu  el  lui  avaient  (<leTé  un  temple  et  une  statue.  {Diseerl., 
VIH,  8,  p.  143). 

* Voy.  Prcllcr,  Griech,  Mythol.,  I.  Il,  p.  59. 

* Id.,  ibid.,  p.  55. 

® Voy.  Schot.  ad  llind.,  VI,  155. 

’ On  peut,  |K)ur  s'en  coiivainere,  comparer  les  deux  terres  cuites  de 
Mélos,  publiées  par  Millingen  {l'nedited  Monumenls,  11,  pl.  2,  3).  Ces 
deux  sujets  étaient  souvent  mis  en  pemianis  (voy.  Paii.sau.,  Il,  c.  27, 
S 21. 
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(>ul  (‘fé  portée  dans  la  Grèee.  L’une  el  l’aulre  nous 
oITrent  nn  syinbolisnie  analogue  à celui  du  Rig-Véda, 
dans  leijucl  a|)parait  à eliaipie  liyinne  la  peinlurc  des 
phénomènes  du  ciel  et  de  l’atmosphère,  cachée  sous 
l’alh'gorie  de  victoires  que  les  |)uissanees  de  la  terre 
remportent  sur  celles  des  ténèbres.  Comme,  d’ailleurs, 
les  noms  (|ui  ligurent  dans  la  légende  de  Bellérojihon 
appartiennent,  à en  juger  ilu  moins  par  leur  forme,  à la 
famille  iiulo-enropéenne,  il  e.st  probable  que  la  mytho- 
logie lyeieime,  dont  elle  nous  fournit  un  échantillon,  se 
rattachait  à cet  ensemble  de  conceptions  poétiques  et  re- 
ligieuses qui  caractérisent  le  Véda,  et  qui  se  retrouvent 
dans  les  fables  grecques  sous  une  forme  plus  anthropo- 
morphiipic  et  plus  arrêtée.  11  n’y  a rien,  en  effet,  dans 
l’histoire  de  Bellérophon,  qui  se  rap|torte  à ces  céré- 
monies orgiastiipies,  à cette  divinisation  du  sexe  féminin, 
et  à ces  désordres  qu’entraîne  un  élan  trop  ini|)étueu\ 
vers  lui,  en  nn  mot,  à tout  ee  ipii  est  le  caractère  de  la 
religion  des  Cananéens.  Dans  la  légende  île  Bellérophon, 
eomme  dans  celles  qui  ont  pour  personnages  principaux 
Apollon,  Hercule  ou  .Athéné,  ce  sont  les  phénomènes 
de  la  lumière  que  l’imagination  a mis  en  scène,  c’est-à- 
dire  précisément  les  élémiMits  qui  constituent  par  excel- 
lence la  mythologie  de  la  race  aryenne.  Chez  les  syro- 
phéniciens,  on  va  voir,  au  contraire,  nn  autre  symbolisme 
qui,  en  nous  ramenant  à la  légende  de  Cybèle  et  d’Atys, 
nous  révèle  ainsi  la  présence  d’éléments  sémitiques  dans 
les  fables  de  la  Phrygie  et  descoidrées  voisines,  habitcHîs 
ce|>endant  |iar  des  peuples  indo-européens.  C’est  qu’une 
fusion  assez  profonde  s’était  opérée  en  .Asie  entre  les 
croyances  des  deux  races,  et  le  mythe  de  Bellérophon 
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lni-ini'me,  toni  indü-fïroi'  iiii’il  est,  ii’imi  a pas  moins 
enipninté,  (‘oinmo  on  s’en  (convaincra  par  la  lecture  du 
chapitre  suivant,  plusieurs  de  ses  traits  aux  traditions 
de  la  Phénicie. 


CHAPITRE  XVI. 

INFLIENCE 

DES  RELIGIONS  SYRO-PHÉNICIENNES  SCR  LES  CROYANCES 
DES  POPCLATIONS  HELLÉNIQUES. 

On  vient  de  voir,  au  chapitre  précédent,  quelle  iii- 
tluenee  les  relij^ions  de  l’.Vsic  .Mineure  avaient  exerei'e 
sur  les  croyances  et  le  enlle  des  po[inlalions  helléniipics. 
On  a pu  s’assurer  qut'  celle  action  remontait  d('jà  à une 
hante  antiquité,  et  qu’elle  s’c'dait  plus  partieulièrement 
lait  sentir  à ri'poque  où  les  Grei’s,  ayant  atteint  un  no-' 
taille  (h’gré  de  (civilisation,  (mtretcnaii'iil  des  relations 
fréquentes  et  suivies  av(H‘  les  [iroviiK'es  intérieures  de 
r.Vsie  Mineure.  \ travei’s  les  diversités  inséparables  d’un 
gnrnd  fractionnement  de  peuples  et  d('  tribus,  il  est  en- 
core possible  de  dém('ler  d(cs  traits  communs  aux  diffé- 
rentes religions  de  ctdte  [larlie  du  monde  ancien.  On 
peut  doiK!  admettre,  jiisipi’à  un  certain  point,  r(*xistenee 
d’une  religion  commune  à l’.\sie  Mineure,  se  subdivisant 
en  un  grand  nombre  de  religions  locales  que  le  culte  des 
divinités  purement  helléniipies  pénétra  plus  ou  moins. 
Cette  ndigion  pourrait  ètr(>  désigmk*  sous  le  nom  (colb'ctif 
de  lydo-plirijgienne  ; car  c’est  dans  la  Phrygie  et  la  Lydie 
que  l’on  trouve  ses  traits  le  plus  nctt(‘inent  accusés. 
Ce  (|ui  la  distingue  de  la  religion  gri'cqiie  pro|)rement 
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dite,  c’est  l’iinfiortaiice  (|u’y  prciu]  le  culte  (runc  divinité 
femelle  offi’aiit  les  caractères  d’une  personnification  de  la 
terre  ou  de  la  lune.  Celle  déesse  domine  foutes  les  théo- 
gonies de  l’Asie  occidentale;  les  antres  divinités  lui  sont 
subordonnées,  soit  dans  les  fables  oii  elles  figurent,  soit 
dans  le  culte  (pii  leur  est  rendu. 

Les  traits  de  ressemblaïu'e  qu’on  saisit  (;à  et  là  entre 
ipielques  déesses  pélasgiques  on  belléniques  et  les  grandes 
déesses  de  l’Asie  Mineure  ne  sauraient  autoriser  toute- 
fois leur  assimilation.  On  n’est  donc  pas  en  droit  de 
conclure  à une  identité  d('  erovanees  religieuses  en 
Grèce  et  en  .Asie.  Chez  les  Pélasges  pn'-dominaient  l’ado- 
ralion  et  le  culte  des  divinités  ebiboniennes , de  dieux 
pr('*sidant  à la  culture  des  c(‘réales  et  à l’élève  des  bes- 
tiaux. Chez  les  Doriens,  au  contraire,  ce  sont  les  di- 
viniliis  pastorales,  mises  eu  rapport  avec  le  soleil,  les 
astres  et  les  plubiomèni's  lumineux,  (pii  occu|)ent  le  pre- 
mier rang.  Knfm,  chez  les  Ioniens,  les  divinités  ma- 
rines sont  l'objet  d’une  dévotion  [dus  particulière.  Or, 
dans  r.Asie  Mini'ure,  nous  ne  trouvons  rien  d’analogue. 
La  ndigion  lydo-pbrvgienne  exalte  une  (b*essc  Terre  et 
Lune  mise  en  i-aiiport  avec  les  pb(>nomèncs  des  saisons, 
et  représentant,  dans  son  histoire  mylbique,  le  pa.ssagede 
riiiver  à l’été  ou  de  l’été  à l'iiiver.  l'out,  dans  les  mythes 
dont  cette  d(*c.sse  est  l’objet,  annom^e,  en  Pbrygie  et  en 
Lydie,  une  société  encore  barbare,  des  usages  grossiers 
et  cruels,  qui  contraslenl  avtîc  les  inicurs  simples  et  pas- 
torales des  Hellènes,  avec  les  habitudes  plus  réglées  des 
Péla.sges.  On  dirait  (pie  chez  les  Phrygiens  et  les  Lydiens 
s’est  fait  sentir  riniluence  des  contrées  voisines  du  Can- 
ca.se,  du  pays  des  Scythes,  des  M('‘des  ou  des  Cimmé- 
riens,  dont  les  mo'iirs  demeuraii'iil  féroces,  alors  que  les 
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Hellènes  avaient  déjà  atteint  un  assez  haut  degré  de 
culture. 

Une  inoindre  distance  sépare  la  religion  lydo-pliry- 
gienne  des  religions  de  la  Phénicie  et  de  la  Syrie.  On 
retrouve  chez  celles-ci  une  divinité  offrant  avec  la 
grande  déesse  lydo-phrygienne  une  frappante  analogie  ; 
c’est  Achéra  ou  Aslarlé'  (müK. mncK;,  qui  reçoit  aussi 
l’épithète  de  Baalthis  * et  dont  le  culte  était  répandu- 
dans  toute  la  Phénicie  et  le  pays  des  Philistins.  Elle 
personniliait  à la  fois  la  lune  et  les  phénomènes  de  la 
production  et  de  la  génération  ®.  Le  dieu-soleil  Adonis 
ou  Adonai  ( »3^K  ),  c’est-à-dire  le  seigneur,  ou  mieux 
mon  seigneur,  mon  maUre,  lui  est  subordonné.  Les 
Grecs  assimilèrent,  comme  on  le  verra  plus  loin,  Astarté 
à leur  Aphrodite,  quoique  sa  légende  rapjielàt  beaucoup 
jilutôl  celle  de  Cybèle.  L’analogie  est  même  as.sez  frappante 
pour  donner  une  grande  vraisemblance  à la  communauté 
d’origine  des  deux  déesses.  J’ai  dit , au  chapitre  précé- 


■ Ti-rifrm  (içpoJiTT,»)  rii;  Xupiac  xa’i  karifiri 

(J.  Lyd.,  Demensib.,  III,  36,  p.89,  edit.  Schow;  Lucian.,  Dedea  Syr., 
§§  3,  6,  p.  83).  D'après  les  recliercbes  de  M.  J.  Oppert,  celle  déesse  As- 
larté  ne  serait  autre  que  la  déesse  Utara  (171011),  adorée  par  les  Assy- 
riens comme  présidant  à l’agitation  et  à l'amour,  et  qu'on  invoquait 
sous  le  nom  générique  de  BUilta  {Mylitla),  donné  à toutes  les  grandes 
déesses  de  l’Assyrie. 

* ’üSa,  c'esi-à-dire,  sans  doute,  la  maîtresse,  la  dame.  Ce  nom, 
qui  flgnre  dans  les  inscriptions  phéniciennes,  nous  a été  conservé  par 
les  écrivains  grecs  (Eusch.  Preep.  evang.,  IX,  ; llcsychiits,  v°  Bt>- 
il  parait,  du  reste,  avoir  été  appliqué  à dilTérentes  déesses  (Chvvol- 
sohn.  Die  Ssabier  und  der  Ssabisinus,  t.  Il,  p.  71). 

’ Lucian. , De  dea  Syr. , § Il  p.  453.  Voyea,  sur  le  culte  de  celle  déesse 
adorée  i Ascalon  et  Gaza  soimj^norn  d'Achéra,  à Sidon  et  à Carthage 
sous  celui  d'.tstarlé,  Movers;  D/e  Phonizier,  I.  T,  p.  601  et  suiv. 
Hérodote  (I,  105)  nous  apprend  que  le  culte  de  l’Aphroilitc  Uranie  était 
sypophénicieii. 

T.  tii. 
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dent,  que  Cybèle  prend,  en  certains  esTs,  alors  (|ii’elle  sc 
confond  avec  Agdistis*,  le  earactère  d’une  divinité  lier- 
maphroditc.  L’Aphrodite  syrienne,  aufreinerit  dit  l’As- 
tartc  de  Phénicie  et  de  Cypre,  était  aussi  une  divinité 
hennaphrodite,  et,  à Cypre,  elle  était  incnie  représentée  • 
harhue  et  phallo[>hore  *.  Il  seinhle  (loin;  que  ce  soit  do 
Phénicie  qu’ait  été  porté  en  Phrygie  le  culte  de  cette 
déesse  à douhie  sexe,  ou  |)lutôt  les  ileiix  pays  avaient 
puisé  leurs  croyances  religieuses  au  meme  herccau.  Les 
Pamphyliens  adoraient  également  une  A|ihrodite  l)arhnc  ® 

(pii  se  reconnaît  aisément  pour  la  déesse  syriemu;.  Celte 
Aphrodite  avait  la  plus  grande  analogie  avec  Cyhfde.  D’un 
autre  coté,  rA[)hrodite  de  Paphos  était  représenU'c , de 
même  que  la  >Ière  de  Pessinunte,  par  une  sinqile  pierre 
grossièrement  taillée  *.  Tout  concourt  ainsi  à faire 
assigner  une  même  origine  aux  déesses  hermaphrodit(*s 
de  l’Asie,  tour  à tour  désignées  par  les  Grecs  sous 
les  noms  d’Aphrodite  et  de  Cyhèle.  Et  l’on  trouve 
effectivement  en  Phrygie  un  temple  consacré  à Aphrodite 
CyOélis  Des  traditions  qui  se  ré|iandirent  chez  les 
Phrygiens  et  les  Lydiens,  après  qu’ils  furent  entrés 

' Sirab. , Xl[,  p.  567.  Hesveh.,  v“  ÀfJiïTi;. 

’ Scrvliis,  Ad  Virgil.  A'n.,  U,  632.  Macrob.  Salum.,  III,  8.  Lydus 
donne  k Aphrodite  l’(!pilhèlc  de  àfaT.«WXuî  {De  mens,,  p.  2i,  897 ('dit. 
Sebow).  Julius  Firniicus  {De  error,  prof,  relig.,  c,  3)  qii.ilifie,  pour 
ce  motif,  V(!nus,  c'est-à-dire  Aphrodite,  de  biformis  (voy.  Lajard, 
Recherches  sur  le  culte  de  tVnu.«,  2'  natmoire,  p.  65-66). 

* J.  Lyd.,  loc.  cil. 

* Maxim.  Tyr.  Dissert.,  VIII,  8,  p.  Iù3,  edit.  Uciske.  Tacil.  Itistor., 

Il,  3.  Serv.,  Ad  Æn.,  1,  72fi.  Cf.  Guigiiiaut,  La  IVnus  de  Paphos, lUns 
la  traduction  de  Tacite  par  Burnouf,  t.  II,  p.  til9. 

* Nonn.  Dionys.,  XI.VIII,  65fi.  A Elymaïs,  on  entretenait  des  lions 
dans  le  temple  d’ Adonis  {.ïlian.  Hist.  anim.,  XII,  33),  et  l’on  a vu,  au 
chapitre  précédent,  que  ces  animaux  étaient  consacrés  à Cybèle. 
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en  relation  avec  les  Grecs,  donnaient  Aphrodite  pour  la 
même  divinité  que  Cyhèle 

Mais  la  ressemblance  entre  les  deux  déesses  ne  s’ar- 
rête pas  à ces  premières  analogies;  elle  reparaît  dans  les 
actions  (pu'  leur  prêtait  la  légende.  Astarté  est  épris»;  des 
charmes  d’Adonis,  comme  Cvhèle  l'est  de  ceux  d’Atvs. 
Ce  dernier  périt  (Vune  mort  malheureuse,  et  Adonis 
trouve  également  le  trépas  par  suite  d’un  accident*.  La 
déesse  phrygienne  conçoit  de  cette  mort  une  douleur  pro- 
fonde®, elle  s’elTorce  de  rendre  la  vie  à son  amant,  en 
inondant  son  cadavre  de  nectar;  ce  (pi’on  racontait  aussi 
d’Aphrodite,  ajirês  la  mort  d’.Vdonis.  Atys  fut  niétamor- 
jjhosé  en  un  arhrc;  Ailonis  l’est  en  une  lleur  *.  Le  trépas 
d’Atys  a été  le  résultat  de  la  colên;  de  Cyhèle,  jalouse  «le 
ramonr  tpi’il  avait  cotiçu  pour  la  tille  du  fleuve  Sanga- 
rius;  la  mort  d’Adonis  a pour  auteur  un  sanglier  qu'une 
déesse  lunaire”’  en  courroux  a envoyé  contn*  lui.  Les 
fêtes  |»ar  Icsrpielles  les  Phéniciens  sohmiiisaient  Ja  mort 
d’.Adonis  rappelaient  d’une  manière  frappante  celles  que 


■ Cliar.  Lampsach.,  ap.  Phot.  Lex. , y°  K.<iSrSoi.  Suivant  He.sycliius 
(v°  K'jSw.},  Aplirodilc  était  assimilée,  chez  les  Grecs,  à Itéra  et  à 
Cybéic. 

* Panyasis,  «p.  Apnilodnr.,  III,  1i.  Ptolem.  Ilepbæst.,  ap.  Pliot. 
BM.,  cod.  189,  p.  lit),  167,  edit.  Bekker.  Au  dire  de  quelques-uns, 
Apollon  avait  envoyé  le  .sanglier  qui  donna  la  mort  6 Adonis.  Cette  fable 
lient  à l'étroite  relation  existant  entre  Apollon  et  .Adonis,  qui  ligiirent 
tous  deux  le  soleil.  (Cf.  I.actaiit.  Placid.  Fab.,  X,  12.) 

* Macrob.  Saturn.,  I,  21. 

* En  anémone.  (Voy.  Bion,  Jdyll.,  I,  fii.) 

5 Ce  sanglier,  que  les  Phénie.iciis  appelaient  alpha,  c'est-à-dire  le 
sauvage,  le  cruel,  avait  été,  suivant  l’opinion  la  plus  répandue,  .suscité 
par  Artémis  (voy.  Apollodor,,  /or.  cil.).  Ovide,  qui  ap|>roprie  la  légende 
aux  fables  poétiques  imaginées  postérieurement,  dit  que  le  sanglier  tut 
envoyé  par  Mars(/lre.«)  dans  un  accès  de  jalou.sie  (J/e/am.,  X,  2911,  sq.). 
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les  Phrygiens  consacraient  à jileurer  la  mort  de  leur  dieu  *. 
On  a vu  que  celles-ci  duraient  cinq  jours;  la  cérémonie 
phénicienne  en  ménroire  d’Adonis  en  durait  sept*.  Atys 
n’avait  péri  que  pour  ressusciter,  et  cette  résurrection 
était  l’image  du  retour  du  soleil  et  de  ses  feux  après 
l’hiver,  durant  lequel  la  nature  demeure  comme  frappée 
de  mort;  Adonis  ressuscitait  aussi,  et,  suivant  tes  lé- 
gendes helléniques,  qui  ont  malheureusement  quelipn;  p(?u 
altéré  ta  donnée  phrygienne,  il  obtint  du  dieu  du  ciel  ® de 
passer  allernativcment  quatre  mois  avec  Astarté,  (|ualrc 
mois  seul  et  quatre  mois  sous  terre,  ou,  pour  parler 
comme  les  Grecs,  en  compagnie  do  Proserpinc.  Ce  fait 
décèle  clairement  le  sens  calendaire  de  la  fable  *.  Les 
Phéniciens,  de  même  que  les  premiers  Grecs,  divisaient 
l'année  en  trois  saisons,  qui  sont  ici  symbolisées  : l’iiiver, 
durant  lequel  Adonis,  c'est-à-dire  le  soleil,  habite  sous 
terre,  car  il  nous  est  invisible  la  jiliis  grande  partie  du 
jour;  le  printemps,  où  son  action  fait  germer  et  pousser  les 
plantes,  circonstance  repré.senfée  par  runion  d’.Adonis 
avec  Astarté,  la  déesse  de  là  production;  enfin  l’été, 
saison  pendant  laquelle  rien  ne  vient  tempérer  li‘s  anleui’s 
.solaires. 

' Macrob.  Saturii.,  I,  31.  Dans  les  fêles  d’Adonis,  on  célébrait  la 
j disparition  du  dieu  et  sa  réapparition  Le  même 

I ordre  n'était  pas  toujours  observé  dans  ces  fêtes.  Ktt  certaines  localités, 
la  cérémonie  religieitse  parait  avoir  précédé  la  solennité  funèbre  (voy. 
Creuzer,  Relifiions  de  l'antiquité,  Irad.  Guigtiiaul,  t.  Il,  part,  ii,  p.  àH). 

^ Atntniaii.  Marcellin.,  1. 

* Apollodor.,  III,  14,  1-4. 

* Suivant  d'autres , Adonis  passait  six  mois  parmi  les  vivants  et 
six  parmi  les  morts  {Schot.  ad  Theocrit.  Idyll.,  XV,  103).  K«i  irafi 

ô «va  [itfc;  K«p’  g aév«{  ûnip  ffv  "•  fxv  •jiv'.'jÀtwç 

Âlluv^(Cornut.,  Denatur.  deor.,  c.  38,  p.  163, 164,  edil.  Osaun.).  Voy. 
Creozer,  Religions  de  l'antiquité,  trad.  Guiguiaut,  t.  U,  part,  i,  p.  50. 
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D'autres  traits  complètent  la  ressemblance  des  lé- 
gendes phrygienne  et  phénicienne  On  retrouve  dans 
l’histoire  d’Adonis  plusieurs  circonstances  du  mythe 
d’Agdistis*.  Adonis  a dû  le  jour  à l’inceste  involontaire 
de  Smyrna  avec,  son  père®;  Agdistis  est  également  né 
du  commerce  involontaire  de  Zeus  avec  la  Terre.  Smyrna 
est  métamori>hoséc  on  une  plante,  la  myrrhe*;  Agdistis 
est  changé  en  un  arbre,  ramandicr.  Les  fruits  de  cet 
amandier  donnent  nais.saiicc  à -\tys,  de  même  que  de 
l’arbre  qui  produit  la  myrrhe  naît  Adonis.  Le  mythe 

• Tel  est,  par  exemple,  la  mort  d'iin  certain  Atys,  tué,  comme 
Adonlü,  par  un  sanglier,  et  dont  Hérodote  (I,  A3]  et  Diodorc  (IX, 
fragm.  17),  qui  confondent  ici  le  dieu  avec  le  Tds  de  Crésns,  font  un  per- 
sonnage historique.  La  cause  involontaire  de  sa  mort  est  précisément  un 
individu  du  nom  d'AdrasIe,  qui  rappelle  le  surnom  A'Adrastea  donné 
à Cyhèle,  cause  involontaire  de  la  mort  d'Atys;  c'est  ce  qu'a  noté 
Ptolémée  Héphxstion  (ap.  i’hot.  Bibl.,  cod.  189,  p.  1A6,  ediL  Bekker). 

^ Le  caractère  hermaplirodile  que  les  Orphiques  prêtent  à Adonis 
rappelle  aussi  d'une  manière  frappante  le  sexe  ambigu  d'Agdistis  (voy. 
Orph.  Hymn.,  LVI,  55).  Ptolémée  ilépliæslion  (ap.^ l'iiot.,  foc.  cit., 
p.  150]  dit  qu'Adonis  avait  le  sexe  mâle  quand  il  était  uni  & Aphrodite, 
et  le  sexe  féminin  quand  II  était  uni  à Apollon. 

5 Apollodor.,  III,  lA,  3.  Hygin.  Fab.,  58,  16A,  251,  271.  Lact. 
Placid.  Fab.,  X,0, 10.  Cinyras,  qui,  par  un  commerce  incestueux  avec 
sa  nile,  donne  naissance  A Adonis,  n'est  Ini-méme  qu’Adonis,  invoqué, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  sous  le  nom  de  Cinyras.  Ce  mythe  nous  repré- 
sente donc  le  dieu  devenant  son  propre  générateur  ; ce  qui  nous  ramène 
an  dogme  égyptien  d'Ammon  mari  de  sa  mire.  Le  dieu  Ammon,  dont 
il  sera  question  au  chapitre  suivant,  était  en  effet,  de  même  qu'Adonis, 
le  seigneur  des  dieux,  le  seigneur  de  l'éternité;  il  s'engendrait  sot- 
méme,  idée  qui  ngiire  l'inceste  de  sa  naissance.  Ra,  qui  représente, 
comme  Adonis,  le  soleil,  était  dit  aussi  s'engendrer  soi-mème.  Smyrna 
jouait  donc,  en  Phénicie,  le  même  rOle  que  Neith  ou  Maut,  la  déesse 
mère  de  son  époux  ; en  tant  qu'engendré.  Adonis  répondait  à Khons, 
l'Hercule  égyptien  (voy.  E.  de  Rougé,  Notice  sommaire  des  monuments 
égyptiens  du  lA>uvre,  p.  99  et  suiv.). 

* Apollodor.,  III,  lA,  A-  Antonin,  Liber.,  3A.  Ovid.  Uetam.,  X,  A35. 
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snmtile  avoir  dans  les  deux  fables,  |iliryfîieiine  et  [iliéni- 
eienne,  un  caractère  également  astronoinique  ou  calen- 
daire. Ce  n’est  ([u’au  bout  de  dix  mois  qu’Adonis  sort  de 
l’arbre  (|ui  l’avait  porte  et  nourri,  à l’instar  de  l’utérus 
d’une  femme'.  A sa  mort,  il  est  enseveli  par  .Astarté, 
comme  .\lys  l’est  jiar  Cybèle  *.  Enfin  le  [liii,  qui  jouait 
un  si  grand  rôle  dans  les  fêtes  de  cette  dernière  déesse, 
semble  n’être  qu’un  sueeédané  mytbiipie  du  cyprès  con- 
sacré à .Vstarté®.  I.a  ressemblance  des  deux  légendes 
n’écbappa  [las  aux  anciens,  qui  finirent  par  identifier  les 
deux  <lé(!sses  et  n’en  plus  faire  (pj’une  seule  participant 
du  earaetère  de  l’une  et  l’autre,  ainsi  qu’on  le  voit  par 
Lucien  cl  .Apulée*. 

Je  ne  poursuivrai  pas  davantage  des  rapproeliernents  si 
manifestes  et  si  [tarliculiers.  U estévidcnl(|uelcs  Phrygiens 
et  les  Phéniciens  avaient  puisé  à la  même  source  ® ; mais 
cette  soureequelle  était-elle?  C’est  ce  que  je  rechercherai 
plus  loin.  En  attendant,  je  me  bornerai  à constater  cpie 
l’inHuenee  syro-phénieicime  s’était  fait  sentir  sur  toute 
la  cote  méridionale  de  l’Asie  Mineure,  en  Cilieie,  en 
Lycie,  en  Pamphylic  et  jusqu’en  Lydie.  L’Hercule  lydien 

' Apollodor.,  loc.  cil. 

^ Apollodor.,  loc.  cil.  Bion,  Idyll.,  I,  6i. 

3 Voyez  le  mémoire  de  M.  Lajard,  Du  cyprès  pyramidal  consi- 
déré comme  symbole  ou  uUribul  des  dieux  en  Orient  et  en  Occident, 
dans  les  .lunules  de  l'Institut  archéologique  de  Rome,  I.  XIX,  p.  42 
el  siiiv. 

• Voy.  Liician.,  De  dea  Ryr.,  §§  U,  15,  p.  91.  Apid.  Metam..  VIII, 
c.  2i,  p.  720  et  s(].,  eilit.  Ilild.  Apulée  confond  par  le  même  motif 
Adonis  et  Sahaziiis  (VIII,  c.  24,  p.  724). 

i Bien  que  le.s  iradilions  et  les  diverses  cérémonies  relipienses  des 
l’Iirygieiis  ne  .soient  pa.s  les  mêmes  que  celles  des  Syriens  (As.syiien.s), 
écrit  MaerolH',  le  fond  est  le  même,  reluliveuieul  à la  .Mère  des  dieux  el 
à Alys  {Saturn.,  I,  21). 
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nous  a oITort  dos  Jraits  qui  sont  dans  un  i-aiiport  ôlroit  avec 
les  mvtlics  de  la  Syrie  Ce  fut  donc  vraisemblablement 
dans  la  direction  du  sud  au  nord  f|ue  la  religion  de  la 
grande  déesse  productrice  et  lunaire  adorée  en  Phénicie 
sous  le  nom  d’Astartc  a l'ayonné  dès  une  époipic  reculée; 
elle  pénétra  aussi  dans  la  Pbrygie  et  les  contrées  envi- 
ronnantes. Mais  une  fois  importée  chez  des  populations 
de  races  diverses,  l’adoration  de  celti*  déesse  y prit  une 
physionomie  (pielquc  peu  différente.  La  divinité  lunaire 
et  sensuelle  des  syro-|théiiiciens  revêtit  un  cai-actère 
moins  lubricpic  et  moins  désordonné,  pour  en  prendre 
un  plus  farouche  et  plus  sanguinaire,  et  cela,  comme  je 
l’ai  flit,  sous  rinlluence  des  populations  ipii  étaient  des- 
cendues du  (ànicase  et  s’étaient  mêlées  aux  indigènes  de 
la  Phrygie  et  du  Pont. 

Quant  aux  Carions,  qui  menaient  une  vie  de  piraterie 
et  d’aventures,  se  liviaient  peu  à la  culture  des  champs 
ou  il  l’élève  des  bi'stiaux,  ils  n’acceptèrent  pas  la  déesse 
jihénicienne;  ils  gardèrent  leur  dieu  national,  dieu  guer- 
rier et  marin  dont  il  a été  <|uestion  au  chapitre  pré- 
cédent. 

La  forme  sous  laquelle  se  trouvent  symbolisés,  dans  les 
légendes  primitives  de  Cyhèle  et  d’Astarté,  les  phéno- 
mènes de  la  végétation , nous  ro[)orte  au  mythe  grec 
d’Hadès  et  de  Proserpine.  La  ressemblance  des  fables 
grecque  et  phrygienne  avait  dt^à  frappé  les  anciens*.  11  y a 
dans  la  donnée  hellénique,  telle  ipic  je  l’ai  présentée  an 
chapitre  VP,  un  caractère  tellement  analogue  à celui  des 
légendes  phénicienne  et  phrygienne,  qu’on  est  naturcllc- 

' Voy.  page  lôl  et  suiv. 

* Voy.  Coruutus,  De  natur.  deor,,  c.  18,  p.  163  cl  sq. 

3 Voy.  tome  I,  p.  ü68  et  auiv. 
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nient  conduit  à supposer  entre,  elles  une  primitive  pa- 
renté. Et  (|iiand  on  songe  (pie  (’elle  légende  de  Proserpine 
et  d’Hadès  sert  de  fondement  aux  mystères  d’Éleusis, 
institués,  disait-on,  |»ar  les  Tliraces,  on  ne  |ient  se  dé- 
fendre delà  pensée  (pi'il  n’y  ail  eu  jadis,  d’.Asie  en  Europe, 
un  courant  de  myllies  lelluriqu(‘s  ou  elilhonicns,  cou- 
rant qui  a dû  traverser  des  populations  agrieoles,  puis- 
que ees  mythes  en  redèlent  les  (‘spéranees  et  la  vie. 
.Mais  dans  des  siècles  postérieurs  à ceux  des  premiers 
emprunts  faits  à l’.\sie,  rinfluence  des  croyances  syro- 
phénicieniK's  se  lit  sentir  plus  directement  sur  la  reli- 
gion grecque,  et  elle  s’est  continuée  jusipi’à  une  époque 
coinparalivemeiit  moderne.  Les  Phéniciens,  naviga- 
teurs infaligahlcs,  qui  faisaient  un  commerce  incessant 
dans  l’Archipcl  grec,  durent  y jiropager  le  nom  de  leiire 
dieux,  les  rites  qu’ils  oliservaient  en  les  adorant.  11 
n’est  pas  impo.ssible  que  ces  mystères  de  Samolhrace , 
rpii  attiraient  de  louti's  parts  des  diivots  et  des  initiés, 
SC  soient  modifiés  (piehpic  peu,  sous  l’intluence  d’im- 
portations phéniciennes.  Malheureusement,  comme  j’ai 
d('jà  eu  occasion  de  le  remarquer,  les  Grecs  ne  conser- 
vaient guère  les  noms  des  divinités  étrangères  qu’ils 
accueillaient  dans  leur  panthéon;  ils  échangeaient  ces 
noms  contre  d’autres  tirés  de  leur  propre  langue,  ou 
du  moins  ils  faisaient  subir  à ces  noms  des  altérations 
qui  leur  imprimaient  une  physionomie  tout  hellénique’. 
C’est  donc  seulement  ]>ar  les  circonstances  extérieures, 
par  des  données  historiques,  qu’il  est  possible  de  remon- 
ter à l’origine  phénicienne  d’un  certain  nombre  de 


■ Voyez,  à ce  »ujet,  les  obscrvaiiuns  de  Leironne,  coiisigiidcs  dans 
une  leilre  a M.  tlolla  {Revue  archéologiiiue,  i.  IV,  p.  /|67). 

♦ 
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croyances  grecques.  Cypre,  (|ui  avait  lUqà  reçu,  à une 
époque  reculée,  des  colonies  sémitiques,  lut,  pour  ainsi 
dire,  la  voie  par  laquelle  s’opéra  le  plus  habituellement 
en  Grèce  le  transport  des  mythes  orientaux.  Cette  île 
renfermait  des  sanctuaires  antiques  et  vénérés  de  la 
déesse  .Asiarté  *.  Son  culte  y avait  été  apporté  d’Asca- 
lon  * en  Phénicie.  Il  y jirit  un  développement  considé- 
rable, mais  s’y  modifia  sans  doute  sous  l’influence  des 
différentes  religions  ipii  |)énélrèrcnt  à Cypre.  Comme, 
aux  temps  homériques , les  Grecs  étaient  ik^à  en  re- 
lation avec  les  habitants  de  celte  île,  le  nom  d’Astarlé 
dut,  dès  une  époque  reculée,  venir  à leurs  oreilles. 
Il  paraît,  il  est  vrai,  n’avoir  été  cité  par  aucun  des 
anciens  poètes  ; mais  ce  que  les  écrivains  grecs  racon- 
tent de  la  déesse  A[)hrotlile  adorée  à Cypre  a in- 
contestablement li’ait  à .Astarté,  et  tous  les  témoi- 
gnages déposent  en  faveur  de  ce  fait  que  la  déesse 
Aphrodite  avait  été  apportée  de  Cypre,  et  notamment  de 
Paphos 

Le  nom  d’Adonis,  si  l’on  peut  s’en  fier  au  témoignage 
d’Apollodore  *,  avait  déjà  été  prononcé  par  Hésiode’’,  et 
Voleker  a fait  remarquer  quelle  analogie  le  ]>ersonnage 

' Tels  élaiem  les  sancliiaircsdc  l’aplios  et  d'Ainalliunte.  (Tacit.  Ilist., 
II,  3.  Paiisan.,  IX,  c.  il,  § 2.  Voy.  Oiiigoiaut,  La  Kénus  de  Paphos 
el  son  temple,  p.  /il9  et  sulv.) 

* C'est  ce  que  nous  dit  Hérodote  (I,  105).  Cf.  Liician.  De  dea  Sijr., 
S 8,  p.  5.  Cf.  Cicer.,  De  nalur.  deor.,  III,  23,  59. 

’ De  Luynes,  Sumismatique  et  inscriptions  cypriotes,  p.  18. 

* llesiod.  ap.  Apollodoi'.,  III,  tü,  3.  On  attribuait  la  constnictiou  du 
temple  d'Aphrodite  papliicnne  de  T<  géc  à Laodicëc,  tille  d'Agapénor. 
(Paiisan.,  VIH,  c.  53,  § 3.) 

i l'eber  .Spureii  ausldiidischer  GotterkuUe  bei  Uumer,  ap,  Rheiniscit, 
iluscwn,  2*  sér.,  I.  1,  p.  215. 
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(le  Pli:u‘thoM,  tel  ([iie  le  dépeint  l’aiiteiir  de  la  Théogonie 
présents  avce  le  dieu  phénicien.  Pliaéllion  est  un 
beau  jeune  homme  venu  de  l'Orient,  et  eoinme  tel,  fils 
de  Céphal(?  et  d'Kos.  Il  inspire,  à rexemple  d’Adonis,  de 
ramonr  à Aplirodite , dont  il  était  le  jirètre  et  gardait 
le  temple.  Cépliale,  ampiel  il  doit  le  jour,  se  rattaehe 
également  aux  li'gendes  cypriotes;  Apollodore  le  fait 
deseendn'dc  Cinyras  et  d’Adonis.  Le  nom  de  Phaéthon 
annonce  d’nillenrs  nn  dieu  solaire,  et  l’on  (•omprend  laei- 
lement  ipic  les  tirées  aient  pu  lrans|iorler  les  attributs  de 
l’amant  d’Astarté  à une  divinité  dont  le  caractère  himi- 
nenx  (d  pyrigène  ne  (h'vait  pas  leur  échapper. 

Le  nom  de  Cinynis , que  certains  mylhogniphes 
donnent  an  père  d’.\donis*  et  qu’Honu're  ('onnaît®  déjà, 
paraît  dérivé  du  grec  xivupo'?,  qui  a le  sens  de  plainte;  il  a 
évidemment  trait  aux  cérémonii's  fnnèhres  et  Ingnhres 
(pie  les  Cypriotes  et  les  Phéniciens  célébraient  en  mé- 
moire de  la  mort  du  (lien;  c(dni-ci  rc'cevait  un  nom 
d’un  sens  analogue,  Cingras*,  (pii  (hîsigne  la  flûte  dont 
les  sons  plaintifs  se  faisaient  entendre  pendant  ces  céré- 
monies. Le  même  dieu  était  encore  invoipié  sous  le  nom 


' Theofion.,  v.  973  et  sq. 

î .V|K)licKlor.,  III,  14,  3.  Lncian.,  De  dea  Syr.,  § 9,  p.  86. 

3 Iliad.,  Xr,  21.  Cf.  Pindaf.  Pyth.,  Il,  26. 

4 (l’ullux,  Onont.,  IV,  10,  76;  Alhen.,  IV,  23,  p.  178,  edil. 
ScIiweiRliauser).  A Perge,  en  Pampliylie,  où  le  aille  du  dieu  avait  éKl 
poru',  il  recevait,  pour  la  même  ral.son . le  nom  d’ime  flûte  (À€wg»;) 
(voy.  Etymol.  mayn.,  p.  117,  V As>4«).  Le  nom  de  Cinyras  rap- 
pelle de  même  un  instriimenl  de  mu.siqiie  è sons  lugubres,  la  xivùpa, 
liarpe  à dix  cordes,  d’origine  asiatique,  qui  n’est  autre  que  le  des 
Hébreux,  lequel,  par  une  aliération  de  lettres,  a donné  naissance  au  grec 

KiOxpa. 
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dfi  Gaiias  (raîa?),  ompruiité  pcut-êlre  au  même  ordre 
d’idées'. 

Des  traditions  d’une  orifrinc,  il  est  vrai,  très  probléma- 
tique, faisaient  remonter  l’importation  du  eiilte  d’Aphrodite 
A Cypre  au  temps  de  la  {ïuerre  de  Troie,  et  plusieurs  lé- 
gendes, inventées  [lar  les  Grees  jaloux  d’être  les  fonda- 
teurs de  eeeulte  vénéré,  leuraltribuaient  l’honneur  il’avoir 
élevé  à t’y|»rc  un  de  scs  sanetuaircs*.  (^es  traditions 
peuvent  être  a|)oeryplies  ; mais  il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  l’Aphrodite  de  Paplios  était,  depuis  une  époque 
fort  ancienne,  adorée  dans  l’îlc  de  Gythèrc.  Des  colonies 
phéniciennes  y avaient  introduit  son  culte  *,  ou  plutôt  il 
y fut  apporté  par  des  Grecs  qui  avaient  pris  dans  l’ile  de 
Gypre  une  dévotion  pour  la  déesse  Quoi  ipi’il  en  .soit, 
Aphrodite  était  déjà  adorée  dansGythère,  lors  de  la  com- 

' Tïetzos,  Ad  Lycophron.  Alex.,  p.  133,  edit,  SIcpli.  Voyez,  sur 
t'élymologie  de  ce  nom,  mes  Remarques,  dans  la  Hevue  archéologique, 
t.  V,  p.  696. 

* l’ausanias,  qui  a recueilli  quelques-unes  de  res  traditions,  nous  dit 

qu'.A(;apénor,  chef  des  Arc.idicns,  qu'il  avait  conduits  au  siège  de  Troie, 
fut  jeté,  ü son  retour,  sur  les  côtes  de  l'Ile  de  Cypre,  y fonda  l’aphos,  et 
érigea  dans  cette  villele  célèbre  temple  d'Aplirmlite  (VIII,  c.  5,  § 2,  c.  63, 
§ 3).  Mais  ce  qui  montre  bien  que,  malgré  cette  prétention,  les  Grecs  ne 
pouvaient  dénier  l'existence,  & Cypre,  du  culte  de  la  déesse,  antérieu- 
rement à leur  arrivée,  c’est  qu’Aphrodite  était,  de  son  aveu,  honorée 
auparavant  ilans  un  endroit  de  l'Ile  appelé  Oolgos  ou  Golgis.  M.  Gui- 
gniaut  a judicieusement  remarqué  (Tacite,  trad.  Burnotif,  t.  IV,  Uè- 
moire  sur  la  Vénus  de  Paphos,  p.  622)  que  ce  nom  était  d’origine 
phénicienne.  » 

® C’est  ce  que  dit  formellement  Hérodote  (I,  105).  Le  commerce 
du  lin  et  de  la  pourpre  amenait  sans  cesse  les  Phéniciens  dam  le  Pélo- 
ponnèse. (Voy.  Ccrharil,  üeber  Oritchenlands  Vollcsstümme  und 
Stammgnttheiten, lisons  .Mémoires de  l' Academie  de  fierlin,  ann.  iS53, 
p.  680.  Voy.,  sur  la  question  de  l’origine  phénicienne  du  temple  de 
Cytbère,  Leake,  .Morea,  t.  III,  p.  76.) 

* Hésiode,  retournant,  comme  faisaient  si  souvent  les  Grecs,  la  direc- 
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ftosilioii  de  TOdysséc'.  J’ai  dit,  au  chapitre  VI*  que  le 
culte  de  l’Aphrodite  cypriote,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
tement, de  l’Aslarté  phénicienne,  s’était  grelTé  sur  le 
culte  pélasgico-hellcniquc  de  Dioné*.  Tous  les  auteurs 
grecs  s’accordent  à reconnaître  deux  Aphrodites  : l'une 
plus  ancienne,  c’est-à-dire  dont  le  culte  datait  en  Grèce 
d’une  époque  très  reculée  et  qui  recevait  le  nom  jPan- 
rfémos  ' nav^ïifioî  ; ; elle  était  déjà  adorée,  disait-on,  au 
temps  de  Thésée  * et  paraît  s’èlrc  confondue  avec  Dioné 
l’aulre,  (pi’on  surnommait  quelquefois  Uranie,  c’est-à- 
dire  céleste^,  était  l’Astarté,  la  déesse  de  Paphos  et  de 
Cythère.  Et  en  effet,  l’Aphrodite  de  Paphos  recevait  le 
surnom  d’éthérée  (/IcWai').  ü;  caractère  pur  et  céleste 
indiipié  par  cette  épithète  avait  fait  interdire  d’ensan- 
glanter son  autel , sur  lequel  brûlait  un  feu  pur  et  qui 
était  placé  en  plein  air.  Le  culte  de  la  meme  Aphrodite 
fut  de  nouveau  porté  en  Grèce  sous  le  nom  d’Aphrodite 
syrienne®,  alors  que  l’Aphrodite  de  Paphos  avait  déjà  été 

lion  qu'avaient  suivie  leurs  dieux,  fait  venir  la  déesse  à la  nage  de  Cythère 
à Cypre  {Theogon.,  v.  195  el  sq.). 

* Odyss.,  VIII,  288. 

* Voy.  tome  1",  p.  487,  488. 

3 Homère  donne  Dioné  pour  mère  à Aphrodite  (lUad.,  XX,  105;  V, 
871  ; cf.  Suidas,  v*  ÀoTïpTTi). 

* Paiis.sn.,  1,  c.  22. 

s Û Jè  itwTi’p*  iio;  y.v  i'.ww;  rv  Jt  ir»v#r,u.cv  xatlxilui»,  etc.  (Plalon. 
Conviv.,  S S,  p.  26,  edit.  Bekker).  Platon  considérait  au  contraire  cette 
Aplirodite  comme  la  plus  récente,  car  dans  l'ordre  de  scs  idées  théo- 
riques, l’Apliroilite  Uranie  devait  être  la  plus  a'nclcnne. 

•*  Hcrodot.,  I,  105.  Pausanias  (VIH,  c.  32,  SI)  dislingue  trois 
Aplirodlies,  dont  les  statues  se  voyaient  de  son  temps  à Mégalopolis, 
dans  un  temple  alors  en  ruine.  (Cf.  Cacer.,  De  natur.  deor.,  III,  23.) 

’ Tacit.  Hislor.,  Il,  3.  On  fit  ensuite  d'Aërias  un  roi  auquel  fut  rap- 
portée la  fondation  du  Icmpic. 

* L'exisiencc  de  ce  tcinpicest  constatée  par  une  iuscripiiou  découverte 
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tellement  hellénisée,  que  les  Grecs  ne  la  reconnaissaient 
plus  dans  la  divinité  cypriote  *. 

Le  nom  d’Aphrodite  * (AcppoSirr,) , signifie  née  de 
l’écume,  et  l’on  a vu,  au  chapitre  V®,  coininent,  au  dire 
d’Hésiode,  la  déesse  était  née  de  récuine  formée  autour 
des  parties  génitales  d’Uranos  que  Cronos  avait  jetées 
dans  la  mer  Ce  mythe,  bien  que  présenté  sous  des 
formes  toutes  grecques,  a un  caractère  essentiellement 
oriental®,  c[ui  sc  prêtait  au  rapprochement  des  légendes 

au  Pirée  par  M.  Rizo  Rangabi!.  Cet  aniiqiiaire  a clicixliû  à i!lablir  que 
c’eat  Conon  qui  avait  rapporté  île  Cypre  i Athènes  le  culte  de  la 
déesse,  sous  la  désignation  d'Aphrodite  Kuplea,  au  lelour  du  séjour 
qu'il  avait  fait  près  de  son  ami  Evagoras.  L'inscription  nous  apprend 
que  ce  temple  était  desservi  par  une  prêtresse,  iiftiz  (voy.  Annales  de 
l'Institut  archéologique  de  Home,  t.  XXf,  p.  1G2  et  siiiv.,  aun.  18Û9). 

' L'identité  d'Aslarté  et  de  l'Aphrodite  syrienne  ressort  des  paroles 
de  Cicéron  : « Quai  ta  (Venus)  syria  Tyroque  concepta  ; quæ  Asiarte 
» vocatur;  quain  Adottidi  nupsisse  proditum  est.  n [De  natur.  deur., 
IH.  23.) 

* Quelques  auleitrs,  et  notamment  M.  Scheiiïelc  (art.  Vé.sus  de 
l'Encyclopédie  classique  de  Patily),  veulent  faire  dériver  ce  mot  de 
l'hébreu  ou  phénicien  1*1*19.  parah,  /Vcondifé,  étymologie  extrêmement 
ha.sardée. 

* Voy.  tome  I",  p.  355. 

* Ilesiod.  Theoqnn.,  190. 

‘ Suivant  M.  d'Eckstein,  ce  mythe  appartiendrait  h l'ensemble  d'an- 
tiques traditions  que  les  peuples  de  souche  indo-européenne  ont  rap- 
portées de  l'Asie.  L'Aphrodite  grecque  serait  la  Shri  du  mytlie  indien, 
qui  sort  de  la  cuisson  des  éléments.  Slirt  signifie  eti  elTct  la  cuite,  et 
le  sens  de  ce  mut  s'applique  à tout  ce  qui  embellit  l'univers,  à ce  qui 
cause  la  prospérité  des  hommes  et  des  dieux  {Joum.  asiat.,  aun.  1855, 
t.  II,  p.  3IC).  On  célébrait,  dans  l'ile  de  Chypre,  une  fêle  qui  avait 
pour  but  de  rappeler  la  naissance  d'Aplirodile,  telle  que  le  rapporte 
Hésioile,  et  ce  serait  là  une  preuve  de  l'origine  phénicienne  de  la  fable, 
si  l'on  ne  pouvait  pas  aussi  supposer  que  les  Grecs  avaient  eux-mêmes 
introduit  dans  l'ile  cet  usage.  Encore  aujourd'b’ui,  les  Cypriotes,  5 la 
fête  dite  des  Cataclysmes,  dernier  reste  de  la  fête  d'Aphrodite,  se 
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de  tlybèlc  et  d’AsUirté.  Atys  el  Adonis  ont  tons  deux, 
coinine  liranos,  perdu  leur  virililé.  Danslo  inytlie  d’Aff- 
distis,  les  dieux  enlèvent  à ee  lils  du  ciel  et  de  la  terre 
ses  parties  f,Tiii(ales,  et  c’est  de  cet  or}i;anc  nmlilé  que  naît 
l'amandier  pèred’Atys  Adonis  est  blessé  à la  enisse 
or,  dans  les  idées  sémitiques,  la  enisse  est  le  symbole  euphé- 
mii|iie  dos  organes  de  la  génération^.  Cronos  lui-mème, 
eomme  on  le  verra  plus  loin,  présente  dans  ses  principaux 
traits,  leeanietère  d’un  dieu  sémitique.  Ainsi  tout  se  réunis- 
sait pour  rattaeber  le  mythe  raconté  par  Hésiode,  aux  tables 
phénieiennes;  et  dès  lors  le  nom  d’.Apbrodite,  (|ui  était 
intimement  lié  à eette  légende,  a été  naturellement  rap- 
pim-bé  de  celui  d’Astarté.  La  naissance  de  la  déesse  de 
la  beauté  pourrait  d’ailleurs  fort  bien  être  empruntée  à la 
théogonie  iiliénicienne,  ipii  donnait  l’eau  [»our  l'élément 
générateur  de  tonies  choses  *.  Ce  fut  vraisomblablemeiit 
à Cylbère  tjue  s’opéra  surtout  le  mélange  entre  les 
deux  légendes,  hellénique  el  pbénieicnne.  La  proximité 
où  cette  île  est  du  Pélo|Kunièse,  faisait  (jue  son  sanc- 

jellont  Ifls  uns  aux  aulies  de  l'eau  à la  figure.  (Voy.  Albert  Gaudry, 
Recherches  scientipqites  eit  Orient,  part,  agric. , p.  146.  Paris,  1855.) 

' Voyei  ce  qui  a été  dit  plus  liaut.  Cf.  Guigniaut,  Religinns  de  l'an- 
liquilé,  t.  II,  part.  lit,  p.  944. 

* Apollodor.,  lit,  14,  3.  Ari.stoplian.  Lysisirat.,  v.  390.  Bion, 
Idyll.,  I.  I.Hcian,,  De  dea  Syr.,  § 6.  Strab.,  XVI,  p.  755. 

> Voyer  nies  observations.  Revue  archéologique,  t.  VIII,  p.  646, 
note  5.  Ce  qui  montre  que,  d'apri-s  le  iiiythe  oriental.  Adonis  avait 
perdu  sa  virilité,  c’est  qu’on  voyait  ses  prêtres  se  cliàtrer  coniine  le 
faisaient  ceux  d’Atys.  ùraïf  ÂTTat  thi;  x»i  Àd’Mvïïoi  Xeyip.tv'.i,  St  àvJpî- 
■jûvit»  xit  -{uviix'av  irasaJjeTai,  écrit  Pluiar(|ue  {Amal.,  c.  13,  p.  32).  Cf. 
liUcian.,  De  dea  Syr.,  § 22,  p.  101. 

* Plutarch.  forum  quœsl.,  VIII,  8,  § 3,  p.  1014.  Le  culte  d’.lstarté 
se  rattachait  en  effet,  chez  les  Sabéens,  4 celui  d’une  divinité  des  eaux 
(Cbwolsohn,  Die  Ssabier  und  Ssabismus,  t.  Il,  p.  40,  299),  qui,  dans 
jeurs  traditions,  présente  une  assez  grande  analogie  avec  Cybéle. 
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tünire  était  moins  rrciiuoiité  des  Pliéiiioieiis  qiie  des  Grecs. 
Ceux-ci  devaient  dès  lors  altlrilmer  à la  déesse  eyjiriole 
les  Ibrines  sons  lesiiiielles  ils  se  reiirésenlaient  leur  divi- 
nité de  la  génération. 

On  le  voit,  sans  avoir  été  précisément  l’ime  des 
sources  de  la  religion  des  Grecs,  les  idées  lliéologirjues 
des  Phéniciens  exercèrent  ee|)endant  sur  la  légende  de 
certaines  divinités  lielléni(|ues  une  influence  notahle.  En 
Pliénicic  et  en  Syrie,  de  même  qu’en  ,\sie  .Mineure,  à 
mesure  (jue  les  Grecs  entrèrent  dans  des  relations  plus 
fréipientes  avec  les  po|Milalioiis,  ils  emprimtèrciit  davan- 
tage à leur  mythologie.  Dans  les  derniei-s  temps,  les 
temples  des  divinités  syriennes  étaient  fréipiimtés  par  des 
pèlerins  venus  des  contrées  helléni(|iies  ceux-ci  ne 
tardaient  pas  à devenir  des  courtiers  de  croyances  asia- 
tiques en  Grèce  et  ailleurs.  Les  [tremiers  em|)rimls 
n’avaient  été  que  fortuits;  les  éléments  .syro-phéiiiciens 
s’étaient  vus  promptement  absorbés  dans  l’idée  grecque; 
mais  plus  tard,  les  emprunts  furent  plus  étendus,  et 
la  trace  d’une  origine  exotique  se  laisse  s;iisir  davantage 
à travers  les  transformations  que  les  Hellènes  ont  fait 
subir  aux  légendes  syro-pbéiiieiennes. 

Je  viens  de  montrer  que  r.Aphrodite  hellénique  était 
née  de  la  fusion  de  deux  déc.sses  distinctes,  l’.\starléde 
(iypre  et  la  déesse  pélasgi(|iie.  Malgré  cette  fusion,  le 
culte  «le  la  première  divinité  n’en  garda  pas  moins,  dans 
son  île  natale,  sa  forme  originaire  et  asiatique.  Placée  au 
voisinage  de  la  Syrie,  Cypre,  en  dépit  de  l’influence 
hellénique,  restait  en  communion  de  croyances  avec  les 

' Lucien  nous  dit  que  le  temple  de  la  dtiesse  syrienne  était  visité 
par  des  dévots  accourus  de  la  Pliénicie,  de  la  Mabylonic,  de  la  Cappadoce 
de  la  Cilide  et  de  l’Assyrie  (De  dea  Syr.,  § 10,  p.  87,  edlt.  r^ehniaun). 
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villes  de  la  côte  de  la  Phénicie.  Dans  la  iihipart  de 
celles-ci,  existait  éj;alenient  le  culte  d’une  divinité  lu- 
naire ou  uranienne  *,  présidant  à la  génération  (d  iden- 
tique à Astarté,  (pioiqu’clle  n’en  portât  pas  toujours  le 
nom.  Or,  il  est  à noter  que  Cypre  devait  précisément  le 
(’ullc  de  sa  dé<*ssc  à l’une  de  ces  villes  maritimes. 

C’était  à Sidon  (pic  sc  trouvait  le  plus  célèbre  et  le  [dus 
ancien  sanctuaire  d’Astarlé*;  c’est  là  (]ue  Salomon  en 
avait  été  chercher  le  culte  [>our  l’introduire  à Jérusalem 
Astarté  était  la  dées.sc  [toliade  des  Sidoniiuis*,  de  la 
même  fa(:on  qu’.\théné  était  celle  d’Athènes,  ou  comme 
encore  les  déesses  mères  de  la  Phrygie  et  de  la  Lydie 
étaient  celles  des  diflérentes  villes  de  l’Asie  Mineure. 
Ceci  nous  fournit  un  nouveau  Irait  de  ressemblance 
entre  Astarté  et  Cybèle.  D’ailleuis;,  si  l’on  en  juge  par  les 
monnaies  de  l’éqioque  impériale,  les  simulacres  de  la 
déesse,  phénicienne  avaient  tous  les  attributs  de  la  Rhéa- 
Cvbèle  A Tyr,  la  même  déesse  était  aussi  invoquée  ® ; 

• Voy.  Liician.,  De  dea  St/r.,  § i.  p.  Û53,  edit.  I.eliniann.  Cf.  Lajard. 
Recherches  sur  le  culte  de  tVnus,  2'  mém.,  p.  Û3. 

* Voy.  Mo>ers,  Die  Phonizier,  t.  I,  p.  602  et  suiv. 

3 I Reg.,  XI.  5,  3.1;  Il  Reg.,\xui,  13. 

■ * C'est  ce  qiie  nous  montrent  les  monnaies  de  Sidon,  où  Astarté 

apparaît  avec  le  même  caractère  que  l'Aplirodite  cypriote  (Mionnel, 
Uéd.  ont.,  t.  V,  II*  192  et  siiiv.).  La  légende  de  piusieurs  de  ces 
monnaies  indique  l'existence  d’un  asile  dans  le  temple  de  la  déesse.  Le 
caractère  de  divinité  poliude  qu'Astarté  avait  è Sidon  est  confirmé 
par  J.  Lydiis,  qui  l'appelle  TtsÂi'.ÿy/.;  (De  nieiisifc.,  IV,  hh,  p.  80;  cf. 
Achille  'l'atins,  I,  1). 

^ Les  monnaies  de  Carthage  représentent  Astarté  avec  la  couronne 
tourellée,  montée  sur  un  lion,  la  foudre  d'une  main  et  la  lance  de 
l'autre.  (Gescniiis,  Script,  ling.  pitcenic.  mon.,  tab.  16.  Cf.  A.  de  Luynes, 
Sumismatiq.  et  inscript,  cy priât.,  pl.  V.) 

6 Les  monnaies  de  Tyr  nous  font  voir  que  la  déesse  avait  un  temple 
dans  cette  ville,  au  moins  à l'épo<iiic  impériale  (voy.  Mionnet,  Méd. 
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et  on  l’idenlifiait,  non  pas  à la  lune  , mais  à la  planète 
Vénus  adorée  par  les  Syriens  sous  le  nom  de  Baalthis 
ou  BaHhis  *,  et  regardée  comme  l’étoile  du  bonheur®.  La 
planète  Vénus,  confondue  souvent  avec  la  lune,  a été 
une  des  divinités  principales  de  presque  toutes  les  popu- 
lations sémitiques*.  L’.Aphrodite  MAaîvt;  ou  noire  des 
(Jrees,  révérée  à Corinthe  pourrait  bien  n’ètre  aussi 
(|u’uiic  forme  de  Balthis  importée  de  la  Syrie.  Car  cette 
dernière  déesse  recevait  en  .Asie  le  surnom  de  oriï?  ou 
«am»,  c’est-à-dire  mire,  brûlante  {gliihendef . A Byblos, 
on  retrouve  également  Asfarté  comme  divinité  principale. 
Sa  légende  y avait  pris’,  comme  dans  toutes  les  villes  de 


ont.,  t V,  n“6i4,  646).  A.slané  csl  reprt'scntde,  lanidl  sur  nne  gatère, 
ù Ulre  (le  divinilil  de  la  navigalioii  (Miunnel,  I.  V,  n**  577,  580,  591, 
594),  lanldt  dcboiil,  la  léle  (wuronnée  de  tours,  une  liasie  i la  main 
gauche  et  la  droite  posde  sur  un  trophde  (Vllonnet,  t.  V,  n"  626,  633, 
676).  Elle  pnlsente,  dans  ce  dernier  cas,  tous  les  caractères  d'iine  dées^e 
poliade. 

' l’lin.  Hist.  nat..  Il,  6,  8.  Voy.  Movers,  outT.  cit.,  t,  I,  p.  636. 

* (Sanchonlatli. , p.  38,  edil.  Orelll;  Cbwolsolin,  Die  Ssubier 
und  der  Stabiemu»,  t.  II,  p.  23).  Le  Fihritl-el-Uldm  nous  apprend 
qu'on  brtilalt  en  son  honneur  des  animaux  vivants. 

^ Gad-Mtoreth  (cl.  Chwolsohn,  uuvr.  cit  , t.  II,  p.  30,  226J.  La 
planète  Vénus  porte  encore,  chez  les  astrologues  orientaux,  le  nom  de 
Petite  fortune  (voy.  Relnaud,  Description  des  monuments  du  cabinet 
Blacas,  L II,  p.  371). 

* Voy.  Evagr.  Dist.  eccles.,  VI,  22.  G.  Cedren.  Histor.  comp., 
t.  I,  p.  744,  edit.  Bckkcr.  Origen.,  Adu.  Cels.,  V,  34,  p.  603,  edit. 
Delarue.  Procop.,  De  bell.  pers,,  II,  28.  S.  Johan.  Damasc.,  De  hteres,, 
c.  loi.  Cuteler.  Eccles.  grœc.  monum.,  t.  I,  p.  326.  Assemanl, 
Dissertât,  de  Syris  nestorianis,  ap.  Biblioth.,  t.  III,  part  II. 

s Pausan.,  II, c.  2,  § 4.  Cf.  VIII,  c.  6,  § 2;  IX,  c.  27,  § 4. 

* En  Arabe,  Ksch-.Schahmtyah , ou  encore  Barqayâ,  c'est-lfdire 
Vflincelante.  (Chwolsohn,  Die  Ssabier  und  der  Ssabismus,  I.  Il,  p.  32, 
:i;i7,  338.) 

t Voy.  Lucian.,  De  dea  Syr.,  5 6,  p.  84.  La  figure  d’Aslarlé  se  trouve 
T.  lit.  14 
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la  oùte  <le  Phénicie,  iin  caniclèro  local.  A Hiéra|tolis,  la 
déesse  syrienne  dont  Lucien  nous  a fait  connaître  le  (’ulte 
et  le  temple'  n’est  évidemment  (lu’une  tonne  de  la  même 
divinité.  Son  mtm  paraît  avoir  été  Atargalis  ou  Tiratba^\ 
fous  les  atlrihnts  d’une  déesse  mère  et  productrice  sont, 
chez  elle,  manil'esles;  elle  préside  à la  fois  à l'élément 
humide®,  à la  lune  et  à la  planète  Vénus.  La  Sémiramis 
adorée  à Ascalon  *,  et  qui  était  la  divinité  de  la  guerre 
chez  les  Philistins,  à raison  de  son  cara(dère  de  déesse 
poliade  ”,  n’est  encore  qu’une  forme  d’Astarté,  et  c’est, 
comme  on  l’a  vu  plus  haut,  celle  qui  a donné  naissance 
àr.\phrodilc  de  Cypre,  à Paphos.  Kt  l’on  trouve,  en  cfl'et, 
la  déesse  de  Cypre  aussi  re|)réscnlée  comnie  une  divinité 
guerrière''’.  Les  poissons  qui  lui  étaient  consacrés’  rap- 

auàsi  sur  les  monuaies  de  Bylilus  avec  le  caractère  d'une  déesse  poliade 
(Minnnet,  t.  V,  n"  117  cl  suiv.). 

' Lucian.,  ibid.,  § 1 et  sq. 

* l’lin.  Ilitt.  tial.,  V,  23.  Movers,  op.  cü.,  p.  593  et  suiv.  Ce 
nom  Onjt^fiy)  se  lit  sur  une  médaille  d’un  salra[>e  de  Syrie  (voy. 
Judas,  dans  la  Revue  archéulotjique,  t.  IV,  p.  56ü).  Ce  qui  démontre 
l'ideolilé  d’Alargalis  cl  d'Astarlé  avec  la  déesse  syrienne,  c’est  que 
Coruulus,  qui  i’identilie,  en  sa  qualité  de  déesse  mère  et  poliade,  à 
Rhéa,  nous  dit  que  la  colombe  et  le  poisson  lui  étaient  consacrés  [De 
nalur.  deur.,  c.  6,  p.  18,  edit.  Osaun.). 

s Voy.  Apul.  Melamorph.,  VIII,  p.  182.  Cf.  Movers,  ouor.  ci(., 
p.  586  et  suiv. 

* Lucian.,  De  dea  Syr,,  §§  lit,  15,  p.  91.  Diodor.  Sic..  Il,  ù;  II,  6. 

s Voy.  Movers,  ouvr.  cil.,  p.  63A. 

•'  A Cypre,  la  déesse  recevait  le  surnom  d’s-yx‘>‘S  (llesycli.,  s.  h.  v.). 
ACyllière,  Aphrodite  était  aussi  représentée  tout  armée  (voy.  Pausau. , 
III,  23,  § 1). 

’ Ces  poissons  étaient  la  mænis  (uttivi;)  et  l’apliyé  («ÿùvi)  (Plularcli., 
De  euperstU.,  § 10,  p.  67Zi).  On  les  voit  figurés  dans  un  bassin  circu- 
laire, placé  dans  le  temple,  de  l’Aphrodite  de  Paphos,  sur  les  monnaies 
de  celle  ville  (voy.  Mionncl,  Méd.  ant.,  Suppl.,  t.  VII,  p.  303,  n“  1; 
p.  306,  n"  3).  On  nourrissait  aussi,  dans  le  temple  de  Paphos,  des 
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pellent  ceux  (|ue  l’on  nourrissait  auprès  du  Icniple  de  la 
déesse  de  Syrie,  lu  autre  animal  consacré  à Astarlé 
était  la  colombe  attribut  de  Dioné,  symbole  de  la 
sagesse  créatrice®  amoureuse  île  ses  propres  couvres.  On 
racontait  eu  Syrie  (jue  Sémiramis  s’clail  manifestée 
sous  la  forme  de  cet  oiseau,  et  dans  cette  piétenduc 
Sémiramis  il  faut  recomiaitre  la  déesse  syrienne  Der- 
céto 

serpents  et  des  crocodiles  (Arislot.,  ap.  Apollon.  Hist,  comment., 
n“  39,  p.  37,  cdil.  Menrslus).  Ces  animaux  élaient  rraisembiablement 
consacrés  à ia  déesse,  en  sa  qiiaiilé  de  personniflcalion  de  i'éiénient 
humide.  C'élail  la  même  idée  qui  donna  naissance  .A  une  fable,  d'après 
laquelle  Dercélo  s’élail  inélamorplio.sée  en  poisson  (l.actant.  Plarid.  Fah., 
IV,  1-3). 

' Cet  oiseau  est  représenté  au  revers  de  certaines  monnaies  de  Cypre, 
qui  ptjrlenl  au  droit  le  buste  d'Aphrodite,  le  front  ceint  d'un  diadème, 
le  cou  orné  d'un  collier  et  les  oreilles  de  pendeloques  (voy.  A.  de 
Luynes,  Numismatique  et  inscriptions  cypriotes,  pi.  V,  n"  à et  suiv.). 
Les  Syriens,  à raison  du  caractère  sacré  de  cet  oiseau,  ne  l'offraient 
Jamais  comme  victime.  (Ilygin.  Fab.,  197.  Eiiseb.  Prœp.  evang.,  I,  6. 
.Sext.  F.mpiric.  Uypoth.,  lit,  ‘2b.  Diodor.  Sic,  11,  c.  4;  cf.  c.  20.  Lucian. 
Jupit.  trogœd.,  c.  42.  Voy.  Cliwolsobn,  Die  Ssabier  und  der  .Ssa- 
bismus,  I.  il,  p.  8,  10,  107.) 

1 La  colombe  jouait  un  grand  rôle  dans  la  mytiiologie  syrienne  et 
était  le  symbole  de  la  sagesse  créatrice , Khokmüh  (riD3n.  oî?i*). 
Les  Samaritains  adoraient,  sur  le  mont  tîarizim,  Jéhovah  sous  la 
figure  d'une  colombe  (voy.  I’.  Beer,  Geschichte,  Lehren  und  Meinungen 
aller  Sekten  der  Juden,  t.  I,  p.  35,  Brilnn,  1822),  et,  suivant  une 
interprétation  admise  par  les  rabbins,  la  sagesse  créatrice  planait,  sous 
la  forme  d'une  colombe,  au-dessus  des  eaux  qui  portaient  la  terre,  au 
moment  de  sa  création  (voy.  K.  Nork,  fliblische  Mythologie,  t.  If, 
p.  297  ; E.  Renan, .Sur  l'origine  et  le  caractère  véritable  de  l’histoire  de 
Sanchoniathon,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  t.  XXIIl,  part,  n,  p.  251).  Là  encore,  la  colomlje  présente 
le  caractère  de  l.i  force  créatrice  qui  couve  l'reuf  du  monde,  à la  façon 
d'un  oiseau,  et  figure  le  principe  féminin.  On  voit  que  la  déesse 
syrienne  était  la  personnification  d'une  idée  analogue. 

* Cteslas, frogm.,  edit.  Baelir,  p.  393,  sq.  Oiodor.  Sic.,  IV,  4 et  sq.  Lu- 
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Suivant  une  légende  que  nous  a rapportée  Hygin*, 
un  (euf  était  jadis  tombé  du  ciel  dans  l’EuphndQ;  des 
poissons  l’avaient  apporté  sur  la  lâve,  des  colombes 
l'avaient  couvé,  et  de  sa  eorpiillc  était  sortie  Aphrodite. 
Le  nom  de  Sémiramis  paraîtavoirsignifié  colombe*.  Sans 
doute  ce  double  sens  auni  été  l’origine  de  plusieurs  des 
légendes  que  l’on  rallacba  à la  reine  d’Assyrie  du  même 
nom. 

11  est  à noter  (|ue  si  l’on  retrouve  parmi  les  attributs  de 
l’Aphrodite  greecpie  les  colombes  de  la  Sémiramis  sy- 
rienne, et  parmi  ceux  de  Rliéa,  le  lion  et  les  insignes 
d’une  divinité  poliade,  le  caractère  lunaire,  «pii  était  si 
visible  dans  Astarlé,  n’a  point  été  transporté  aux  dw.sses 
helléniques  qu’on  lui  assimila.  Les  cornes  du  croissant, 
par  ex(‘mple,  ne  furent  jamais  ado|)lées  en  flrèi’c  pour 
cai'aclériser  Vranie  ou  rA|»hrodile  céleste,  (pioûpie  cet 
attribut  appartint  à 1a  divinité  syrienne,  ainsi  que  le 
rappelle  le  nom  d’une  des  villes  du  pays  de  (ialaad, 
où  elle  était  adorée  La  vache  ou  le  taureau  consacré 
à la  déc.sse  égyptienne  Hathor  ou  Athyr,  (|ui  offre 
avec  Astarté  tant  de  traits  de  ressemldanee  *,  ne  joue 

clan.,  De  dea  Syr.,  | là,  p.  9t,  rdil.  Lclimann.  C'csl  pour  ce  niolif 
que  les  adoraleiirs  de  la  déesse  devaient  s'ab>lenir  de  poisson.  L'usage 
de  consacrer  le  cyprès  <i  Aphrodite  paraît  aussi  être  originaire,  connue 
l'arbre  liti-niéme,  de  Cypre,  où  ce.  conifère  était  nn  symlrole  d’Aslarté. 
(Voy.  L.ijard,  Hecherches  sur  le  cyprès  pyramidal,  dans  les  .Mémoires 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XX,  part.  It.  Dier- 
bacb,  Flora  tnythnlogica,  p.  50.) 

' Hygin.  Fab.  197.  ^ 

* Voyez  Crenzer,  Deligions  de  l'antiquité,  trad.  Guigniaut,  I.  Il, 
pari.  I,  p.  33.  Voyez  Pb.  I.ozzalo,  Mémoire  sur  l'existence  d’un  dieu 
assyrien  nommé  Sémiramis,  dans  le  Journal  asiatique,  b'"  série,  I.  X, 
p.  Û79,  480. 

» Astaroth  Girnalin  (Certes.,  xiv,  5;  Deuternn,,  l,  b;  Josue,  i\,  10.) 

* Voyez  le  chapitre  suivant. 
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au(!un  rôle  dans  les  fables  dont  Aphrodite  devint  le 
thème. 

Ces  faits  pi'oiivent  que  la  fusion  entre  ré|K)use  d'Hé- 
phæslos  et  la  déesse  sidéro-lunaire  de  la  Phénicie  et  de 
Syrie  n’a  jws  clé  bien  intime,  et  (pi'en  empruntant  à sa 
couronne  étoilée  quelques-uns  de  scs  rayons,  la  déesse 
des  amours  ne  voulut  jamais  lui  rien  prendre  qui  altérât 
ses  traits  charmants  ou  qui  diminuât  ses  charmes.  L’art 
avait  ses  exi|;ences,  cl  il  ne  pouvait  s’accomuKKlcr  dos 
symboles  monstrueux  ou  dis|)arales  dont  n’élail  pas  cho- 
qué le  génie  plus  mylhiciue  <pi’eslhétique  des  [>cuples  de 
l'Asie. 

11  n’est  pas  hors  de  vraiscmhlance  cej)endanl  que  quel- 
ques-unes des  fables  tpii  avaient  cours  en  Grèce  appar- 
tinssent à tout  ce  cycle  mythiipic,  quoiqu’on  doive  recon- 
naître (|ue  plusieurs  archéologues  se  sont  luoidrés  trop 
enelins  à demander  à la  Phénicie  l’origine  des  divinités 
helléni(iues.  Comme  je  l’ai  déjà  rcmanjué,  l’étude  attentive 
des  Yédas  nous  a fait  retrouver,  chez  les  populations  indo- 
euroj)éennes,  le  véritable  point  de  dé|>art  de  mythes  i|ue, 
de  prime  abord,  on  aurait  jugés  phéniciens.  Entre  ces 
fables,  dont  il  est  naturel  d’aller  chercher  en  Phénicie  le 
berceau,  s’en  trouvent  deux  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  mythologie  helléniipie,  je  veux  parler  de  celle  d’Euro|)c 
et  celte  de  lletlé.  Suivaid  ta  i»remière,à  laquelle  Homère* 
fait  déjà  allusion,  et  que  nous  raconte  Baechylide*,  Europe 
cueillait  tranquillement  des  Heurs  dans  une  prairie,  quand 
Zeus,  épris  de  sa  beauté,  s’approcha  d’elle  sous  la  forme 
d’un  taureau  et  l’invita  à sauter  sur  sa  croupe.  jeune 

• Iliad.,  XIV,  321  et  sq. 

* Schiil.  a>l  Iliad.,  Ml,  397.  Luciun.,  De  asiroloy.,  p.  211,  edil. 
Lelimaiiii. 


Digitized  by  Coogle 


21  à INFLIENCR  DES  RELIGIONS  SYRO-RHÉNICIENNES. 

inipnidcMilo,  adirée  par  l’oileiir  de  eroeiis  qu’exhalait  I ’aiii- 
inal,  eéda  à ses  installées  et  s’assit  sur  lui.  Une  loiseliarjîd 
de  son  [irécienx  fardeau,  le  taiirean  divin  s’élanea  dans  les 
eaux  et  alla  eondnire  en  Crète  la  belle  Pliénieienne 
Cellc-ei,  abandonnée  par  le  dieu  dont  l’ainoiir  était  .s:dis- 
fail,  épousa  le  roi  A.stérion*.  l.eearaelèrc  de  ee  mythe, 
le  nom  d’Aslérion^  qui  y figure,  eehii  d’Curnpe*,  dans 
lefpiel  on  reconnaît  un  des  surnoms  de  Zens  on  du  So- 
leil, nous  reiiortent  à une  religion  sahéiste,  telle  que  paraît 
avoir  été  ci'lle  des  Phénieiens.  Homère  et  Baeehylide 
s’accordent  à faire  d’Knrope.  une  fille  de  Phœnix,  qui 
n’est  Ini-mèine  qn’nne  pei'soiinilîcalion  de  la  Phénicie. 
Tout  concourt  donc  en  faveur  de  l’origine  i»hénieiennede 
cette  légende.  Kl  eu  effet,  les  monnaies  de  Sidou  nous 
présentent  plusieurs  fois  Astaric  montée  sur  un  tau- 
reau et  avec  tous  les  caractères  qui  conviennent  à Eu- 
rope *,  ainsi  que  l’avait  remarqué  Lucien  ®. 

Ce  sont  aussi  les  monnaies  ipii  condni.sent  à chercher 
en  Phénicie  l'origine  de  la  légende  de  Hellé  et  do 


' Voy.  Apollod.,  Ill,  1,  1.  Hygln.  Fab.  178. 

* Elle  rut  de  ce  nouvel  diioux  Irois  fils,  Minos,  nhadamaiithc  et  Sar- 
pédon.  {lliad.,  XIV,  321.  Moscliiis,  IdylL,  II,  1,  sq.  I.ucian.  Demar., 
15.  Tlicoplir. //■'«(. p/an(.,  I,  15.  Olin.  ffùl.  na(..  Ml,  5.  Ovid.  lUetam., 
Il,  850  cl  sq.) 

^ Ce  nom  d’,4st«>ion  (Âs:sfio«  on  .ioripio;)  rappelle  celui  d’Asléria 
(ÀuTift»),  que  nous  avons  vu  plus  haut  avoir  élé  donnd  par  les  Crées  5 
l’Astarlé  de  Cypre. 

* Eùfiiirr,  c’est-à-dire  roril  large,  nom  tout  à fait  correspondant 
à celui  d'un  autre  personnage  niyiliologiquc  des  tradilions  de  l’Argolide, 
Europs  (EifSe)')  (l’ausan..  Il,  c.  5,  § 5), qui  semble  n’élre  qu’une  person- 
nilicaliou  de  l’épilhèle  d’eOjjuE*,  doiiuOe  par  llombre  à Zeiis  (voy. 
Iliad.,  V,  205). 

s De  dca  Syr.,  § i,  p.  83.  Voy.  de  Luj  nés,  Numismatique  et  inscrip- 
tions cypriotes,  pl.  v,  n"  1.  Mionnet,  Méd.  ant.,  l.  V,  n"  251  et  suiv. 
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Plirixos.  En  proie  à l:i  haine  de  sa  belle-mère  Ino,  la 
fille  d’Alhamas  se  sauve  avee  Phrixos,  son  frère,  sur  le 
fameux  bélier  à la  loison  d’or,  du  dos  diKpiel  elle  tombe 
dans  la  mer  à laquelle  elle  impose  son  nom*.  Sur  b» 
monnaies  de  Cypre,  on  voit  l’Aphrodite-Astarlé  montée 
sur  le  bélier  qui  lui  était  eonsacré  eomme  victime,  et 
sons  des  traits  (jui  rappellent  ceux  de  Hellé*.  Ici  encore 
il  s’agit  d’un  animal  divin  qui  traverse  les  eaux,  chargé 
d’une  dée.sse  solaire  ou  céleste  La  mère  de  Pbrfxos 
et  d’Hellé  est  Népbélé  (Ns-psAr,),  e’est-à-diri*  la  nue.  Le 
même  ensemble  d’idées  naturalistes  se  manifeste  sous  le 
récit  b'gendaire  des  Grecs.  Phrixos  n’est  autre  que  Zeus*, 
fpii  était  adoré  sous  ce  surnom  et  que  l’on  a vu  tout  à 
l’heure  enlever  la  belle  Europe.  Il  ést  inutile  de  pousser 
davantage  rinterjirélation  de  celle  légende  dont  les  élé- 
ments sont  d’ailleurs  fort  complexes;  il  siifiit  ici  d’avoir 
montré  que  leur  sens  naturaliste  concourt,  avec  le  lieu 
où  se  passe  la  scène,  pour  faire  admettre  <pie  les  navi- 
gateurs de  Cyiire  ou  de  la  Phénicie  avaient  apjiorté  aux 
Grecs  le  canevas  sur  lequel  broda  l’imagination  de  leurs 
poêles. 

‘ Apollod.,  I,  9,  1.  Apollonius,  Arijon.,  II,  1140  cl  *q.  Diodor. 
Sic.,  IV,  47.  Ilygin.  Fab.  1,  22,  14. 

* I>e  Luynes,  Numismatique  et  inscriptions  cypriotes,  pl.  y,  2. 

3 En  cllct,  le  nom  d'ËX).*,  qui  rappelle  celui  de  Hélène,  divinité 
lunaire,  comme  on  a vu  an  cliapiire  VI,  peul  être  une  ancienne  forme 
du  nom  de  la  lune  {aù.r.tri).  Il  peut  aussi  renfermer  le  radical  indo- 
européen  , d'où  est  dérivé  l'alleinand  hell,  clair,  le  grec  rJneç.  Dans  ce 
cas,  llellé  serait  non  la  lune,  mais  le  soleil. 

* .Suivant  la  légende  grecque,  Phrixos  sacrine  le  bélier  4 Zeus  Phrixlos 
ou  l’hyxios,  que  l'on  ideiitlliail  au  Zens  l.aphystius  des  Orehoméniens 
(voy.  Schût.  Apollon.  Argon.,  Il,  653;  Pausan.,  I,  c.  24,  jt  2).  Ce 
Zeus  l’iirixios  parait  avoir  présidé  à la  sécheresse,  et  voili  jiourquoi  on 
faisait  brûler  en  son  lionncnr  les  cuisses  des  victimes  ( Pausan.,  loc. 
cit.).  Sou  nom  est  dérivé  du  grec  çpùfw,  aoriste  fŸpvÇi,  torréfier. 
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Toutes  les  déesses  de  la  Syrie  et  de  la  Pliéiiieie  sont 
dans  un  rapport  étroit  avec  la  déesse  assyrienne  Mylitia, 
dont  le  culte  était,  de  même  que  celui  de  l’Astarté  d'Hié- 
rapolis  et  de  Cypre,  déshonoré  par  la  prostitution 
Cette  prostitution  sacrée  se  rattache  à des  usages  parti- 
culiers à la  race  chananéenne  et  à la  nation  babylonienne. 
Nous  la  retrouvons  en  Lydie  et  dans  le  culte  d’Anaïtis*. 
Les  rapports  qui  lient  cette  Alylitta  aux  désosses  mères  se 
retrouvent  donc  au  nord  comme  au  sud  de  l’Asie  Mineure. 
Le  caractère  d’hermaphroditisme  qui  se  manifeste  chez 
la  Cybèle  phrygienne,  et  que  reflète  la  légende  d’Atys, 
reparaît  à la  fois  dans  Mylitta  et  dans  la  déesse  d’Hiéra- 
polis  *.  Et  je  l’ai  déjà  dit,  Aphrodite  de  Cypre  était  re- 
présentée comme  une  divinité  androgyne  avec  la  barbe 
au  menton  et  l’organe  qui  distingue  l'homme  *.  Ce 
caractère  bizarre  répugnait  trop  aux  sentiments  esthé- 

' llcrodol.,  I,  199.  Slrab.,  ,XVI,  p.  745.  Cf.  Bariicli,  vi,  42.  Justin. , 
XVIII,  5.  J'ai  dit  que  d’après  les  rcclierclies  de  .M.  J.  Opperl,  le  nom 
de  Mylitta  ne  serait  que  la  forme  hellénisée  dn  nom  de  Biliita,  donné 
par  les  Assyriens  à tomes  leurs  déesses.  Dans  ce  cas.  le  nom  de  Mylitta 
aurait  été  simplement  appliqué  par  excellence  à la  déesse  suprême, 
comme  on  atlribuait  au  dieu  suprême  celui  de  Rel  (voy.  Mcol.  Damasc. 
Histor.  excerpt.,  p.  20,  edit.  Orelli)  ; d'où  il  suivrait  qu'Hérotlotc  aurait 
confondu  des  divinités  d'un  caractère  très  différent.  La  Mylitia  dont  il 
parle  serait  la  Zarpanit,  dée.ssc  de  la  fécondation,  en  l'honneur  de 
laquelle  les  femmes  se  prostituaient,  et  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
.Yana,  dont  les  Grecs  auraient  fait  leur  Aphrodite  céleste  (voy.  Journal 
asiatique,  sér.  V,  U IX,  p.  493). 

* Voyez  ci-dessus,  p.  172.  Ku  Lydie,  les  jeunes  filles  se  livraient  à la 
prostitution  avant  de  se  marier  (Ælian.  Hisl.  var.,  IV,  3).  Cet  usage 
infâme  avait  passé  dans  la  Byzance  païenne,  dans  les  lupanars,  qui 
étaient  consacrés  & Aphrodite  (G.  Codin.,  De  signis  C.  P.,  p.  28). 

* Voy.  I.ajard,  Recherches  sur  le  culte  de  Vénus,  2*mém.,  p.  65. 

t Macrob.  Saturn.,  ill,  8.  Serviiis,  Ad  .En.,  II,  6).  Siii.las,  v“ 

firr..  On  n'immolait  4 t'Aphrodile  papliienne  que  des  victimes  mêles 
(racit.  llist,.  II,  3). 
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liqucs  tics  Grecs  pour  (|u’ils  le  conservassent  dans  la 
déesse  de  Cylhère;  il  leur  sujrgcra  toutefois  l’idée  d’Her- 
maphrodite,  véritable  Aphrodite  mâle,  qui  préside  aussi  à 
la  fécondité',  mais  dont  la  fantaisie  des  poètes  a telle- 
ment dénaturé  la  physionomie  originelle,  qu’il  n'est 
pas  plus  possible  d’y  relmu\  cr  la  déesse  de  Paphos  ijue 

dans  le  chef-d’œuvre  de  Polvclèle*  le  cône  à tête  lui- 

» ' 

maine  par  lequel  cette  déesse  est  figurée  sur  les  mé- 
dailles ®. 

Creiizer  a fait  ressortir  l'analogie  des  cérémonies 
qui  se  praticpiaient  en  l’honneur  de  la  déesse  phrygienne 
et  do  celle  de  Syrie,  à laipiclle  ou  donnait  également  le 
titre  de  Mère  et  dont  le  lion  était  l'attribut*.  «A  Hiéra- 
[K)lis  comme  en  Phrygie,  écrit-il  ®,  existaient  des  eu- 
nuques sacrés  et  se  pratiquaient  des  orgies  où  les  dévots, 
formant  des  danses  furibondes  au  son  du  tambour  et  des 
llùtes,  se  llagellaienl  mutuclleinenl  jusqu’à  faire  couler  le 
sang,  et  même,  dans  le  transport  frénétique  de  la  fêle, 
sous  les  yeux  du  peuple  assemblé,  portaient  la  main  sur 
leur  propre  corps  et  se  privaient  de  la  virilité.  Là  aussi 
des  fémnies  fanatûpies,  se  passionnant  pour  ces  eunuques 
volontaires  qui  leur  rendaient  un  brûlant  amour,  avaient 
avec  eux  un  monslrueux  commerce.  ® » Tout  confirme 

' fmisan.,  I,  c.  lU,  § 2. 

* Plin.  Hitt.  nat.,  XIX,  20;  XXXIV,  8- 

* I.ajard,  Recherches  sur  le  culte  de  l'énus,  pl,  l. 

* Lucian.,  De  dea  Syr.,  § 15,  p.  92. 

* Religions  de  l’antiquité,  tiad.  Guigniaiil,  1.  Il,  pari.  l,  p.  30. 

® Ce  que  S.  Aiigiislin  dit  des  prêlrer.  de  la  Mère  des  dieux  à Carlliage 
SC  r.ipporlc  évidemmeiu  !i  la  déesse  syro  plu'nicleune,  confondue  de 
son  temps  avec  Cylkle.  Ces  préires  éiiieiil  eunuques  ; leur  déuiarclie 
elTéiidnée  el  leur  air  lascif  iiispiraienl  le  dégoill  : « llemi|ue  de  inol- 
n libus  cideni  Malri  ni.iguæ  coiilia  oiimeni  viroruin  niulieruniqiie  u'rc- 
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donc  la  iiari'iilé  orifiinollc  des  doux  déesses'.  On  eom- 
prciid  du  reste  (|iie  l’Aslarlé  syro-pliénieionnc  ait  pu 
|ireiidro  en  Plirvfrio  une  pliysionoinie  fpiolrpie  peu  diffé- 
rente de  celle  qu’elle  avait  chez  les  Grecs.  Telle  était  la 
variété  de  ses  atirilnits,  ipie  le  peuple  l’assimila  tour  A 
tour  à .\plirodile  et  à lléra  *,  et,  d’iin  antre  côté,  les 
Hoinains  erurenl  reeonnaitre  leur  Jimon  dans  l’Astarté 
on  Aeliéra  de  Carlliape  Cette  déesse  poliade  de  la  ville 
pnniipie,  idenliipic  an  fondàeelle  de  Sidon*,  recevait  en- 
core le  nom  de  Bnallhis,  dont  j’ai  jiarlé  pins  liant,  en  sa 
qualité  d’éponsedn  seiirnenr,  Adonis  on  A don,  surnommé 
Baald’.  Les  caractères  de  ce  dieu  céleste  et  solaire,  père 
et  créateur, ""se  modiliaient  dans  chaque  ville  de  Syrie, 
ce  ipii  avait  aussi  lien  pour  Aslarté  son  épouse;  et  de 
même  que  celle-ci  prenait  son  point  de  départ  dans  la 


» rundiam  consccratis,  qui  usqiic  in  liosternum  dieni  niadiilis  capillis, 
n fade  doalbalu,  iluenlibus  inembris.  ineessu  femineo  per  platcas  vicos- 
n que  Carlliaglii!.s,  cliam  a populis  iinde  liirpiler  viverent  exigebanl.  » 
{De  civil.  Dei,  Vil,  20.) 

' Les  monnaies  de  la  Pht^nide,  notammenl  celles  de  SIdon,  nous 
présentent  quelquefois  Aslarlé  placée  sur  un  cbar  couvert  (Mionnel, 
t.  V,  n“  288  cl  suiv.,  3ô9  cl  suiv.).  Circonstance  qui  rappelle  l’usage 
où  l'on  était  de  promener  la  figure  de  Cybélc  sur  un  cbar,  souvent 
représenté  traîné  par  des  lions. 

* Aussi  voit-on  la  planète  l'hosphoros  (Vénus),  que  les  l'béniciens 
avaient  consacrée  à Aslarté,  lotir  à tour  identifiée  par  les  Grecs  à Héra 
et  h Aplirodiie  (Arislot.,  De  mundu,  § 2). 

* Movers,  Die  1‘honizier,  t.  I,  p.  Oü'J  et  suiv.  De  même  la  déesse 
de  Syrie  était  tour  à tour  assimilée  à Aphrodite,  à lléra  cl  à la  nature 
(ifùsiî),  qui  a formé  de.  l'eau  les  principes  de  tous  les  êtres  et  qui  est  la 
source  de  tous  les  biens  dont  jouissent  les  bommes  (l'lutarch.  CrMsus, 
§«7,p.ù51). 

* Liician.,  De  dea  Syr.,  § i. 

i llesycll.,  V"  A'Lwvi; ■îtaKOrr;  îiiri  ml  BoXîj  (cor.  BxÂcu) 

iv'-ax,  (Voy.  Guigniaul,  Éclaircissem.  sur  les  religions  de  l’antiquité 
de  Creuxer,  t.  II,  part,  ii,  sccl.  2,  p.  85fi.) 
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^lyliUa  assyrienne,  Baal  avait  le  sien  dans  le  Béliis  ou  Bel 
adoré  à Babylone.  C’est  par  la  Crète  (pie  les  Grecs 
semblent  avoir  eu  eonnaissanee  de  ee  dieu,  ear  Cronos, 
qu’on  y adorait  comme  |)(U’C  de  Zeus,  offre  une  physio- 
nomie analogue  à celle  du  Baal  [iliénieien.  Aussi  les 
Latins  ne  mampièrent  pas  d’identifier  (‘ctte  divinité,  qu’ils 
trouvèrent  à Carthage,  avec  leur  Cronos- Saturne’.  On 
immolait  di's  victimes  humaines,  et  |»rineipalement  des 
enfants  ®,  sur  les  aiihds  du  dieu  phénicien,  comme  sur 
ceux  du  dieu  n'étois.  Tout  ce  qui  nous  est  rapporté  * 
du  Moloch  ou  Mélek,  c’est-iMlire  du  dieu-roi,  nom 
donné  à Baal,  en  certaines  loealiU's  de  la  Svrie  et  de  la 
Phénicie,  convient  également  à Cronos;  et  eeliii-ei  reçoit 
précisément  pour  épouse  Rh(';a,  dont  l’analogie  avec  Cy- 
bèle  a déjà  été  signah'C.  On  ne  saurait  ce[)cndant  affirmer 
que  Cronos  fût  un  dieu  tout  phénicien;  il  est  au  con- 
traire probable  que  sa  figure  nous  a conservé  bien  des 
traits  helléniques  ou  pélasgiques,  mais  ils  ont  été  pro- 
fondément amalgamés  à ceux  qui  étaient  de  la  légende 
phénicienne  *. 

Toutefois,  ainsi  que  cela  sci>roduisit  pour  les  premiers 
emprunts  faits  par  les  Gn'cs  à l’iiisloire  mythique  d’As- 
tarté,  les  mythes  (pii  se  raj)[)ortaient  à Baal  finirent  par 
ne  laisser  que  de  faibles  traces  dans  la  légende  hel- 

' l’Iaton.  Minos,  § 6.  Diodor.  Sic.,  XX,  iti.  l’iularcti.,  De  superstit., 
§ 13,  p.  678.  Pliu.  Hisl.  nat.,  XXX,  1.  Jusliti.  XVIII,  7,  S.  Augustin., 
De  civil.  Dei,  VU,  26. 

* -Sopliocl. , ap.  lli'sycti.,  v”Kvjptov.  Porpbyr.,  De  abstin. , U,  56.  Quint. 
Curl.,  IV,  15.  Au  temp.s  d’Alcxamlre,  ces  saci  ilices  liuinains  ne  se  faisaient 
plus  à Tyr,  niais  ils  conlinuaienl  à Carthage.  (Cf.  Euseh.  Oral,  de  taud. 
Constant.,  c.  13.  Pliitarch.,  De  superstit.,  p.  171.  Diod.  Sic.,  .XX,  14-) 

* Voy.  .Movers,  Die  Phmizier,  I.  I,  p.  328,  333. 

* Voyez  ce  que  j’ai  dit  de  ce  dieu  (tome  I,  p.  81). 
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«K  Iniisée  du  dieu  crélois;  el  e’esl  plus  tard  seulement, 
vei's  l’an  600  avant  notre  ère,  (|uand  le  nom  d’Adonis 
eommença  à se  répandre  dans  la  Grèce  ‘,(jno des  croyanecs 
phéniciennes  moins  déligurées  s’introduisirent  à la  suite 
du  nom  du  dieu  parèdre  d’ Astarté. 

(a‘I  Adonis,  dont  j’ai  déjà  fait  plus  haut  mention,  était 
.aussi  invoqué  ou  plutôt  pleuré  sous  le  nom  de  Tham- 
il  avait  des  fêtes  dont  j’ai  rappelé,  au  commence- 
ment de  ceehai)itre,  la  ressemhlance  avec  celles  d’Atys. 

' Ces  fêtes  se  célébraient  dans  l’île  de  Cypre,  à peu  près 
avec  les  mêmes  rites  que  dans  la  Phénicie.  Elles 
tombaient  au  solstice  d’été®,  el  avaient  pour  but  de 
rappeler  la  mort  et  la  résurrection  du  dieu  *.  Les 

' Le  inylhc  d’Adonis  éUiil  di^jà  connu  dans  la  (iefee,  au  temps 
d’AIctic  de  IMylili'-ne,  qui  flnrissail  vers  la  XMV*  olympiade  (60ù  ans 
avant  Jtlsiis-Chrisi),  ainsi  que  l'indiquent  les  deux  vers  de  ce  |ioëie 
(vuy.  Alcæi  fraym.  XXXIV,  edit.  Mattliiæ,  p.  70)  : 

Kxtvxaxti,  KuSi'pTi',  iSfo;  ÀJuvic  Tl  6t!,a!v  * 

KarrjiTTiaÛr,  axi  xxTe^iixfxOi  y^iTtyvx;, 

> Voy.  Eifcliicl,  vni,  li.  S.  Ilieronym.,  In  EztehieL,  lib.  III,  c.  8. 

ifxr.irrjiTxi  kSaii;  [Chronic.  Paschal.,  p.  2A/i,  ed.  DindorQ. 
D'après  \cFihrist  el  L7tlm,  les Sabdens  célébraient, dans  le  mois  de  Tliam- 
milz,  la  fête  £7  Bnçdl,  c'est-à-dire  des  femmes  qui  pleurent  en  l’bonneur 
du  dieu  cl  durant  cette  fête  ce  sexe  ne  mangeait  que  des  fruits 

secs  et  s'abstenait  de  farine  moulue  (Cliwolsubn,  Die  Ssabier  und  der 
Ssabiamus,  I.  II,  p.  '27).  Le  cube  de  Tbaminuz  était  répandu  depuis 
Anlioclie  jusqu'à  Elymals  (Animian.  Marcel!.,  X.XII,  2;  /Klian.  Hist. 
animal.,  XII,  33),  et  avait  pénéiré  jusqu'en  Rabylonie  (Mois  Malmonid., 
•Uor.  Xecochim.,  111,29).  L'n  mois  du  calendrier  syrien  et  hébreu  por- 
tail .son  nom  (?10rt). 

3 C'est  ce  qui  résulte  du  témoignage  de  Plutarque  {Alcibiad.,  § 18, 
p.  3à;  Xicias,  § 13,  p.  367,  edit.  Ileiske),  rapproché  de  celui  de 
Thucydide  (VI,  30),  comme  l'a  fait  voir  llaoul-ltochette  ( Mémoire  sur 
les  jardins  d’Adonis,  dans  la  Iteone  archéoloyique , 8*  année  (1851), 

p.  120,  121. 

< La  ilisparilion  du  soleil  a été  presque  toujours  regardée,  par  les 
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femmes  surtout  y prenaient  part  ; elles  se  tenaient,  [len- 
(lant  la  nuit,  devant  leur  maison,  versant  des  larmes 
abondantes , les  yeux  inoessamment  fixes  vers  un 
certain  point  du  nord  Les  cheveux  épai’s,  vêtues 
de  di'iiil,  la  tnnupie  en  désordre,  sans  être  retenue 
par  une  ceinture,  clics  faisaient  entendre  en  l’iionneur 
d’Adonis  des  cliants  funèbres  *.  L’image  du  dieu  mort 
était  placée  sur  un  catafalque  colossal  ; on  allait  même,  à 
Byblos,  jusqu’à  représenter  les  funérailles  d’Adonis 
Cette  solennité,  qui  entretenait  puissamment  le  sentiment 
religieux,  semble  avoir  eu  quelque  analogie  avec  les 
usages  (jui  se  pratiquent  dans  l’Hglise  catlioliipie  an  ven- 
dredi saint  ; là  aussi  on  fêle  la  mort  et  la  résurrection 
d’un  dieu.  La  douleur  d’.Astarlé'  était  rendue  [iresque 
.sous  les  mêmes  traits  que  celle  de  la  Viergi*  en  présence 
du  cadavre  de  son  divin  fils,  et  les  Grecs,  en  substituant 
Vénus  à Astarté,  plaçaient  sur  son  sein  le  dieu  expirant, 
dans  des  compositions  qui  rap[iellent  laPiWà  chrétienne*. 


peuples  cnfanls,  comme  la  mort  de  l'asirc.  Ainsi  les  anciens  Grecs 
s'imaginaient  (nie,  pendant  les  êcMpscs,  le  soleil  moni'ail,  pi'rissail  ^iIiXk; 
Ji  i'jfivoû  comme  dil  Monière  (Odyss.,  XX,  35);  cf.  Nntarcli, 

Dr  fac.  orh.  liin.,  p.  9.31,  I.  IX,  p.  680,  edil.  Iteiske).  C’est  la  même 
idée  qu’exprimait  l’ioxvioa.î;  d’Adonis  (Lncian.,  Dr  dra  Sijr.,  S 7). 

< Lucian.,  Df,  dea  Sijr.,  § 6 et  mj. 

^ il  semble  que  l’idylle  de  Tliéocritc  sur  la  mort  d’Adonis  ait  été 
composée  en  vue  d’élrc  clianlée  dans  celte  solennité.  A Ilyblos,  les 
femmes  coupaient  leur  rlievelurc  (Lncian.,  loc.  cit.)\  è Alexandrie, 
elles  se  moniraieni  senlemeni  les  clieveox  épars  (voy.  Tbeocril.  Idylt,, 
XV,  V.  132  et  sq.).  Plularque  parle  des  lamentations  des  femmes  («-.sirti 
yjmuLin)  qui  célébraient,  à Atlièncs,  la  fêle  d'Adonis  (.Yicia.s,  § 13, 
p.  367,  edlt.  IteisliC'. 

5 I.ucian.,  loc.  cil.  Ilesydiiits,  v"  KxOi^î». 

* C'est  ce  qn'a  rcmaripté  \l.  Ütto  Jalm  (.tiinaUf  de  l’Institut  nrehéo- 
lutjiiiue  de  Rome,  I.  XVII,  p.  3ôü).  On  pcnl  notamment  rapprocher  de 
ces  rompositions  la  rélébre  Pl^ln  de  Michel-Ange. 
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Porulant  celle  nuit  .solennelle,  où  Adonis  était  supposé 
avoir  perdu  la  vie,  on  semait  dans  tles  jiots  d'argile, 
dans  des  corbeilles,  des  plantes  liàlivcs',  et  surtout  la 
laitue,  ipn  jouait  un  rôle  dans  la  légende  du  dieu  et  sur 
laipiellc  on  disait  (|u’il  était  mort  *,  ou  encore  le  fenouil, 
l’orge  et  le  blé®  ; c’est  ce  tju’on  appelait  les  jardins 
</’/-/ rfonts  *.  Ces  vases  on  paniers  étaient  placés  sur  les 
toits  des  maisons®,  à côté  de  petites  figures  de  cire  ou 
de  terre  cuite  représentant  le  dieu  La  chaleur  du 
soleil,  accrue  par  la  réverbération,  faisait  promptement 
jwusser  ces  céréales,  ces  plantes  potagères  destinées  à 
représenter  sjnd)oliipiemenl  le  retour  de  la  végétation 
maisdonl  l’existence  épliémèrc  était  devenue  proverbiale®. 
Quand  les  plantes  avaient  levé  et  qu’elles  commentaient  à 
verdir®,  on  l'était  le  retour  des  jours  cbauds,  autrement 

' F.iist.'illi.,  Ad  Ilomer.  Odyss.,  X(,  590,  |).  1701,  fi5.  Theocril. 
Idyll.,\V,y.  113,  n'i. 

^ llesychiiis,  v'Â'Î'mvwIc;  xüit'.i.  Suidas,  s.  h.  v.  Eiistalli.,  Ad  Homer. 
lUad.,  X,  499.  Atlieii. , 11,  p.  69  a.  De  là  le  nom  d'À^wviï;;,  doniu!  à 
la  laitue  (cf.  Ilcsychins,  s.  h.  k.). 

* Ilesycliiiis,  v"  Àiîràvulss  /.f.Kot.  Schol.  ad  Theorril.  Idyll.,\\,  H'J. 
Cf.  Uaoid-Uotlielle,  Mémoire  sur  les  jardins  d’Adonis,  dans  la  tteviie 
archéuluijiyue . 1851,  p.  109. 

* Tcâ  AJwvufi;  xriT'.i  (Jnlian.  imp.  Cœsar.,  c.  24). 

* Arisloplian.  Lysisiral.,  v.  389;  l'ax,  v.  412. 

® Plulardi.  Alcibiad.,  § 16.  Amniian.  Marcellin.,  XIX,  1.  Alcipliron. 
EpistoL,  1,  39.  Voy.  Uaoul  Bocliellc,  Mém.  cil.,  p.  112. 

’ Voilà  imiiiqiioi  J.  I.ydus  représenlc  .\donis  cninme  la  personnilica- 
llon  du  liiiil  : ÂJwvi;  aiv  jsnv  ô xxfno;.  {Pe  mensib.,  j).  88,  edit.  Srliuw. 
Voy.  Creuzer,  Heligions  de  l’antiquité,  Irad.  Oui(;niauI,  I.  Il,  part,  i, 
p.  49.) 

* i^enub.  Centur.,  I,  n"  49.  Diogen.,  Centur.,n'  14.  .Suidas,  v"  ixap- 
mttps;.  Cf.  llevue  archéologique,  ann.  1851,  p.  106.  Eustath.,  Ad 
Homer.  Udyss.,  XI,  590,  p.  1701,  45.  Platon.  Phœdr.,  p.  191-192, 
edit.  BekLcr). 

9 Àxft  (tteeu'’  archéologique,  p.  106).  On  jetait  ces  plantes 
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dit  la  résiirreclioii  du  dieu.  On  di.s;iit  alors  qu’ Adonis  était 
rendu  à l’amour  d’Astarlé,  ou  pour  parler  avec  les  Orces, 
d’Aplirodite'.  On  elianlait  desliynines  en  riionnenrde  la 
divinité  ressuscitée*.  Sans  doute  aiis.si,  au  moins  dans 
quelques  parties  de  la  Syrie,  s’observaient  des  rites 
obscènes  destinés  à l'apiieler  les  amours  d’Astarté  et  du 
dieu  solaire  11  est  même  vraisemblable  qu’Adonis,  que 
l’on  représentait  sons  les  traits  d’un  beau  jeune  homme 
elïéminé*,  était,  en  certains  cas,  donné  eomme  lierma- 
pbrodite;  conception  qui  rapproetie  ce  dieu,  ainsi  que  je 
l’ai  déjà  dit,  de  l’.\tys  pln-yf^ien  *. 


dans  les  fonlaines,  apn>s  tes  avoir  exposttes  dans  la  pompe  funèbre  du 
dieu. 

' Lucian.,  De  dea  Syr.,  § G,  p.  SU.  On  disait  qii'Aduiiis  était  ressuscité, 
qu'il  revivait.  Mirà  fi  rf,  xixipr,  (écrit  l.ncicn)  îoiiiv  Tt'ut»  {l'aOCH-yicjoi 
xal  i;  Tov  litfa KîjATrcuff!.  — «Et  anniversariani  ci  celcbiant solemnilalem  in 
nqua  planititur  a mulleribus  quasi  mortuuscl  postea  reviviscens  canitur 
» alque  laiidatur.  » (S.  Ilierunym.,  In  Ezechiei.,  III,  8.) 

’ Voy.  ci-dessus,  p.  I9G.  Il  est  probable  que  c’était  aussi  à cette  fêle  que 
l’on  cliantait,  en  riionnciir  de  la  déesse  son  épouse,ces  litanies  dont  parle 
Jean  Lydus,  et  où  elle  était  invoquée  sons  une  foule  de  noms  diirérents; 
É»  Tsi;  ùisvci;  iypt  Tfixxcai'.iî  ôvouasiv  tjpiaxsjxsv  xx/,oj[iivr,v  tt,v  AçjciÎîtt.v. 
(De  mensib.,  p.  91, } 

5 L'nc  fèlcde  ce  genre  paraît  avoir  existé  è Paplios  (Nontt.  Diontjs., 
XLI,  5),  et  peut-être  aussi  h Amailiunte,  où  Adonis  était  adoré  dans  le 
même  sanctuaire  qu’Aplirodile  (l’ausaii.,  IX,  c.  3,  § 2). 

* Tous  les  motiuments  grecs  nous  montrent  eti  effet  Adonis  sotts  des 
traits  effi’iiiitiés.  (Voy.  Cli.  Lenormant,  dans  les  Annales  de  l'Instilut 
archéologique  de  Home,  I.  XXVII,  p.  ti23.  Clarac,  Musée  de  sculpture, 
t.  IV,  pl.  cxvi,  n°"  Iù2/t,  I-VJ9.  Viseonli,  Mus.  Pio-Ctemenl.,  II, 
tav.  xcvt;  .Mus.  Chiaram.,  I,  tav.  ix.  Itaoul-llochctte,  Monuments 
inédits,  p.  170.) 

* Voycï  plus  liant,  page  97.  Le  scboliasie  de  Lucien  donne  à 
Atys  l’épithète  de  Or.X'jJp ii; , e/féniiné,  qui  convient  tout  .’i  fait 
à l'amant  d’Astarté.  (Echol.  in  lucian.  Jov.  traijœd.,  page  37ù,  edit. 
Lebniann.) 
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Le  culte  d’Adonis  avait  passé  de  Cypre  en  Pamphylie. 
A Perge  \ ee  dieu  était  invoqué  sous  le  surnom  d’Abobas 
I ÂÇwéa'î),  dont  j’ai  expliqué  plus  haut  l’origine.  Mais  tel 
i|u’il  était  célébré,  ee  culte,  pas  plus  que  celui  d’.Astarté 
cpii  lui  était  associé,  n’élait  originaire  de  Cypre;  il  y avait 
été  apporté  de  la  Phénicie,  de  Byhlos  où  le  dieu  avait  son 
|irincipal  sanctuaire  * et  était  qualifié  de  divinité  suprême, 
de  Très-Haut  (a«ôî  Ô |j.8yi'7T0;,  ô 

Les  Adonidies,  ou  l'êtes  d’.Vdonis,  se  répandirent  en 
(inTe,  vraisemblablement  dès  le  vi'  siècle  avant  notre 
ère*.  De  Pa|»hos , d’Amathuiite®  et  d’Idalie  ®,  où 
r\[)bro<lite  cypriote  avait  des  sanctuaires  célèbres, 
le  (uilte  asiatique  de  ccttc  déesse  rayonna  dans  tontes 
les  contrées  helléniques.  .\ii  temps  de  Nicias  et 
d’Aristophane,  nous  voyons  les  Adonidies  publiquement 
célébrées  à Athènes  avec  les  mêmes  rites  qu’en  Asie 
Ces  fêtes  se  rencontrent  aussi  en  Macédoine,  en  Bi- 

' Voy.  Etymol.  magn.,  p.  117. 

* Strab.,  XVI,  p.  36ü.  btislalb.,  Ad  Dionys.  Perieg.,  919.  Eckhel, 
Doclrin.  nuin.  vet.,  I.  ]ll,  p.  3i>l.  « llybliiis  Adon  »,  dit  Marlianus 
Capcila,  De  uupt.  Merc.  et  Ph.,  Il,  p.  b!i. 

3 Sani.'lionialb.,  p.  20,  2!i,  edil.  Oielli.  Strab  , XIV,  p.  683.  Pausan., 
IX,  c.  lii,  § 2.  'l'acit.  Annal.,  III,  62.  SIrpb.  UyzanL,  v*  À.uiô'.â;. 
C'est  prè-s  dti  Byblos  (|iie  &c  trouvait  le  ilciive  Adonis,  le  Nabr-lbrabim 
actuel,  dont  les  eaux,  en  .se  niflaiit  a celb  s de  la  mer,  titalont,  pour  le.s 
nuciens,iine  Image  de  l'union  d'Apbrodite  et  de  son  amant.  (Lnclan.,  De 
dea  Syr.,  § 8,  p.  85.  J.  I.ydus,  De  mensibtis,  IV,  Ith,  p.  80.  Cf.  Nonn. 
Dionys.,  III,  109.) 

* Le  culte  d' Adonis  avait  pénétré  aussi  en  Étrurie,  à en  juger  du 
moins  par  les  miroirs  étrusques  où  le  dieu  syrien  est  plusieurs  fols 
représenté.  (Geibard,  Eirusk  Spiegel,  Taf.  cxi,  cxiv,  cxv;  .Vont-. 
Ann.  de  l'insiitnt  archéulog.  de  Home,  t.  I,  p.  509.) 

5 .Strab.,  XIV,  P.6S2.  Tlieocrll.  IdylL,  \\,  iol.  Bion,  Wy//.,  1,36. 

6 Plularcb.  Steias,  § 13,  p.  367.edil.  Heiske. 

1 .Suidas,  v"  ’.vJi»  tifv». 
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lliynie  * cl  chez  les  Miiriandynicns  *.  Malgré  rinflueiice 
grecque,  les  rites  jiaraissent  s’èire  conservés  à l’abri 
lies  altérations,  grâce  sans  doute  à la  famille  qui  se  trans- 
mettait héréditairement  à Cypre  le  sacenloce  de  la  déesse 
Le  grand  développement  que  prit  à Corinthe  le  culte 
d’Aphrodite,  doit  probablement  son  origine  à des  impor- 
tations de  la  religion  syro-jihénieienne.  Dans  cette  ville, 
où  se  rendaient  incessamment  des  matelots  phéniciens, 
l’adoration  d’Aphrodite  se  liait  à l’exercice  de  la  prostitu- 
tion*, qui  déshonorait,  comme  on  l’a  vu,  à Cypre  le  culte 
d’Astarté  ®. 

L’Astarfé  asiatique,  après  avoir  été  portée,  :\  deux 
reprises  différentes,  en  Grèce,  d’abord,  dans  les  temps 
antiques,  sous  les  traits  qui  servirent  à composer  la 


I Proclus,  Paraphr,  Tetr.,  Ilb.  If,  p.  97. 

* Polliix,  Onomastic.,  II,  8.  Si  l'on  en  croit  Musée  {Hero  et  Leand, , 
V.  et  $q.),  1rs  Adonidics  se  seraient  aussi  célébrées  U Sestos. 

5 Tacil.  Hisl.,  Il,  3.  Pindar.  Pyth.,  Il,  20.  Voyez,  sur  la  famille 
sacerdotale  à laquelle  était  dévolu  le  culte  de  l'Aslarté  ou  Aphrodite  de 
Cypre,  Guigiiiaut,  La  Ténus  de  Paphos,  i la  suite  du  Tacite,  trad.  par 
Burnouf,  I.  IV,  p.  621,  A22.  A l'époque  de  Ptolémée,  le  grand  prêtre 
de  la  déesse  conservait  encore,  sur  toute  l'tle,  son  autorité  (voy.  Boeckh, 
Inter.,  t.  II,  n“  2619,  2622,  2626,  2633),  et  cet  état  de  choses  se  pro- 
longea Jusque  sous  la  domination  romaine  (boeckh,  I.  II,  n*2633;  lloss, 
Inacr.  cypr.,  ap.  Pheinisch.  Muséum,  3*  série,  t.  VIII,  p.  521). 

* Tbeopomp.,ap.  Athen.,  XIII,  p.  573,  c.  32.  Voyez  tome  I,  p.  688, 
et  ci-dessus,  p.  216. 

* « Mos  erat  Cyprlis  virgines  ante  nuptias  stalutis  diebus  dotalein 

» pccuniam  qnæsitiiras  in  quæstum  ad  littiis  maris  mittere  pro  reliqua 
» pudicitia  llbamenta  soluturas.  n (Justin.,  XVIli,  5.)  Cet  usage  phénicien 
avait  été  porté  par  1rs  Carthaginois  en  Numidic  (Valer.  Maxim.,  II,  6, 
15).  Peut-être  y faut-ll  rapporter  l’inscription  trouvée  6 Palæpaphos, 
et  qui  contient  la  con.sécration  f.iite  par  Démocrate,  fils  de  Ptolémée, 
chef  des  Cinyrades  (i  if/.i;  -üi  et  sa  femme  Eunir.e,  de  leur 

fille  à la  déesse  de  Paphos.  (Cf.  lioss, '/nscr.  eypr.,  p.  521,  n*  16. 
Voy.  plus  haut,  page  '216.) 

T.  Ml.  15 
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(le  l’Aphroditi*  liolléiiique , puis  wiinino  Aphrodite 
de  Papliüs  cl  de  Cypre,  y leiilra  une  troisième  lois,  à 
une  époque  fort  ixistérieiirc,  comme  Aphrodite  de.  Syrie. 
C’est  à cette  déesse  (pi’oii  éleva  un  temple  au  Pirée; 
c’est  ('Ile  qui  eut,  sous  le  nom  de  Déesse  syrienne,  un 
sanctuaire  à Égire,  en  Aehaïe'.  On  n’imtrait  dans  son 
sanctuaire  qu’à  certains  jours,  et  seulement  api'ès  s’ètre 
préjiaré  par  des  purilic'ations  et  des  jeûnes.  Ces  rites, 
conformes  à ceux  (|u’on  |»ratiquait  daiLS  la  Phénicie,  en 
l’honneur  de  la  déesse  syrienne,  n’étaient  déjà  plus  les 
mêmes  (pi’à  Paphos.  La  dilVérttnee  provenait  de  ce  que 
le  cTjlte  de  l’Astarté  cypriote,  une  fois  apporté  dans  les 
contrées  grcc(]ues,  y avait  |iris  un  carael(';re  nouveau  (jui 
finit  par  en  faire  une  divinité  à part.  Voilà  pouripioi 
r.Vphrodite  pa[ihienne  eonslilua  par  la  suite  une  déc's.se 
assez  distincte  de  celle  de  la  Phénicie , et  cela  explique 
comment,  vers  l’époque  impériale,  son  culte  semblait 
être  celui  d’une  divinité  particulière,  et  fut,  à ce  titre, 
introduit  en  ditïérents  lieux  de  l’Asie  Mineure  *. 

En  Sicile,  au  mont  Eryx,  le  culte  d’Aphrodite  offre 
une  physionomie  i|ui  en  fait  rattacher  directement  l’ori- 
giiK'  à l’Astarté  phcnicicnnc.  La  colombe,  oiseau  sym- 
boliipie  de  cette  déesse,  y recevait  un  culte  spécial  et 
les  hiéroduh'S  atlaclu'cs  en  grand  nombre  au  sanctuaire 
sicilien  rappellent  celles  cpie  Pon  trouve  en  Asie  au  ser- 
vice du  temple  d’Astarté Enfin,  la  liaison  étroite  de  la 

* Pausan.,  VII,  c.  26,  § 3. 

* L’cxislciice  clu  culte  de  l’Aphrodilc  paphienne,  en  dilTérents  points 
de  l’cinpiie,  csl  coiihtalce  par  les  nic’dailles.  Voyez  nolaininciu  Miounet, 
itéd.  ant.,  t.  Il,  p.  589,  n"  à94. 

^ Æliaii.  Ui$t.  var,,  1, 15. 

* .Sirab.,  VI,  p.  272. 
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proslitiifiori  au  culte  de  la  déesse  frrecque  ' adorée  à 
Abydos  comme  présidant  à la  débauche  (riopviri)  *,  nous 
ramène  à la  lois  aux  déesses  de  la  Syrie  et  à Mylitta,  leur 
mère  commune.  Quant  au  culte  d’Adonis  qu’on  retrouve 
dans  toute  la  Syrie  et  jusipi’en  Babylonie®,  qui,  sous  les 
Ptolémées,  pénétra  en  Kfîvpte*,  par  suite  de  la  fusion 
ofiérée  entre  les  religions  phénicienne  et  égy|)tieiine,  on 
ne  voit  pas  (ju’il  se  soit  jamais  combiné  en  Grèce  avec 
celui  d’Aphrodite.  Il  y garda  toujours  nu  caractère  éti’an- 
ger.  Ce  dieu  n’entra  chez  les  Hellènes  (ju’à  la  suite 
d’Aphrodite  ; les  poètes  de  l’époque  alexandrine®  lui  don- 
nèrent, il  est  vrai,  une  physionomie  grecque,  mais  .sa 
légende  ne  modifia  ni  celle  il’Apollon  ni  celle  de  Dionysos, 
dont  le  rapprochait  son  caractère  solaire.  C’est  seulement 
chez  les  Orphiijucs  des  derniers  tein|)s,  qu’il  se  confond 
avec  le  Hls  de  Sémélé,  devenu  un  dieu  panthée,  époux  de 
Déméter-Cora®.  I.e  poète  Phanoclès  en  fit  réchan.son  »^e 
Dionysos;  mais  ces  rap[iroclienients  tenaient  simplement 
à ce  que  les  Grecs  croyaient  reconnaître  leurs  Dionysies 
dans  toutes  les  fêtes  orgiastiqiies  de  l’Asie , et  jusipic 
dans  les  cérémonies  secrètes  dont  ils  ne  |)Ouvaicnt  [>creer 
le  .sens  ni  l’origine’. 

' Lajard,  Ilecherches  sur  le  culte  de  Vénus,  ‘i*  nivm.  Cf.,  pour 
des  muntimoms  qui  dé|M>'pnt  de  b liaison  de  la  proslimiioii  au  ciillc 
d’Aplirodile,J.  dcWitle,  DescripUun  des  antiquités  du  cabinet  Durand, 
n“’00,  61;  Description  d'une  collection  de  vases  peints,  n"  12  et  Id. 

' ^ * Voy.  lome  I,  p.  Û88. 

* Macrob.  Saturn.,  I.  21.  .Elian.  Jlist.  anim.,  XII,  33.  Cf.  Oenes.,' 
L,  10  ; Movers,  Phonizier,  t.  I,  p.  193. 

* Heliodor.  .Ethiopie.,  V,  11,  11. 

* Oipli.  Ifijmn.,  LVl,  55. 

® Plulai  ch.'^’oiim'.  (pieest.,  IV,  5,  § 3,  p.  743. 

’ C’e.st  ainsi  que.  l’Iularque  assimile  les  fêles  des  Juifs  aux  Dionysies, 
et  s'imagine  que  ce  peuple  adurail  Dionysos,  fait  dont  il  croit  trouver 
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Pour  découvrir  dans  la  religion  hellénique  des  in- 
lluenocs  phéniciennes  autres  que  celles  dont  je  viens 
d’assigner  le  caractère,  on  doit  remonter  davantage  le 
cours  des  siècles,  etarriver  à une  époque  où  la  mythologie 
avait  une  forme  plus  mobile,  moins  arrêtée  qu’au  vi*  ou 
vir  siècle  avant  notre  ère.  Les  mythes  qu’ils  tiraient  du 
dehors  n’étaient  alors  pour  les  Grecs  qu’un  thème  sur 
lequel  ils  bâtissaient  une  légende  conforme  à leur  génie 
et  rattachée  à leur  propre  histoire.  11  faut  donc  se  trans- 
porter aux  temps  antéhomériques  pour  compléter  l’énu- 
mération des  éléments  .syro-pliéniciens  dans  la  mytho- 
logie hellénique;  et  encore  dans  cette  recherche  d’idées 
communes  à la  Phénicie  et  à la  Grèce,  faut-il  tenir  compte 
de  ce  que  les  deux  pays  avaient  puisé  dans  un  même  fond 
des  croyances  primitives.  De.  ce  qu’on  trouve  attachées 
aux  traditions  héroïques  (jui  seront  rappelées  plus  bas 
des  fables  d’un  caractère  semblable  à celles  de  la  Phé- 
nicie, il  ne  s’ensuit  pas  nécessairement  que  les  Grecs 
aient  reçu  des  navigateui-s  phéniciens  ou  dû  au  contact 
des  populations  asiatiijues  la  connaissance  des  mythes  en 
question.  Ces  mythes  ont  pu  leur  être  apportés  de  l’As- 
syrie ou  de  la  Perse,  par  une  voie  dill’érente  de  celle  qu’ils 
ont  suivie  pour  arriver  en  Syrie  et  en  Phénicie.  Il  est, 
en  elTet,  remanjuablc  de  trouver  dans  les  plus  anciennes 
données  de  la  mythologie  hellénique  des  analogies  avec 
les  divinités  phéniciennes  et  syriennes  dont  les  carac- 


la  preuve  dans  la  ressemblance  des  noms  dit  sabbat  et  de  osSSet,  ou 
Bacchanls  {Cunviv.  quœst.,  IV,  6,  S 2,  p.  740).  Ce  que  dit  Tacite 
(//isL,  V,  .4)  nous  monlre  que  celle  assimilalion,  dont  il  fait  aisément 
voir  l’absurdité,  était  fondée  sur  l’emploi,  dans  le  culte  mosaïque, 
d’instruments  de  musique,  semblables  à ceux  qui  étaient  en  usage  dans 
les  Dionysies  et  les  Sabazies. 
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tères  viennent  d’être  esquissés;  et  ces  divinités  elles- 
mêmes,  j’ai  montré  dans  quelle  étroite  relation  elles  sont 
placées  avec  celles  de  la  Phrjgie  et  de  la  Lydie.  Li 
déesse  Héra,  dont  les  Pélopides  apportèrent  le  culte  de 
cette  dernière  j)rovince  dans  le  Péloponnèse,  offre  une 
curieuse  analogie  avec  les  déesses  telluriques  de  l’Asie*. 
Ce  qui  s’e.xpliquc  aisément  quand  on  songe  que  Samos, 
située  au  voisinage  de  l’.Asic  .Mineure,  était  un  des 
centres  de  son  culte*.  Pélops  régnait,  d’ailleurs,  à Sipyle, 
où  Cybèle  était  adorée  Il  n’est  donc  point  impossible 
que,  dès  l’épo(]ue  des  Pélopides,  une  divinité  asiatique, 
«jui  n’était  qu’une  des  formes  des  Grandes  déesses  de 
Phrygie  et  de  Syrie,  soit  venue  se  greffer  sur  la  Grande 
déesse  des  Pélasges.  Ce  qui  le  donne  à j^enser,  c’est  que, 
dans  la  légende  de  la  Héra  d’.Argos  et  dans  plusieurs  des 
mythes  qui  s’y  rattachent,  notamment  dans  l’histoire  des 
amours  de  Zens  et  d’Io  *,  on  saisit  des  traits  d’une  par- 
faite conformité  avec  les  traditions  syriennes.  J’ai  déjà 
fait  remarquer  que  la  métamorphose  du  souverain  des 
dieux  en  taureau,  dans  la  légende  de  l’enlèvement  d’Eu- 
rope, a une  forme  toute  |)héniciennc®.  C’était  de  Oète 
que  cette  légende  avait  passé  dans  la  Grèce®;  des 

' Voy.  Gerhard,  Bemerkungen  sur  vergleichend.  Mythologie,  ap. 
Monatbericht  der  Acad,  von  Berlin,  juin  1855,  p.  370. 

> Athen.,XV,  p.  673.  Apollon.  Argon.,  I,  187.  Paoaan.,  VU,  c.  à, 
$ 5.  Varron.  ap.  Laclant.,  I,  17. 

> Pélops  est  fils  de  Tantale,  roi  de  Sipyle.  Euripid.  Electr.,  S. 
Pausan.,  Il,  c.  23,  § It,  5,  Diodor.  .Sic.,  IV,  7A.  Hygin.  Fab.,  12A. 

* Hesiod.  Fragtn.  173.  Apollodor.,  Il,  1,  3.  Æschyl.  Suppl.,  r.  291 
cl  sq. 

^ Voy.  d'dessus,  p.  315.  Cf.  Lucian,  De  dea  Syr.,  h,  Hoeck,  h'reta, 
L 1,  p.  98.  Movers,  Die  Phonizier,  t.  II,  p.  77  et  sulv. 

• Voy.  Hesiod.  Theogon.,  357.  Aniimadi.  Fragin.  3.  Apollodor,, 
III,  1,  1.  Slepli.  ByzanI,,  v"  l'iwiiviii. 
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Iradilioiis  rattachaient  («ir  sa  naissance  Europe  à un 
monarque  phcnicieii,  Fiuenix  ou  Apéuor  Dans  le  tau- 
reau sous  la  ll^niro  duquel  se  montre  Zous,  dans  la  vache 
dont  lo  prend  la  ligure  après  sa  méhimorfdiose  *,  on 
l'ceonnaît  l’ernhlème  des  grandes  divinités  lunaires  de 
l’Asie,  lo  surtout  oIVre  un  earaetère  lunaire  que  l’on  ne 
saurait  méeonnaitre;  elle  est  gardée  par  Argus  Panoptès, 
le  houvier  aux  cent  yeux  (jui  pei’sonnific  les  étoiles*. 
L’enlèvement  de  cette  héroïne  semble  l’image  du  coucher 
<le  la  lune  *.  Touterois  il  est  impossible,  sans  risquer  de 
(hkâder  au  hasard,  de  l’aire  dans  ces  mélanges  la  part  des 
élcmt'iits  indo-européens  et  des  éléments  syriens,  (piand 
ils  présentent  déjà  entre  eux  tant  de  points  de  contact. 

Ariadnc,  que  l’on  a vue  déjà  dans  Homère  associée  à 
Dionysos,  olVre  une  grande  analogie  avec  .Vj)hroditc  et 

' llomiTC  fait  Kiiropc  lille  de  IMiœnix  et  de  l’érimèdc  {Itiad.,  XIV, 
321;  Paiisan.,  VII,  c.  û,  | 2).  Des  traditions  postérieures  (cf.  Pausan., 
V,  c.  2.V,  § 7;  Apollodor..  III,  1,  1)  lui  domieni  pour  pi-re  ARénor.  . 

2 Ce  syuibolisiue  |icut  du  reste  avoir  également  une  origine  indo- 
curopéemie;  il  rappelle,  r.omme  je  l'ai  montré  au  chapitre  II,  les  mé- 
laniorphoses  du  Ilig-Véda. 

3 Voy.  Æs4:liyl.  l'roniHh.,  v.  5G5.  Cf.  Panofka,  .Irgos  Panuptes, 
dans  les  Annales  de  l’instilnt  archéeduyiqne  de  Home,  t.  XI  (1837). 
Voyez  ce  que  j’ai  dit  ,1  ce  sujet,  tome  I,  p.  253  et  suiv.,  312  et  suiv. 

* Voyez,  sur  l'explication  de  ce  niyllie,  Preller,  Urierh.  Mijihol., 
I.  Il,  p.  79-80.  Le  nom  d'Kurope  (É'jjwnr.)  a été  Interprété  dans  le 
sens  d'obscurité  (cf.  Ilesycliins,  v“  K'jswth'ï),  et  pourrait  faire  allusion 
au  passage  de  la  lune  de  la  région  du  lovant  dans  celle  du  rouchant. 

* L’identité  de  l’Ariadnc  créloise  et  de  l’Aphrodite  cypriote  paraît 
résulter  de  l'existence  d'un  ImiIs  sacré  !i  Amaihunle,  que  les  liahilants 
appelaient  hors  d’Aphrodite  Anadyoméne , et  où  l’on  montrait  le 
tombeau  d'Ariadjie  (voy.  Plularch..  Thesem,  S 20,  p.  Ii\,  edit.  Reiske). 
La  fêle  de  cette  divinité  se  célébrait  le  second  du  mois  de  Gorpiens, 
et,  cuire  antres  cérémonies  qu'on  y accomplissait,  un  jeune  garçon, 
couché  dans  un  lit,  imitait,  du  geste  et  de  la  voix,  les  douleurs  d’une 
femme  en  travail. 
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rertèle,  comme  elle,  les  traits  des  déesses  lunaires,  tellu- 
riijiies  et  mères  do  l’Asie. 

M.  Gerhard  est  disposé  à altribuer  une  oripine  sémi- 
tû|ue  à Déméter.  Le  mythe  de  Démophoon  passé  par  le 
feu  lui  semble  être  une  sorte  d’allusion  aux  sacrifiées 
d’enfants  qui  s’accomplissaient  en  l’honneur  d’Âstarté 
et  do  l’Artémis  Taurique;  mais  ce  sont  là  des  analogies 
trop  éloignées  pour  (pi’on  puisse  eu  rien  ('onelurc  sur 
les  origines  du  culte  de  Déméter,  dont  les  racines  sont 
éminenunent  pélasgiipies.  La  [lurilicafion  par  le  feu  est 
d’ailleurs  un  usage  commun  à une  foule  de  peuples. 

bi  légende  de  Persée  quoiipie  reposant  sur  un  sym- 
bolisme d’une  physionomie  tout  aryenne,  comme  je  l’ai 
fait  observer  dans  les  chapitres  précédents,  rappelle  par 
un  de  ses  traits  les  traditions  venues  de  la  côte  de  Syrie. 
Je  veux  parler  de  l’aventure  d’.Vndromède  attachée  sur 
un  rocher  de  la  Phénicie  et  exjiosée  aux  fureurs  d’un 
monstre  marin.  11  y a là  sans  doute  un  fond  sémitique  ou 
chananéen^.  Ce  qui  ferait  croire  que  le  Persée  grec  avait 
été  idenlilié  à une  divinité  phénicienne-  dont  les  attributs 
présentaient  avec  les  siens  quelque  analogie.  Pausanias  * 
nous  dit  en  eflet  que  le  culte  de  Persée  existait  près  de 
Juppé,  et  (jiie  l’on  y montrait  une  fontaine  teinte,  suivant 


< Voy.  lome  I,  p.  302. 

> C'est  à ce  mylhe  que  semble  se  rallacher  la  légende  Juive  du  pro- 
phète Jonas.  Le  grand  dieu  marin  de  Tyr  paraît  avoir  été  représenté 
comme  un  monstre  marin  dont  l'image  était  fournie  par  la  baleine  ou 
Léviathan.  Quinte-Cnree  (IV,  16)  rapporte  qu’au  siège  de  Tyr,  une  ba- 
leine s'étant  montrée  près  du  rivage,  les  habitants  de  cette,  cité  virent 
dans  ce  monstre  un  animal  envoyé  par  Neptune.  Ce  dieu  tyrien  était  le 
Cétô  vaincu  par  Persée  (voy.  mon  Mémoire  sur  le  Neptune  phénicien, 
dans  la  /tevue  archéologif/ue,  t.  V,  p.  54Û  et  sniv.). 

> IV,  c.  35,  § 5.  Cf.  G.  Codin.;  De  signis  C.  P.,  p,  31. 
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la  croyance  populaire,  du  sang  du  nionslre  mis  à mort 
par  le  héros.  Or,  ou  sait  qu’il  existait  en  Syrie  une  ri- 
vière du  nom  d’Adonis  ' «jui  se  colorait  aussi  en  rouge, 
lors  de  la  fête  du  dieu  solaire  dont  elle  portait  le  nom.  Il 
n’est  donc  jas  liora  de  vraisemblance,  comme  je  l’ai 
montré  ailleurs  *,  que  l’on  ait  vénéré  en  Phénicie  une 
divinité  marine  à laquelle  les  Grecs  rattachèrent  le  per- 
sonnage de  Persée.  (]e  qui  vient,  d’un  autre  côté,  à 
l’appui  de  l’existenee  d’un  élément  purement  aryen  dans 
l’aventure  d’Andromède,  c’est  qu’on  la  trouve  repro- 
duite avec  de  légères  modifications  à propos  d’Hercule  ® 
mis  en  rapport  par  les  poètes  avec  Persée*.  Hésione,  la 
fille  de  laomédon,  y prend  la  place  de  la  fille  de  Céphée, 
et  ce  n’est  plus  la  Phénicie  qui  est  le  théâtre  de  cette 
délivrance  miiaculeusc,  mais  une  contrée  qui  apparaît 
dans  les  plus  anciennes  traditions  de  la  Grèce. 

Ce  que  j’ai  dit  de  Persée  s’applique,  à plus  forte  rai- 
son, à Bellérophon,  dont  l’histoire  mythique  repose  sur 
le  même  symbolisme.  Rien  d'ailleurs  ne  dénote  une  pro- 
venance phénicienne  ou  sémitique  pour  le  héros  lycicn, 
qui  est,  au  contraire,  l’adversaire  des  Solymes,  race  pré- 
cisément d’origine  sémitique.  Je  ne  saurais  donc  sous- 
crire à l’opinion  adoptée  sur  l’origine  de  ces  fables,  et 
voir  là  le  résultat  exclusif  d’un  courant  d’idées  phéni- 
ciennes. 

11  est  dilficile  de  méconnaître  une  analogie  entre  la 
légende  crétoisc  du  Minotaure  et  de  Pasiphac  et  les 
mythes  helléniques  qui  se  rattachent  à Europe  et  à lo. 

■ Sirab.,  XVI,  p.  755.  Lndan.,  De  dea  Syr.,  $ 8. 

s Voy.  mon  Mémoire  sur  le  Neptune  phénicien,  loc.  cil. 

5 llomcr.  Itiad.,  V,  630,  sq.  Uiudor.  Sic.,  IV,  53,  59. 

< Voy.  tome  I,  p.  528. 
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La  pliysionofnie  en  est  la  même;  le  taureau  et  la  vache  y 
jouent  un  rôle  identique  Le  sens  lunaire  primitif  de  ces 
divinités  se  laisse  également  pénétrer.  Talos,  dont  le  per- 
sonnage se  rattache  au  eycle  des  fahies  créloises*,  nous 
reporte,  d’un  autre  côté,  aux  crrâtions  de  la  mythologie 
syro-phénicienne.  Mais,  ces  ressemblances  constatées,  il 
n’y  a pas  encore  là  de  trait  exclusivement  sémitique,  et 
l’on  peut  s'expliquer  de  pareilles  analogies  par  l’emploi 
d’un  symbolisme  de  même  ordre  que  celui  des  poiHes 
aryas®.  Ce  qui  vient  à l'encontre  d’une  origine  syro- 
phénicienne  pour  les  dieux  et  les  héros  de  la  Crète,  c’est 
l’absence  de  tout  nom  réellement  sémitique  dans  la 
mythologie  de  celle  île  ; quoique  j’aie  montré  plus  haut 
une  analogie  assez  frappante  entre  Baal  ou  Moloch  et  le 
Cronos  crétois*.  En  général,  les  moyens  nous  font  défaut 
[)our  discerner  dans  la  mythologie  de  la  Crète,  comme 

• Voyez  ce  qui  a élédil  lome  I,  p.  507. 

^ Talo$  ou  Tauros  est  le  nom  d'iin  homme  d'airain  qui  brAlail, 
disail-on,  tous  les  étrangers  assez  téméraires  pour  oser  aborder  dans 
l’ile  de  Crête  (Apollon.  Uliod.  Argon.,  IV,  163,  819;  A|>ollnd.,  1,  9, 
26;  Bcaltlger,  h'unstmylhologie , 1,  p.  358  et  380).  M.  J.  de  VViMc 
(Annales  de  l’Institut  archéologique  de  Home,  part,  franc-,  t.  il, 
p.  285)  croitjy  reconnaître  une  des  formes  du  Molocli  phénicien,  auquel 
on  oiTrait  des  sacrifices  humains. 

> J'ai  déjà  montré  an  chapitre  Vf  (t.  I,  p.  507)  qu'une  partie  de  la 
légende  de  Minos  rappelle  les  mythes  védiques.  Je  pourrais  réunir  ici 
bien  des  rapprochements  nouveaux,  dans  le  but  de  rendre  plus  étroite 
la  ressemblance  des  deux  ordres  de  traditions.  Je  me  bornerai  à un 
seul  rapprochement  ; suivant  les  Védas,  llà,  la  terre  représentée  sons 
forme  d'une  vache,  est  la  fille  de  Manou.  Ainsi  voilà  connue,  dans  la 
légende  de  àlinos,  personnage  presque  identique  à Manou,  une  déesse 
Terre  analogue  à Europe,  mise  en  rapport  avec  l'animal  dont  les 
cornes  symbolisent  le  croissant  de  la  lune(voy.  Hig-Véda,  trad.  f-anglois, 
t.  Il,  p.  508). 

* Voyez  ci-dessus,  p.  219. 
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diins  les  traditions  de  la  Grwe,  ce  qui  était  de  provc- 
nanee  sémitique.  Le  critérium  le  moins  incertain  est 
encore  l’analofiie  (générale  des  traits.  11  y a quelques 
tables  phéniciennes  on  syriennes  ipii  ont  une  physionomie 
à part;  |)artoiil  où  qnehpie  chose  de  cette  physionomie 
réparait,  il  est  naturel  de  suppscr  une  provenance  syro- 
phénicienne. 

M.  Gerhard  a cru  saisir  un  trait  distinctif  des  mythes 
sémitiques,  dans  la  présence  des  récits  fondés  sur  la 
naissance  et  la  disparition,  renlèvcmcnt  et  la  mort  des 
dieu.\;  mais,  ainsi  qu’il  est  obligé  d’eu  faire  lui-même 
l’aveu,  ces  traits  ne  sont  pas  non  ]»lus  étrangers  aux 
mythologies  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Ne  voit-on  pas 
d’ailleurs  le  culte  de  Cvhèle,  empreint  du  même  carac- 
tère (juc  celui  d’Astarté  et  fondé  .sur  des  mythes  ana- 
logues , exister  chez  des  populations  , telles  ipic  les 
Phiygiens,  issues  d’une  race  iudo-t'uropéenne.  Il  est 
donc  difficile  d’assigner  aucun  caractère  génériijue  aux 
légendes  phéniciennes,  d’autant  plus  qu'une  fois  que 
CCS  légendes  furent  acceptées  par  les  Grecs,  elles  du- 
rent subir  des  transformations  qui  les  ont  graduellement 
déligurées. 

De  toutes  les  jégendes  grecques  où  l’existence  de 
données  phrygiennes  peut  être  admise  avec  le  plus  de 
vraisemblance,  celle  de  Cadmus  est  certainement  la  plus 
originale.  L’apparition  du  héros  de  ce  nom  en  Grèce  est 
liée  effectivement  à rintrodiiclion  des  lettres,  dont  l’ori- 
gine est  incontestahlemont  phénicienne’.  Tous  les  Hel- 

' Voyeï,  sur  CPlle  qiie.stion,  Franz,  Ehmenta  fipigraphices  grœcœ, 
p.  12  rl  sq.  Celle  inlroilurlion  ne  peut  remonler  à moins  de  G50  à 
700  ans  avant  noire  ère,  etc'e.st  prohableinent  ù celle  daleqne  se  rattache 
la  composition  de  la  légende  de  Cadmus. 
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Icnes  s’accordaient  à faire  venir  Cadnuis  de  Phénicie; 
d’nn  autre  côté,  nous  voyons  (ju’cn  Asie,  comme  en 
Égypte,  l’invention  de  l’alphabet  était  rapportée  à un 
personnage  divin  Dans  tout  l’Orient,  l’écriture  et  les 
st'iences  étaient  présentées  comme  la  révélation  d’nn 
dieu  ; de  même  que  la  parole  était  donnée  pour  d’origine 
divine.  Suivant  la  mythologie  a.ssyrienne,  Oannès  avait 
compose  le  corps  des  livres  sacrés  et  enseigné  l’éiTilure 
aux  hommes.  Les  priiioijiaux  ouvrages  de  la  littérature 
babylonienne,  remanpie  M.  E.  Renan,  avaient  la  forme 
d’une  technique  sacrée,  analogue  au  Çilpa-Çastra  de 
rinde,  oùchaquc  art  était  représenté  comme  une  révéla- 
tion de  la  divinité*.  Cadmus  semble  donc  avoir  été  un 

• Voy.  Beros,  edli.  Richler,  p.  48.  En  Egypte,  c’était  au  dieu  Thotb 
que  l'on  rap|iortait  l’invention  de  i’écrilnre  (Platon.  Phœdr.,  § 59;  Plu- 
tarcli.  Conv.  Quœst.,  ltC,5;  Diodor.  Sic.,  1,16).  Les  Phéniciens  révéraient 
presque  sous  le  même  caractère  que  ce  dieu  égyptien  une  divinité  qui 
portait  1e  nom  de  Taaut.  C'est  au  moins  ce  que  nous  apprend  le  livre 
qui  porte  le  nom  de  Sanchoniathon  {l’han.  Theolog.,  p.  38,  edit. 
Orelli).  Mais  on  n'est  |H>int  assuré  que,  dans  cet  ouvrage,  tout  empreint 
des  doctrines  du  syncrétisme  aiexandrin,  des  emprunts  n'aient  point 
été  faits  5 l'Égypte,  dont  Taaut  est  d'ailleurs  donné  |H>ur  roi.  Porphyre 
(.Sanchoniathon , edit.  Orelli,  p.  43)  identifie  formeliement  tes  deux 
divinités,  toujours  en  se  fondant  sur  i'autorité  du  prétendu  Sancho- 
niathon, et,  en  cITet,  Eusfïbe  rapporte  de  Taaut  ce  que  tes  Alexandrins 
nous  disent  du  Thoth  égyptien,  à savoir  qu'il  avait  consigné,  sur  des 
stèles  sacrées,  toutes  les  connaissances  humaines  (cf.  Movers,  Die 
Phonizier,  t.  I,  p.  5ül  et  suiv.,  518).  Du  reste,  les  recherches  de 
M.  de  Rongé  ont  montré  r|ue  les  Pliénidens,  ainsi  que  l'avait  déjà  rap- 
porté Tacite  (Annal.  XI,  14),  d’après  le  dire  des  prêtres  égyptiens, 
avaient  emprunté  leurs  lettres  4 l’écriture  tiiéraliqiie  égyptienne,  dès 
une  époque  reculée,  prohablement  1800  à 2000  ans  avant  notre  ère. 
En  sorte  que  leur  'l'aaut  doit  être  le  même  que  le  Thoth  égyptien.  (Cf. 
E.  Renan,  Sut  l’origine  et  le  caractère  véritable  de  l'hisluire  de  San- 
choniathon, p.  269,  294,  312,  333.) 

* ^U•m.  cit.,  p.  263. 
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dieu  |thénicien  transformé  par  les  Grecs  en  un  héros 
fondateur  d’une  de  leui-s  villes.  Ce  serpent,  qui  figure 
dans  cette  légende  et  qu’avait  tué  Cadinus,  au  dire  de 
Phéréeyde  et  de  Stésieliore,  cités  par  un  seholiaste  d’Eu- 
ripkle,  ce  serpent  dont  il  sème  ensuite  les  dents  qui  pro- 
duisent les  Spartes,  rappelle  le  mythe  égypto-phénieien 
d’après  lequel  Thoth  ou  Taaut  était  un  être  ophiomorphe  *. 
Dans  la  légende  de  la  fondation  de  Tlièbes,  on  retrouve 
des  détails  qui  offrent  une  curieuse  ressemblance  avec 
une  fable  rapportée  sur  la  fondation  de  Carthage*,  et 
cette  analogie  dépose  en  faveur  de  l’origine  phénicienne 
de  ('.admus.  Plutarque*  nous  dit  que  les  Tyriens  oflraient 
à Agénor,  dont  les  traditions  helléniques  font  le  père  de 
('admus  *,  les  prémices  de  leurs  récoltes.  Ce  serait  cer- 
tainement là  une  preuve  décisive  de  l’origine  phénicienne 

' Sanclioniatlion,  edil.  Orelli,  p.  45.  Schol.  ad  Euripid.  Phcenic., 
657,  662.  Apollon.  Argon.,  III,  183.  Apollodor.,  I,  9,  S 23.  Pausan., 
I.\,  c.  10,  § 1.  Hygin.  Fab.,  6,  78. 

^ On  peut  notamment  rapprocher  le  rôle  que  joue  le  boeuf  ou  la 
vache  dans  les  légendes  de  Cadmus  et  de  Didon.  Cadmus  découvre 
remplacement  où  Tlitbes  devait  être  fondée,  en  suivant  une  vache  du 
troupeau  de  Pélagoii  (.ScAol.  ad  Euripid.  Phanie.,  637;  Pausan.,  IX, 
c.  12,  ;;  1;  Ilygin.  Fab.,  178).  Didon  obtint,  en  Afrique,  une  étendue 
de  terrain  égale  i celle  que  la  peau  d'un  boeuf  pouvait  recouvrir,  circon- 
stance qui  valut  tx  la  ville  le  nom  de  Byrsa  (Justin.,  XVIII,  4,7; 
Virgil.  Æn.,  I,  v.  368).  Ces  deux  légendes  paraissent  avoir  été  forgées 
sur  le  mot  £urs,  qui  sigiiinail,  en  phénicien,  ville  (HO  et  1*y)  et  que  les 
Orées  Interprétaient  par  3ù;.  bœuf.  On  rapportait  aussi  aux  Phéniciens 
la  fondation  du  temple  d'Apollon  Thourios,  près  de  Chéronée,  en  se 
fondant  sur  ce  que  eup  ci  <h«tnxt;  rhi  PoSv  **Xoûot,  sens  qni  est  elfectl- 
vement  celui  de  nn,  en  hébreu  (voy.  Plutarch.  Sylla,  § 17,  p.  113). 
L'exactitude  du  sens  attribué  par  la  tradition  au  surnom  d'Apollon  est 
un  indice  de  l'anlheuticité  du  fait  qui  s'y  rattachait. 

* Conv.  quœit.,  III,  2,  p.  631. 

' .Sc4o/.  AjioUon.  Bhod.,  Il,  78.  Ilygin.  Fab.,  78.  Pausan.,  V,  r.  25, 
§7. 
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du  fondateur  de  Thèbes,  s’il  n’était  pas  à supposer  que 
les  Grecs  avaient,  à l’époque  des  Séleucides,  rap|)orté  à 
Tyr  le  culte  d’un  héros  (jue  leurs  fables  faisaient  sortir 
de  celte  ville.  Movers  croit  reconnaître  dans  ce  j>crson- 
nape  un  dieu-serpent  adoré  en  Phénicie,  le  ytpuv  ô(puov, 
c’est-à-dire  le  vieux  dragon',  qui  jouait  un  grand  rôle 
dans  la  mythologie  assyro-phénicieunc.  Mais  je  pense 
(jue  le  savant  professeur  de  Breslau  a poussé  un  i>eu 
trop  loin  le  désir  de  retrouver  en  Phénicie  l’origine  de 
tous  les  personnages  introduits  {>ar  les  Grecs  dans  la 
légende  de  Cadmus. 

PaiLsanias  nous  apprend  (|u’à  Thèbes,  la  déesse  Athéné 
recevait  le  nom  d’Ongro  ou  Onka*,  donné  déjà  comme 
surnom  par  Eschyle  à la  déesse  ® ; et  le  voyageur  giYN: 
ajoute  que  certaines  personnes  voyaient  précisément  dans 
la  forme  exotique  de  ce  nom  une  preuve  de  l’origine  phé- 
nicienne de  la  déesse  adorée  à Thèbes.  Movers  explitjue 
ce  nom  jmr  un  mot  [ihénieien  signifiant  la  brûlante,  la 
chaude f et  identifie  la  déesse  tbébainc  avec  Astarté  * ; 
mais  l’étymologie  qu’il  propose  n’est  guère  admissible. 
On  ne  trouve  rien  non  plus  dans  le  culte  rendu  à Athéné 
en  Béotie,  qui  rappelle  les  cultes  orgiastiques  de  l’Orient. 
Le  surnom  A’Elieus,  qu’au  dire  d’Hesychius*,  Zeus 
recevait  à Thèbes,  serait  plus  significatif,  si  l’origine 


' Voy.  Movers,  Die  PhOnisier,  I.  I,  p.  515  et  siiiv, 

* Pausan.,IX,  c.  12,  § 2.  Sieph.  Byzant.,  v"ôy*aî«.  Cf.  Nonn.  Dion., 
V,  70.  Voyez  ce  que  j’ai  dit  sur  l'éiymologie  de  ce  nom  (lome  I,  p.  97). 

* Sept.  Theb.,  v.  149,  472. 

* Movers,  op.  cit.,  p.  6'i4.  Voyez  cependant,  pour  une  opinion 
contraire,  Welcker,  Griechisebe  Gotterlehre,  t.  I,  p.  776. 

i Hesychiiis,  s.  h.  v.  Sanciionialhon  nous  dit,  d'autre  part,  que, 
chez  les  Phéniciens,  le  dieu  suprême  s’appelait  ÈXicùv,  nom  qui 

rappelle  celui  du  dieu  de  Melchisédecli,  fV*?!!  (Genea.,  xiv,  18).  I.e» 
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pliéilicieniio  un  était  prouvée;  nous  aurions  alors  là 
une  trace  visible  des  iniluenees  orientales,  un  des  sou- 
venirs gardés  jiar  les  Grecs  du  dieu  suprême  phéni- 
cien *,  (|u’on  ne  voit  apparaître  nulle  part  dans  leurs 
fables.  Mais  on  ignore  inalbeureuseinent  si  ce  surnom 
n’avait  |)oint  été  imjxisé  à Zeus,  dans  les  derniers  temps 
du  |»olythéisme  helléni(|ue,  sous  l’empire  de  l’opinion  qui 
attribuait  aux  Pliéniciens  la  colonisation  du  pays.  On  a 
aussi  proposé,  |)our  l’épitliète  de  ME-.Xi'yioç  donné  à Zeus, 
une  origine  phénicienne  t]ui  viendrait  à l’a[)pui  de  celle 
(ju’on  .suppose  au  surnom  d’Klicus^.  Rien,  il  est  vrai,  ne 
rattache  l’adoration  de  Zeus  à l’Orient,  et  le  fait  auquel  se 
rapportait  l’ércelion  de  sa  statue  était  exclusivement  lié,  à 

fiabylüDiens  appelaienl  leur  dieu  suprême  Ax  (Diudor.  .Sic.,  II,  21),  el 
M.  J.  Opj)ei  l,  qui  identifie  cet  Ùx  ù la  lumière  primitive  (<fôi{  vottcv, 
Aw,  Kin,  IV7re)  de  la  cosmogoide  assyiieime,  croit  que  celte  divinité 
était  la  planète  Saturne,  à laijuellc  Bahyloric  {Bab-el,  la  porte  d’EI) 
avait  été  consacrée  (voy.  Expédition  en  .Mésopotamie,  t.  Il,  p.  87, 
et  Journ.  asiat.,  5*  série,  t.  IX,  p.  193). 

‘ Au  dire  de  .Sanclioniallion,  Cronos  s’appelait,  chez  les  Phéniciens, 
fxc;,  ou,  si  l'on  suit  nue  leçon  qui  paraît  préférahie,  Ax;  scs  compa- 
gnons étaient  les  ÈXeiia  (voy.  Sanclioiiiathon,  p.  28,  17).  D’après  le 
Pamulus  de  Plaute  (V,  1),  un  nommait,  en  carthaginois,  les  dieux  .Mon, 
au  pluriel  féminin,  Aloniulh  (cf.  II.  Ewald,  Ueber  die  Phonizischen 
Amicbten  von  der  Weltschopfunij,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Geeltinyue,  t.  V,  p.  üO).  Ce  nom  d'El  a été  confondu,  par  les  Grecs 
et  les  llomaitis,  avec  le  mot  ffaal  ou  Bel  (Oaiiiasc.  ap.  Pliot.  Biblioth., 
cod.  ‘2li‘2,  p.  343,  edit.  lîcklter;  Serv.,  Ad.  A'n.,  v,  733).  De  là  l'opi- 
nion, 4 Home,  que  les  Juifs  arloraient  Saturne,  Itaal  étant  identifié  4 
Saturne,  et  Jehovali-Eloliiin  4 Baal  (Tacit.  Ilisl.,  V,  2;  cf.  Uuttniann, 
Mythutog.,  t.  il,  p.  44;  J.  Oppert,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  Il, 
p.  87). 

* Voy.  E.  Renan,  Sur  l’origine  et  le  caractère  véritable  de  l’histoire 
de  Saneboniathon,  p.  267.  C'est  par  une  assimilation  postérieure  que 
le  Zeus  lut,  je  crois,  rapproché  de  Moloch,  dont  le  nom,  ainsi 

que  l'a  montré  M.  Ewald,  se  prononçait,  en  phénicien,  Milik. 
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l’histoire  de  l’ArRolide;  mais  lu  l'orme  de  son  simulaere 
primitif,  (pii  (iUiit  une  simple  pyramide,  rappelle  les 
images  que  les  Pliénieiens  se  faisaient  de  leurs  dieux  *. 

Des  caractères  pliénieiens  plus  manifestes  se  rencon- 
trent dans  riiistoire  mythique  d’Hereule,  que  j’ai  déjà 
fait  connaître  au  ehapiire  VI IlércKlote®  rap|iorle  qu’il 
existait  dans  l’ile  de  Tliasos  un  tenqile  d’Hercule  dont 
la  (îonslruetion  remontait  aux  Phéniciens,  et  l’hisloire 
d’Halicarnasse  distingue  formellement  cet  Hercule  de 
l’Hercule  grec , car  il  ajoute  ipie  la  colonie  phénicienne 
s’établit  dans  l'ile,  ciii(|  générations  avant  qu’Hercule, 
fils  d’Amphilryon,  naquit  en  Grèce*.  Malgré  les  étymo- 
logies forcées  proposées  pour  expliipier  la  liaison  des 
deax  légendes,  un  doit  reconnaître  (pie  l’Hercule  de 
Thasos  était  un  dieu  phénicien  rapproché  par  les  Hel- 
lènes du  héros  thébain.  üi  manière  dont  Hercule  est 
représenté  sur  les  monnaies  de  Thasos  rappelle  la  ligure 
que  donnent  celles  de  Tyr  au  dieu  protecteur  de  cette 
ville,  et  qu’on  retrouve  sur  les  médailles  des  rois  de  la 
Phénicie*.  Le  dieu  tyricn,  comme  celui  de  Thasos,  a 
l’arc  à la  main.  11  est  donc  naturel  d’admettre  (|iie  l’Her- 
cule de  Thasos  n’était  autre  (pie  l’Hercule  tyricn,  (pii 

■ Paiisan.,  II,  (u  9,  § 6;  c.  ‘iO,  1 1.  Cf.  Tliucyd.,  I,  126. 

* Voy.  (orne  I,  p.  527. 

* Herocl.,  II,  54. 

* Lucien  distingue  de  même  furmelleinent  l'Hercule  lyrien  de  l'Hercule 
thébain,  avec  lequel  les  Crées  l'avaient  confondu  (Lucian. , De  dea  Syria, 
§ 4,  p.  83,  edit.  Lehmann). 

^ Mionnel,  Méd.  ant.  1.  V,  p.  409  et  suiv.  De  Luynes,  Essai  sur  la 
numismatique  des  Satrapies  et  de  la  Phénicie,  pl.  xiii  et  Liv.  L’Her- 
cule de  Tyr  est  représenté,  sur  les  monnaies,  tenant  avec  la  main  gauche 
la  massue  au-dessus  de  sa  tête,  et  ayant  l'arc  de  la  droite,  autour  de 
laquelle  est  enroulée  une  peau  de  lion. 
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n’avait,  dans  le  principe,  rien  de  commun  avec  le  fds 
d’Alcmène.  Ce  dieu  tyrien  était  purement  j»hénicien,  tant 
par  le  nom  que  par  les  attributs.  L’arc  qu’il  tient  à la 
main,  la  flèche  qu’il  lance,  dans  les  images  'que  nous 
olTrent  les  inoiuunents  numismatiques,  rappellent  la 
figure  du  dieu  Ninip,  toujours  représenté  sur  tes  bas- 
reliefs  assyriens  décochant  une  flèche  du  haut  du  ciel', 
et  fout  penser  à cet  Hercule  du  mont  Sambulos,  dieu  de 
la  chasse,  dont  les  chevaux,  chargés  d’un  carquois  et  de 
flèches,  couraient  les  bois,  toute  la  nuit,  et  revenaient 
le  cm'quoisvidc*.  Comme  il  présidait  à la  navigation,  les 
marins  de  Tyr  portèrent  son  culte  dans  tous  leurs  comp- 
toirs et  leurs  colonies;  il  avait  un  temple  à Gadès®,  un 
autre  à Malte  *.  A Tyr,  on  lui  donnait  le  nom  de  Baal- 
Melcarlh,  c’est-à-dire,  seigneur  de  la  cité  (mp  tVo); 
car  il  était  pour  cette  ville  la  divinité  poliade  ®,  et  il  avait 


' Voy.  Layaitl,  !\'ineveh  and  ils  rnnains,  t.  II,  p.  iàS.  J.  Oppert, 
Journal  asiatique,  5*  série,  t.  X,  p.  207. 

^ Tacll.  Annal.,  XII,  13. 

* Siral).,  III,  p.  lt>9.  Philosl.  Vif,  Apoll.,  V,  û.  Cæsar,  De  Ml, 
civil.,  U,  p.  121,  l>ompon.  Mêla,  111,6.  Dion  Cass.,  xxxvii,  p.  liti,  52; 
XLIII,  p.  368,  5.  Ariiob. , Adv.  Gent.,  I,  c.  36.  Siliiis  Italie.,  III,  30. 
On  sacrifiait  tous  1rs  jours  une  victime  dans  ce  temple  (Porpliyr.,  De 
abstin.,  I,  25). 

< Ptolcm.  Geogr.,  VIH,  3. 

* ÊO.ali  (AC'j,  Ba>.uïp/.tc;,  xiipavl  xuixniv  x»i  JiïirtT*,  dit  l'inscriplloil 
de  Béryte.  Ce  nom  fut  diversement  altéré  par  les  Grecs.  On  le  retrouve 
cliez  Plutarque,  dans  celui  de  Malcandros,  personnage  associé  6 Astarté 
(De  hid.  et  Osir.,  § 15,  p.  ù6!i);  on  a cru  le  reconnaître  dans  le  surnom 
de  Mélicerte,  donné  à Palémon  (voy.  tome  1",  page  517).  Cédrénus 
(Hist.  comji.,  p.  t'8)  l’a  transformé  en  Meywu.  Onintc-Curce  dit, 
à propos  des  T yriens  : « Aroeque  Herculis  cujus  numini  urbetn  dica- 
verant.  » (IV,  15.)  C.et  Hercule  ii'est  autre  que  Mcicarlh  (ci.  Arrian., 
Deexped,  Alex.,  Il,  25). 
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(leux  temples,  l’un  dans  le  nouveau  quartier,  l’autre  en 
dehors  des  murs,  sur  l’emplacement  de  l’ancienne  Tyr*. 
Son  nom  nous  a été  conservé  dans  des  inscriptions 
grecques  d’une  époque,  il  est  vrai,  assez  récente*;  il 
est  donné  avec  quelques  variantes  par  Sanchoniathon  * 
et  Eusèbe  *.  Peut-être  les  Grecs,  en  le  lisant  de  gauche 
à droite,  ont-ils  cru  y reconnaître  le  nom  de  leur  Her- 
cule, que  reproduit  en  effet  le  mot  Melcarlh  retourné*. 
Le  dieu  tyrien  de  ce  nom  présente  une  assez  grande 
analogie,  et  paraît  même,  jusqu’à  un  certain  point,  s’être 
confondu  avec  Moloch  auquel,  comme  je  l’ai  dit,  on 
offrait  des  victimes  humaines®;  car  de  pareils  sacrifices 
se  retrouvent  en  l’honneur  de  l’Hercule  tyrien,  à Car- 
thage, colonie  de  Sidon  qui  lui  attribuait  sa  fondation'’. 

Les  Phéniciens  débitaient  sur  le  compte  de  leur  Mel- 
carlh une  foule  de  légendes.  11  était,  pour  les  habitants 
de  Tyr,  le  premier  législateur,  l’inventeur*  des  arts. 
Ces  légendes  se  rapportaient  généralement  aux  dilVé- 

■ Herodot.,  II,  !t!t.  Quint.  Curt.,  IV,  7. 

* Voyez  notamment  l'inscription  trouvée  près  de  Béryte,  ap,  Boeckli, 
Corp.  inscT,,  t.  III,  n"  4536. 

^ Sanchoniaihon,  edit.  Orclli,  p.  33.  Cjt  nom  y est  écrit 

* Kuseb.,  De  laud.  Constant.,  c.  13.  Son  nom  est  transformé,  par  cet 
écrivain,  en  celui  de  MiXx*v9*fc;. 

* En  effet,  le  mol  MEAKAI’B,  lu  de  droite  à gauche,  donne,  suivant 
la  remarque  de  M.  de  Saulcy,  ftPAKAES;  la  lettre  2 se  faisant,  dans 
l'anciene  écriture,  comme  M,  et  le  b étant  une  aspiration  analogue 
4 È. 

“ Voyez  ci-dessus,  p.  219. 

’ « Qnartus  (Hercules)  est  Jovis  et  Asteriæ,  Latonæ  sororis,  qui  Tyri 
» maxime  colitur;cujus(^rihaginemfiliam  ferunt.  » (Cicer.,  De  natiir, 
deor.,  III,  16.  Cf.  Quint.  Curt.,  IV,  8.) 

» On  loi  attribuait,  par  exemple,  la  découverte  de  la  pourpre.  (Catdreniis, 
p.  18  et  21.) 

I.  tu.  10 
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rentes  contrées  où  les  Tyriens  avaient  fondé  des  établis- 
sements et  porté  leurs  armes 

Bien  que  séparées  de  la  métropole,  les  colonies  de  Tyr 
et  de  Sidon  n’en  étaient  pas  moins  unies  à elle  par  un 
lien  religieux.  En  vertu  d’un  usage  qui  fiaraît  caraeté- 
ristique  de  la  ra(;e  de  Sein,  elles  envoyaient,  à certaines 
époques,  des  théories  ou  ambassades  saerées,  pour 
sacrilier  dans  le  sanetuaire  national  *.  En  un  mot,  elles 
pratiquaient  quelque  chose  d’analogue  à ce  que  les 
juifs  dispersés  en  Cyrénaïque,  à Ale.xandrie,  en  Asie 
Mineure,  observaient  pour  Jérusalem  Un  hag  (an)  ou 
[lèlerinage,  tel  «lu’il  existait  chez  les  Arabes  pour  le 
temple  de  la  Càaba,  consaeré  à Zouhal,  dieu  de  la  pla- 
nète Saturne  *,  et  jiour  celui  de  Sanaa^ , dédié  à la 
déesse  Khabar  ou  Koubar,  personnification  de  la  planète 
Vénus,  a pu  lier,  dans  le  principe,  les  colonies  de  Cypre 

■ Melcarth  parait  avoir  offert  le  caractère  d'un  dieu  guerrier,  puiaque 
la  planète  Mercure,  qui  lui  était  consauée,  fut,  pour  ce  motif,  tour  à 
tour  appeiée,  par  les  Grecs,  Hercule  et  Arès.  (Voy.  Aristot.,  De  mundo, 
c.  2.) 

* C'est  ce  qui  résulte  des  témoignages  de  Quinte-Curce  et  d'Arrien 
(De  exped.  Alex.,  U,  ‘2U).  Le  premier  de  ces  auteurs  (IV,  10}  nous  dit 
que,  tous  les  uns,  Carthage  envoyait  à Tyr  des  ambassadeurs  pour  y 
faire  un  sacrilice,  suivant  les  rites  nationaux  (ad  ceiebrandum  anniver- 
sarium  sacrum  more  patriu).  Il  est  probable  que  ces  théories  offraient 
aussi  au  dieu  des  ex-voto,  car  le  temple  de  Tyr  en  était  rempli  (Dion 
Cass.,  XLII,p.  33fi,  65). 

5 Voy.  S.  Munk,  Héflexiotis  sur  te  culte  des  anciens  Hébreux,  dans 
la  Bible  trad.  par  Caben,  t.  IV,  p.  52  et  suiv. 

* Diodor.  Sic.,  p.  211.  Caussin  de  Pcrceval,  Essai  sur  l'histoire  des 
Arabes  avant  l'islamisme,  t.  I,  p.  170,  338. 

‘ S.  Hieronym.  Vil.  S.  Itilar,,  c.  20.  Cf.  J.  von  Hammer,  Ueber 
die  Sternbilder  der  Araber,  ap.  Fundgruben  des  Orients,  t.  I,  p.  1 
et  suiv. 
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aux  villes  de  Sidon  et  d’Hiérapolis;  ce  qui  expliquerait 
les  rapports  étroits  qui  continuaient  de  rattacher  le  culte 
de  cette  île  à celui  de  la  Phénicie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  est  à croire,  comme  je  l’ai  dit,  que  les  matelots  phé- 
niciens portaient  toujours  avec  eux  l’idole  de  leur  dieu 
protecteur,  en  sorte  (|ue  les  voyages  (pi’ils  cITcctuaicnt 
sur  les  côtes  occidentales  semblaient  être  cimix  du  dieu 
même.  Ces  longues  pérégrinations  de  Melcaiih,  les 
aventures  qui  s’y  rattachaient,  amenèrent  entre  lui  et 
le  fils  d’Alemènc  un  rapprochement  naturel,  et  les  Grecs 
finirent  par  croire  que  Tyr  s’était  placée  sous  la  pro- 
tection de  leur  Hercule.  L’assimilation  une  fois  opérée, 
les  fables  phéniciennes  pénétrèrent  facilement  dans  la 
légende  grecque,  et  vinrent  ainsi  grossir  l'Iiistoirc  my- 
thique d’Alcide. 

Dans  l’examen  ipie  j’ai  tenté  au  chapitre  VI,  de  tout  ce 
cycle  légendaire,  j’ai  déjà  signalé  le  caractère  exotique 
qu’il  présente.  Les  Grecs  tenant  des  Phéniciens  une 
partie  des  connaissances  qu’ils  avaient  sur  la  géographie 
des  contrées  situées  à l’occident  de  la  Méiliterranée,  il 
était  naturel  qu’en  agrandissant  de  plus  en  plus  le  cende 
des  voyages  que  l’on  prêtait  au  héros  théhain,  ils  intro- 
duisissent dans  sa  légende  des  données  puisées  en  Phé- 
nicie. C’est  ce  qui  a dù  arriver,  notamment  pour  la 
fable  du  combat  de  Géryon,  et  pour  celle  du  jardin  des 
Hespérides.  La  présence  de  Géryon,  le  géant  au  üiple 
corps,  à Gadès,  à Tartessc,  en  Ibérie',  est  des  plus 
significatives,  car  elle  nous  reporte  à autant  de  colonies 

' Movers,  Dos  PhOnizische  Allerthum,  t.  U,  p.  1/17.  Voy.  ce  que 
j'ai  dit  du  temple  d'Herculc  à Oadès.  Cf.  J.  de  Wille,  Étude  sur 
le  mythe  de  Géryon,  dans  les  Annales  de  l'Institut  archéologique  de 
Rome,  paru  frauç.,  t.  U,  p.  'i70  et  suiv. 
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pliéniricnncs.  Los  oolonnes  d’HomiIe  elles-mêmes  sem- 
lilent  tirer  leur  oi%iiie  de  eelles  ijue  les  Tvrieris  étaient 
dans  l’nsaire  de  eonsacrer  à leur  dieu  jiroteeteur  Mel- 
eartli*.  11  n’est  point  im[>ossiblc  que  ces  diverses  cir- 
constances aient  été  introduites  par  Phérécyde,  qui  avait 
composé  une  légende  d’Hercule*,  et  dont  la  théogonie 
semble  en  partie  tirée  des  traditions  syro-pbéniciennes. 
Du  reste,  .Meleartb  n’a  pas  dû  être  le  seul  dieu  phénicien 
que  les  Hellènes  identifièrent  à leur  Hercule;  d’autres 
divinités  phéniciennes  ou  syriennes,  d’un  cai'actère  ana- 
logue au  dieu  tyrien,  se  confondirent  sans  doute  égale- 
ment avec  le  héros  thébain.  Movers  a fait  voir  qu’une 
divinité  numido- phénicienne,  du  nom  de  Macar  ou 
Macéris  ’ , était  devenue , pour  les  Grecs , l'Hercule 
libyquo  auquel  la  légqndc  de  l’Hercule  thébain  emprunta 
certaines  particularités.  Le  nom  de  Macar  paraît  avoir 
.suggéré,  celui  d’une  fille  d’Hercule  et  de  Diqanire,  Ma- 
carée,  à laquelle  nue  source  avait  été  cons;icrée  près  de 


' Moyen,  Die  Phûnizier,  1. 1,  p.  293ctsiiiv.  Pind.ire  (.Veni.,  IV,21; 
cf.  Schol.  ad  Olymp.,  tll,  79)  fait  nienliun  des  coloimc.s  d'Hercule, 
circonstance  qui  montre  que  la  tradition  plidiiicienne  avait  pénétré  de 
bonne  heure  chez  les  Grecs;  il  se  pourrait  toutefois  que  ceux-ci 
eussent  substitué  au  nom  d'un  de  leurs  dieux  celui  d'une  divinité 
pllénidenne,  en  transportant  ces  colonnes  dans  un  des  lieux  où  des 
marchands  phéniciens  avaient  leur  comptoir,  car  on  les  trouve  aussi 
désignées  sous  le  nom  de  colonnes  d'Egéon,  de  Rriarée,  de  Cronos.  (Cf, 
Ælian.  Hisl.  var.,  Y,  3.  Schol.  ad  Pind.  Mem.,  III,  38.  Eustath.,  Ad 
Dion.  Perieg.,  6i5.) 

* Phcrecyd.  ap.  Aihen.,  XI,  p.  ù70.  Suivant  le  philosope  de  Syros, 
Hercule,  avant  d'en  venir  aux  mains  avec  Géryon,  avait  dû  lutter  contre 
l'Océan. 

3 Voy.  l’ausan.,  X,  12,  S 2.  I.a  forme  sémitique  macar  (^pifO) 
se  trouve  dans  les  inscriptions  phéniciennes.  (Voy.  Gesenius,  Monum., 
I,  1,  c.  1,  tab.  xxvii,  hh.  Cf.  Mnvers.  Die  Phonizier,  I.  I,  p.  Ù17.) 
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Marathon*.  J’ai  fait  observer  que  le  nom  de  Mélicerte 
a été  rattaché  à celui  de  Melcarth.  Le  caractère  de  dieu 
marin  qu’offre  le  fils  d’Alhamas  convient,  en  effet, 
assez  à une  divinité  phénicienne,  et  le  nom  de  Palémon, 
imposé  par  les  Grecs  à ce  héros*,  fait  supposer  que  le 
dieu  phénicien  avait  été  identifié  avec  le  héros  de  ce  nom, 
de  la  même  façon  ijuc  celui-ci  fut  plus  tanl  identifié  par 
les  Romains  au  dieu  marin  Portumnus 

Toutefois,  chez  l’Hercule  grec,  les  traits  empruntés 
au  dieu  lydo-cilicien  Sandan  se  mêlent  tellement  à ceux 
de  l’Hercule  phénicien,  qu’il  n’est  pas  aisé  d’opérer  le 
départ  des  éléments  originaires.  La  forme  des  noms  qui 
entrent  dans  l’histoire  mythique  de  l’Hercule  lydien 
donne  à penser  que  le  berceau  de  ce  dieu  pourrait  bien 
être  la  Syrie  *;  ce  (jui  expliquerait  l’analogie  des  deux 
légendes.  L’ingénieuse  explication  que  Movers  a pro- 
posée jtour  l’histoire  de  Didon®  nous  ramène  d’ailleurs 
à cette  communauté  d’origine.  La  mort  volontaire  sur 
un  bûcher  île  la  reine  ou  plutôt  de  la  déesse  de  Car-  \ 
thage  serait,  d’après  cet  orientaliste,  un  souvenir  de 
la  cérémonie  qui  avait  lieu  en  l’honneur  de  l’Hercule 
Sandan,  cérémonie  qui  se  célébrait  aussi  dans  la  Syrie®, 


' Paasan.,  I,  c.  32,  § 5. 

* Voy.  Apollodor.,  III,  h,  3.  Ilygin.  Fab,  2.  Pausan.,  II,  c.  2,  J 1. 

’ Voy.  Ciccr.,  De  natur.  deor.,  II,  26.  Ovid.  Fast.,  VI,  547.  Servius, 
Ad  Virg.  Æn.,  V,  241. 

* Voyez  ce  qui  a été  dit  an  cliapitre  précédent,  p.  152. 

5 Voy.  Movers,  Die  Phonizier,  1. 1,  p.  609,  616,  et  l'analyse  que  j’ai 
donnée  dans  les  Religions  de  l’antiquité  de  M.  Guigniaiit,  t.  II, 
paru  II,  p.  1029  et  suiv. 

“ .Suivant  Lucien  [De  dea  Syr.,  § 49),  lors  •d’une  certaine  fête  cé- 
lébrée en  l’Iionnciir  de  la  Grande  déesse,  on  abattait  de  grands  arbres, 
on  dressait  un  bûcher  dans  la  cour  du  temple,  on  y suspendait  des 
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OÙ  plie  s’ctail  ratfaoliéo  à des  fails  historiques  *.  Le 
earaelère  hermaphrodite  de  la  divinité  solaire  qui  nous 
a frappé  riiez  Atys  et  Adonis  se  retrouve  d’ailleurs, 
comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer  au  chapitre  précédent, 
dans  rilerculo  elTéminé,  amant  d’Omphale;  et  ce  sexe 
mixte  exfiliquerail  pourquoi,  dans  la  légende  que  nous 
a conservée.  Virgile,  une  femme,  Didon,  a été  substituée 
au  dieu  ; en  même  temps  que  la  cérémonie,  dont  les 
médailles  nous  attestent  la  réalité,  est  devenue  pour  le 
jioëte  la  mort  volontaire  de  son  héroïne. 

J'ai  parlé  au  chapitre  11*  des  Cabires,  dont  le  nom 
rajipelle  d’une  manière  si  frapiiante  celui  do  divinités 
phéniciennes.  L’apfiarition  de  ce  même  nom  de  Cabire 
dans  la  version  grecque  de  Sanehonialhon  nous  montre 
que  des  dieux  phéniciens,  appelés  vraisemblablement 
Gahirim,  avaient  été  assimilés  aux  dieux  grecs  dont  les 
noms  rap|)claient  les  leurs.  Ces  Cabires  asiati(|ues  étaient 
les  dieux  de  la  navigation,  et  leur  figure  grotesque,  et 
trapue,  décorait  les  embarcations  do  la  Phénicie  ®.  (^est 
ce  que  nous  apprend  Hérodote,  qui  identifie  lui-même 
ces  divinités  aux  Cabires  de  Lemnos  et  de  Samothracc. 


clièvres,  des  brebis  et  d'autres  quadrupèdes  vivants,  des  oiseaux,  ainsi 
que  des  vêtements  et  divers  objets  d’or  et  d'argent.  Les  rites  religieux 
accomplis,  on  portait  les  images  des  dieux  autour  du  bûcher,  auquel 
on  mettait  ensuite  le  feu.  (Voyez,  à ce  sujet,  les  observations  de  M.  J. 
nouiez,  dans  les  Annales  de  l’Institut  archéologique  de  Rome,  t.  XL\, 
p.  267.) 

' La  mort  de  .Sirdanapale,  comme  peut-être  aussi  celle  de  Crésus, 
parait  être  une  forme  historique  de  ce  mythe.  A Carthage,  Amilcar 
mit  (in  à ses  jours,  au  milieu  des  flammes  d’un  bûcher,  et  rc<;ut  les 
honneurs  divins  sous  le  nom  de  Mclcartli  ou  d’Hercule.  (Voy.  Ilerodot., 
VU,  267.  Cf.  Movers,  Oie  Phonizier,  t.  I,  p.  612.) 

* Voy.  tome  I,  p.  20û. 

3 HerodoL,  lit,  37.  Cf.  Movers,  ouür.  cit.,  p.  652  et  solv. 
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Los  Cabires  furent  aussi  assimilés  aux  Dioseiircs  et  aux 
Corybantos'.  De  pareilles  assimilations  n’ont  pu  s’opé- 
rer, sans  faire  [tasser  quelques  traits  des  légendes  phé- 
niciennes dans  la  mythologie  grei'que;  mais  nous  man- 
quons de  données  [tour  déterminer  l’étendue  de  ces 
emprunts.  Le  serpent  mis  entre  les  mains  de  Cabires 
sur  des  monnaies  [théniciermes*  est  un  attribut  pro- 
bablement étranger  à la  Grèce  ; il  aura  sans  doute  con- 
tribué i\  faire  [trendre  dans  ce  pays  les  Cabires  ftour  des 
enchanteurs. 

L’un  des  Cabires  phéniciens,  Esmoun  ou  Aschmoun  , 
fut,  à une  épo([ue  qui  semble,  il  est  vrai,  [teu  ancienne 
assimilé  à l’.4sclépios  on  Esculape  grec.  Cet  .\schmoun, 
aiiLsi  que  l’indique  .son  nom  *,  était  le  buitième  Cabire. 
Mais  on  n’a[ierçoit  lien,  dans  ce  qu’en  ra|)portc  San- 
choniatbon,  ([ui  ressemble  aux  traditions  <[ue  les  Hel- 
lènes consentaient  de  leur  Esculape.  Le  ra[»prochc- 
menl  des  deux  divinités  [larait  avoir  eu  uniquement 
pour  origine  l’attribut  du  serpent  qui  leur  était  com- 
mun. On  a vu,  en  clïet,  qn'EscnIape  était  adoré  sous  la 


' Euaeb.  Prœp.  evang.,  1,  p.  36,  38,  39.  OatnaK.  Fit.  Jsiâor., 
p.  ih'i-  Ovld.  Trist.,  X,  l’Iutarch.  Alcib.,  §20.  Voy,  loine  I,  p.  201 
et  suiv. 

’ Voy.  Eckliel,  Doctrin.  num.  veter.,  i.  111,  p.  254  et  sq.,  275  et  sq. 

^ Appien  {De  reb.  punie.,  VIII,  130)  qualilie  d'iljct^piun  un  temple 
de  Carthage,  consacré  à uii  dieu  phénicien,  que  Movers  conjecture  avec 
vraisemblance  avoir  été  Aschmoun.  Cette  identification  se  retrouve 
dans  les  livres  hermétiques,  où  ce  dieu  phénicien,  devenu  le  Jaut, 
autre  dieu  phénicien,  est  appelé  Esculape  (voy.  S.  Gyrill.,  Adv.  JuU., 
p.  33;  S.  Augustin.,  De  civit.  Dei,  Vlll,  23;  Chron.  Pasch.,  p.  65,  68). 
L'herbe  qui  portait,  en  carthaginois,  le  nom  d’Aorptopouviu,  est  désignée 
par  Dioscoridc  sous  le  nom  d'herbe  d’ Esculape  (Dioscor.,  IV,  71). 

* [101PN.  c’est-à-dire  le  hutliètne.  (Cf.  Movers,  Die  Phonizier,  t.  I, 
p.  527,  529.) 


Digilized  by  Google 


2&8  INFLDENCe  DES  RELIGIONS  SYRO-PHÉNICIEMNES. 

forme  d'un  serpent*  ; mais  tandis  qu’à  en  juger  par  les 
monnaies*,  le  dieu  phénicien  était  représenté  ayant  ce 
reptile  à la  main,  l’Esculape  grec  tenait  simplement -un 
bâton  autour  duquel  le  serpent  était  enroulé,  ou  avait  cet 
animal  à ses  pieds®.  Cette  identification  valut  à Asch- 
moiin  la  qualification  d’Âox)i7)iîià;  ôçwOyo;*  {l’Esculape 
serpentaire}.  Un  autre  dieu  pliénit'ien  adoré  à .\scalon, 
et  qui  est  désigné  par  les  Grecs  sous  le  nom  d’À<ntXYi7rwî 
XtovToùyo;  {l’Esculape  tueur  de  lion),  prouve  du  reste 
que  ces  assimilations  devaient  tenir  à des  analogies  d'at- 
tributs. L’.^sehmoun  phénicien  occupait  d’ailleurs,  dans 
la  hiérarchie  divine,  un  rang  plus  élevé  que  le  fils  de 
Coronis.  11  s’offre  comme  l’emblème  du  monde  formé 
par  le  concours  des  sept  planètes®;  et  Esculape  n’a  en 
aucune  façon  le  caractère  stellaire.  11  semble  qu’Asirh- 
moiin  ait  été  plutôt  le  type  de  l’Ophiiichus  transformé  en 
une  constellation  parles  Alexandrins®,  et  qu’on  l’ait,  en 
conséquence,  identifié  avec  l’Hercule  thébain,  dans  le- 
(juel  les  mythographes  prétendaient  reconnaître  le  type 
de  la  constellation  de  ce  nom’’. 

Les  matelots  phéniciens  ne  furent  pas  les  seuls  cour- 
tiers en  Grèce  des  idées  de  leur  pays;  quelques  au- 
teurs allèrent  puiser  directement  en  Phénicie  les  mythes 


> Pausan.,  II,  c.'28,  § 1.  Tii.  Liv.  Epiioin.,  lib.  XI.  OtW.  Metam., 
XV,  V.  670. 

* Gesenius,  Monum.  Phern.,  lab.  xxxix,  XII,  O,  E,  G,  I. 

s Clarac,  Musée  de  sculpture  antique  et  moderne,  n*  1165  et  auiv. 

< Marin.  Vif.  Procl.,c.  19. 

^ F.Ttri  liiv  6«cù;  Tcù;  n>.«iiT,r«c,  Si  to*  ix  iurwv  mviarûiTa 

xôdixo'*.  (Clena.  Alex.  Protrept.,  c.  5,  p.  66.)  Cf.  Cicer.,  De  natur.  deor., 
I,  13.) 

* Erastolb.  Cat.,  6. 

’ Voy.  tome  I,  p.  668. 
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dont  ils  enrichirent  la  théologie  hellénique.  Au  premier 
rang  se  place  Phérécyde  de  Syros,  qui,  comme  je  le 
disais  plus  haut,  paraît  avoir  mis  à contribution  les  tra- 
ditions phéniciennes,  dans  une  Théogonie  dont  rensemblo 
ne  nous  est  malheureusement  pas  parvenu*.  Toutefois 
les  fragments  qui  nous  en  ont  été  conservés,  suffisent 
pour  montrer  la  physionomie  asiatique  de  scs  doctrines, 
et  l’on  ne  peut  se  refuser  d’y  reeonnaître  une  compilation 
d’idées  syro-phéniciennes  *. 

A quelle  époipic  écrivait  le  philosophe  de  Syros  ? C’est 
ce  qu’on  ne  saurait  préciser.  La  discussion  des  témoi- 
gnages contradictoires  que  nous  a transmis  l’antiquité 
conduit  à la  placer  entre  la  xxxv®  et  la  lix*  olympiade 
Au  temps  de  Celse  et  de  Diogène  Laërte,  on  jiossédait 
encore  une  partielle  sa  théogonie*.  Les  fondes  invisibles 
de  la  nature  cl  leur  jeu  combiné  y figuraient  comme  des 
dieux  et  étaient  liés  entre  eux  par  une  généalogie  épique®. 
Phérécyde  n’avait  pas,  comme  les  anciens  poètes  grecs, 
fait  commencer  le  monde  par  le  chaos  obscur  et  informe; 
mais  il  avait  placé  à l’origine  des  choses,  Zcus,  c’est-à-dirc 
le  Dieu  créateur  et  vivant  ®.  11  est  remarquable  de  trouver 


' Voy.  Theopomp.  ap.  Diogen.  Laerl.,  I,  11,  3,  p.  86,  edit.  lluboer. 
Suidas,  v°  Cf.  Preller,  Rheinisches  Muséum  für  Philotuyie, 

neiie  Folgo,  Jalirg.  IV,  p.  .177. 

^ Voy.  Pherecydis  Fra^. , edit.  Slurz,  edilio  altéra,  IJpsiæ,  183fi. 

* Enseb.  Prœpar.  evang.,  lib.  I,  c.  1.  lleaych.  Milesitis,  De  philos., 
ad  calcem.  Diogen.  Laerl.,  ediu  Causaiibon,  p.  65.  Clem.  Alex.  Stro~ 
mat,,  VI,  2,  p.  741.  Suidas,  v* 

* Voy.,  dans  l'édition  de  Sturz,  Commentalio  de  Phereajde  Syrio  et 
Atheniensi,  § 3. 

* Voyez,  à ce  sujet,  Preller,  Diss.  cil. 

® ZüyTx  (ti»  iTvïi  »il  (voy.  Damasciiis,  Quæstion.  de  prim.  princip. , 
edit.  Kopp,  p.  384).  Le  passage  de  Damasciiis,  emprunlé  an  péripalé- 
ticien  Eiidême,  indique  que  Phérécyde  rapprochait  le  nom  de  de 
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ili^jà  chez  lui  la  pensée  inonofliéistc,  et  peut-être  faut-il 
voir  là  un  emprunt  fait  aux  eroyanecs  |»héni(âennes,  dont 
l’analojfie  avec  les  idées  relifdenses  des  Hébreux  ressort 
ehaijue  jour  davantage  de  l’étude  des  monuments  phéni- 
ciens Phéréeyde  considérait  Zens  sons  trois  laces  dilTé- 
rentes  : comme  principe  primitif,  comme  Bros,  et  enfin 
comme  démiurge  ou  créateur.  En  cette  dernière  qualité, 
le  dieu  tirait  le  monde  du  principe  matériel,  Chthon  ou 
Chthonia,  qui  devient,  entre  ses  mains,  la  Terre,  par 
faction  du  Temps  ou  Oonos*.  Ainsi  le  dieu  créateur  est, 
pour  le  philosophe  de  Syros,  le  feu  primitif,  la  force  élé- 
mentaire, résidant  dans  l’éther  et  agissant,  en  raison  de 
son  énergie  créatrice,  sur  la  matière  passive  et  chaotique. 

Il  y a là  eerlaincment  une  conception  analogue  à celle 
(|ui  formait  le  fond  de  la  cosmogonie  assyrienne,  cosmo- 
gonie où  les  Phéniciens  doivent  avoir  fait  des  emprunts. 
Selon  les  Assyriens,  le  premier  princijK'.  avait  engendré 
Tauthé  (Ta’j62'),  la  terre,  le  chaos,  l’abîme^,  que  M.  J.  Op- 
[lert  reganle  comme  la  personnification  des  entrailles  de 

Çmx,  la  vie,  (Voy.  cependant  Acliill.  Tal.  Isagoij.  in  Aral.  Phœnom., 
c.  3.  Cf.  J.  L.  Jacobi,  Veber  die  Fragmente  des  l’herecydes  bei  den 
Kirchenvütern,  dans  les  Tlieologische  Studiert,  publié  par  Ullmann  et 
Umbreit,  ann.  1851,  vol.  I,  p.  207.) 

' Cette  analogie  de  croyances  ressort  surtout  de  la  curieuse  inscription 
du  tombeau  du  roi  deSidon,  F.smunazar,  publiée  par  M.  le  duc  de  Liiynes 
(Paris,  18Û6,  in-/i).  Cf.  Ilenan,  Sur  l'origine  et  le  caractère  véritable 
de  l’histoire  de  Sanchoniathon,  p.  2fi9  et  suiv. 

* Voy.  Üiogeo.  Laerl.,  1,  p.  119.  Clem.  Alex.  Stromal.,  Vl,  p.  264. 
Damasc.,  loe.  cit.  Le  temps,  qui  embrasse  tout,  était,  selon  les  Phé- 
niciens, la  cause  premii're  et  créatrice.  ‘Poîvuu;  (ft  atüva  xcajuxi»,  û; 
itiyT*  il  8XJTW  rovT.pMSTa,  écrit  Daniascius  {Quœsl.  de  prim.  princip., 
p.  268,  edit.  Kopp).  Ce  Icnips  est  l'Éternel  des  Hébreux,  le  premier 
Fou  des  gnostiques. 

3 Damasc.  Quœsl.  de  pri/n.  princip.,  c.  125,  p.  384,  ediu  Kopp. 
Cf.  E.  Henan,  Mémoire  sur  Sanchoniathon,  loc.  cit. 
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la  terre,  et  que  les  Assyriens  donnaient  pour  époux  à 
Baal-Dagon  De  ce  premier  couple  étaient  nés  Muü|iîî 
et  les  autres  générations  de  dieux. 

Si  nous  reprenons  maintenant  la  cosmogonie  de  Phé- 
récyde,  nous  y voyons  que  le  premier  monde  ainsi  créé 
se  composait  île  la  terre,  Gé,  et  de  l’eau  ou  l’océan, 
Ogên*.  Mais  la  formation  de  ce  monde,  à la  fois  solide  et 
liiiuide,  avait  été  précédée  |»ar  celle  des  éléments  : le  feu, 
l’eau,  l’air,  la  terre  et  l’éther.  .4u  dire  d’Eudême,  le  feu 
(iTùp),  le  souffle  (Tws’jpia)  et  l’eau  (û'^iup),  en  sc  combinant, 
avaient  produit  l’intelligible  (tô  votitôv),  et  donné  nais- 
sance à cinq  races  de  dieux  ([tuyoî)  : \es>Ogénides  ou  di- 
vinités de  l’Océan,  les  Ophionides,  les  Cronides,  etc. 

Ici  il  est  probable  ipie  le  philosophe  grec  avait  mêlé  ses 
propres  idées,  puisées  en  partie  dans  Hésiode,  à celles 
que  lui  fournissaient  les  doctrines  orientales.  Il  est  cepen- 
dant un  point  où  le  mythe  phénicien  semble  jtrédominer 
dans  la  composition  de  Phérécyde,  c’est  le  rôle  imjior- 
tant  qu’y  jonc  le  serpent.  Je  ne  [larle  jias  seulement  de  la 
fréquente  intervention  de  cet  animal  dans  les  fables  raji- 
portées  par  le  philosophe,  mais  de  ce  qu’il  dit  d'Ophion, 
dieu-serpent,  ainsi  que  l’indique  son  nom,  précipité  avec 
scs  compagnons  dans  l’océan  ou  le  Tartarc,  par  Cronos, 
qui  l’avait  vaincu*.  On  retrouve  là  comme  un  reflet  de  la 
jiersonnification  du  mal  sous  la  forme  du  serpent  consi- 

' Opperl,  dans  le  Journal  asiatique,  5*  s^rie,  (.  l.\,  ]>.  493. 

* Clem.  Alex.  Stromat.,  VI,  p.  621,  Sextus  Empiriciis,  Pyrrhon. 
Hypot.,  III,  4,  p.  126,  cdii.  Bekker. 

> Voy.  Euseb.  Preep.  evang.,  1,  10,  41.  Cf.  Preller,  Dits,  cit, 

* Sanclioniatlioii,  p.  47,  edit.  Orclli.  Origen.,  Ado.  Cets.,  VI,  42, 
p.  303.  Cf.  Apollod.  I\hod.  Argon.,  I,  503  et  sq.,  et  Pherecyd.,  edit. 
Sturz,  p.  49  et  sq. 
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pnée  dans  la  Genèse  *.  Il  est  vrai  que  la  mythologie  vé- 
dique nous  fournit,  dans  la  lutte  d’Indra  et  d’Ahi,  une 
image  toute  semblable  à celle  du  mythe  grec  *,  et  que  rien 
dès  lors  ne  s’oppose  à ce  que  le  philosophe  de  Syros  ait 
puise  dans  les  anciennes  traditions  apportées  en  Grèce 
par  la  race  indo-européenne.  Mais  il  est  à noter  que  les 
mythes  racontés  par  Phérécyde  sont  presque  toujours 
rattachés  par  lui  à la  Phénicie  ou  en  rappellent  le  carac- 
tère. .\insi,  c’est  le  même  Phérécyde  qui  nous  fournil  tous 
les  détails  de  la  légende  de  Pensée;  cl  la  délivrance  d’An- 
dromède par  ce  héros  nous  tiansporte  sur  la  cAte  de  Phé- 
nicie®, J’ai  dt^à  dit,  en  parlant  du  voyage  d’Herculcaux 
extrémités  de  la  Méditerranée,  que  Phérécyde  nousavait 
rapport!!  les  détails  de  ce  mythe  astronomique,  où  un 
Hercule  navigateur  et  solaire  prend  la  place  du  héros 
grec*.  C’est  aussi  Phérécyde  qui  rattache  Danaé  ou  Da- 
naüs  à Bélus,  nom  évidemment  phénicien  on  assyrien  ®, 
et  à Phoenix,  qui  personnifie  également  la  Phénicie  Ix 

‘ Aussi  Eusèbe  voii-il  là  un  emprunt  fait  par  Phi'rëcyde  à la  théologie 
phénicienne  {Prœp.  evang.,  I,  1,  § fi2;  voy.  Jacobi,  Mêm.  cit.,  p.  203). 
Phérécyde  devait  avoir  puisé  dans  les  traditions,  dont  l'opposition  de 
Jéliovab  et  du  serpent,  adoptée  par  la  Genèse,  a été  sans  doute  le  point  > 
de  départ,  mais  qui  ne  se  trouvent  pourtant  pas  dans  la  Bible.  C.es  tra- 
ditions représentent  nieu  châtiant  les  anges  rebelles;  on  ne  les  ren- 
contre que  dans  les  compositions  des  derniers  temps  du  judalsme'nio- 
salque,  telles  que  l'Apocalypse  et  le  livre  d'Enoch  (voy.  Gfrôrer,  Pro- 
phetœ  veteres  pseudepigraphi,  p,  137,  sq.,  Stuttgard,  1840). 

* Vojcz  mon  Essai  sur  la  religion  des  Aryas. 

* Cf.  Fragm.,  edit.  Sturr,  n’  2,  p.  72  ; n*  10,  p.  90. 

* Fragm.,  edit.  Slurz,  n”  12,  p.  97;  n”  Ifi,  p.  103,  et  notamment 
les  passages  d' Athénée  (XI,  p.  Û70,  C),  et  de  Macrobe  {Saturn.,  V, 

p.  21). 

» Schol.  Apollon.  Hhod.,  111,  v.  1185,  Fragm.,  edit,  Stiirz,  p.  105. 

6 Ibid. 
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mythe  de  Cadmus,  dont  l’origine  pliénieienne  paraît, 
comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  très  vraisemblable,  et  où  l’on 
voit  encore  figurer  le  serpent,  avait  été  développé  dans  le 
V*  livre  de  l’ouvrage  de  Pliérécyde*.  Lii  légende  de 
Jason  et  de  Médée,  qui  a surtout  l’Asie  pour  théâtre, 
avait  été  rapportée  par  le  même  auteur*,  et  nous  voyons, 
dans  son  récit,  Jason  tuer  un  ser[>cntqui  rappelle  celui  du 
mythe  de  Cadmus  Quelques-unes  des  fables  crétoises, 
qui  nous  ont  paru  offrir  un  caractère  phénicien,  avaient 
aussi  trouvé  place  dans  l’ouvrage  du  philosophe  de  Syros*. 
M.  Jacobi  a cru  saisir  une  certaine  ressembljmce  entre 
ce  que  Pliérécyde  dit  du  chêne  ailé  (vi  ’jffojTTtpo;  5pù;) 
et  la  légende  orientale  de  l’arbre  divin,  du  hom,  de 
l’arbre  du  bien  et  du  mal  Zeus  étendit  sur  ce  chêne  un 
voile  magnifique  sur  lequel  étaient  représentées  la  terre  et 
les  demeures  d’Ogên  ®.  C’est  là  évidemment  une  image 
de  la  voûte  du  firmament,  souvent  figurée  par  un  voile, 
et  auquel  un  arbre  est  donné  pour  support.  Il  y a 
là  une  conception  toute  .semblable  à celle  de  l’arbre 
Yggdrasil  de  la  mythologie  Scandinave,  dont  les  rai'ines 
s’étendent  jusqu’au  Nitlheim  et  dont  la  tige  s’élève  dans 
les  cieax  Ainsi  compris,  le  mythe  de  Phértk;yde 
nous  reporterait  encore  plus  aux  antiques  cosmogonies 

' Voy.  Schol.  Apollon.  Rhod.,  !II,  1178,  Cf.  cdil.  Sturz,  p.  106. 

^ EüiL  Sturz,  p.  80  {Schol.  Pindar.  iVem.,  III,  55);  edit.  Sturz, 
p.  115  {Schol.  Apollon.  Rhod.,  IV,  223);  edit.  Sturz,  p.  167  {Schol. 
Pindar.  Pyth.,  IV,  13Z). 

* Schol.  Apollon.  Rhod.,  IV,  156.  Cf.  edit,  Sturz,  p,  115. 

* Voy.  edit.  Sturz,  p.  197,  n"  59. 

s Maxim,  Tyr.  Disxert.,  X,  à,  p.  17û.  Jacobi,  cit.,  p.  207. 

* Clem.  Alex.  Stromal.,  VI,  2,  p.  741. 

^ Voy.  \V.  Millier,  Geichichte  und  System  der  altdeutschen  Re- 
ligion, p.  156,  345,  387. 
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(les  races  aryennes  qu’à  celles  de  la  Phénicie  et  de  la 
Jndé(;.  Quoi  (jii'il  en  soit,  on  doit  reconnaître  que  le  plii- 
losoiilie  de  Syros  puisait  à des  sources  totalement  étran- 
gères à la  Grèce.  Les  noms  égyptiens  qu’il  mêle  çà  et  lA 
à sa  mythologie  ‘ prouvent  qu’il  aimait  au  moins  à con- 
sulter les  traditions  des  bords  du  Nil. 

Tandis  que  les  Cabires  étaient  généralement  fixés  par 
les  Grecs  au  nombn;  de  trois,  Phérécyde  les  porte  à 
neuf*.  Ce  chiflre  décèle  une  assimilation  dcsGaètrtmou 
Cabires  de  la  Phénicie  à ceux  de  la  Grèce®.  Enfin,  pour 
compléter  ces  rapin’ochcments,  notons  que  le  même 
philosophe  [larle  d’un  second  Dciicalion  *,  par  lequel  il 
semble  vouloir  désigner  le  Noé  de  la  Bible,  dont  le  nom 
ne  pouvait  être  inconnu  à la  Phénicie 

En  général,  les  mythes  racontés  par  Phérécyde  pré- 
sentent entre  eux  une  certaine  analogie  de  con(^eption  ; 


' Ainsi  il  introduit,  dans  ses  géni^alogies  divines,  le  Nil  {Schol. 
Apollon.  Rhod.,  III,  1185,  edit.  Sturz,  p.  105),  Memphis,  Busiris 
{ibid.,  IV,  V.  1396,  p.  132,  |cdit.  Sturz).  C'est  peut-être  ce  qui  a fait 
dire  5 Eiisèbe  (Pr<ep.  evang.,  1, 1)  que  Pliérécyde  avait  puisé  ses  idées 
en  Orient. 

* Strab.,  X,  p.  102,  D,  edit.  Sturz,  p.  141.  D'après  Sanclioniatbon 
(edit.  Orelli,  p.  39),  les  Phéniciens  reconnaissaient  sept  Cabires  Issus 
de  Sydyk,  et  un  liuitième,  Asclépios;  ce  qui,  avec  Sydyk,  faisait  neuf 
dieux  cabiriques. 

3 M.  E.  Itenan  regarde  comme  certaine  l’origine  pliénidenne  du  mot 
Cabire  lui-mème.  (.Sur  l’origine  et  te  caractère  véritable  de  l'histoire 
de  Sanchoniathon,  p.  269.) 

* Voy.  Schol.  Apollon.  Rbod.,  III,  1086,  edit.  Sturz,  p.  187. 

» Les  détails  que  Lucien  {De  dea  Syr.,  12,  13)  ajoute  à la  légende 
grecque  de  Deucalion  montrent  qu'il  puisait  aux  traditions  de  Judée, 
lesquelles  avaient  du  reste  la  plus  grande  analogie  avec  celles  de  la 
Babylotiie,  comme  ou  le  voit  par  les  monnaies  d'Apamée  de  Pbrygie. 
(Voy.  mon  article  Déloge,  dans  V Encyclopédie  moderne,  dirigée  par 
M.  Léon  Bener.) 
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on  y voit  presque  toiijoui-s  symbolisée  la  bitte  du  bien  et 
du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  le  jeu  des  lorees 
d»^  la  nature  * ; bref,  tout  ce  qui  constituait  le  tond  de  la 
mythologie  phénicienne.  Je  dois  faire  remarquer  cejten- 
dant  que  Phérécyde  ne  paraît  avoir  prononcé  nulle  [lart 
le  nom  d’ Adonis  ou  d’Astarlé  ; ce  qui  porterait  à croire  f 

qu’il  n’avait  puisé  qu’indirectement  aux  mythes  de  la 
Phénicie.  Mais,  dans  le  personnage  d’idmon,  on  retrouve 
quelque  chose  d’Adonis  ou  d’Atys*.  (îomme  le  pre- 
mier, Idmon  est  tué  par  un  sanglier  ; Astérie,  sa  mère, 
a évidemment  avec  Astarté  une  assez  grande  ressem- 
blance 

L’introduction  delà  magie  orientale  en  (îrèee  y lit  pé- 
nétrer des  idées  et  des  noms  de  dieux  empruntés  à la 
Syrie  et  à l’Assyrie.  Les  prêtres  de  Babylone  avaient  chez 
les  Hellènes  une  grande  réputation  de  magiciens*.  Con- 
fondus avec  les  mages  de  la  Perse,  ils  jiassaicnt  poim  les 
inventeurs  de  l’astrologie,  dont  l’étude  était  liée  chez 
eux  à celle  de  tous  les  procédés  divinatoires  ®.  Les  expé- 
ditions de  Darius  et  de  Xercès  avaient  po|)ularisé  leur 

' Je  citerai  la  victoire  d’Apollon  sur  lesCyclope»  (Plierecyd.,  ap.  Schol. 

Eurij).  Alcrst.,  3,  edit.  Sturz,  p.  83),  le  mythe  de  Typhon  cl  d'Echidné 
(Pherecyd.,  ap.  Schol.  Apollon.  Rhod.,  IV,  v.  1396,  edit.  Sturz,  p.  133), 
la  légende  de  'J’ilye  {Schol.  Pindar.  Pyth.,  IV,  160,  p.  153,  edit. 

Sturz). 

^ Voy.  Schol.  Apollon.  Rhod.,  1,  139,  cdiL  Sturz,  p.  170.  Aucun 
auteur  ne  fait  mention,  avant  Pliérécyde,  de  ce  genre  de  mort,  qui  parait 
être  un  emprunt  lait  par  ce  philosophe  5 la  légende  d' Adonis. 

^ Astérie  est  déjà,  pour  Hésiode  (Theog.,  v.  509),  la  sœur  de  Uatone 
et  la  fiile  de  Phœbé  ; ce  qui  décèle  une  personniiicatiou  de  la  planète 
Vénus;  de  là  son  assimilation  à Astarté. 

t Aaouÿiot  Si,  Ï6vc;  Utjiaixcv  àzpiëi;  li;  (laiiisv.  {Schol.  in  Theocrit. 

Idyll.,  Il,  161.) 

* Voy.  Diodor.  .Sic.,  Il,  31.  Cicer.,  De  divinat.,  1,  1.  Apul.  Florid., 

Il,  13.  Sulpic.  Sever.  Ilist,  sacr.,  II,  3.  Lucian.  Necyom.,  p.  11, 13. 
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nom  chez  les.  Grecs,  et  l’on  a vu,  aiichapilre  XIII,  que 
c’élaiciit  aux  mages  qui  avaient  accompagné  le  grand  roi 
au  delà  de  rHcllespoiit,  qu’on  Taisait  remonter  en  Grèce 
la  connaissance  de  l’astrologie  *.  A dater  du  iv*  siècle 
avant  notre  ère , les  astrologues  pei'ses  et  chaldéens 
commencèrent  à se  répandre  dans  les  contrées  hellé- 
niques*.  Ils  Turent  les  instituteui-s  des  magiciens  et  des 
matliéinaticicns  grecs,  qui  empruntèrent  bientôt  leur 
nom*.  Une  tradition,  rapportée  par  Vitruve,  dit  même 
qu’un  célèbre  astrologue  lussyrien,  Bérose,  Tonda  à Cos 
une  école  d’astronomie  *.  D’autres  villes  de  l’Asie,  telles 
que  Rhodes,  Antioche,  ouvrirent  pour  les  Grecs  des 
écoles  d’astrologie  Il  est  impssible  qu’une  Tois  mises 
en  circulation,  les  doctrines  chaldéennes  n’aient  pas  Tait 
pénétrer  dans  le  culte  et  la  théologie  grecs  plusieurs  idées 
orientales.  D’ailleurs,  l’orphisme,  par  ses  principes,  prê- 
tait un  appui  à cette  science  chimérique  et  permettait  de 
l’associer  aux  croyances  religieuses’.  I.a  magie  et  l’astro- 

I Voy.  tome  II,  p.  507. 

* Suivant  une  tradilion  rapportée  par  Aulu-Gelle,  le  père  d'Euripide 
avait  consulté  les  astrologues  à la  naissance  de  son  fils  {Soct,  Altic., 
XV,  20,  S 1).  Alexandre  se  fit  accompagner  des  devins  assyriens,  qu'il 
consulta  plusieurs  fois  (Quint.  Curt.,  IV,  39). 

* Pliu.  llist.  nat.,  XXX,  I.  Kuseb.  Citron.,  I,  43';  Proep.  evantj., 
IV,  p.  119,  V,  14.  Suidas,  \*  Àarpivij»;».  Dion  Chrysost.  Oral,,  XLIX, 

р.  249,  XXXVI,  p.  93.  ACIian.  Hist.  var.,  Il,  17.  Tlieocrit.  Idyll.,  II, 
161,  162.  Miuuc.  Félix,  Oefflt’.,  c.  20.  Apul.,  De  mag.,  c.  27,  p.  504, 

с.  40,  p.  610,  edit.  Hildcbr. 

* Vitruv.,  IX,  2,  6. 

i C'est  à lUiodcs  que  Tibère  alla  s'initier  4 l'astrologie.  ( l'aciL  Annal., 
VI,  20,  21;  Suelon.  Tiber.,  14;  Dion  Cassius,  LV.  ii.) 

* S.  Chrysost.  Homit.  XXIV  in  JUatth.,  IV,  p.  395,  in  Efistnl.  ad 
Qalat.,  1,  7,  p.  609. 

V T.im  wifv;  OTu.«ircsE{  5vr«;,  dit  des  astres  nn  hymne 

orphiqne  (V,  0),  Cl.  Luctan.,  De  oflrolog.  c,  10,p.  208. 
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logie  assyriennes,  amalframées  bientôt  à l’astrologie  égyp- 
tienne, dont  les  prétentions  d’antiquité  n’étaient  pas 
moins  exagérées  faisaient  usage  d’une  foule  de  noms  de 
dieux  éfi’angei's  et  de  rites  exotiques  * ipii  furent  associés 
au  culte  d’Hécate  et  à celui  des  divinités  infernales*,  puis 
consignés  dans  les  nombreux  traités  de  magie  et  d’astro- 
nomie que  l’on  composa  sous  le  nom  des  plus  célèbres 
mages*.  Mais  ces  rites,  ces  formules  d’exorcisme,  ne 
sont  pas  assez  connus,  [lour  que  nous  puissions  apprécier 
l’étendue  des  einjirunts  faits  par  les  magiciens  et  les 
devins  grecs  à l’Orient. 

J’aurai  occasion  de  revenir,  au  chapitre  XVIIl,  en 
traitant  de  l’orphisme,  sur  le  rôle  que  jouèrent  en  Grèce 
les  idées  asiatiques.  Ce  qui  a été  dit  suffit  pour  mon- 
trer la  part  à assigner  aux  influences  orientales  sur 
la  formation  des  croyances  religieuses  de  la  Grèce, 
au  moins  vers  une  époque  voisine  du  iv*  siècle  avant 
notre  ère.  Cette  part  ne  parait  point  avoir  été  aussi  large 
que  quelques  auteurs  semblent  disposés  à l’admettre. 
Les  dernières  découvertes  archéologiques  ont  appris 
sans  doute  que  les  populations  qui  s’étendaient  sur  les 


■ Diod.  Sic  , I,  c.  81.  Lucian.,  op.  cit.,  c.  2,  p.  iOU,  205.  Euseb. 
Præp.  evang.,  V,  7 et  sq.  Origen.,  Adv.  Cels.,  Vllf,  c,  58.  Syno», 
Enconi.  Calvit.,  p.  73.  Cf.  liepsiiis,  Da»  Todtenhuch  dtr  Ægypter, 
Vorwori,  p.  10. 

> Orlgcn.,  Adv.  Cels.,  V,  A5,  p.  512.  On  prèlallaiix  noms  des  dieux 
lirds  de  ia  langue  des  Assyriens  et  des  Égyptiens  une  vertu  mys- 
tique, qu'on  jiisUnait  par  le  caractère  antique  de  ces  idiomes  et  l'ori- 
gine révélée  de  leur  théologie.  (Voy.  Jamblicli.,  De  mysler.  Ægypl., 
IV.  â.) 

* Voyez,  sur  toute  cette  question,  le  Fragment  d’un  Mémoire  sur 
ihistoire  de  l’astrologie  et  de  la  magie  dans  l’antiquité  et  au  moyen 
âge,  lu  par  moi  5 l'Institut  en  1858. 

< Tcritilllan.,  De  anim.,  c.  35. 

T m.  17 
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bords  (le  l’Euphrate  et  du  Tigre  étaient  arrivées  à un 
assez  haut  degré  d’avanecinent  dans  les  arts  plastiques, 
à une  époque  où  l'art  grec  était  à peine  né.  Les  relations 
qui  s’établirent  de  bonne  heure  entre  l’Asie  et  la  Grèce 
purent  porter  dans  ce  dernier  pays  quelques-uns  des 
types  figurés  qu’avait  créés  l’Orient.  Des  antiquaires 
exercés  ont  reconnu  dans  plus  d’un  has  reliet'  assyrien, 
dans  les  ornements  arehiteetoniqucs  de  Ninive  et  de  Per- 
sé|)olis,  des  tonnes  et  des  sujets  que  les  Grecs  ont  imités  ‘ . 
Mais  l’importation  de  ees  tyjies  étrangers  ne  siiflisait  pas 
pour  introduire  dans  la  religion  hellénique  les  idées  my- 
thiques qui  s’attachaient  à ces  ligures.  Et  ce  (|ui  se  passa 
en  Égypte,  comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant,  tend 
à faire  croire  qu’au  lieu  d’aller  interroger  les  Assyriens 
et  les  Syro-Phénieiens  sur  la  signilication  des  images 
qu’ils  en  avaient  reçues,  Jes  Grec^s  se  contentaient 
de  forger  des  fables  destinées  à les  explii^uer.  Ctésias 
nous  en  fournit  la  preuve  ; parlant  des  images  qui  avaient 
frappé  sa  vue  en  Perse  et  en  Assyrie,  au  lieu  de  nous 
faire  connaître  les  dogmes  et  les  mythes  de  ees  pays, 
dont  il  a négligé  do  s’instruire,  il  nous  donne  ses  propres 
sup|>ositions  *.  On  peut  ,sc  faire  une  idée  des  étranges 
métamorphoses  que  l’ignordiice  des  Grecs  a dù  faire  subir 
aux  mytlies  des  peuples  de  la  Phénicie  et  de  l’Assyrie,  par 
lt«  explications  naïves  on  ridicules  (|iie  les  premiers 
voyageurs  qui  visitèrent  rAmériqne  et  l'Inde,  pro[K)- 

' Voyez  les  jiuiiclenses  remarques  de  M.  Ad.  de  Longpilrier,  sur  ces 
analogies,  Noticedes anti<iuités  assyriennes , babyloniennes,  perses, etc., 
du  Musée  du  Louvre,  3*  édil.,  p.  19  el  siiiv.,  et,  du  même  auteur, 
Molice  sur  tes  monuments  antiques  de  l’Asie  nouvellement  enires  au 
Louvre,  dans  le  Journal  asiatique,  5*  série,  i.  Vll,  p.  !t07  cl  suiv. 

* Cleslas,  Fragm.,  edil.  C.  Millier,  p.  80,  sq. 
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saient  des  idoles  qu’ils  ne  eomjtrenaieul  pas.  Les  Grecs 
n’élaieid,  dans  le  principe,  (ïucre  plus  savants  en 
matière  de  religion  phénicienne , tpie  les  romanciei’s 
du  moyen  âge  en  matière  d'islamisme,  alors  qu’ils  fai- 
saient de  Mahomet  une  idole  des  Sarrasins;  (pie  les  Ro- 
mains eux-mcmes,  au  commeiu'ement  de  notre  siècle, 
quand  ils  voyaient  dans  les  Juifs  les  adorateurs  d’un  dieu 
îl  tète  d’àne , dont  l’image  était  cachée  au  fond  du  saint  des 
saints.  (À*s  grossières  erreurs  explirpient  celles  que  les 
Hellènes  ont  dû  commettre,  et  nous  mettent  en  garde 
contre  les  inductions  qu’on  pourrait  tirer  de  leurs 
récits. 


CHAPITRE  XVII. 

INFLUENCE  DES  CROYANCES  ET  DES  DOCTRINES  ÉGYPTIENNES 
SCR  LES  CROYANCES  ET  LE  CCLTE  DES  GRECS. 

C’est  seulement  à dater  de  la  dynastie  sadique,  (pie  des 
communications  régulières  mirent  en  rapport  l’Égypte  avec 
la  Grèce*,  pour  laquelle  le  royaume  diîs  Pharaons  lîtait 
auparavant  une  terre  lointaine  et  mystérieuse*.  En  |iéné- 
trant  aux  hords  du  Nil,  les  Hellènes,  l’esprit  rempli  des 
fables  que  leurs  poiHes  avaient  forgées  sur  cette  contrve, 
furent  singulièrement  frappi's  de  la  grandeur  du  spectacle 
qu’ils  avaient  devant  les  yeux.  Des  temples  inagnifi(|ues, 

' Voy.  Herodol.,  U,  164,  172.  178. 

> De  là  le  refrain  longtemps  chanté  par  les  Grecs,  an  dire  de  Sirabon 
(XVII,  p.  802): 
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c'ülivci  ls  lie  |u'iiilui’es  représeiitiint  les  exploits  des  anciens 
rois  du  [lays,  d'innoinhi'ahles  inscriptions  en  carac- 
lèrcs  hiérogh  plii(]iies  et  d’autant  pins  faites  pour  éveiller 
la  curiosité,  que  ees  caractères  étaient  autant  d’imafres 
d'iioinnies,  d'animaux,  de  véfîétaux  et  d'objets  connus. 
Plus  de  vinst  familles  royales  avaient  laissé  sur  ces  mo- 
numents l'empreinte  de  leur  nom  cl  le  souvenir  de  leur 
autorité.  Le  culte  rendu  dans  ces  sanctuaires  à une  foule 
de  dieux  inconnus,  à des  animaux,  à des  plantes  même, 
avait  quelque  chose  de  solennel  et  de  mystérieux,  qui 
était  bien  fait  pour  inqircssionner  leur  ima^nnalion  '.  L’or- 
ganisation savante  et  régulière  de  ce  culte,  gardant  dans 
cbacpie  province  * ses  rites  spéciaux  et  ses  symboles  pré- 
férés, contrastait  avec  le  cliaos  des  cultes  de  la  Grèce,  si 
complètement  dépourvus  de  lien  et  de  hiérarebie.  Tandis 
que  les  tnidilions  religieusi's  des  Hellènes  remontaient  à 
peine  à ciiK]  ou  six  siècles,  l'iiisloire  d’Kgypte  allait  se 
|x'rdredans  la  nuit  des  temps.  .-Yvant  ces  dynasties  qui 
avaient  élevé  les  pyramides,  creusé  tant  de  nécropoles, 
construit  de  si  nombreux  palais,  des  dieux  avaient  régne 
sur  le  pays  et  réglé  en  |»crsonne  les  ailoralions  qui  de- 
vaient leur  être  adressées,  .\nssi  les  voyageui's  grecs 
interrogeaient- ils  avec  un  vif  sentiment  de  curiosité  les 
prêtres  égyptiens  sur  les  divinités  dont  ils  trouvaient,  à 
chaque  pas,  les  temples  et  les  gigantesques  simulaci-es. 
Ceux-ci,  fiers  de  l’anlirpiilé  de  leur  nation,  orgueilleux 
de  leur  science,  répondaient  avec  une  assurance  et  un 
dogmatisme  (jui  en  imposaient  à leurs  naïfs  interlocuteurs; 

• Voj'C2  les  paroios  d’Isocralc  (Busirif,  c.  25,  p.  145,  edil.  Gaitcr). 
IlércHlote  (II,  37)  d!  qiie  les  Égyptiens  surpassent  les  autres  lioinmcs 
dans  le  ciiUc  qn'il.i  icndent  aux  dieux. 

^ llerodm. , II,  42,  40. 
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ils  tranchaient  hardiment  tous  les  points  qui  leur  étaient 
soumis  * et  ajoutaient  encore  [»ar  des  fables  à leur  pre'- 
tenduc  antiquité,  qu’ils  prenaient  à tâche  d’opposer  à 
l’origine  récente  du  peuple  grec.  Ils  faisaient  pompeuse- 
ment valoir  rancienneté  de  leui-s  institutions  et  de  leur 
culte.  Habitués  à sui)poscr  (jue  les  nations  étrangères 
adoraient  les  mêmes  dieux  (preux,  bien  que  sous  des 
noms  dilTérents,  les  Hellènes,  qui  trouvaient  en  Égypte 
des  diviiiitcs  honorées  depuis  tant  de  siècles,  furent  na- 
turellement conduits  à siq)poser  ipie  Icursanc’êtres  avamnt 
empruidé  à ce  pays  son  cidte  *,  et  ils  demandaient  à 
ses  prêtres  des  explications  à ce  sujet.  Les  docteurs 
égj'ptiens  ne  maïupiaicnt  pas  d'adapter  leurs  réponses 
aux  prtqugés  de  ceux  qui  les  interrogeaient  ; ces  pn'jugés 
flattant  d’ailleurs  leur  propre  orgueil.  Tenant,  comme 
tous  les  anciens,  une  opinion  pour  d’autant  plus  res- 
pectable , et  d’autant  plus  assurée , qu’elle  était  |tlns 
vieille,  étrangers  à tonte  critique,  avides  de  nk'its  nou- 
veaux, les  voyageurs  (pii  .se  rendaient  de  Grè'ce  en  Égypte 
accueillaient  avec  empressement  les  assertions  outrecui- 

' On  peut  s'en  convaincre,  en  lisant  les  fables  que  les  prAires  égyp- 
tiens débitèrent  à Hérodote  sur  la  guerre  de  Troie,  sur  le  voyage 
de  Ménélas  dans  leur  pays  (II,  97,  98,  99).  Ils  en  avaient  agi  de  même 
avec  Hécatée  (llerodot..  Il,  143). 

* Ce  qui  a contribué  encore  à faire  supposer  aux  Hellènes  que  leurs 
dieux  avaient  été  apportés  d’f.gyple,  c'est  que,  par  leur  style,  les  siniu- 
lacrcs  divins  de  ce  pays  rappelaient  ceux  des  premiers  temps  de  la 
Grèce.  AvaY^.*a^pà;  <!’  v/yjtsv»  ci  rcTy^u  cuTct  ittlrüXcüv,  cjAcitov  TCtç 

Tu^ot»u(cÎ{  xxt  Tctt  iffxiix;  atfiSfx  Tüs  irxpx  .Tcîc  ÈX>.r,at  ^r.utcup-^(*XT»<, 

écrit  .Strabon  (XVII,  p.  806);  et  ces  simulacres,  ils  leur  attribuaient, 
sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens,  une  antiquité  fabuleuse.  l'Iatoii  nous 
dit  que  les  images  des  dieux  des  Égyptiens  sont  réglées  depuis  dix 
mille  ans,  dans  leur  ilessin  et  leur  forme,  par  des  règles  fixes,  et  il 
ajoute,  quand  je  dis  dix  mille  ans,  ce  n'esi  pas  par  manière  de  parler, 
mais  è la  lettre.  (Voy.  H,  S 3,  p.  516,  edit.  Itekker.) 
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(laitlcs  cl’ime  caste  saconlolale,  i|iii  ne  connaissait  pas 
mieux  l liisloirc  hellénique  (|iic  les  Grecs  ne  connaissaient 
celle  de  l’Kfrypte.  Ces  prt'trcs  aflcctaient  d’ap[)eler  les 
Hellènes  des  enfants  : «O  Solon,  Solon,  s’écrie  riin 
d’eux  en  s’adressant  à ce  safre  dans  le  Timée,  vous  autres 
Grecs  vous  serez  toujours  enfants;  il  n’y  a [kis  de 
vieillards  |»armi  vous,  vous  êtes  tous  jeunes  <rinlelli- 
gence;  vous  ne  possédez  aucune  vieille  tradition  ni  au- 
cune science  vénérable  par  son  antiipiifé  ^ » Rien  ne 
prouve  mieux  ces  faits  que  la  lecture  d’Hérorlote.  L’écri- 
vain d’IIalicarnassc  croit,  sur  la  foi  des  |)rètres,  retrouver 
ou  Égy|itc  la  patrie  des  héros  les  plus  grecs,  des  dieux 
les  moins  égyptiens,  tels,  par  excm|)le,  que  Persée  et 
Mélanipus.  Au  lieu  de  nous  donner  les  noms  des  divi- 
nités des  bords  du  Nil,  il  ne  parle,  le  plus  souvent,  que 
des  divinités  helléniques  qu’il  leur  assimile. 

Les  érudits  ont  été  longtemps  duiies  d<‘  ces  assertions 
menteuses  cl  de  ces  rap[)rochements  arbitraires.  Il  a 
fallu  rpie  Champollion  et  son  école  nous  découvrissent 
les  mystères  de  la  religion  égyptienne,  ou  du  moins  en 
soulevassent  en  [lartie  le  voile,  pour  nous  convaincre 
qu’il  n’y  avait  aucune  re.sscmblancc  entre  les  noms  des 
dieux  grecs  et  ceux  des  dieux  égyptiens.  Et  en  etl’et,  le 
système  théogonique  de  l’I'igypte  est  essentiellement  dif- 
férent de  celui  des  contrées  helléniiiiies,  et  il  n’y  a entre 
eux  (pie  ces  ressemblances  générahîs  (pii  se  rencontrent 
entre  toutes  les  religions  fond(*es  sur  l’adoration  des  forces 
et  dos  phénomènes  de  la  nature. 

Ce.  (jui  avait  fait  croire  d’abord  à la  réalité  des  rappro- 

* Ù ïoXav,  lîXiüv,  Ê>Ar,vtî  itt  ior»,  •je'pwv  Si  ÊXir.v  où»  «oriv. 

(Platon.  Tim.,  § 5,  p.  2ù3,  edit.  Bekk('i'.) 
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clioinciils  qiio  l’on  trouve  eliez  Hérodote  et  beaueoup 
d’autres  éerivaius  postérieurs , c’est  (pie  la  légende 
preccpic  ]>la(;ait  t*n  Egypte  les  aventures  de  quelques-uns 
de  scs  héros,  tels  que  Protée,  Hereule,  Méuélas,  etc., 
mais  ces  personnages  n’a|)partcnaient  pas  plus  à l’iiistoire 
mylhi(pic  et  laVoïipie  de  l’Egypte  que  les  inventions  de 
nos  romanciers  du  moyen  Age  sur  des  rois  de  la  Syrie, 
de  l’Égypte  et  de  la  Tartarie,  n’a|)partiennent  à l’iiistoire 
de  ces  pays. 

La  preuve  que  l’Égypte  n’avait,  dans  le  principe,  rien 
fourni  directement  à la  mythologie  grecque,  c’est  qu’on 
ne  trouve  dans  Homère  que  les  plus  vagues  notions  sur  la 
contrée  arrosée  jiar  le  Nil.  On  voit  par  ses  poiûnes  (pie  les 
Grecs  n’cntrctcnaicnt,  de  son  temps,  avec  les  Égyptiens 
presipie  aucune  relation;  ce  qui  toiu'hait  à ce  pays  ne 
leur  apparaissait  fpie  dans  un  nébuleux  lointain.  L’Odyssée 
“nous  montre  que  la  terre  d’Flgyiite  n’était  alors  visitée 
que  |iar  des  pirates  grecs,  des  Cariens  et  des  I.élégcs,  des 
Ioniens  (pii  y faisaient  de  passagères  descent(^s  ' , et  plus 
tard  ce  ne  furent  (|ue  qneUpies  mereenaircs  allacbés  à la 
garde  des  Pharaons,  (pii  S(v  fixèrent  à Sais,  à Bnbaste,  à 
Memphis*.  Les  relations  habituelles  dc^s  Grecs  avec  les 
Égy  ptiens  ne  sont  point  antérieures  à la  xxx' olympiade. 
On  avait  cru  d’abord  retrouver  dans  le  Memnoii  d’Ho- 
mère un  roi  d’Égypte,  mais  ce  que  le  poète  en  dit  con- 
vient plutôt  à un  monanpic  de  l’.Vssyrie  (pi’à  nn  Pharaon 
Memnon  règne  non -seulement  sur  les  Éthiopiens  qui  ha- 
bitent au  sud  de  l’Égypte,  mais  sur  ceux  qui  se  trouvent 

* Odijss.,  XIV,  360  et  sq,  Cf.  E.  Curtius,  Die  lonier,  p.  12. 

* llcrodot..  Il,  152,  159. 

» Odyss.,  rv,  187  et  sq.  Cf,  II,  521.  ' 
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àl’esl'.  Toutes  les  traditions  qui  se  rattachent  à ce  héros 
nous  font  reconnaître  en  lui  l’incarnation  d’une  divinité 
solaire  de  l’Asie,  une  sorte  de  Baal  ou  d’Adonis,  ainsi 
que  l’a  montré  Volcker*. 

Il  huit  donc,  en  réalité,  descendre  à l’époque  des  rois 
saïtiques  pour  trouver  eu  Grèce  des  notions  plus  précises 
sur  l’Égypte.  Thaïes  de  Milet,  contemporain  d’Amasis, 
parait  avoir  entretenu  déjà  des  relations  avec  les  prêtres 
égyptiens,  et  reçu  d’eux  des  enseignements®.  Trois 
quarts  de  siècle  plus  tard,  Hécatée  de  Milet  voyageait  en 
Égypte,  et  consacrait  à ce  pays  un  livre  qui  ne  nous  est 
malheureusement  pas  parvenu  *.  Et  encore  dans  le  v*  siècle 
avant  notre  ère,  l’Égyiite  demeurait  pour  les  Grecs  une 
contrée  bien  imparfaitement  connue,  et  sur  laquelle  cou- 
raient parmi  eux  plus  de  fables  que  de  notions  sérieuses. 
La  légende  de  Busiris,  racontée  par  Panyasis  et  Phéré- 
cyde,  un  âge  d’homme  seulement  avant  Hérodote,  té- 
moigne d’une  bien  grande  ignorance  de  la  nature  de  la 

■ Ce  caraciërc  de  prince  orienial  appartient  ti  Memiion,  non- 
Mulemeiit  clicz  Homère,  mais  chez  les  écrivains  postérieurs.  (Voy. 
HerodoL,  V,  53,  55.  Strab.,  XV,  p.  1058.  Diodor.  Sic.,  Il,  22. 
Oppian.  Cyneget.,  U,  151.) 

* Voyez  la  disserlalion  iniiudée:  t’efter  Spuren  auslitndischerGoUer- 
kulte  bei  Homer,  dans  le  Rhfinisch.  Muséum,  t.  I,  p.  217. 

* Oiogen.  Laert.,  lib.  I,  p.  17. 

* Ce  livre  était  un  de  ceux  que  comprenait  la  Périégèse  d'Ilécatée  ; 
l'auteur  y traitait  surtout  de  la  haute  Égypte.  (CL  llcrodol..  Il,  153. 
Voy.  Schœll,  Hisl.  de  la  titlêral.  grecque,  2*  édlL,  t.  Il,  p.  136.) 
Hécatée  de  Milet  est  cité  par  Hérodote  (II,  153).  L'ouvrage  qu'il  com- 
posa a été  parfois  confondu  avec  celui  d'un  autre  Hécatée,  Hécatée 
d’Abdère,  qui  écrivait  au  temps  d’Alexandre.  Ce  dernier  auteur  avait 
écrit  un  Traité  de  la  philosophie  égyptienne  (Dit^en.  Ijert.  Proem., 
10)  et  avait  visité  l'Égypte  (Oiodur.  Sic.,  I,  c.  57).  Il  est  cité  par 
l'auteur  du  Traité  sur  Isis  et  Osiris,  p.  553,  edit.  Wylicnbach.  Cf. 
Joseph.,  Adv,  Apion.,  I,  22.  Euseb.  Prœp,  evang.,  IX,  5. 
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société  égyptienne;  elle  coractérisc  une  époque  où  les 
Égj’pticns  étaient  encore  assez  étrangers  aux  Grecs  pour 
leur  apparaître  comme  de  véritables  sauvages  Piudare, 
qui  est  postérieur  à Hécatée  de  Milet,  ne  parle  que 
vaguemcn^  de  quelques  noms  de  dieux  égyptiens,  d’Épa- 
phus  et  de  Zeus-Ammon  *.  Quand  il  ne  puise  pas  ses 
données  dans  Homère  il  les  tire  des  notions  répan- 
dues en  Grèce  par  les  colonies  de  la  Cyrénaïque,  sur 
l’Égj’pte,  qui  en  était  limitrophe.  Et  c’est  généralement 
dans  cette  province  que  les  populations  helléniques  ont 
puisé  tes  premiers  renseignements  précis  sur  la  terre 
des  Pharaons.  La  colonie  cyrénéenne  ne  remontant  pas 
au  delà  du  milieu  du  vu*  siècle  avant  notre  ère  *,  il 
en  faut  conclure  que,  jusqu’à  cette  époque,  les  Grecs 
n’eurent  de  la  religion  égyptienne  que  les  plus  vagues 
idées. 

Im  colonie  de  Cyrène  était  [>eu  éloignée  d’un  des  [dus 
(îétèbres  temples  de  l’Égypte.  On  y rendait  un  culte  à 
l’iinc  de  ses  grandes  divinités,  Ammon  ou  mieux  A moun- 
Ra,  ainsi  que  disaient  tes  Égyptiens.  Ce  dieu  est  qualifié, 

' C'est  ce  que  remarque  judicieusement  Olf.  Millier  dans  scs  Frule- 
gomena  ïu  einer  wissenschafllichen  Mythologie,  p.  171.  Au  temps 
de  Strabon,  les  Grecs  avaient  reconnu  que  l'histoire  de  nusiri.s  était  une 
pure  fable  (XVII,  p.  80';!). 

* .Yen».,  X.  9.  /sfAm.,  V,  50. 

* Il  est  évident,  en  cITet,  que  Pindare  reproduit  quelquefois  les  dires 
d'IIomére  sur  les  contrées  lointaines.  C'est  ainsi  qu'il  puise  citez  ce 
poète  la  légende  de  Memnon  (.Vem.,  III,  v.  ItO);  la  qtialillcailon  de 
fertile,  qu’il  donne  h la  Libye,  lui  est  fournie  par  l'Odyssée  (IV,  85, 
89).  Cf.  Piiidar.  Pyth.,  IV,  38-41. 

* Strab.,  XVII,  p,  387,  Cf.  Thrigge,  /tes  Cyrenensium,  p.  80,  87. 
L'Iiistoire  de  la  fondation  de  celte  colonie  montre  que  les  Grerj  savaient 
5 peine,  auparavant,  où  était  placée  la  Libye,  dont  ils  avalent  seidement 
entendu  les  étrangers  vanter  la  feriililé.  (Ilcrodol.,  IV,  lôl,  158; 
Odyss.,  IV,  85,  89.) 
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sur  (les  niuiiuniriils  qui  lions  vieiiiioni  dos  bords  du  Nil, 
de  roi  des  dieux  \ seiuîieur  du  ciel^.  Los  Plianions 
rinvoqiiiiioiit  sjiooialomciil  ooninio  lotir  [lôro.  Son  eulic 
avait  ôlc  a|i|iorlé  do  Tliôbos  ilaiis  l’oasis  do  Libye  *,dont 
la  Cyréiiaï(|iie  n’ost  sôparéo  que  par  un  vasfo  désert  de 
sable*.  Lafontaine  ipii  arrosait  celte  oasis  coulait  tour  à 
tour  cliaude  et  glacée,  tiède  ou  bouillanio,  suivant  l’iieure 
de  la  journée®.  Elle  était  vraiseinblablomont  consacrée 

' E.  de  Roiigi',  Notice  des  monuments  exposés  dans  la  galerie 
d'antiquités  égyptiennes,  au  Musée  du  Lout  re,  éilit.  p.  61,  n"  36. 

* Rongé,  ibid.,  p.  69,  n“  16.  Le  nom  d’.4nimon,  on  plutôt  Amon, 
signiridil,  selon  M.  de  Rongé,  adoialion  et  myslére.  (Voy.  Journ. 
asiat.,  6*  série,  t.  VIII,  p.  207.  Cf.  Plularcli.  De  Is.  et  Osirid.,  ji  9, 
p.  663,  edit.  Wylteiil).  Jamblich.  De  myster.  Ægypt.,  VIII,  3.) 

^ Ileroilot.,  Il,  62,  66.  Les  détails  qu’ajoute  ITiislorien  grec  sont 
évidemment  fabuleux;  ils  ont  pour  origine  les  contes  que  lui  avaient 
débités  les  prêtres  de  Thèbes,  afin  de  faire  revenir  aux  Égyptiens 
riionneur  de  la  fondation  de  l'oracle  de  Uodonc.  Mais  l'origine  tbébaine 
du  dieu  de  l'oasis,  confirmée  ailleurs  par  le  même  Hérodote  (IV, 
180),  n’en  est  pas  moins  certaine.  On  sait,  en  elTei,  par  les  monuments 
égyptiens  qu’Ammon  était  le  grand  dieu  de  la  Tbébalde  ; on  le  qua- 
lifiait de  père  des  dieux,  de  seigneur  des  trttnes  de  la  terre,  de  celui 
qui  équilibre  le  monde,  de  seigneur  de  l'éternité,  de  grand  dieu  rivant 
en  vérité.  Les  Égyptiens  représentaient  Ammon  comme  celid  qui  dis|K)se 
en  souverain  des  royaumes  de  la  terre  et  qui  les  donne  en  présent 
6 leurs  rois.  I.a  tête  de  bélier,  qui  était,  en  Libye,  donnée  A son  simu- 
lacre (Herodol.,  Il,  62,  IV,  181),  montre  que  celte  divinité  s’y  con- 
fondait avec  celle  que  les  Égyptiens  appelaient  Xoutn,  nom  que  les 
Grecs  altérèrent  plus  lard  en  Chnoumis  ou  Chnouphis.  Cet  Ammon- 
.Xoum  était  spécialement  considéré  comme  le  créateur  des  dieux  et  des 
hommes.  Sa  tête  de  bélier  symbolisait  l'ardeur  du  principe  mâle,  re- 
présenté par  cet  animal.  .Sur  les  monuments  égyptiens,  le  dieu  est  quel- 
quefois figuré,  tournant,  à la  manièrp  d'un  potier,  une  figure  d’homme 
ou  l’œuf  mystérieux  d'où  doit  sortir  la  nature  entière.  (Voy.  E.  de  Rougé, 
Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  p.  102,  103.) 

^ Arrian.  Exped.  Alex.,  III,  2. 

* Arrian.,  foc.  cit.  Herodol.,  IV,  156.  Diodor.  Sic.,  .XVII,  i,  50. 
Lucret.,  H,  67  et  sq. 
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au  (lieu  (égyptien,  (’ar  elle  p(jrlail  le  nom  de  fontaine  du 
soleil',  et  l'on  sait  que  le  surnom  de  Ra,  attribu(î  à 
Ammon,  veut  dire  io/ei7  *. 

La  statue  de  la  divinilfî  diîposée  dans  le  temple  citait 
ornée  d’cjmoraudes  et  d’aiitrc's  pierres  précieus(îs®.  Loi‘s- 
qu’on  voulait  interroger  .\mmon  sur  quelf|ue  événement 
important,  on  [»la(;ait  ce  simulaere  dans  une  naeelle  (pie 
quatre-vingts  prêtres  portaient  sur  leurs  épaules*.  Les 
peintures  et  les  bas-reliefs  (‘gyptiens’  nous  rojin'sentent 
souvent  les  dieiiN  ainsi  placés  dans  un  naos  s’élevant 
du  milieu  d’une  barque  ® et  portés  sur  les  épaules  des 

‘ Diodor.  Sic.,  toc.  cit.  Strab.,  XVU,  p.  814.  Quint.  Cnrt., 
IV.  29. 

^ Voy.  Rougé,  Mémoire  sur  la  staluelle  naophore  du  Musée  Gré- 
gorien, (tans  la  /leoue  archéotog.,  I.  VIII,  p.  68. 

* Diodor.  Sic.,  loc.  cit.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  VIII,  7,  p.  142,  edlt. 
Ruiske. 

( Quintc-Curce  dit  que  cette  nacelle,  qui  rappelle  celle  dans  laquelle 
on  portait  l'image  d'Isis  (lenunculus],  (Malt  dordc  et  garnie,  de  chaque 
côté,  de  patères  d’argent.  Des  cérémonies  de  ce  genre  sont  fréquem- 
ment représentées  sur  les  monuments  égyptiens.  Les  dieux  de  ce  pays 
étaient  presque  toujours  ngurés  montés  sur  des  barques.  C'était  spé- 
cialement le  véhicule  donné  au  soleil.  Ha,  ideiiiiiié  4 Ammon.  On  voit, 
notamment  sur  un  sarcophage  du  Louvre,  le  dieu,  représenté  par  un 
homme  4 tête  de  bélier,  debout  dans  un  petit  temple  ou  naos,  re- 
morqué par  des  dieux  et  des  déesses  (voy.  E.  de  Uougé,  Sotice  des 
monuments  de  ta  galerie  égyptienne  du  Louvre,  2*  édit.,  p.  114).  Ce 
que  nous  dit  Hérodote  des  cérémonies  usitées  dans  la  fête  d'autres 
divinités  égyptiennes  nous  reporte  4 des  usages  analogues  (II,  63).  Cette 
barque  .symbolique  du  dieu  fatidique  Ammon  oITre  une  curieuse 
analogie  avec  l'arclic  d'alliance  des  Hébreux,  arche  douée  aussi  d'une 
vertu  prophétique;  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  Moïse  eût  puisé 
en  Égypte  l’idée  de  ce  symbole  divin,  placé  sur  un  cliar  4 quatre 
roues,  comme  le  naos  du  dieu  de  l’aprémis,  nu  porté  par  les  lévites, 
comme  celui  de  l’oasis  libyque  (HeroUot.,  loc.  cit.). 

* Voy.  Rongé,  .étude  sur  une  stèle  égypl.  de  la  Biblioth,  impér., 
dans  le/oum.  asial.,  6*  série,  t.  VIII,  p.  215. 
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prôtres,  comme  les  Israélites  portaient  l’arche  d’al- 
liance. Un  augure  pris  pour  un  signe  de  la  volonté 
divine,  ou  une  voix  mystérieuse  qui  se  faisait  entendre, 
on  ne  sait  comment,  indiquait  dans  quelle  direction  il 
fallait  conduire  la  statue.  Une  foule  de  femmes  et  de 
jeunes  filles  lui  faisaient  cortège,  en  chantant  des  hymnes 
à la  gloire  du  dieu  *. 

Il  semble  (pie  ç’ait  été  de  l’examen  des  pierres  pré- 
cieuses* qui  d(îcopaient  la  statue  d’Ammon  que  l’on 
tirait  l’oracle.  Ce  mode  de  divination  rappelle  l’usage  dos 
Urim  et  des  Thummim  chez  les  Hébreux  lequel  pour- 
rait bien  avoir  été  emprunté  à l’Égypte  *. 

Ainsi  que.  cela  existait  dans  pres(|ue  tous  les  tenqiles 
égyptiens,  le  grand  prêtre  du  dieu  était  en  même  temps 
le  premier  prophète  ®.  C’était  nécessairement  un  homme 
du  pays,  très  versé  dans  la  théologie.  .Mais  une  fois 
(juc  les  Grecs  sc  mirent  à fréquenter  le  sanctuaire 
d’.Ammon,  le  grand  prêtre  dut  se  familiariser  avec  leurs 

* Diod.  Sic.,  loc.  cit.  Qnini.  Ciirt.,  IV,  29.  Lorsque  Alexandre  con- 
snlla  l'oracle,  la  voix  mysldrieii.se  se  lit  entendre. 

* Slrabon  dit  (XVII,  p.  8IA)  que  les  oracles  étaient  le  plus  ordinai- 
rement tirés  des  signes  de  télé,  cl  en  génrjral  de  toii.s  les  signes  fortnits 
donnés  par  l’image  du  dieu  (vrijiioi  **i  siuSoXci;  ri  irXscv);  cl  Oninte- 
Cnree  s'exprime  ainsi  ; a Id  quod  pro  deo  colitur,  non  eamdem  efligiem 
» liabel  quam  viilgo  diis  ariinces  accommndaverunt  ; umbilico  maxime 
• similis  est  liabiliis  smaragdo  et  gemmis  coagmenlalur.  n {Loc.  cit.) 

* Voy.  l’article  Urim  et  Thummim  de  Winer,  dans  son  Biblisches 
Bealwürterbuch.  Cf.  Ælian,  HisI,  var.,  XIV,  .lîi. 

* [’liilon.  Vil.  Mos.,  3. 

^ Hérodote  (II,  37)  rapporte  que  chaque  divinité  égyptienne  avait 
un  grand  prêtre  et  plusieurs  prêtres.  (Itoiigé,  Notice  des  monuments 
de  la  galerie  égyptienne  du  Louvre,  2''  édit.,  p.  35.  Cf.  l’Iutarch. 
Alerand.,  | 27,  |>.  6fi,  edil.  Ilciskc.)  la-s  prophètes  sont  représentés, 
sur  les  monuments  égyptiens,  vêtus  de  la  peau  de  pantlière  et  portant 
à la  main  un  sceptre  ou  long  bâton. 
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oroyancos,  afin  tic  rendre  des  réponses  tpii  pussent  être 
com[»rises  par  eux  et  tpii  concordassent  avec  leurs  us;ipes  ' 
religieux.  De  là  un  mélange,  dans  les  oracles  que  les 
Grecs  remportaient  dans  leur  patrie,  d'idées  égyptiennes 
et  de  données  grecques,  de  noms  de  divinités  appartenant 
aux  deux  contrées,  (jui  altérait  la  religion  liellénitpie 
On  doit  donc  considérer  1e  sanctuaire  d’Ammon  comme 
le  plus  ancien  foyer  des  importations  religieuses  qui 
s’effectuèrent  d’Égypte  en  Grèce.  Plus  tanl,  les  enfants 
égyptiens  qui  avaient  ap[)ris  le  grec  [irès  des  Ioniens 
et  des  Cariens  établis  par  Psammétichus  en  Égypte, 
mirent  en  circulation  un  certain  nombre  d’idées  em- 
pruntées aux  croyances  de  leur  pays. 

Une  fois  que  les  Grecs  eurent  identifié  .\mmon  à leur 
Zeus,  ils  forgèrent  sur  le  compte  du  dieu  égyptien  des 
fables  empreintes  de  leur  esprit  et  qui  avaient  pour 
but  de  mettre  Ammon  en  rapport  avec  leurs  propres 
divinités  *.  Zeus-Ammon  ne  fut  plus  qu’un  Zeus  grec  à 
tète  de  bélier,  lequel  eut  .sa  légende,  comme  le  Zeus  de 
Dodone  ou  celui  de  l’Ida.  Ce  furent  probablement  les 
colons  libyens  venus  en  Élidc  pour  assister  aux  jeux 
Olympiques,  qui  y portèrent  le  culte  d’.\mmon  ’ et  celui 
des  deux  divinités  égyptiennes  qui  appartenaient  à la 

• Les  Grecs  'de  Cyrène  envoycreni  comme  ex-voto,  en  Grèce,  des 
images  du  dieu  Ammon.  t’ausanias  vil,  !i  Ueiplies,  une  de  ces  images 
où  Je  dieu  était  représenté  dans  son  arche,  que  ic  voyageur  grec  prend 
pour  no  char  (9;,ai)(X,  c.  13,  S 3).  D'autre  part,  l'alliance  des  Égyptiens 
et  des  Cyrénéens  conduisit  les  premiers  à honorer  les  divinités  grecques, 
et  ù accepter  par  conséquent  leur  identirication  avec  celles  de  leur 
patrie.  Amasis  flt,  en  Grèce,  diverses  olTrandes  aiu  dieux  (ilcrudol., 
li,  182). 

* Voy.  Herodol.,  II,  155. 

3 Voy.  l’ausan.,  V,  r.  15,  § 7. 
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même  triodo,  mais  dont  les  noms  avaient. été  métamor- 
phoses par  les  Grecs  ' . (leux-ci,  ignorant  complètement-  la 
nature  du  symbolisme  égyptien  qui  faisait  attribuer  à 
Ammon  une  tète  de  bélier,  auront  inventé  un  conte  ri- 
dicule pour  expliquer  ce  singulier  attribut,  conte  qui  nous 
a été  conservé  par  Hérodote;, le  rôle  qu’y  joue  Hercule 
prouve  sulbsamment  son  origine  hellénique  *. 

Le  nombre  des  étrangers  qui  accouraient  à l’oracle 
d’ Ammon  alla  toujours  croissant.  Cela  tenait  surtout 
à ce  que  la  règle  égyptienne  ne  permettant  pas  aux 
prêtres  d’e.xerccr  la  divination  pour  leur  propre  compte, 
ceu.x  qui  voulaient  consulter  les  dieux  de  l’Égypte 
devaient  nécessairement  en  visiter  les  sanctuaires®. 
Déjà  Crésus,  qui  avait  fait  interroger  tous  les  oracles 
de  la  Grèce,  comprit,  parmi  ceux  dont  il  demandait  la 
réponse,  le  mantéion  libyen  *.  .\u  temps  de  Platon , 
cet  oracle  était  compté  parmi  les  grands  oracles  de  la 
Grèce,  et  traité  dès  lors  comme  un  mantéion  national  ® 


* Ces  deux  diviiiilés  paiiïdrcs  d'Aminoii  furent  appelées,  par  les 
Grecs,  Parammon  et  Uéra-Ammonia  (Caiisan.,  V,  c.  16, 5 7 ; Panofka, 
Ttrracotten  des  Konigl.  Mus.  zu  Berlin,  p.  38).  I.a  première,  iden» 
titiëe  par  le^.  Grecs  <i  leur  Hennés,  est  vraisemblablement  b'hons,  et  la 
seconde  doit  être  la  deesse  .Vaut,  qui  entrait  dans  la  même  triade 
qu'Ammon  ; car  on  ne  .saurait  voir  ici  la  triade  du  dieu  Noum,  qui 
comprenait  deux  déesses. 

* llerodot..  Il,  62.  Voy.,  .sur  ces  fables,  Servius,  .4d  Æn.,  IV,  196. 
Les  Carthaginois  cl  les  Pliéniciens  en  avaient  inventé  de  leur  rùté. 

* Hérodote  (II,  83)  nous  dit  fonncllenient  qd’en  Égypte,  personne 
n'exerqait  la  divination,  qui  ne  se  pratiquait  qu’en  un  petit  nombre  de 
maniéions. 

* Voy.  llerodot.,  I,  66.  La  tradition  disait  aussi  que  Séiniramis  avait 
jadis  consulté  ecl  oracle  (Oiodor.  Sic.,  Il,  12).  ’ 

‘ « Il  ne  faut  point,  écrit  Platon  dans  scs  Lois  (V,  § 6),  si  l'on  a du 
bon  sens,  que  relativement  aux  dieux  et  aux  temples  6 élever  dans  la 
ville  et  en  leur  honneur,  quels  que  soient  les  dieux  ou  les  ilémons  sous 
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Aussi  raconta-l-on  qu’ Hercule  qt  Pcrsée  étaient  venus  le 
consulter'.  Il  est  à croire  que  des  rites  grecs  s’étaient, 
(lès  cette  époque,  introduits  dans  le  temple  d'.Vmmon, 
ou,  connue  (;ela  a été  remarqué  récciinucnt  au  Sénipénm 
de  Memphis*,  les  Grecs  interrogaient  le  dieu  et  lui  adres- 
saient leurs  adorations  dans  un  lieu  distinct  de  celui  qui 
était  afi’ecté  aux  Égyptiens®.  L’immense  majorité  des 
Hellènes  qui  se  rendaient  à l’oasis  d’Ammon  ne  [larlant 
pas  la  langue  égyptienne,  il  a fallu  nécessairement  que  le 
prêtre  ipii  leur  interprétait  la  réponse  du  dieu,  le  pro- 
phète *,  s’(‘xprimàt  en  grec,  et  l'emploi  de  cette  langue 
contribua  encore  au  rapprochement  des  croyances  hellé- 
niques et  égyjttiennes.  Quand  Alexandre  le  Grand  se 
rendit  dans  ce  temple,  afm  d’obtenir  de  la  divinité  un 

l’Invocation  desquels  on  veuille  les  placer,  on  fasse  aucune  innovation 
contraire  à ce  qui  a éld  ri'glé  par  l'oracle  de  Delpiies,  de  Dodone, 
d'Amnion  ou  par  d’anciennes  tradllions,  » Aussi,  depuis  Platon,  voil-oti 
l’oracle  d'Ammon  loujours  cité  entre  les  grands  oracles  de  la  Grèce 
(voy.  Æl.  Aristid.  Orat.  IHatonic.,  I,  p,  12,  edit.  Dindorf;  Origen., 
Adv.  Cels.,  lib.  VII,  p.  333:  Cicer.,  De  divinat.,  I,  H'i;  cf.  I,  1).  I.a 
vogue  de  l'oracle  d'Ammon  survécut  è celle  du  /.eus  dodonëen  (Juvenal, 
SoL,  VI,  565). 

' Strab.,  XVII,  p.  81/i.  s 

* Voyez,  à ce  sujet,  le  mémoire  de  M.  Auguste  Mariette,  sur  sa 
découverte  du  Sérapéiim  de  Mempbis. 

^ Les  Égyptiens  excluaient  les  étrangers  de  leur  table  cl  de  leurs 
Sacrilices.  Tiuiuvra;  5iyiv»  Ail  (lï.  fcjixoi  ri;  ^(vr.Xasix;  n'oicj- 

(viveu;  xx6»Kip  nviiaoi  vOy  èfiji.ixx7x  JiviXcv,  ixr.iîi  xr.pjyixxoi  iypi'.n  (Plat. 
Leg.,  XII,  § 6,  p.  603).  Mais  une  exception  fut  faite  en  faveur 
d'Alexandre  le  Grand,  car  Diudore  (.XII,  1,  c.  5)  nous  dit  que  ce  héros 
fut  inirdduil,  par  les  piètres,  dans  le  temple,  jusqu’en  présence  de  la 
statue  du  dieu;  ce  que  rapporte  également  .Slrabon  (.Wil,  p.  825).  Cf. 
Quint.  Curl.,  IV,  30. 

* Voyez  ce  qui  a été  dit  plus  haut.  Comme  il  y avait  dans  chaque 
temple  un  grand  propliète  et  des  prophètes  secondaires,  le  prophète 
grec  pouvait  être  un  de  ces  derniers. 
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onicle  conforme  à ses  prétentions  et  à ses  desseins , le 
prêtre  lui  tint  un  langage  annonçant  assez  cjii'il  était  au 
courant  de  la  vie  du  héros  macédonien*.  II  flatta  le  con- 
quérant, de  même  que  scs  prédécesseui's,  lors  de  la 
guerre  de  Sicile  *,  avaient  flatté,  dans  les  réponses  qu’ils 
avaient  remises,  les  [trojets  d’Aleibiade. 

Tel  était,  au  temjis  des  guerres  de  Sparte  et  de  Thèbes, 
le  renom  de  l’oracle  d’Anunon,  qn’Êpaminondas  l’en- 
voya consulter®,  et  que  Lysandre,  qui  tenait  à en  ob- 
tenir une  réponse  favordjle,  tenta  vainement  de  le  cor- 
rompre*. Sans  doute  l’établissement  du  culte  de  ce  dieu 
égy{)tien  à Thèbes  contribua  à [lopulariser  en  Béotie  des 
pèlerinages  à son  temple.  Pindare  avait,  dit-on,  dédié 
au  dieu  une  statue  L’introduction  de  ce  culte  étranger 
à Thèbes  parait  tenir  à la  croyance  où  étaient  les  Grecs 
que  la  capitale  de  la  Béotie  tirait  son  origine  de  la 
Thèbes  d’Égypte.  Une  ressemblance  de  nom  fit  croire  à 

' Diodor. , loc.  cit. 

* Voy.  Plnlarcli.  Sicias,  § 13,  p.  365,  odit.  Rei>kc. 

> Voy.  Paiisan.,  VIII,  c.  11,  S 6. 

* Voy.  I‘liitarcli.  Lysand.,  § 'iO,  p.  à3;§  2,  p.  58;  § 35,  p.  55,  ediL 
Roi>ke.  Cf.  Corn.  Nepos,  Lysand.,  § 3.  Pliilarqnr  nous  rapporlo,  d'après 
Épliorr,  qiio  Lysandre  se  rendit  en  Libye,  h l’oracle  d'Ammon,  afin  de 
s'acquitler  des  sacrifices  qu'il  arait  promis  de  faire  anv  dieux,  avant  le 
combat;  mais  les  prêtres  repoussèrent  le  générai  lacédémonicn,  qu'ils 
aciuisaient  d'impiété,  et  envoyèrent  même  des  amitassadeurs  à Sparte, 
avec  mission  de  poursuivre  cette  accusation  devant  le  gouvernement  de 
sa  patrie.  Ce  fait  nous  montre  que  le  culte  d'Ammon  élait  déjà  fort 
populaire  à Sparte,  au  commencement  du  iv*  siècle  avant  notre  ère; 
environ  rinquanie  ans  plus  lôl,  Cimon,  près  de  mourir,  envoya  con* 
suller  l’oracle  du  dieu  égypiicn  (voy.  Plutarch.  Cimon.,  § 18,  p.  215, 
edil.  Reiske). 

•'  Paiisan.,  IX,  c.  16,  § 1.  C.ctic  siaïue  était  l’ouvrage  de  Calamis. 
Pindare  ad:cssa  aussi,  aux  liabitanis  de  l'oasis  de  Libye,  un  liymne  et) 
l'Iionneur  d'Ammun. 
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une  idenlilé  d’origine,  et  l’on  vonliit  placer  la  ville  hellé- 
nifine  sous  la  protection  du  dieu  que  l’on  révérait  dans 
sa  prétendue  mère  patrie  Quand  Pliilippe,  roi  de  .Macé- 
doine, commença  à exercer  sur  les  alTaires  de  la  Grèce 
une  influeiK'e  prépondérante,  le  culte  d’Ammon  était  déjà 
répandu  dans  le  pays  ; il  avait  pris  un  caractère  assez 
national,  pour  (|uc  la  pytliic  elle-même  en  recommandât 
rétahlissement  *.  .\lexandrc  le  Gjand,  qui  avait  trouvé 
près  des  prêtres  d’.\mmon  un  accueil  si  favorable,  garda 
toute  sa  vie  pour  ce  dieu  une  dévotion  intéressée,  et  le 
consulta  plus  d’une  fois®.  On  s’e\pli(pic  donc  que  Zens- 
Ammon  ail  fini  par  ilevenir  une  vraie  divinité  grec(iuc. 
Nous  voyons,  au  lem[>s  de  Pansanias,  son  culte  établi 
depuis  une  époque  déjà  ancienne,  en  La(;onie*,  et  les 
monuments  numismaliques  et  glyptiques  montrent  (pie 
son  adoration  s’i'tait  propagée  en  Mysie*,  en  (^arie®  et 
en  une  foule  d’autres  contrées®. 

■ Ce  que  rapporte  lldrodote  (II,  55)  de  la  migration  de  l'oracle 
qn’Ammon  avait  à Tlii'bcs  d'ÈgypIc  tire  vraisemblablement  son  origine 
de  l'introduction  du  dieu  égyptien  en  Béotie. 

* Voy.  l'intarcb.  Alex,,  § 3,  p.  7,  edit.  Reiske;  cf.  Diodor.  Sic., 
XVII,  51.  Pliilippe,  ayant,  i la  suite  d'iiii  songe,  envoyé  à llelpbes 
Cbéron  de  Mégalopolis,  ou  rapporte  que  la  pytbie  enjoignit  à ce  messager 
de  dire  à son  maître  d'oITrir  des  sacrilices  à Aminon  et  de  l'iinnorer 
d'un  culte  particulier. 

* C'est  cet  oracic  qui  ordonna  à Alcsandre  de  révérer  lléplunstion  et 
de  lui  sacrifier  comme  à un  demi-tiieti.  (Voy.  i'Iiitarcli. /i/exund.,  § 72, 
p.  157.) 

* Voy.  Pausan.,  lil,  c.  18,  S 2. 

* Les  monnaies  autonomes  de  Pitanc  portent  la  tête  de  Zeus  Ammon 
(MIonnet,  t.  Il,  p.  62G;  Suppl.,  I.  V,  p.  588),  qui  se  voit  aussi  sur  les 
monnaies  impériales  de  C.issamlria  (Vaillant,  Numistn.  Colon,,  p.  107, 
Paris,  1695). 

® Voyez  les  monnaies d'Ilalicarn.issc  et  (l'F.iiromus  (Mionnet,  Suppl., 
t.  VI,  p.  590.  593). 

1 Voyez  surtout,  pour  les  pierres  gravées  représentant  la  lOtc  d'Ammon, 
T.  lit.  18 
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Mais  il  ne  faut  point  oublier  (|ii’il  n’avait  dû  se  con- 
server, dans  ce  culte  d’orifiine  exoticpie,  (ju’iin  polit 
nombre  de  rites  é^  pticns.  La  Cyrénaïque,  contrée  toute 
grecque,  eut  son  mouvcinent  religieux  propre,  et  ce 
mouvement  fut  si  spontané,  qu’il  donna  le  change  aux 
Hellènes,  en  leur  faisant  croire  que  la  Libye  était  une  des 
contrées  d’où  ils  avaient  tiré  la  connaissance  de  plusieurs 
de  leurs  dieux.  Cette  croyance , qui  llattail  l’amour- 
propre  des  colons  cyrénéens,  a pu  être  accréditée  par 
les  réponses  mêmes  de  l’oracle  d’Ammon.  I.e  prophète 
grec,  c’est-à-dire  cyrénéen,  chargé  d’interpréter  aux 
dévots  venus  d’au  delà  des  mers  la  réponse  du  dieu, 
ne  mancpiait  certainement  pas  de  donner  la  sanction 
d’une  révélation  divine  à ces  prétentions  d’antériorité  eu 
matière  religieuse.  Il  est  aussi  un  fait  à noter,  c’est  (|ue 
dans  la  colonie  de  Cyrène,  demeurée  en  dchore  du  mou- 
vement qui  entraînait  la  Grèce  vers  des  changements  de 
culte,  les  rites  avaient  dû  conserver  un  caractère  ar- 
chaïque ; ce  caractère  contribua  à entretenir  la  fausse  idée 
que  c’était  en  Libye  et  en  Égypte  que  devait  être  cherchée 
l’origine  des  divinités  grecques.  Tels  furent  sans  doute 
les  motifs  <pii  firent  prendre  par  Hérodote  l’Athéné  Tri- 
togénie  et  Poséidon  pour  des  divinités  originaires  de  la 
Libye*. 

On  ne  saurait  cependant  affirmer  que  la  Cyrénaïque 
n’ait  pas,  à une  certaine  époque,  fourni  aux  Grecs  (piel- 
ques-unsde  leurs  mythes.  La  légende  d’.\nlée,  par  exem- 
ple, pourrait  fort  bien  appartenir  à cette  contrée.  Pin- 


Tœlken,  Verzeichniss  der  anliken  Steine  der  K.  Preuss,  Gemmen- 
sammlung,  p.  13,  n"  22.  Uaspe,  foin/,  gemm.,  n"'  1365,  1389. 

• llcrodol.,  IV,  189.  Voyez,  du  reste,  ce  qui  a élé  dit  5 cc  sujet  au 
chap.  Il,  1.  1,  P-  97. 
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(lare*  assigne  pour  résidence  an  liéros  de  ce  nom,  Irasa, 
district  de  Cyrène,  et  lui  donne  pour  fille  Barcé,  nom 
d’une  des  villes  do  la  (^yrénaï(|uc.  Ou  montrait  dans  le 
|)ays  un  tertre  <pii  portait  le  nom  «l’.Vntée*.  I.es  aven- 
tures d’Hereule  en  Libye  et  eu  Kgypte  semblent  un 
emprunt  fint  aux  fables  eyrénéennes®.  Je  reviendrai, 
du  reste,  [dus  loin  sur  ce  sujet,  en  traitant  de  l’Hereule 
égyptien. 

Le  culte  d'uiic  autre  divinité  égyptienne  (pii  exi.stail 
en  Cyrénaïque  passa,  de  même  que  eelni  d’Ainrnon, 
cbez  les  Giws*;  je  veux  parler  d’Isis,  déesse  en  l’iion- 
neiir  de  laquelle,  au  dire  d’Hérodote,  les  femmes  cyré- 
néennes  l’élébraient  d(‘s  fêtes  sobmnelles,  et  s’abste- 
naient de  manger  de  la  chair  de  vache  et  de  pore  Isis 
offrait  beaucoup  d’analogie  avec  Déméter®,  et  les  Greiis 

* Pimiar.  Pyth.,  IX,  110  et  sq. 

* DI(Klor.  Sic.,  IV,  17.  Apollod.,  Il,  5,  12.  llygin.  Fab.  31.  Lucan. 
Phars.,  IV,  V.  590  et  «<j. 

* Aniée  pourrait  aussi  lircr  son  origine  de  i,a  déesse  Anta,  particu- 
lièrement révérée,  au  temps  de  la  xix*  dynaslie,  et  qui  pré.seiile  un 
car.ictère  guerrier.  Cetle  Anin  avail,  pour  compagnon,  Hen|)cii,  dieu 
lieliiqueux,  qui  offre  plus  d’un  Irait  de  ressemblance  avec  Hercule 
(voy.  E.  de  Rongé,  Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du 
Louvre,  p.  121),  Mais  ce  qu'Alexandre  l'olyiiislor  rapporle  de  l'Hercule 
qui  vainquit  Aniée  fait  plutôt  songer  au  dieu  Meikunli  (voy,  Joseph. 
Ant.  Jud.,  1, 15). 

* Herodol.,  IV,  196. 

^ Suivant  Hérodote  {loc.  cil.),  c'étaient  les  femmes  de  Barcé  qui 
joignaient  5 l'abstention  de  la  chair  de  vaclie,  consacrée  dans  le  culte 
d'isis,  celle  du  porc. 

* Herodou,  H,  59.  Diodor.  .Sic.,  I,  13.  Clem.  Alexand.  Slromat., 
I,  p.  382,  edit.  Potier.  Apul.  Metam.,  ,\l,  5.  Isis  était  regardée, 
chez  les  Égyptiens,  ainsi  que  Uéméler  cbez  les  Hrecs,  comme  ayant 
inventé  la  culture  des  céréales  (Diodor.  Sic.,  loc.  ciL).  Un  portait, 
dans  ses  fêtes,  des  corbeilles  remplies  de  froment  et  d'orge.  La  même 
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l'v  assimilèrent  naliircllemeiit.  D’ailleurs  ('elle  assimi- 
lation était  encore  favorisée  par  la  eonrormité  des  fêtes 
d’Isis  et  de  celles  des  {.n’andes  déesses  éleiisiniennes.  Co- 
rinthe, où  venaient  aborder  les  navin's  de  la  CyrénaiV|iie, 
fut  iinc  des  premières  villes  greeipies  ipii  lui  élevèrent 
lin  sanctuaire  ; mais,  afin  de  distinguer  l’Isis  naturalisée 
en  Grèce  de  celle  de  l’Kgypte,  on  lui  donna  le  surnom  de 
PiHasgia  * ; voulant  donner  [tar  là  à entendre  qui*  cette 
divinité  avait  été  empruntée,  dès  le  principe,  par  les  Pé- 
lasges  aux  Egyptiens;  si  ee  surnom  ne  désignait  pas  siin- 
plemcnt  iprellc  avait  été  apportée  |iar  mer  à Corinthe. 
Au  reste,  le  culte  d’Isis  resta,  en  Grèce,  longtenijis 
fort  circonscrit,  et  c’est  seulement  à dater  de  l’i-poqiie 
alexandrine,  (pi’oii  le  voit  se  priqiager.  De  C.orinthe,  il 
fut  d’aliord  porté  à Phliunte,  ville  où  la  déesse  avait  une 
statue  dont  la  vue  n’était  permise  qu’à  son  prêtre  *.  Ce 
fait  rappi'Ilc  ce  <pii  s’observait  en  Égypte  aux  mys- 
tères de  la  déesse,  et  en  général  dans  les  temples.  Les 
prêtres  étaient  seuls  admis,  d’ordinaire,  à pénétrer  au 
fond  du  sanctuaire,  ainsi  que  cela  se  |)raliquait  aussi  chez 
les  Juifs.  Au  temps  de  Pausanias,  il  existait  à Tithorée, 
à àO  stades  du  leiu|ile  d'Esciilape,  une  chapelle  d'Isis,  où 
son  culte  se  célébrait  d’afirès  la  liturgie  égAptienne.  Sa 
panégyrie  avait  lieu  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à 
raiitomne,  dates  qui  rap|iellent  celles  des  deux  grandes 
solennités  du  culte  des  dées.ses  éleusiiiitnnes.  Il  n’était 
alors  permis  qu’aux  prêtres  et  aux  inspirés  de  péné- 


(lécAsc  avail  aussi,  comme  Déinélcr  à .Allièncs,  le  caraclirc  de  Thtsmo- 
phure,  ou  légWalrlcc. 

• l’ansan.,  Il,  c.  â.  § 7.  Cf.  liueckli.  Corp,  inscr.  grœc.,  I.  II, 
n*  211U. 

‘‘  Pausan.,  II,  c.  13,  § 7. 


Digitized  by  Google 


SLR  CELLES  DE  LA  GRÈCE.  277 

Iror  dans  le  sanctuaire,  el  l’on  racontait  que  les  pro- 
fanes qui  avaient  transgressé  cette  défense  avaient  été 
frappés  de  mort  soudaine*. 

De  incine  que  ilans  les  Éleiisinies,  des  imprécations 
terribles  étaient  lancées  contre  ceux  qui  viendraient  à ré- 
véler, après  y avoir  été  initiés  *,  les  mystères  (àTrùppr.Ta) 
de  la  dée.sse.  Toutefois,  il  faut  faire  cetle  distinction 
entre  les  mystères  égyptiens  tels  qu’ils  se  praticpiaient 
en  Grèce,  et  les  solennités  des  bords  du  Nil,  (pie 
dans  celles-ci  les  initiés  appartenaient  exclusivement 
è la  caste  sacerdotale,  <pii  avait  seule  le  privilège  de  la 
science  sacrée  tandis  qu’à  Eleusis  les  initiés  étaient  de 
simples  citoyens  ipie  I’acconi|ilissement  de  certains  rites 
purificatoires  rendait  aptes  à recevoir  l’initiation. 

Le  culte  d’isis  fut  introduit  à Lesbos,  à Cbios,  à Samos, 
à Andros,  à Paros,  à Naxos,  à Délos*.  Il  pénétra  dans  la 
Lydie®,  dans  la  Pbrygie®,  et  plus  lard  s’associa  géné- 
ralement aux  cultes  de  Sérajiis,  d’.Vnubis,  et  plus  particu- 

■ Pausan.,  X,  c.  32,  § 9. 

* Jambllch.,  Demysler.  Ægypt.,  VI,  5.  Porphyr.  Epist.adAnebon. 

’ Clem.  Alex.  Stromat.,  V,  p.  670,  cilit.  Poucr.  Chaque  classe  de 

pritres  dexait  (étudier  ceux  des  qiiaianic-deux  livres  de  Tholh  ou 
Tat,  qui  traitaient  de  quelques  parties  de  la  science  sacrée.  Les  odistes, 
par  exemple,  devaient  apprendre  le  livre  des  liyinnes  el  celui  des 
rites.  L’ensemble  de  ces  livres  constituait  un  canon  sacré  analogue 
ù la  Bible  des  Hébreux  {Stromat.,  VI,  p.  757).  Voyez  ce  qui  est  dit 
page  289. 

* Voy.  le  Mémoire  de  M.  Preller,  ap.  Berichte  ilber  die  KcrAami- 
luT>gen  der  Kon.  sOchs.  Gtsellschaft  der  Wissenschaften  zu  Leipzig, 
185Û,  n“‘  5 et  6,  p.  196  et  sq.  Cf.  Ross,  Inscr.  grœc.  ir\ed.,  II,  92. 

^ Isis  est  représentée  sqr  les  monnaies  d'Apollonosliiéron  et  de 
Saittæ  (Mionnet,  t.  IV,  p.  111;  Suppl.,  l.  VII,  p.  320,  n*  AO). 

° Cette  déesse  ligure  sur  les  monnaies  de  Dociinæum,  d'lliéra[)olis 
et  de  Pessinunte  (Mionnet,  I.  IV,  p.  282,  n*  306,  p.  39A,  n*  125;  Suppl., 
t.  VII,  p.  55A.6A6,  047). 
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lièronient  à celui  d’Osiris  et  d’Horus'.  Osiris,  en  effet, 
était,  dans  la  théologie  égyptienne,  donne  jiour  époux  à 
Isis*.  II  personniliait,  dans  le  [irinciiie,  le  soleil*;  mais 
les  Grecs  ridenliüèrenl  plus  Uird,  Uuitôt  avec  le  Nil*, 
tantôt  à Dionysos,  dans  leijucl  ils  reconnaissaient  un 
symbole  de  l’élément  humide  ®,  et  (pii,  comme  Osiris, 
avait  |)our  attrihut  la  vigne®.  Les  Phallophorics , qui 
déshonoraient  le  cnlle  du  dieu  égyptien,  avaient  d’ail- 
leui's  une  grande  ressemblance  avec  celles  des  Diony- 
sies''.  Lue  des  causes  rpii  paraissent  avoir  le  plus  contri- 
bué à faire  rapprocher  Osiris  du  fils  de  Sémélc*,  c’est  que 
le  taureau  était,  à run  et  à l’autre,  donné  pour  symbole. 
On  représentait  Dionysos  avec  les  cornes  de  cet  animal  ; 

■ Voyez  les  nombreuses  inscripiions  en  l'honneur  de  ces  dilTéremes 
divinités,  données  dans  Bocckli,  notamment  tome  1,  2"  1729,  1800.  CL 
Preller,  art.  cit.,  et  une  foule  de  monnaies  impériales,  telles  que  celles 
d’Aphrodisias,  de  Carie  (Mionnet,  t.  III,  p.  323  et  suiv.),  d’Anchiale, 
de  l liracc  (Mionnet,  t.  I,  p.  371;  Suppl.,  t.  Il,  p.  215),  de  l'érinthc 
et  d'Iladrianopolis,  dans  la  même  province  (Mionnet,  t.  I,  p.  âOO, 
n*  252;  Suppl.,  t.  Il,  p.  397,  n“  1161,  1166,  p.  312,  et  passim). 

* Diodor.  Sic,,  I,  13. 

3 Voy.  Aug.  Mariette,  Mémoire  sur  une  représentation  égyptienne 
gravée  en  tête  de  quelques  proscyrUmes  (Paris,  1856,  in-û),  p.  A7, 48,  et 
de  Itougé,  Sotice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre, 

p.  113. 

* Pluiarcli.,  De  Is.  et  Osirid.,  §§  32,  33.  Cf.  Lobeck,  Aylaopham,, 
p.  I55. 

* Voy.  tome  I,  p.  300,  510. 

« Quoique  la  vigne  na  fût  pas,  comme  pour  Dionysos,  un  attribut 
essentiel  du  dieu,  cependant,  dès  la  xviii"  ou  xix*  dynastie,  on  voit  les 
grappes  de  raisin  figurer  parmi  les  oITrandcs  qui  lui  sont  faites,  et  servir 
de  décoration  à ses  uaos  (voy.  Tli.  üevéria,  .\otice  des  antiquités 
égyptiennes  du  .Musée  de  Lyon,  p.  16).  C’était  5 titre  de  dieu  de 
l'agriculture,  qu’Osiris  avait  la  vigue  pour  symbole  (Diod.  Sic.,  I,  15), 

’’  llerodot.,  II,  48. 

8 Voy.  Ilerodou,  II,  42.  Diodor.  Sic.,  1, 15.  Plutarcli.,  Ce  h,  etOsir., 
§ 28.  Suidas,  v"  ùsi^ic.  Eustatli.,  Ad  Iliad.,  V,  p.  391. 
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il  était,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  le  dieu  taurocéphale, 
tauromorphe  *.  Osiris  avait  pour  symbole  vivant  un  bœuf, 
le  bœuf  Apis,  ou,  pour  |)arler  plus  exactement,  on  s’ima- 
ginait que  ce  bœuf  en  était  une  incarnation  *.  Après  sa 
mort,  le  bœuf-dieu  était  invoqué  sous  le  nom  d’Oaor 
Apis,  et,  par  corruption,  de  Sérapis^.  D’autre  part,  Osiris 
étant  qualifié  par  les  Égyptiens  de  roi  des  enfers,  roi  de 
l’Amenti*,  les  Grecs  crurent  y reconnaître  le  Dionysos 
des  mystères  d’Éleusis,  qui  avait  hérité  du  rôle  attribué, 
dans  l’origine,  àPliiton.  Celte  identification  finit  par  être  si 
complète,  que  Dionysos  fut  donné  pour  époux  à Isis",  dont  le 
nom  égyptien  se  conserva  plus  en  Grèce  que  celui  d’Osiris*. 

Ce  qui  popularisa  surtout  chez  les  Hellènes  la  dévotion 
pour  Isis,  ce  fut  son  caractère  de  divinité  médicale.  Les 
sanctuaires  de  cette  déesse  étaient  en  effet  le  théâtre  de 
guérisons  réputées  miraculeuses'’,  qui  attiraient  en  foule 

‘ Plutarch.  Quœst.  grœc.,  § 36;  De  Is.  et  Osir.,  5 35,  p.  60,  edit. 
Parlhcy.  Strab.,  XV,  p.  687.  Alhen.,  Xt,  p.  Û76.  Eiirlpid.  Bacch.,  ».  100. 
Diodor.  Sic. , IV,  4.  Lycophron.  AUxandr.,  209.  Orph. , Hymn.  XLIV,  1. 

* Mariette,  ouvr.  cit. 

J ClciTi.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  53,  edit.  Pott.  Strab.,  XVII 
p.  806.  Plutarch.,  fle  Js.  et  Osir,  §29.  Varro  ap.  S.  August.,  De  civ 
Dei,  XVIII,  5. 

* llerodot.,  II,  123.  Bunsen,  Ægyptens  SlelU  in  der  Weltgetchichte, 
t.  I,  p.  595  et  suiv. 

* Hcrodot.,  II,  52,  123.  Boeckli,  Corp.  inscr.  grœc.,  I.  III,  n*  6202. 

» Dionysos  est  parfois  donné  pour  fils  à Isis  (Plutarch.,  De  h.  et 

Osir.,  S 37). 

’ Diodor.  Sic.,  I,  25.  Isis  apparaissait  en  songe  aux  malades  et  leur 
révélait  les  remèdes  qui  devaient  les  guérir.  On  citait  des  aveugles,  des 
paralytiques  qui  avaient  ainsi  recouvré  la  vue,  le  mouvement  (»oy.  Gau- 
thier, Recherches  histor.  sur  l’exercice  de  la  médecine  dans  les  temples, 
1855,  p.  106ftsuiv. La  connaissance  de  Partde  guérir  faisait, en  Égypte, 
partie  des  sciences  sacrées,  et  plusieurs  des  livres  de  Thoth  contenaient 
des  recettes  médicales  (Clcni.  Alex.  Stromat.,  VI,  p.  758,  ediL  l’ottcr). 
Portée  eu  Grèce,  Isis  y continua  ses  guérisons  (Pausan.,  X,  c.  32,  $ 9). 
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les  lidèles.  Véritable  Déincler  égyptienne,  Isis  fut  pour  les 
Grecs,  de  inêinc  que  la  mère  de  Proserpine,  la  déesse  de 
la  pureté,  de  la  chasteté,  de  la  continence.  Elle  reçut 
l’épithète  d’i-j^T,  Le  portrait  que  nous  en  a tracé  l’auteur 
du  traité  sur  son  culte  attribué  à Plutarque,  est  certaine- 
jiicnl  une  des  conccj)tions  les  plus  élevées  que  nous 
oll’re  le  itolytliéisine  aiiticpie,  et  l’on  est  frappé  de  la 
ressemblance  qu’il  présente  avec  celui  de  la  Vierge 
31aric. 

a Isis  communique  sa  doctrine  à ceux  qui,  par  leur 
|M;rsévérance  dans  une  vie  sobre,  tempérée  et  éloignée 
des  plaisirs  des  sens,  des  voluptés  et  des  [lassions,  as- 
pirant à la  participation  de  la  nature  divine;  à ceux  qui 
s’exercent  assidûment  <lans  les  temples  aux  praticjues 
sévères,  aux  abstinences  rigoureuses,  dont  la  fin  est  la 
connaissance  du  premier  et  du  souverain  être,  que  l’es- 
prit seul  [)Ciit  concevoir  et  rpie  la  déesse  invite  l’homme 
à chercher  en  elle-même,  comme  dans  le  sanctuaire  où 
il  réside’.»  Isis  est  la  sagesse  même®,  une  sorte  de  So- 
phia  dont  on  peut  dire  (ju’ellc  est  l’éclat  de  la  lumière 
éternelle,  le  miroir  sans  tache  de  la  majesté  divine  et 
l’image  de  la  bouté*.  C’est  elle  qui,  (Hunnie  la  Sophiades 
Juifs  alexandrins,  enseigne  la  tempérance,  la  prudence, 
la  jiislici!  et  la  force  ®.  L’Isis  de  l’époque  alexandrine  se 
rattache  à la  Sophia  des  sectes  gnostirpies,  sorte  de  per- 

' ISoeckli,  /oc.  cil, 

> IMutarcli.,  De  Is,  et  Osir.,  §§  1,  2.  Aussi  Plutarque  nous  dit-il 
que  les  vérités  qu'enseignent  les  mystères  de  l’Égypte  ont  besoin,  pour 
être  découvertes,  d’une  recherclie  assidue  : Juvii  (yicvrii 

[Amator.  c.  17,  n.  55,  edit.  Wyttenb.). 

X PIntardi.,  ibid. , § 3. 

* Lib.  Sapient.,  vu,  26. 

i Ibid.,  viii,  7.  Voyez,  comtiic  un  CACinpIc  de  la  cluisictédcs  feinnies 
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soniiificalioa  féminine  du  Siiint-Espril C’est  une 
Béatrice  qui  initie  riiominc  aux  mystèrc“s  inelTables,  qui 
communique  à l’esprit  purifié  et  ennobli  la  lumière 
céleste*.  Elle  est  née  de  la  luiissanec  divine,  dont  elle 
ne  se  détache  jiourlant  pas.  Telle  était  la  doeirinc  (ju’au 
moins  à l’époque  des  Ptolémées,  on  enseignait  aux  initié'S. 
Un  |)assage  d’Héliodore®  nous  dit,  en  efl'et,  c(ue  les  prêtres 
révélaient  aux  mystes  le  caractère  tellurique  d’isis,  et 
Platon  ajoute  que,  d’après  l’explication  des  prêtres  égyp- 
tiens, Zeus  (.\mmon)  e.st  l’intclligenec,  Aphrodite  Jsis) 
l’àme  de  Zeus  On  doit  doue  croire  <pic  la  définition 
que  Plutarque  domu!  d’isis  était  puisée  aux  doctrines 
égyptiennes. 

Isis,  à raison  de  son  caractère  de  déesse  mère,  de  di- 
vinité de  la  terre  et  de  la  production  se  confondit  aussi, 

vouées  au  culte  d'Isis,  l'unecdote  de  lu  romaine  P.'iuline,  rapportée  par 
Josèplie  {Ant.  Jud,,  XVIII,  c.  3,  § l>). 

■ Voy.  J.  Maller,  Histoire  critique  du  gnosticisme,  2*  édit.,  I.  I, 
p.  132  et  suit'.  Tout  en  admettant  un  fonds  égyptien  dans  cette  doctrine, 
il  y faut  cependant  reconnaître  aussi  rinlluencc  du  platonisme.  Quand 
on  voit  cette  philosopliic  faire  naître,  chez  les  Juifs  d’Alexandrie,  une 
doctrine  complètement  disliiicie  de  la  tradition  palestinienne,  l'Iiypo- 
tliése  qui  rappurlc  ù la  même  source  les  dogmes  analogues  de  Végyptia- 
nisme  alexandrin  acquiert  une  grande  probabilité.  Il  est  donc  li  croire 
que  le  dogme  téritablenient  égyptien  ne  présentait  pas  ce  caractère 
raOiné  de  spiritualisme. 

* Quella  che'  imparadisa  la  mie  mente,  dit  Dante  de  Béatrice  (Para- 
diso,  XXVlli,  3),  et  ailleurs  le  grand  poète  florentin,  en  parlant  de  la 
vertu  divine,  écrit  ces  vers,  qui  pourraient  s'appliquer  à Isis  : 

Cho  quolla  viva  luce  che  si  moa 
Del  siHi  luceiilc  die  non  ai  ditima, 

Da  lui  aé  da  i'amor  che*  in  lor  a'inlrca. 

{Paradas,,  Xül.) 

3 IX,  9,  362,  cité  par  l.obeck,  Aglaopham.,  p.  Iô5. 

* Ennead.,  III,  c.  8,  p.  298,  d. 

* Apul.  Metamorph  , XI,  5,  p.  1003,  edit.  Ilildebrand.  Cf.'. XI,  2, 
p.  8i. 
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dans  les  derniers  tem|ts  <lc  la  Grèce,  avec  Cybèle  et  la 
grande  déesse  de  Syrie  ‘ , de  même  qn’Osiris  fut  con- 
Ibndnavec  Adonis®,  à raison  de  l’analogie  des  Adonidies 
et  des  mystères  de  la  divinité  égyptienne®.  Ses  prêtres, 
ainsi  que  cela  était  arrive  pour  ceux  des  divinités  phry- 
giennes et  orientales,  devinrent  des  astrologues,  de  viTila- 
bles  méfragyrtes,  qui  couraient  les  rues  en  vendant  des 
charmes  cl  des  amulettes*.  Cette  confusion  tenait  certai- 
nement à la  grande  ressemblance  de  la  règle  observée  par 
les  prêtres  égyptiens  cl  de  celle  des  prêtres  de  la  Syrie  et 
de  la  Phrygie.  De  même  <juc  les  Galles,  les  ministres  des 

■ Isis  (‘tait  assimilée  à la  Terre  et  Osiris  au  Nil,  du  moins  dans  le 
dernier  âge  delà  théologie  égyptienne  (Heliodor.,  IX,  p.  362;  Lubeck, 
Aglaopham.,  p.  155;  Servius,  Ad  Æn.,  VIII,  696).  Cette  confusion 
apparaît  avec  évidence  dans  les  inscriptions  latines.  Les  cérémonies  du 
taurobolect  du criobole  furent  transportées  dans  le  culte  dTsis.  Les  trois 
déesses  eurent  des  ministres  communs,  sacerdotes  fanatici  [yoy.  Orelli, 
Inscr,  latin,  select.,  n“  2335,  5851).  Cette  confusion  fait  attribuer 
par  Apulée,  à la  déesse  de  Syrie,  le  pouvoir  d’aveugler  ceux  qui  se 
parjurent  en  son  nom  {Met.,  VIII,  25),  ce  qui  était  le  privilège  d’Isis 
(Juvenal.  Soi.,  XIII,  92),  qui  se  servait,  pour  cela,  de  son  sistre.  Isis 
passait,  de  même  que  Cybèle,  pour  l'inventeur  de  certaines  mélodies 
religieuses  d’un  caractère  triste  (Platon.  Ley.,  II,  § 3,  p.  516,  cdil. 
Bekker). 

* Étienne  de  Byzance  nous  dit  qu’k  Amatbuntc,  on  adorait  Adonis, 
que  les  Égyptiens  appellent  Osiris  (V  Àiiiècü?).  Suidas  (v*  Aia-y.M(iu,) 
remarque  que  les  Alexandrins  associaient  dans  un  même  culte  Osiris  et 
Adonis.  On  trouve,  chez  plusieurs  autres  auteurs,  le  dieu  égyptien  5 la 
fois  rapproché  de  l’amant  d’Aphrodite  et  de  Dionysos  (Plutarcli.,  De  Is., 

§ 6;  Auson.  Epigr.,  XXIX,  et  plus  bas,  p.  285,  note  6). 

3 Lucian.,  De  dea  Syr.,  § 7,  p.  85,  edit.  Lehmann. 

< Juvenal.  Satir.,  VI,  v.  578,  579.  Les  désordres  honteux  nés  des 
usages  symboliques  qui  se  rattachaient  au  caractère  liermaphrodite 
d'Agdislis  et  des  divinités  syriennes  (cf.  Lucian.,  De  dea  .Syr.,  $§  19,  20, 
p.  567)  ne  semblent  avoir  pénétré  que  plus  tard  dans  le  culte  d’Isis 
(voy.  Apul.  .Uetamorph.,  VllI,  p.  725,  cdil.  Hildebr.;  Lamprid.  Com- 
mod„  c.  9). 
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dieux  en  Kgyple  devaient  tous  être  des  hommes 
On  retrouvait  chez  eux  les  mêmes  prinei|)cs  d’ascé- 
tisme (pi’onjobserve  dans  le  monachisme  chrétien  *,  qui 
les  leur  a empruntés.  11  est  facile  de  s’en  convaincre  en 
lisant  le  curieux  tableau  que  le  stoïcien  Cbérémon  nous  a 
tracé  des  prêtres  de  l’Égypte.  Ces  prêtres  passaient  pres- 
que toute  leur  vio  dans  les  déserts,  occu[>és  au  service 
-des  dieux,  près  des  statues  destpiels  ils  habitaient,  et  ne 
se  rendaient  dans  1a  ville  (ju’aux  jours  des  grandes  solen- 
nités. Ils  renonçaient  à tout  commerce  avec  le  inoqdc  et 
vivaient  dans  la  conteinjdation,  la  tempérance,  la  fruga- 
lité® cl  le  renoncement  des  richesses.  Nul  ne  pouvait 
s’aj)prochcr  d’eux  sans  avoir  été  purifié,  et  lorsqu’ils  se 
purifiaient  eux-mêmes,  ils  n’avaient  de  commerce  (pi’avcc 
leurs  plus  proches.  Dans  les  autres  tcnqis,  ils  n’entre- 
tenaicnl  de  liaisons  d’amitié  (pi’avec  ceux  de  leur  caste. 
Lors  des  purifications*,  ils  se  soumettaient  à une  absti- 
nence sévère,  n’usimt  jias  même  de  pain,  et  n’en  man- 
geaient, aux  autres  époques,  que  coupé  en  petits  mor- 
ceaux et  mêlé  avec  de  l’hyssope;  ils  se  rasaient  la  tête,  et 
chacun  d’eux  portait  la  marque  du  rang  qu’il  occupait 
dans  la  hiérarchie  sacerdotale  ®.  Hérodote  nous  dit , 
d’autre  part , (jue  les  prêtres  égyptiens  observaient  des 

■ Ilerodot.,  Il,  35. 

* Voy.  Brunet  de  Preste,  Mémoire  sur  le  Sérapeum,  dans  les  Mém.  de 
l'Acad,  des  inscr,  et  belles-lettres.  Savants  étrang,,  1"  série,  t.  Il, 
p.  552  et  suiv. 

* Voyez,  sur  le  régime"  alimentaire  des  prêtres  égyptiens,  Plutarch., 
De  Is.  et  Osir.,  § 5,  p.  Ûù7,  edit.  Wyttenb. 

* Les  prêtres  égyptiens  ne  devaient  jamais  souiller  leurs  mains  du 
sang  d’un  homme  ou  d'un  animal,  hors  des  sacriHces  offerts  aux  dieux 
(llerodot.,  I,  90). 

* Chæremon.  ap.  Porphyr.,  De  abstinent.  IV,  6.  CL  Herodot.,II,  36, 
37.  Plntarcb.,  De  Is.  et  Osir.,  §§  5,  6,  7. 
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soins  rigoureux  de  proprelé,  desliiiés  i préserver  leur 
corps  de  toute  souillure  ('es  observances  se  retrou- 
vaient généralement  chez  les  prêtres  de  rOrient*,  et  en  par- 
ticulier eliez  ceux  ipii  étaient  altacliés  au  culte  des  déesses 
(pie  j’ai  fait  connaître  aux  cha|)itres  précédents.  L'habi- 
tude de  se  mutiler,  de  se  faire  des  blessures  dans  les 
accès  de  fureur  orgiaslupie  rpii  étaient  [iropres  aux  Galles 
et  aux  prêtres  de  l’Enyo  cappadocienne , sc  retrouvait 
chez  ceux  d’Isis  et  d’Osiris''. 

A cette  similitude  dans  la  constitution  de  leur  .sacer- 
doce, les  cultes  d’Isis,  de  Cybèle  et  de  la  déesse  syrienne 
joiguaieiit  un  autre  élément  de  confusion*:  c’était  l’ex- 
trême analogie  de  la  légende  des  divinités,  analogie  qui  lit 
tout  naturellement  supposer  ((ue  les  trois  déesses  sortaient 
du  meme  berceau.  Isis  pleurait  son  époux  üsiris®,  comme 
Cybèle  pleurait  Alys,  comme  Aslarté  pleurait  Adonis  *. 

' llerodol.,  Il,  37.  Clem.  Alex.  Stromat.,  VII,  p.  850. 

> l.iicien  (Dt  dea  Syr.,  $ 5,  p.  U5U)  nous  dit  que  les  prêtres  d'Adonis, 
de  même  que  ceux  d'Égypte,  se  rasaient  la  tête,  en  signe  de  deuil  de  la 
mort  de  leur  dieu.  Les  Galles  lurent  ensuite  confondus  avec  les  uns  et  les 
autres  (l.ucian.,  op.  cil.,  $ 23,  p.  570;  § 50,  p.  586).  Dans  Apulée 
se  retrouve  la  même  confusion  {Melam.,  VIII,  25,  p.  720,  721,  ediU 
IlildebrandJ. 

^ Ap  temps  de  l'empire  mmain,  le  culte  d’Isis  et  celui  de  la  Mère 
des  dieux  était  desservi  i>ar  les  mêmes  prêtres  (voy.  Orelli,  Juscript. 
latin,  select.,  t.  III,  edil.  licnzeu,  n"  5851).  Ce  que  rapporte  Clément 
d'Alexandrie  des  mystères  phrygiens  indique  clairement  un  mélange 
d’idées  orientales  et  égyptiennes. 

< llerodot. , II,  61.  Cf.  Gardti.  Wilkinson,  Manners  and  cusioms  o{ 
thf  ancient  Egyptians,  2'  sér.,  t.  Il,  p.  380. 

^ Dliitarcli.,  De  h.  et  Osir.,  13  et  15.  Serviiis,  .^d  .En.,  IV,  609. 

® On  voit  par  Lucien  (De  dea  Syr.,  6,  7),  que  plusieurs  préten- 
daient que  l'.ldoni's  dont  un  pleurait  la  mort  5 iiyhlos  était  le  même 
dieu  qu'Osiris.  D'un  autre  côté,  on  iilcnliliait  Adonis  à Atys,  et  Aslarté 
ou  Dercéto  à Cybèle  (De  dea  Syr.,  §5  15,  16,  p.  561,  562).  Damasciits 
nous  dit  foriuellemcut  qii’.Vdoiiis  et  Osiris  étaient  tenus  pour  le  même 
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Elle  l’appelait  eii  p'inissaiil,  le  cherchait,  accompagnée 
(le  son  cynoc(*[ihalc  cl  de  scs  prêtres,  (pii,  dans  leiirdoii- 
lenr,  se  frappaient  la  i>oitrinc  et  iniilaient,  ainsi  que  le  dit 
3liniiciiis  Félix  ' , la  douleur  d’une  mère  inconsolable. 
Osiris  avait  été  mis  en  pièces  par  son  frère  *,  comme  le 
(lien  phrygien  Zagrens,  h*  Dionysos  d(»s  Omojihagies, 
l’avait  (*lé  par  les  Titans;  enfin  Isis  se  n'jonissait,  parce 

(lien  par  les  Alexandrin»  (Ui(.  hidor.,  ap.  l’iioi.,  Bi6.,  cod.  2.’i3,  p.  343, 
edil.  Bekkrr),  ce  que  conürmc  Suidas  (v*  Èpaf®*',;).  Au  reste,  l’cxtrôme 
analogie  des  légendes  d'Isis  cl  de  Cyhèle  avait  frappé  prcs(|ue  lotis  les 
phllosoplies  (voy.  Corniit.,  De  natur.  deor,,  c.  33,  p.  1C3.  edit.  Osann). 

' • Isis  perdituni  niiiini  enm  cynocephalo  sno  et  calvis  saccrdolibus 
» liigcl,  plangit,  inqiiiril,  el  tsiaci  miscri  cædiint  pcclura  cl  dulorem 
n infelicissiinæ  inati'is  iniitantiir.  » (Oc(an.,C.  21.  Cf.  r’lntarcli.,up.  ci7., 
§ 14.  Maxim.  Tyr.  Disiert.,  VIII,  5,  p.  137.  Lartant.  Inst,  epit.,  22.) 

2 n Et  dispersis  ineinbris  iiiancm  lui  Scrapidis  sivc  Osiridis  tumii- 
» lum.  • {Oclav.,  loc.  cil.)  Oiodore  de  Sicile  (I,  21),  qui  rapporte  en 
détail  cctie  légende,  nous  dit  que  dans  le  principe  elle  avait  été  secréte, 
mais  qu’avec  le  temps,  elle  était  devenue  publique.  Osiris  avait  été  tué 
par  son  frère,  que  les  Grecs  appelaient  Typlion,  mais  qui  parait  avoir 
porté,  chez  les  Égyptiens,  le  nom  de  Sel  (Lepsius,  Todtenbuch.,  ch.  XVII  ; 
cf.  Rongé,  Notice  sommaire  des  monuments  du  Ijntvre,  p.  111;  l’Iii- 
larcli..  De  Is.  et  Osir.,  § 6-*,  p.  110).  Le  corps  d'O.siris  fut  partagé  en 
vingt-six  morceaux,  c’est-à-dire  en  amant  de  parties  qu'il  y avait  de 
nomes  ; cl  Typhon  en  donna  un  à chacun  de  ses  complices.  Isis,  aidée 
de  son  fils  llorus,  parvint  à venger  le  inenrirc  de  son  époux  et  mil  k 
mort  Typhon.  Après  la  victoire,  elle  se  mit  h la  rccherclic  du  ctylavre, 
dout  elle  re.trouv.i  tous  les  lambeaux,  hormis  les  parties  .sexuelles  ; elle 
éleva  alors  à Osiris  un  tombeau  qui,  bien  que  caclié,  fut  honoré  par 
tous  le»  Égyptien».  Chaque  nome  prélendil  à l'Iiunnenr  de  le  po.sséder, 
et  célébra,  à l’anniversaire  de  la  mort  d'O.siris,  les  fêtes  de  ses  funé- 
railles. On  peut  rapprocher  de  ce  récit  celui  que  nous  a con.scrvé  rantcur 
du  Traité  sur  Isis  et  Osiris  (§  18  et  siiiv.),  cl  d’après  lequel  Typhon 
partagea  le  corps  d’Osiri»  en  quatorze  morceaux.  Le  dieu,  ayant  apparu 
à son  lil»  llorus,  avertit  celui-ci  d’cnolialner  Typhon.  Tout  ce  récit  a été 
plus  taril  dénaturé  par  une  foule  de  contes  populaires.  (Cf.  Dama.sc. 
Vil.  Isidor.,  ap.  l’hot.,  cod.  242,  p.  335,  eilit.  Uekkcr.  ,Scrv.,  ,A'n., 
VI,  154;  Ad  Georg.,  I,  lüG.  Gardii.  Wilkinson,  ouvr.  cil.,  série, 
I.  1,  p.  330  cl  suiv.) 
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(jiie  son  époux  éUiit  retrouvé,  et  scs  prêtres  partageaient 
sa  joie*.  La  rètc  égyiiticnne  était  doue  toute  semblable  à 
celle  (l’Atys  et  d'Adonis,  comme  elle  n’est  pas  à son 
tour  sans  analogie  avec  celle  de  Déméter  et  de  Proser- 
pine *.  Horus,  (jui  reproduisait  les  attributs  d’Osiris,  son 
père,  n’est  pas  non  plus,  ainsi  <pie  je  l’ai  fait  obst'rver, 
sans  analogie  avec  laeebus.  Il  est  à croire  que  les  mystères 
sur  lesquels  la  fête  était  fondée  avaient  été  tirés,  par  les 
peuples  de  la  Grèce  et  de  l’Asie  occidentale,  d’un  fond 
commun  de  traditions®. 

Ix's  Grecs  identifièrent  aussi  Isis  avec  lo,  que  la  Fable 
disait  avoir  été  métaïqorpboséc  en  vache*  par  Zeiis,  dont 
elle  était  aimée.  Ils  avaient  cru  reconnaître  la  filled’Inacbus® 

• « Sic  el  Osiris  quod  .semper,  sepelilur  in  vivido  quæritiir  et  ciim 
» gaiidio  invenitur.  » (Tcrlullian.,  Adv.  Marcion.,  I,  p.  372.)  De  là 
le  mot  célèbre  de  Xénoplianc  aux  Égyptiens  : « Si  ce  sont  des  dieux 
que  vous  adorez,  vous  ne  devez  pas  les  pleurer;  si  ce  sont  des 
hommes,  vous  ne  devez  pas  leur  sacrifier.  » (Plmarch.,  De  superstition, , 
§13,  p.  679,  edil.  Wytienb. ; .tmol.,  c.  18,  p.  60.  Cf.  flardn.  Wilkinson, 
.Uamiers  and  customs  of  the  ancient  Eijyptians,  2*  série,  I.  I,  p.  35i  ; 
Minul.  Kelix,  Octav.,  c.  21.)  L’auteur  du  Traité  sur  Isis  et  Osiris 
(§§  39,  UO,  p.  68,  69,  edil.  Parlliey)  décrit  cette  curieuse  cérémonie, 
qui  durait  plusieurs  jours.  C’était  la  nuit  du  dix-neuvième  jour  que 
les  prêtres  annonçaient  qii’Osiris  était  retrouvé.  (Cf.  S.  August.,  Decii-il. 
Del,  Vf,  9.  Cf.  Serv.,  Ad  Geurg.,  I,  VI,  19, 147;  Ad  Æn.,  154.) 

* Plutarcli.,  De  Is.  et  Osir.,  § 9. 

3 L'auteur  du  Traité  sur  Isis  et  Osiris  fait  ressortir  l’analogie  des 
cérémonies  et  des  légendes  qui  s’attachaient  au  culte  d’Isis  et  à celui  de 
Déméter  (§69,p.  120,  edit.  Parlliey).  Lactancc  dit  de  même  {Inst.  1,21, 
p.  97):  «Sacra  vero  Cereris  Eleuslnæ  non  sunt  his  dissimilia.  Nam 
» sicut  ibi  Osiris  puer  planctii  matris  inquiritur,  ita  hic  ad  incestum 
» patrui  matrimoniuin  rapla  Proserpina.  > 

t Apoltodor.,  1,  1,  2;  II,  13.  Ovid.  Metam.,  I,  624.  Cette  lo,  con- 
fondue avec  Isis,  fut  identifiée  d'autre  part  à Ino,  qui  jouait  un  rOle  dans 
la  légende  de  Dionysos,  devenu  pour  les  Grecs  le  même  dieu  qu’Osiris. 

5 De  là  son  surnom  d'Inachia.  (Callimach.  Kpigr.,  61,  p,  231,  edil. 
Spanheim.  Servius,  AdGeorg.,  111,153.) 
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dans  les  déesses  iioiirrieières  de  l’iüfïj'ple,  qui  tontes 
reproduisaient  ])lns  ou  moins  les  (,’araelères  d’Isis,  et  dont 
la  vache  était  l’attrilmt  ordinaire'. 

Une  déesse  (pie  sa  ressemhlanee  avec  Athéné  intro- 
duisit aussi  dans  le  panthéon  hellénique,  est  Neith, 
honorée  d’un  culte  spécial  à Sais  et  qui  aiïectait  égale- 
ment le  type  de  divinité  mère.  Cette  circonstance  eût 
dû  faire  identifier  par  les  Grt'cs  la  déesse  de  Sais  à Dé- 
mêler ou  àRhéa®,  mais  il  est  à croire  ipie  l’analogie  des 
deux  noms  d’Athéné  (Àôrivr.)  et  de  Neith  fut  le  principal 
motif  du  rapprochement  qui  se  rencontre  déjà  dans 
Hérodote  et  Platon*.  Toutefois  le  c^aractère  do  divinité 
mère  (ju’avait  Neith  la  fit  parfois  confondre,  en  Grèce, 
avec  Isis  *.  L’inscription  qu’on  lisait  sur  le  piédestal  de  la 


* Plularch.,  De  /s.  et  Osir.,  39.  HcrodoL,  II,  41.  üiodor.  .Sic., 
l,  11.  Haihor  était,  comme  Isis,  représentée  par  la  wclie  (PImarch,, 
op.  cil.,  c.  56;  Strab.,  XVII,  p.  803).  Cette  déesse,  que  les  Grecsassimi- 
lèrcnt  à Apiirodite,  paraît  n'être  qu’une  forme  d’Isis.  Les  textes  égyp- 
tiens la  quaiment  de  déesse  qui  comble  de  biens  le  ciel  et  la  terre 
(H.  Brugsch,  ap.  A.  Gladisch,  Empedokles  und  die  Ægypter,  p.  147, 
Leipzig,  1858). 

^ llerodot.,  II,  41,  59.  l’ropert.,  XXV,  89.  Cicer.,  De  natur.  deor., 
III,  23  ; cf.  .XXX,  17,  sq.  Voy.  Gardn.  Wilkinson,  Manners  and customs 
of  the  ancient  Egyplians,  ‘i*  série,  t.  I,  p.  283  et  suir. 

* Neith  est  représentée,  sur  les  monuments  égyptiens,  avec  i’arc  et 
les  flèches  ; ces  attributs  guerriers  ont  aussi  contribué  à faire  croire  aux 
Grecs  qu’elle  était  identique  4 leur  Athéné  armée.  Neith  étant  d’ailleurs 
la  soureraine  de  la  basse  Égypte,  cela  la  constituait  en  une  sorte  de 
divinité  poliade.  Toutefois,  par  son  rôle  de  mère  du  soleil,  elle  s’éloi- 
gnait de  la  déesse  vierge  des  Atliéniens  (voy.  Ilougé,  Notice  sommaire 
des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  p.  105).  Neith  présidait  à la 
production,  comme  Isis  (f’lutarch..  De  Is.  et  Osir.,  c.  9,  02;  Procl., 
in  Plat.  Tim.,  p.  30). 

1 Herodot.,  II,  172,  175.  Platon.  Tim,,  § 21.  Cf.  Paiisan.,  IX,  c.  12, 

8 2. 

* De  Is,  et  Osir.,  §9,  p.  14,  edit.  Panhey. 
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statue  lie  la  déesse  était  ainsi  conçue  : Je  suis  tout,  le 
passé,  le  présent  et  le  futur;  aucun  mortel  n'a  soulevé 
mon  voile'.  Ce  voile  donné  à Neilli  est  un  attribut  qui 
ra|)prrrehait  encore  la  déesse  de  Sais  de  celle  d’Atlièiies. 

Les  cérémonies  célébrées  par  les  Égyptiens  en  riionncur 
de  Ncitb  furent,  de  même  (|uc  celles  ipii  avaient  lieu  en 
riionneur  d'Isis,  regardées  comme  les  mystères  qui 
avaient  servi  de  modèle  aux  (irecs.  Dans  cette  l'cte  il 
y avait,  de  même  <pie  dans  les  Élensinies,  une  veillée  (jé- 
nérale  ou  Pannycliis,  durant  laquelle  cliacuii  allumait  en 
plein  air  des  lampes  autour  de  sa  demeure  ®.  Le  eoneoui's 
de  tant  de  eirconstanees  était  [tins  que  suffisant  pour 
])crsuader  aux  Grecs  que  Sais  était  réellement  consacrée 
à la  fille  de  Zens.  Kt  l’on  s’explique  alors  comment  le  culte 
de  l’Atliéné  saïtique  fut  apporté  en  Grèce.  On  lui  éleva, 
notamment  sur  le  mont  Poiitinos,  un  temple  dont  Pausa- 
nias  visita  les  ruines*.  Mais  rien  n'iudique  que  ce  culte 
ait  jamais  rencontré  grande  laveur  chez  les  Hellènes. 

Les  poètes  parai.ssent  avoir  aussi  fait  divers  empruiiLs 
à la  théogonie  égyptienne,  ou,  [>our  mieux  dire,  avoir 
modifié,  sous  riniluencc  d'idées  venues  d'Égypte,  quel- 
ipies  détails  de  la  théogonie  grecipie.  Par  exenq)le, 
Eschyle,  suivant  la  reinanpie  d’iléi'odotc*,  avait  puisé  en 
Égypte  l’idée  (pi’.Vrtémis  était  fille  de  Déméter. 

Je  ne  [larlerai  point  de  Sérapis,  dont  le  cnlte  est  fort 
|K)stéricur,  en  Grè<;c,  arépoipic  que  je  fais  connailre  ici, 

* Èvfi  TÔ  xiî  xiî  xjt  tîv  ialv  îTirÀm 

ma  9vt.to; 

2 lli'rodoL,  II,  G'i.  Cf.  Cnrilii.  Wilkin.wn,  M/aniifrs  of  Iht  ancienl  ‘ 
Egyplians,  2'  sdric,  I.  Il,  p.  308.  Voy.  loinc  II,  p.  330. 

J P.iii.s,iii.,  II,  c.  3ü,  5 8. 

* II,  5G.  IK’roilotc  ild.sijiiK'  snii<  les  noms  (rAiiéiiiis  et  de  Odmi-icr 
les  déesses  éityp  lctincs  auxipic't  s elles  Olaieiil  assimiléc.s. 
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et  dont  j’ai  dit  ailleurs  dejA  qiiel(|iies  mois  *.  La  dévotion 
à Anubis  est  d’une  date  encore  pins  récente  ; elle  ne  fut 
du  reste  jamais  séparée,  à Rome  et  dans  les  contrées  hel- 
léniques*, de  l’adoration  des  trois  divinités, Osiris,  Séra- 
pis  et  Isis,  tjui  finirent  par  personnifier,  pour  les  Ocei- 
dentaiLx,  la  théogonie  égyptienne 

Les  Grecs  connurent  aussi  de  bonne  lieiire  le  dieu 
égyptien  Thothou  Theulh,  qu’ils  assimilèrent  plus  fard  à 
leur  Hermès*;  mais  on  ne  voit  pas  (pi’ils  lui  aient,  dans 
le  principe,  rendu  de  cidtc.  Ce  n’était,  à leurs  yeux,  ((u’iin 
héros  qui  [partageait  avec  Cadntus  l’honneur  d’avoir  in- 
venté les  lettres  ; Thoth  passait,  en  effet,  chez  les  Égyp- 
tiéns,  [)Our  l’inventeur  de  l’érriture  *. 

J’ai  dit  plus  haut  que  c’est  vraisemhlahlement  de  Cy- 
rénaïque que  les  Grecs  apportèrent  la  légende  d’Herciile 
et  d’Antée.  Ils  nous  parlent,  il  est  vrai,  d’un  Hercule 
égyptien;  mais  ils  paraissent  avoir,  sous  ce  nom,  con- 
fondu divers  dieux  de  rÊgy|)te  dont  ils  ont  considérable- 
ment altéré  la  [physionomie.  L’un  de  ees  dieux  est  Khons, 
la  troisième  pcrsoipiie  de  la  triade  de  Thèbes,  le  fils  d’.\iPi- 
mon  et  de  Maut  ® ; comme  le  montre  ce  ([u’en  rap[)ortc 

' Voyez,  sur  la  propagaiioii  dit  ciillc  de  Sc‘r.ipis  en  Gii'Ce,  Preller, 
dans  le  BerichtcM,  I85û,  n“  5 el  6,  p.  196  cl  siiiv. 

* Serïiiis,/ld  Æn.,  VIII,  698. 

* Voy.  Dion  Cass.,  XLVII,  p.  501,  3i. 

* l’Imarcli.  Conviv.  quœst.,  IX,  3,  § 3,  p.  1050,  Pseudo-llcrni. , 
ap.  Slob.  Eclog.,  I,  c.  52.  Janiblicli.,  De  mygler.  Ægyi>t,,  VllI,  5. 
CIcin.  Alex.  Stromat.,  I,  p.  39i),  edit.  Potier. 

* Platon.  PhiUb.,  § 23,  p.  4A5,  ù/iG,  edil.  IPekkcr;  Phœdr.,  § 13/i, 
p.  185.  Platon  n'ideiitiiie  pas  encore  'l'Iiotli  it  llerinis.  CL,  sur  ce  Tbotli- 
llermfs:  Cedrenus,  p.  lu.  Lepsins,  Ueber  den  ersten  Æggptisch.  Got- 
lerkreis,  dans  les  Mém.  de  P Acad,  de  Berlin,  ann.  1851,  p.  183,  el  ce 
qui  a Otü  dit  plus  liant,  p.  335. 

* Voy.  Ilcrodot.,  Il,  passiin,  Arrian.,  De  exped,  Alex,,  II,  16.  Cf. 

T lit.  19 
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Diodori',  (iiii  dit  que  l’Hercule  éfryplicii,  (ils  de  Zens 
Aiiinion\  avait  aidé  Osiris  à triompher  des  enne- 
mis de  l’Égypte*.  Les  inscriptions  hiérogly[)hi<iues  le 
(|ualiüent  de  grand  dieu  qui  chasse  /es  rebelles^  ; ce  ijiii, 
joint  au  surnom  de  bon  protecteur  qu’on  lui  donne  encore, 
faisait  naturellement  songer  en  Urèee  au  héros 
xixxo;^.  Khons  étant  le  patron  de  la  l’hèhes  d’Égy|)tc,  et 
la  rhèhes  de  Héotie  étant  représenice  par  les  prèti-es 
égyptiens  comme  une  hile  de  celte  antique  cité®,  on 
s’expliijue  que  les  Grees  aient  cru  reconnaître  en  lui  le 
lils  d’Alcmène.  D’ailleurs  le  nom  iprilesychius  nous  a 
donné  pour  celui  de  rilercule  égyptien,  riyvûv,  celui  de 
Xùv,  qu’on  rencontre  che/.  un  autre  lexicographe®,  sont 
des  altérations  évidentes  des  noms  de  Khons  et  de 
Chnum.  Toutefois  on  ne  découvre  guère  dans  les  fables 
alexandrines  relatives  à Hercule  de  traits  (jui  semblent 
empruntés  à l’histoire  mythûjue  du  lils  d’Ammon’’.  Les 

E.  de  Rongé,  Notice  sommaire  des  monuments  égyptiens  du  iMuvre, 
p.  102,  loa.  Gardii.  Wilkinson,  Manners  and  customs  of  the  ancient 
Egyplians, '2'  série,  1.  Il,  p.  19.  Bunsen,  Ægypteus  Stelle  inder  iVelt- 
geschichte,  1.  I,  p.  i6I.  Tacite,  en  nous  disant  que  l’Hercule  égyptien 
était  un  des  plus  anciens  dieux  de  l’Égypte,  confirnie  sou  identité  axec 
Klions  {Annal.  Il,  60). 

' I,c.  2Z|. 

. > I,  c.  17. 

* Rougé,  loc.  cit. 

• Voy.  tome  I,  p.  5;i0.  Klions  était  invoqué  contre  les  maladies  (Rougé, 
dans  le  Journ.  asiat.,  5'  sér.,  t,  Vlll,  p.  207). 

5 llcrodul..  Il,  43. 

6 Uesycli. , V"  Piyviov.  Etymol.  magn. , Xân;, 

’ Si  les  Grecs  avaient  connu  le  fond  du  mythe  égyptien,  ils  ii'eusscnl 
pas  manqué  de  nous  représciiler  Hercule  comme  né  du  commerce  de 
ücus  (Ammun)  avec  llhéa  (Maut),  sa  mère;  car  tel  est  le  fait  auquel 
se  rattache  la  naissance  de  l’Hercule  d'Égypte.  Ammon,  époux  de  sa 
propi-e  mère,  s’était  engendré  lui-méme  sous  la  forme  de  Khons  (loy. 
Rougé,  Etude  sur  une  stele,  dans  le  Journ.  asiat.,  à'  série,  i.  vill, 
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Giws  identifièrent  l’Hercule  é}ry|itien  au  dieu  Nil  (|ui 
se  trouvait  en  relation  étroite  avec  Klions,  puisque  celui-ei 
étiiit  fils  d’Ammon,  confondu  par  les  Alexandrins  avec 
Osiris,  le  dieu  du  lleuve*. 

Il  est  probable  que  le  dieu  Ees  ou  lient,  dont  l’oracle 
était  en  grand  renom  cbez  les  Hellènes  fut  aussi  j>ris 
par  eux  pour  Hercule;  les  Kgyptiensle  représentant  avec 
la  peau  de,  lion  et  armé  de  l’arc*,  comme  l'Hercule  de 
Thasos.  Sa  légende  aura  sans  doute  fourni  aux  Grecs  le 
fond  de  la  fable  de  Busiris;  <-ar  Besa,  était  de  meme  que 
le  pn‘tendu  roi  d’Kgypte,  donné  comme  égorgeant  les 
captifs  ® ; la  figure  hideuse  et  bestiale  sous  larpielle  il  était 
représenté  annonçait  la  cruauté,  ('.cite  figure  a pu  suggérer 
aux  Hfllènes  l’idée  de  leur  Typlatn,  dans  lecjucl  son  type 
vint  se  confondre  avec  celui  de  Sel.  Besa  ne  sembb*  pas, 
du  reste,  être  d’origine  égyptienne  ; il  a été  vraisembla- 
blement emprunté  à l’Assyrie. 

Le  grand  dieu  Plitba  ou  Ptah  fut  identifié  |>ar  les  Grecs 

p,  30&  et  8iiiv.).  Iliro,  en  Grèce,  d'analogue  ù cetlu  Idée  tout  orien- 
tale, où  l'on  entrevoit  le  germe  du  dogme  elirélieii  de  l'incaniation. 
Voy.  cl-dessii»,  p.  197. 

' Ptolein.  Ilepliæst  , lit).  Il,  p.  185,  edit.  We.slerm.  Cicéron  (Oe  nal. 
deor.,  III,  16)  en  fait  un  Tda  du  Nil.  Le  dieu  de  Canopc  était  nsnimilé 
par  les  Grecs  <’i  Hercule  (’l'acii.  Annal.  II,  60). 

’ Wilkinson,  ouvr.  cil.,  V série,  t.  Il,  p.  58.  \ Silsilis,  le  dieu  Ml 
appartient  5 une  triade  dont  les  rletix  autres  personnes  sont  Ra  et  Clah. 

t Amm.  Marcell.,  XI.X,  l'2.  Son  oracle  se  trouvait  & Abydos,  dans  la 
Tliébaide  [voy.  Clianipollion,  L'Egypte  sous  les  Pharaons,  t.  I,  p.  386). 

* Itongé,  ouït,  cil  , p.  117.  Gardn.  Wilkitison,  omit,  rit.,  2*  série, 
t.  Il,  p.  18. 

^ lloiigé,  loc.  cit.  Le  nom  de  linsiris  parait  formé  de  p Osiri,  c’est-à- 
dire  du  nom  d'Osiris  joint  à l'article  (p).  Ce  qui  expliquerait  comment 
plusieurs  des  traits  du  mythe  osiridien  étaient  entrés  dans  la  légende  de 
ce  prétendu  pharaon.  (Voy.  H.  Brugsch,  G'eo^rapA.  Inschrift.  altilgyp- 
tisrher  Denkmiller,  t.  I,  p.  251.) 
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à leur  Hépliæstos',  sans  pourtant  qu'ils  semblent  avoir 
fait  passer  dans  la  légende  de  oelui-ei  aueun  trait  qui 
convienne  au  patron  de  Memphis.  Ptah  est  le  dieu  au 
beau  visage  *,  tandis  que  l’époux  d’Aphrodite  a toujours 
gardé  en  Grèce  sa  laide  et  vulgaire  figure.  Rien  non  plus 
qui  rappelle,  dans  les  fables  (pi’ont  recueillies  les  mylho- 
grajihcs  la  vache  fécondée  [lar  un  rayon  de  soleil,  que  la 
mythologie  égyptienne  assigne  pour  mère  à eedieu.  Les 
Grecs  se  bornèrent  à voir  leur  Ksculapc  dans  Imoulhès*, 
donné  par  les  Égyiitiens  pour  fils  à Phtha. 

Hérodote,  sur  la  foi  des  prêtres  égyptiens,  crut 
reconnaître  Persée  ® dans  le  dieu  de  Chemmis,  qui  paiait 
cependant  n’avoir  eu  avec  lui  rien  de  commun,  mais  dont 
les  fêtes  rappelaient  seulement  les  jeux  agonistiques  de  la 
Grèce®.  Le  Pan  égyptien,  que  l’Iiistorien  d’Halicarnasse 
compte  au  nombre  des  principales  divinités  du  pays’, 
était  un  des  grands  dieux  de  l’Égypte  que  le  caractère 

' Hcrüdol.,  U,  99,  101,  112,  121,  136,  lûl.  Cf.  Suai).,  XVII,  p.  807. 
Jambllch.,  Demyster.  Ægypt.,  VIII,  3.  Phtha  élall,  comme  llépliæstos 
pour  les  Grecs,  l'arlisan,  le  fabricateur  de  l’imivcrs.  Cf.  Lepsius,  ouvr. 
cil.,  p.  189. 

* Ilougd,  ouvr,  cil,,  p.  105. 

* Voy.  Aug.  iMaricUc,  Mémoire  sur  une  représenlation  égyptienne 
gravée  en  te'le  de  guelques  proscyneines,  p.  18  cl  siilv. 

< Cf.  Synes.  Encotn.  Calvit.,  p.  73.  Ammiaii.  Marcell.,  XXII,  14. 
Bunsen,  Ægyplens  Stelle  in  der  Wetlgeschichle,  l.  I,  p.  469.  De  là 
l'opinion  soutenue  plus  tard  en  Grj-ce,  qii'F.sciilape  avait  appris  d’Isis 
la  science  médicale  (voy.  A.  Cladisdi,  Enijiedukles  und  die  Ægypler, 
p.  122,  Leipzig,  1858). 

* II,  91.  Hérodote  dit  que  les  Égyptiens  de  la  ville  de  Chemmis  célé- 
braient, en  l’honneur  de  leur  dieu,  des  jeux semhlablesà  ceux d'OIympie. 

® Il  est  évident,  par  ce  que  rapporte  riiistoiien  grec,  que  les  prêtres 
entrèrent  ilans  ses  idées,  cl  fabriquèrent  à son  usage  une  fabuleuse  généa- 
logie du  lils  de  Danaé. 

» II,  145.  Cf.  Il,  46. 
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itliypliallique  de  son  simulacre  avait  fait  assimiler  à la 
divinité  arcadienne  Son  nom  égyptien  était  Min,  Men- 
ton ou  Mount,  qu’Hérodoto  a rendu  par  Mendès  *. 

Quelques  autres  divinités  égyptiennes  ont  encore  pu 
venir  à la  connaissance  des  Grecs,  avant  ré[>oque  alexan- 
drine  et  romaine;  mais  ni  leur  nom  ni  leur  histoire  n’ont 
exercé  d’inllueiice  sur  les  légendes  de  leurs  dieux,  et  il 
est  dès  lors  inutile  à mon  but  de  rechercher  en  quoi  con- 
sistèrent ces  enq)runts.  Strabon,  à l’exemple  d’HériKlote, 
assimile  les  dieux  de  l’Égypte  aux  ditTérenIs  membres  du 
panthéon  hellénique  : Horus  à A|K)Ilün  Hathor  à Aphro- 
dite *,  Saté  à Iléra,  Sevek  à Kronos,  etc.  Déjà  Hérodote 
avait  identifié  Buto  à Lalone®  et  Typhon  à Set®.  Si  l’on  en 
excepte  l’iiistoire  du  premier  et  du  dernier  de  ces  dieux 

' Diodorc  dit  que  le  l’ati  «IgypUeii  s'appelait  Chemmo  (I,  c.  18;  cf. 
Plutarcli.,  De  Is.  et  Otir.,  § /i),  parce  qu'en  elTet  Panopolis  portait  en 
égyptien  le  nom  de  Khem-min,  c'est-i-dire  sanctuaire  de  Uentou  ou 
ilin.  Brugsch,  ouvr.  cil.,  t.  I,  p.  213. 

^ II,  U6.  Cf.  Sleph.  Ityzant.,  v‘  n»vc;  riî.i;.  Plin.  Hist.  nat.,  V,  9. 
Brugsch,  OMIT,  cit.,  I.  I,  p.  132,  212. 

^ Celte  assimilation  se  trouve  déjà  dans  Hérodote  (II,  lUh,  156). 
Cf.  Origen.,  Adv.  Cels.,  III,  28.  Diodor.  Sic.,  I,  c.  17,  25.  Ælian.  Hist, 
anim.,  X,  lit.  Plularcli.,  De  Is.  et  Osir.,  § 12,  p.  559,  edil.  Wytlenl). 

* Strab.,  XVII,  p.  809.  Plularcli.  Amat.,  c.  19,  p.  63. 

* Ilerodot.,  II,  83,  155,  156. 

* Ilerodot.,  II,  154,  156.  Plularcli.,  De  h.  et  Osir.,  §§  2,  12,  p.  553, 
558,  edil.  Wytienb. 

’ J'ai  parlé  plus  baul  de  ces  dieux;  j'ajouterai  à ce  que  j'al  dit,  que 
Set  ou  Soiilecb,  l'ennemi  d'Osiris,  était  un  dieu  destructeur,  qui,  comme 
Typhon,  personninait  les  forces  violentes  de  la  nature.  Son  culte  était 
fort  répandu  dans  la  basse  Égypte  et  avait  pénétré  jusqu'en  Asie,  d'où  il 
était  peut-être  même  originaire;  car  les  te.vles  égyptiens  donnent  aussi 
à ce  dieu  le  nom  phénicien  de  llaal  (voy.  de  Itougé,  Le  poeme  de  Pen- 
ia-nur,  extraild'uiiJ/énioire  sur  les  campagnes  de  Ramsès  II,  p.  10, 11  ; 
lÆpsiiis,  Ueber  den  erien  Ægijpt.  Gotlerkreis.  p.  205).  Ce  fait  explique 
comment  sa  légende  put  venir  d'assez  bonne  lieitre  aux  oreilles  des  Crées, 
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aiinitio  iiMiiloEtio  liion  saisissahlp  ii’cxisli'  cnlre  les  l'iiljles 
rîicniiiées  sur  ces  (lifférenlcs  divinilés  |t:ir  leurs  adora- 
Inirs,  el  les  récifs  <|ui  s’allaehaieiil  à celles  de  la  Grèce 
i|iii  leur  élaieiil  assimilées.  Les  Grecs  ne  scmideni  pas 
avoir  pris  à (‘Cs  diviniUvs,  doiil  ils  connaissaient  à |)cine. 
le  nom,  les  altriluifs  cpii  leur  appartenaient,  pour  les  repor- 
ter à leurs  pro|tres  dieux.  Du  moins  des  emprunts  de  œ 
^uMire  n'enmit  lieu  iprassez  tard.  Les  namnaies  {freerpies 
del’K^yitlc  nous  montrent  seides,  entre  les  mains  des  di- 
vinités liellénàpies  ipi'on  substituait  aux  dieux  égyptiens, 
l’animal  on  l’objet  .symboli(pie  qui  caractérisait  ces  der- 
niers. VoilA  notamment  comment  le  symbole  de  l’éper- 
vier  passa  d’Horiis  k .\pollonL  yuan!  à la  raison  pour 
lacpielle  la  Ibéologic  égyplienne  avait  |)réléré  tel  ou  tel 
symbole,  les  Grecs  l'ignorèrent  loiijoui's,  et  au  lieu  de 
cbercber  à la  découvrir,  ils  invcidaieid,  comtne  ils 
ravait'iil  l'ait  pour  Ammun,  une  i'able  puérile  destinée  à 
expliquer  l’origine  du  symbole.  t;’est  ainsi  (|u’observaii( 
l’image  égyptienne  d’Horus  enfant  (en  égyptien  Har  pe 
Krati),  qui  le  représentait  le  doigt  dans  la  bouebc*,  signe 
caractéristiipie  de  reid'ance  en  Kgypte’',  ils  y virent  iiii 
dieu  du  silence,  ampicl  ils  imposèrent  le  nom  d’Harpo- 
cniles*.  Les  ligun*s  symboliipics  d’animaux  étaient  j>our 

* Ælian.  Ilist.  anim.,  X,  li.  Anton.  Liber.  Metam.,  c.  28.  Euseb. 
l'rœp.  evaïuj.,  III,  12. 

* 'ti  niTt'/As'v  âiri  rr,;  |ir,rfo;  ti;  zi  int  t6Ï;  i/ai 

zit  xxTîiafyaîiivTa  dacxrjXtv,  «cv  Ai^Ttîiii  (A'vOe/.O'^sÿai  'jîviaôxt  TÔv  dpcv, 
(Oiiniasc.  Vit.  Isidor.,  ap.  l’Iiol.,  Cud.,21i‘î,  p.  3i3,  edil.  Bekker.  Cf. 
.Suidas,  V"  kfximi;.) 

^ Runtté,  uut.  cit.,  p.  116.  De  là,  la  léficnde  (|iii  disait  (|u'lsis  avait 
iioui'i'i  noms,  en  lui  incitant  le  doigt  dans  sa  lionclie,  an  lien  de  lui  donner 
sa  mamelle  (Plntarch.,  Dr  /s.  et  Osir.,  § 10,  p.  /|GÙ,  edit.  Wyll.). 

* niodor.  Sic.,  I,  c.  25.  Varron,  De  linij.  lalin.,  IV,  p,  17,  edit.  Bip. 
Ansoii.  Ep.,  25,  27. 
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eux  autant  de  tonnes  f|n’avaient  prises  les  dieux  en 
Épyptc,  afin  d’éeliapper  à la  |K)ursuite  des  géants  et  des 
génies  inall'aisanls  De  tout  eela,  il  ressort  ipie  la  mytho- 
logie égyptienne  proprement  dite  était  demeurée  étran- 
gère à la  Grèce,  et  «|ue  les  emprunts  qu’elle  a pu  y faire 
postérieurement  ont  ét(i  très  superlieiels. 

(Jnoi  (pi’on  en  ait  dit,  les  Hellènes  semblent  pareil- 
lement avoir  peu  emprunté  aux  doctrines  égyptiennes 
relatives  à l’autre  vie.  Kmpédoele  et  Platon  ont  sans  doute 
demandé  à l’Égypte  quelques  traits  de  leur  système  de 
inétemp.syeose  * ; mais  l’ensemble  de  l’eseliatologie  des 
Égyptiens  resta  toujours  distinct  de  celle  qui  était  admise 
en  Grôee.  Ge  qui  a l'ail  croire  à des  emprunts  |»lus  nom- 
breux qu’il  ne  s’en  opéra  réellement,  c’est  (|ue,  dans  les 
livres  bermétiqiies®,  il  s’étiiit  introduit  beaucoup  d’idées 
helléni(|ues  (pi’on  a prises  p(mr  des  dogmes  égyptiens. 
Loin  d’ètre  originaires  îles  bords  du  Nil,  elles  avaient 
été  apportées  de.  GW'ce  en  Égy|tte,  à dater  des  Ptolémées. 
Dans  ces  livres,  les  doctrines  d’origine  égyptienne  se 
trouvent  altérées  par  les  s|x'*eulations  de  la  philosophie  ' 
néoplatonicienne.  Ce|»endant,  malgré  ce  mélange,  il  est 

' Apollodor.,  1,  G,  3.  Liiciaii.,  De  sacrifie.,  |§  1/t,  15,  p.  88,  edit. 
Lelimann.  Ilygin.  Poet.  a.?lrotiom..  Il,  28.  Lactanl.  Placid.  Fab.,  V,  5. 
Oïld.  .Metam.,  V,  521,  sq.  Serv.,  Ad  Æn.,  VIII,  69G. 

^ Plaluii  place  dans  la  bouche  de  Socrate  une  théorie  de  la  métem- 
psycose qui  rappelle  celle  des  Égyptiens  (Phadon,  §§  69,  70,  p.  'Ihl, 

251,  252,  edit.  Bckker).  D'un  antre  côté  M.  Uladi.scli  a montré  qu'il 
existe  une  grande  conformité  entre  la  doctrine  de  la  Iranamigration, 
telle  que  l'entend  Empédocle,  et  celle  des  Égyplien.s  (voy.  Etnfiedokies 
und  die  Ægypter,  eine  historische  Untersitchurtg,  p.  61,  sq.). 

* Ces  livres  avaient  sans  doute  été  traduits  en  partie  de  ceux  dont 
les  Égyptiens  attribuaient  la  composition  à Tliotli,  et  qui  étaient  au 
Nombre  de  quarante  deux.  (Clem.  Alex.  Strumat.,  VI,  p.  758,  edit. 
Polter;  voy.  plus  liant,  page  277.) 
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eiK'ore  possible  de  eonstater  des  dilTérences  entre  la 
théorie  des  transmigrations  psychiques  exposée  dans  les 
livres  grecs  d’Hermès,  et  celle  qu’enseignèrent  Pytha- 
gore,  Empédocle  et  Platon.  Ce  qui  n’exclut  pas  pour  cela 
l’idée  que  ces  trois  philosophes  aient  jiu  puiser  à la 
source  égy|)tienne,  Empédocle  surtout*.  Ces  emprunts 
touchaient  du  reste  plus  à la  métaphysûpie  qu’à  la  religion, 
à la  physi(|ue  qu’au  culte,  et  ils  n’ont  l'épète, 

que  bien  peu  d’influence  sur  les  doctrines  thcologiques 
de  la  Grèce. 

Les  livres  herméti(|ues  admettent  une  hiérarchie  psy- 
chologique quadripartite  : 1°  les  dieux,  qui  habitent  au 
ciel;  2*  les  étoiles,  (pii  sont  suspendues  dans  l’éther; 
3°  les  âmes,  placées  sous  le  gouvernement  de  la  Lune 
et  qui  résident  dans  l’air;  4°  les  hommes  et  les  animaux, 
fixés  sur  terre.  Ce  sont  les  dieux  qui  créent  les  âmes  des 
rois  de  ce  monde  ; les  âmes  destinées  à régir  les  autres 
devant  en  elTet  parlici|)er  d’une  nature  plus  élevée.  Tou- 
tefois, bien  que  d’origine  divine,  elles  sont  encore  sujettes 
à faillir,  et  peuvent  se  rendre  coupables  de  péchés  d’un 
ordre  secondaire.  Li's  anges  et  les  démons  qui  les  accom- 
pagnent sur  terre,  jiour  faire  cortège  à leur  royale  nature, 
participent  des  passions  bonnes  ou  mauvaises  qui  les 
animent  *.  Or,  on  ne  retrouve  pas  là  le  système  qu’au 
chai»itre  suivant,  on  verra  proposé  en  Grèce  par  les 

> M.  Gladisch  a rherclié  à démonlrer  qii'Empddocle  avaii  emproiitd 
touK^  aa  doctrine  aux  Ëgypiiens.  Les  rapprociiemenls  qu'il  établit 
entre  la  philosophie  de  ce  sage  et  les  tliéories  égyptiennes  ne  sont  pas 
toujours  concluants.  Nous  ne  connaissons  pas  d'ailleurs  assez  bien  la 
théologie  de  l'figypte,  pour  être  en  état  de  distinguer  entre  de  simples 
analogies  et  des  identités. 

* l’seudo-llcrine.s,  ap.  Slob.  Eclog.,  I,  c.  52,  I,  p.  980,  082,  edii. 
liccren. 
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j)liilosoplies.  Les  peintures  des  sarcophages  et  le  rituel 
funéraire  égyptien  nous  présentent,  d'autre  part,  une 
série  de  transmigrations  dans  l’Amenli  et  une  minu- 
tieuse description  du  royaume  d’Osiris',  qui  ne  res- 
semblent à l’Hadès  que  par  des  traits  généraux  com- 
muns aux  enfers  de  toutes  les  mytliologies  *. 

Le  nom  du  ser|)ent  infernal  Apophis  peut  se  reeon- 
naîlro,  il  est  vrai,  dans  celui  d’Kpaphos  que  les  Grecs 
donnèrent  à un  prétendu  fds  de  Zeus  et  d’Io,  qu’ils 
unirent  comme  époux  à .Memphis;  mais  la  fable  forgée 
à son  sujet®  prouve  que  le  nom  seul  de  ce  reptile  ennemi 
d’Osiris  était  venu  jiis(pi’à  leurs  oreilles,  et  qu’ils  lui 
avaient  fabriqué  une  légende.  Les  |)aroles  d’Hérodote 
nous  montrent  d’ailleurs  qu’ils  le  confondaient  avec  le 
bœuf  Apis,  image  vivante  d’Osiris.  Et  voilà  pourquoi  ils 

‘ Vny.  Lopsius,  Tudtenbuch,  Voi  worl,  p.  10  et  stilv.  Rongé,  Notice 
sommaire  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  p.  81  et  sniv.  Cf.  l'in- 
tarcli..  De  Is.  et  0*ir.,  § 79. 

} Cn  cITet,  les  principales  scènes  de  VAmenti  : le  voyage  du  dieu 
Soleil  sur  sa  barque,  la  lutte  d'Osiris  et  de  ses  ennemis,  et  '.on  triomphe 
sur  Apophis,  la  psychoslasie,  le  jugement  p.ir  les  trente-deux  juges,  la 
réception  de  l'Ame  par  Isis,  les  vœux  et  les  témoignages  des  dieux  en 
faveur  du  défunt,  l'intervention  de  N'ephtliys  et  d’Anubis,  le  ministère 
des  génies  funéraires,  ne  se  reiroutent  pas  dans  les  légendes  grecques 
(voy.  de  Uongé,  Notice  des  monuments  égyptiens  du  Louvre,  2' édit. , 
p.  111  et  siiiv.).  O'ailleurs,  le  principe  même  de  la  transmigration 
égyptienne  est  diiïérent  de  celui  de  la  métempsycose  grecque.  Suivant 
les  Égyptiens,  l'Ame  justiiiée,  une  fois  parvenue  à une  certaine  époque 
de  ses  pérégrinations  et  reconnue  vertueu.se  (>ar  Osiris,  devait  se  réunir 
A un  corps  pour  n'en  être  plus  jamais  séparée.  Quant  aux  transmigra- 
tions de  l'âme  placée  sous  la  conduite  d'Osiris,  autrement  dit  Sahou, 
confondu  alors  avec  la  constellation  d'Orion , elles  s'opéraient  dans  les 
sphères  célestes,  et  l'une  des  stations  do  cette  longue  pérégrination 
était  l'emploi  A des  travaux  agricoles  dans  VAaenrou,  le  champ  céleste 
des  âmes  pures. 

3 Apollodor.,  il,  1,  3,  5, 11.  Mna.seas,  ap.  l’Iutarch.,  üe /s.  elOsir., 
§ 36.  Ilygin.  Fab.,  115,  119,  275.  Voy.,  sur  Apophis,  Rougé,  foc.  cit. 
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lui  (Iniiiinif'iit  [)oiir  niore  lo,  (|ui,  selon  leurs  traditions, 
avaii  été  eliangée  en  vaelie 

F-es  faits  que  je  viens  d’exposer  prouvent  que  l’in- 
lluenee  exercée  sur  la  relifïioii  {ïrecqiic  par  la  religion 
égY  ptienne  fut  plus  externe  ipie  tliéologiqiie  ; cette 
iniluence  tenait  en  effet  au  côté  extérieur  de  la  religion 
égyptienne.  Les  hlgyptiens  étaient  plus  religieux  que  les 
Grecs*.  Leur  culte,  environné  d’nn  appareil  plus  habituel- 
lement triste  et  mystérieux,  était  de  nature  à frapper 
rimagination  helléni(|ue  I.eur  sacerdoce  présentait  une 
organisation  idus  grande*  et  étaiten  possession  d’un  ensei- 
gncmi'iit  plus  savant,  plus  étendu,  et  se  trouvait  revêtu 
d’une  autorité  plus  forte.  Les  miracles,  les  pnidiges®, 
étaient  fréquents  dans  les  .sanctuaires  égyptiens,  et  ve- 
naient en  aide  à la  science  des  prêtres,  pour  dominer 
l’esprit  d’une  populace  ignorante  cl  fanatique,  de  castes 
inl'érieiiriîs  plus  misérables  cl  plus  dégradées  que  ne 
l’élaient  les  classes  |)auvres  de  la  Grèce.  Le  culte  eiilre- 
tenail  ainsi  en  Égjpte  plus  imissammenl  la  foi  que  les 
oracles  de  la  Grèce,  discrédités  d’assez  bonne  heure,  et 
on  les  devins,  à la  merci  des  besoins  de  la  politi(jue, 
étaient  aisément  pénétrés  dans  leurs  suhierfuges  par 

• Hvrodot,  III,  27,  28. 

Y UerodoL,  II,  58.  Arnob.,  Adv.  Gent.,  III,  15.  Juvenal.  Satir,, 
XV,  1. 

> « Æsyplis  numina  ferme  plangoribus,  græca  pleruinqne  cliorels 
» gaudenl.  » (Apul.,  De  deo  Socrat.,  c.  14.) 

* Voyei,  sur  l’organisation  du  sacerdoce  égyptien,  Cleni.  Alex. 
SIromat.,  VI,  p.  758.  I.e  gouvernement  de  l'Égypte  élait,  en  grande 
partie,  tliéocralique,  et  les  pontifes  ou  prophètes  exerçaient  une  partie 
de  l'antorilë  civile. 

> Hérodote  (II,  82)  dit  que  les  Égyptiens  en  ont  inventé  plus  que  tous 
les  autres  liommes.  I.es  prêtres  égyptiens,  de  même  que  les  augures 
romains,  tenaient  registre  des  prodiges  et  des  effets  qu'ils  leur  attri- 
buaient. 
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l’espril  vil' et  perçant  du  peuple'.  Les  siiunlucres  égyp- 
tiens, (pioiqne  olTrant  des  images  d’une  exécution  moins 
parfaite  que  ceux  des  Grecs,  inspiraient  cependant  davan- 
tage la  vénénition  |)our  les  dieux  fpi’ils  représentaient, 
car  ils  montraient  que  l’artiste  ne  s’était  pas  laissé  aller 
au  caprice  ou  aux  exigences  dq  beau,  mais  qu’il  avait 
obéi  à des  règles  invariables  consacrées  jmr  la  science 
saeenlotale*.  L’inibiencc  qu’exerça  la  religion  égyptienne 
Int  donc  en  Grèce  plus  favorable  à l’esprit  religieux  (jue 
celle  des  religions  de  la  Pbrygic,  de  la  Phénicie  et  de  la 
Svrie.  Tandis  que  les  rites  orgiasti<|ucs  de  ces  contrées 
faisaietit  sortir  le  culte  liellénù|ue  de  sa  sinqilicité  élé- 
gante et  de  sjt  gravité  première,  la  religion  égyptienne 
augmentait  au  contraii’e  ce  sentiment  de  vénération  et  de 
crainte  (|ue  fait  naiire  la  vue  des  sanctuaires,  la  contem- 
plation des  simulacres  divins®.  Aussi,  lorsque  le  fnjly- 
Ibéismc  gréco-latin  s’ébranlait  de  toutes  paris , les 
croyances  et  les  cérémonies  empruntées  à l’Égjptc  lui 
rendirent-elles  un  instant  la  Vie;  et  l’incrédulité,  qui 
n’é[wrgnail  pas  les  dieux  de  la  Grèce,  respecta  pendant 
plusieurs  siècles  ceux  qui  avaient  été  apportés  d’Égypte. 

Tout  n’était  pas  monil  cependant  dans  la  religion  égyp- 
tienne; on  y retrouvait,  comme  dans  les  cultes  de  l’Asie 
occidentale,  la  divinisation  de  l’acte  de  la  génération, 
l’adoration  des  organes  qui  en  sont  l’emblème  : [»ar  ce 
coté,  rinlliience  des  idées  égyptiennes  fut  moins  bienfai- 
sante. On  ne  saurait  douter  que  la  [)rocession  du  phallus, 
(|ui  existait  déjà  dans  le  culte  de  Dionysos,  n’ait  pris  un 

, ' Herodoi.,  Il,  83. 

> Voy.  les  olMervatiuns  de  l’Iaion,  Leg.,  Il,  § 5,  p.  51G,  edil.  Bekker. 

> Aussi  Plaion  (Leg,,  II,  § 3,  p.  516,  edil.  Bekker)  propose-t-il  les 
^yplieos  comme  mo<ièle  eu  ce  qui  louche  les  règles  k suivre  pour  les 
représenialions  divines. 
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sin}i:iilier  développement,  par  suite  d'emprunts  faits  aux 
religions  de  la  Syrie  et  de  l’Égypte.  Dans  la  première  de 
ces  contrées,  l’adoration  de  l’organe  du  sexe  mâle  était 
rc|)roduite  sous  mille  formes  * et  associée  à des  actes 
honteux.  Hérodote  nous  fait  connaître  des  cérénmnies 
analogues  accomplies  en  l’honneur  d’Osiris,  qu’il  con- 
fond avec  Dionysos,  précisément  à raison  du  rôle  que  le 
phallus  jouait  dans  son  culte*.  Les  mystères,  ou  plutôt 
les  bacchanales  qui  se  célébraient  à Sagra  et  à Alimunte 
en  Attique®  pourraient  bien  avoir  été  établies  sur  le 
modèle  de  ces  fêtes  obscènes.  Mais  il  ne  faut  point  oublier 
que  les  Grecs  n’attachaient  pas  à ces  représentations  li- 
cencieuses les  mêmes  idées  (|u’on  leur  attribuerait  au- 
jourd’hui, et  la  crudité  même  des  images  est  un  indice 
de  la  na'iveté  qui  les  inspirait. 


CHAPITRE  XVIII. 

DES  DOCTRINES  OHPIUQLES  ET  DES  MODIFICATIONS  QC’ELLES 

FIRENT  SUBIR  AUX  CROYANCES  RELIGIEUSES  DES  GRECS. 

Je  viens  de  montrer  quels  éléments  nouveaux  le  con- 
tact des  religions  de  l’Asie  avait  introduits  dans  le  poly- 
théisme hellénique.  A côté  de  ces  importations  étrangères, 

* l.ncian.,  De  Syr.  dea,  | IG,  p.  i03,  edil.  Lchniann. 

’ L’autnir  du  Trailé  sur  Isis  et  Osiris  nous  parle  aussi  de  ces  pro- 
cessions en  l’honneur  d’Osiris,  où  élail  porléc  l’image  du  dieu  ayant  un 
phallus  iiionsiriicux  (5  3,  36). 

» Clcm.  Alex.  CohorI,  ad  dent.,  p.  29,  edil.  Potier.  Dans  ces  fêtes, 
on  chaniail  des  louanges  en  l'Iioniieur  du  phallus,  et  l’on  faisait  jouer 
à des  individus  illiyplialliques  des  scènes  boulfonnes  que  rappelaient 
encore,  il  y a quelques  années,  les  représcnlalions  de  Caragouze  à Con- 
slantinople. 


Digilized  by  Google 


ORPHisMi':.  301 

se  firent  sentir  d’autres  influences  dont  l’origine  et  le 
caractère  est  plus  difficile  à déterminer.  Je  veux  parler 
de  l’action  des  doctrines  orphiques.  Depuis  le  vi'  siècle 
environ  avant  notre  ère,  on  avait  répandu,  sous  le  nom 
d’Orphée  et  des  plus  célèbres  aœdes,  tels  que  Linus, 
Musée,  Eiimolpe,  des  hymnes,  des  poërnes,  même  des 
ouvrages  en  prose,  traitant  de  sujets  théologiques.  Ces 
com()Osilions  annonçaient  des  idées  religieuses  différentes 
de  celles  d’Homère  et  d’Hésiode  *.  l.es  Grecs  étaient  de- 
venus facilement  dupes  de  ces  inventions,  et  avaient  reçu 
avec  une  crédule  vénération  les  écrits  apocrv[»hes  des 
fondateurs  supposés  des  mystères.  A l’aide  de  cette  su- 
percherie, des  novateurs  réu.ssirent  à donner  l’apparence 
d’une  haute  antiquité,  d’une  sorte  de  révélation  divine, 
aux  doctrines  qu’ils  voulaient  substituer  è l’ancienne  re- 
ligion. I.a  fraude  ne  s’arrêta  pas  là.  Les  écoles  qui  pro- 
fessaient les  doctrines  prétendues  d’Orphée  se  changèrent, 
pendant  plusieurs  .siècles,  en  autant  d’officines  où  se  fa- 
briquaient une  foule  de  poërnes  ipi'on  donnait  pour  des 
œuvres  du  grand  aæde  thrace.  Celle  longue  suci'pssion 
de  faussaires  s’esi  continuée  jusqu’au  commencement  de 
notre  ère.  La  diversité  des  époques  auxquelles  appar- 
tiennent les  écrits  orphiques  rend  difficile  l’exposé  his- 
torique et  critiipie  des  idées  nouvelles  que  ce  mouvement 
théosophique  introduisit  dans  la  religion  grecque.  Il  n’est 
pas  toujours  possible,  en  effet,  de  distinguer  entre  les 
compositions  de  date  récente  et  celles  qui  remontent  aux 
premiers  promoteurs  de  celle  révolution  théologique. 
Mais  là  n’est  pas  la  seule  difficulté  que  soulève  l’his- 
toire de  Vorphisme.  Lnc  obscurité  plus  grande  encore 

* Voy.  loine  I,  p.  237. 
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«Mitüiirft  les  (l(X‘lriiies  olles-inèmes  et  leurs  origines.  D’où 
sortaient  les  eonee|)tions  f|iie  les  écoles  orphiques  insi- 
nuaient, à l’aifle  de  leurs  suppositions,  dans  les  (;royane«s 
publiques  et  les  mythes  jusqu’alors  aeerétlités  ? On  a pu 
croire  d’ahoi'd  qu’elles  étaient  siin|)leinent  le  fruit  de 
méditations  prolongées  sur  les  anciennes  traditions, 
auxquelles  s’attachait  un  sens  de  [dus  en  plus  en  har- 
nuuiie  avec  les  idées  abstraites  et  élevées  (pi’on  com- 
mençait à se  former  «le  la  divinité.  Mais  en  ra|>prochant 
ce  qui  nous  est  parvenu  des  doctrines  orphiques,  de  l’en- 
stunbie  des  traditions  religieuses  de  la  Phrvgie,  de  la 
Pbénicie,  de  la  Syrie,  de  l'.Xssyrie,  de  la  Perse,  de 
l’Kgypte  et  de  l’Inde,  on  est  frappé  des  analogies  qu’elle.s 
ont  cidre  elles,  lit  en  présence  de  pareilles  ressem- 
blances, il  est  inqtossible  de  ne  voir  dans  rorphisme  qu’un 
mouvement  puremeid  hellénique.  On  est  donc  conduit  à 
admettre  (pie  les  novateurs  avaient  emprunté  à l'Asie 
une  partie  de  leurs  idées,  et  apporté  ebez  les  Hellènes 
des  croyances  ayant  avec  les  leurs  une  parenté  origi- 
nelle. Mais  ici  sc  |m>sc  une  nouvelle  (piestion  : I>es 
Orphiques  étaient-ils  bien  réellement  di's  novateurs,  on 
ne  fai.saient-ils  autre  chose  que  rendre  publicpies  les  doc- 
trines enseignées  de|uiis  longtemps  dans  les  mystères  ? 
Ou(d(pi(‘s  érudits  ont  aduiis  la  dernière  supposition,  et 
ils  ont  produit  en  sa  laveur  cette  circonstance  spécieuse, 
(pie  les  faussaires  donnaieid  leurs  inventions  pour  les 
écrits  où  Orphée  avait  consigné  les  doctrines  .sur  li^s- 
qiielles  reposait  l’inslitulion  des  mystères.  Dans  (*ette 
hypothèse,  la  ressemblance  des  idiies  orphiques  et  des 
croyances  orientales  s’expliquerait  aisiiment.  Les  mys- 
tères apportés  de  l’Asie  auraient  conservé  le  déptjt  des 
vieilles  théologies  asiatiques,  cl  les  éx?oles  orphiques  an- 
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raient  simplement  rendu  publique  une  doctrine  ésotérique 
qui  avait  été  transmise  par  les  âges  antérieurs.  Des  ob- 
jections firaves  et,  à mon  avis,  péremptoires,  s’élèvent 
contre  cette  explication,  à laquelle  le  caractère  oriental 
que  l’on  saisit  »le  [tins  (‘ii  plus  dans  la  théologie  orphique, 
à mesure  qu’on  l’étudie  davantage,  a ajouté  un  nouvel 
air  de  vraisend)lanee. 

On  a vu  au  chapitre  XI  * que  les  mystères  d’Éleiisis 
avaient  été,  dans  le  principe,  des  l'êtes  orgiastiques  (pii 
s’étaient  as.so('iées  à des  cérémonies  commémoratives  du 
mythe  de  reulèvemcnl  de  Proserpine  par  Pluton.  Ces 
mystères  étaient  simplement  liés  à un  court  cnseigniMiient 
destiné  à expliquer  le  sens  des  rites  et  des  usages  qu’on 
y observait.  Kien  n’indupie  (pi’uiie  doctrine  Ihéologique 
développi'c,  t(dle  (jii’ellc  nous  apparaît  dans  l'orphisme, 
ait  fait  l’objet  de  l’initiation.  On  ne  voit  rien  jiercer  qui 
rappelle  le  système  théogoiiique  lié  à des  conceptions 
physiques,  la  doctrine  de  la  métemp.sycosc  et  toute 
la  théorie  esehatologifpie,  ipie  nous  olVrent  les  écrits 
fabriqiK's  sous  le  nom  d’Orphée.  D’ailleurs  l'existence 
d’une  si'ience  ésotérique  n’aurait  été  possible  qu’avec 
rétablissement  d’une  caste  sacerdotale,  d’un  collège  de 
prêtres,  dont  on  ne  découvre  nulle  trai’O  dans  la  Gniee. 
Les  familles  auxquelles  appartenait  è KIcusis  le  privilège 
d’exercer  le  saeertloce,  ne  présentent  en  aucune  fa(;on  le 
caractère  de  caste.  Leurs  membres  n’étaient  point  soumis 
à un  noviciat  dont  la  néces.sitc  se  serait  fait  sentir,  si, 
pour  exercer  leurs  fonctions,  les  prêtres  eussent  dû  [los- 
séder  une  si'ienee  s|iéciale.  Sans  doute,  aux  derniers 
siècles  du  paganisme,  les  doctrines  orphiijues  sont  habi- 

' Voy.  tome  il,  p.  299  eUuix. 
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tuellcment  prcsenlécs  comme  constihinnt  renseignement 
des  mystères;  mais  loin  de  voir  là  une  preuve  que  ees 
doctrines  fissent  le  fond  primitif  de  la  science  des 
Eumolpides  et  des  Céryces,  il  faut  admettre  que  les  idées 
orphiques  dont  s’était  jicnétrée  peu  à peu  en  Grèce  la 
religion  des  classes  supérieures  avaient  été  adoptées  par 
les  hiérophantes. 

A mesure  ipie  les  progrès  de  la  philosophie  faisaient 
dans  les  mystères  une  plus  grande  place  aux  euscigne- 
inents  exégétiques,  les  interprétations  orphiipies  étaient 
appelées  au  secoui’s  d’une  théologie  jiauvre  de  son  fond, 
et  à ia({uelle  échappait  le  sens  des  cérémonies  dont  elle 
prescrivait  raccomplissement.  Loi'sfpi’on  lit  les  hymnes 
prétendus  d’Orphée  et  les  fragments  les  plus  anciens 
qui  nous  soient  restés  sous  son  nom  on  n’y  trouve  pas 
le  caractère  antique  et  siiiqile  (]ue  n’auraient  jias  manqué 
de  présenter  des  traditions  remontant  à l’origine  même 
des  croyances  religieuses  de  la  Grèce.  Tout  annonce 
dans  ces  écrits  un  travail  de  refonte  postérieur,  l’œuvre 
d’un  syncrétisme  (|ui  cherchait  à faire  rentrer  dans  un 
même  tout  des  données  fort  diverses.  La  critique  a d’ail- 
leurs établi  (pie  l’origine  des  jilus  anciens  écrits  orphi- 
ques ne  remonte  j»as  beaucoup  au  d(‘là  de  l’an  500  avant 
notre  ère*,  l'n  prêtre  du  nom  d’Onomacritc  paraît  avoir 
été  l’auteur  des  premières  compositions  a|)ocrvphcs  ré- 

' Voyez,  sur  les  (tcrils  supposés  (COrpliée,  f.lseke,  Das  Verzeichniis 
der  Werke  des  Orpheus  iei  Suidas,  dans  le  nheinisches  .Vuseum  fiir 
Philoto'jie,  noiiv.  sciie,  I.  Vlll,  p.  70  cl  siiiv.  Olfiieil  Müllcr  a très 
bien  fait  voir  (pi’au  iciiips  (rEiiiipiile,  il  esislait  ilêji  une  litlérature 
orpliiquc  assez  riclic  (Pioleg.  zu  einer  wissenschafH.  .\fytholoijie , 
p.  380). 

* Voyez  le  savant  ouvrage  de  Lobeçt,  iiiiiiulé  Aglaophamus, 
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panducs  sous  le  nom  d’Orjdiée*.  L’habile  faussaire,  qui 
vivait  à la  cour  d’Hipparque,  fds  de  Pisisfrale,  mit  à con- 
tribution les  doctrines  de  Pyfhagorc,  où,  comme  on  le 
verra  au  chapitre  suivant,  une  nouvelle  doctrine  reli- 
gieuse empruntée  ù l’Orient*  était  suhstitiiée  au  vieux 
culte  hellénique.  Apportant  dans  la  mythologie  grecque 
et  les  institutions  sacrées  rélément  mystique  et  ascétique 
qu’il  trouvait  en  Asie  et  en  Égyi)tc  ®,  Pythagore  s’était 
acquis  la  gloire  d’un  sage,  la  ré|iutation  d’un  homme 
inspiré;  et  scs  enseignements  étaient  accueillis  avec 
autant  de  respect  que  l’eussent  été  ceux  d’un  dieu. 
Onomacrite  ne  pouvait  donc  puiser  à une  source  plus 
féconde.  Mettre  les  idées  nouvelles  empruntées  au  phi- 
losophe de  Samos,  ou  tirées  du  moins  de  ('cs  memes 
croyances  orientales  qui  les  lui  avaient  fournies,  sous 
l’autorité  imposante  .d’Orphée,  c’était  en  assurer  le 
triomphe.  Partout,  je  le  répète,  on  accepta  avec  empres- 
sement les  compositions  prétendues  de  l’aœde  thrace, 
on  y vit  unç^ntique  révélation  qui  donnait  le  mot  de 
l’obscure  mythologie  des  poètes.  Quantité  d’hymnes  en 
l’honneur  des  dieux  furent  composés  dans  l’esprit  nou- 


' C'esl  ce  que  nous  apprend  Hérodote  (Vit,  6).  Cf.  Pliitarcli.,  De  Pyth, 
oracl.,  S 25.  Talien.  Orat.  ad  Græc.,  c.  26,  p.  tB8.  Clem.  Alex. 
Slromat,,  I,  p.  332.  Aristote  soutenait  qu’Orpiiée  n'avait  jamais  existé, 
et  que  ies  vers  qui  portaient  son  nom  étaient  t'œuvre  d’un  pjrtltagoro 
den  nommé  Cercorps  (Cicer.,  De  nat.  deor.,  I,  38). 

^ Voyez  ce  qui  est  dit  au  chapitre  suivant. 

> L'opinion  qui  veut  que  Pythagore  ait  tiré  de  l'Égypte  les  doctrines 
et  tes  rites  dits  orphiques  a été  soutenue  par  Hérodote  (II,  81),  repro- 
duite par  Diodore  de  Sicite(I,  96),  et  par  l'auteur  des  Argoitautiques  ; 
celui-ci  fait  d’un  Égyptien  du  nom  d'Orphée  l'auteur  du  tipo; 

(v.  A3).  Cf.  Giseke,  ap.  Rheinisch.  Muséum  fiXr  Philologie,  nouv,  série, 
8*  ann.,  p.  111. 

T.  m.  20 
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veau  donné  par  le  l'anssaire  pour  la  pensée  du  ehantre 
inspiré  de  la  Thraee*.  De,  nombreux  éerivains  mar- 
clièrenl  sur  les  pas  d'ünomaerile  *,  et,  à l’aide  de  toutes 
ces  (euvres  mensongères,  les  dootrines  nouvelles  pu- 
rent, au  sein  même  des  mystères,  être  acceptées  comme 
les  enseignements  (|u’avait  légués  leur  rondateur. 

Ut»e  autre  considération  contribue  à nous  faire  voir 
dans  l’orpliismc  le  jiroduit  d’une  réforme  religieuse  ; 
c’est  qu’en  même  temps  (ju’une  foule  d’écrits  étaient  ré- 
pandus sous  le  nom  d’Ürpbée,  les  mystères,  au  moins 
ceux  d’Éleusis,  perdaient  leur  caractère  originel,  leur 
simplicité  chaste  et  naïve,  pour  si!  grossir  de  cérémonies 
destinées  à rappeler  les  mythes  qu(!  la  Grèce  venait  de 
recevoir  de  la  Pbrygie,  de  la  Phénicie,  d(>  la  Syrie, 
mythes  qu’un  preinier  travail  de  syncrétisme  avait,  dans 
une  théogonie  bâtarde,  associés  aux  fables  de  la  Crète 
et  à la  légende  grecque  de  Dionysos  Tel  était  le  carac- 
tère dos  mystères  célébrés  dans  la  Grèce,  quand  Pausa- 
nias  la  visita;  l’origine  orphique  que  leur  attribue  ce 
voyageur  lient  précisément  à ce  qu’ils  étaient  en  partie 
fondés  sur  les  doctrines  supposées  d’Orphée*.  Les  mythes 
en  question  exercèrent  sur  les  mystères  d'Kleusis  une 


I Tous  les  hymnes  qui  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  d'Orphée 
portent  l'empreinte  des  mêmes  idées  syncrétiques,  idées  qui  percent 
surtout  dans  plusieurs  liymucsà  Apoilon  et  à Uiouysos,  attribués,  soit  à 
Orphée,  soit  à .Musée.  (Meuand.,  Dt  encom.,  II,  300.  ArisUd.,  Oral., 
III,  28.  Cf.  Loheck,  Aglaoph.,  p.  7Ù5.) 

* l’iutarch..  De  Pyth.  oracul.,  § 25,  p.  607. 

5 Suivaut  Diodorede  Siciie  (V,  75),  c’étaient  les  Grétois  qui,  les  pre- 
miers, avaieul  donné  Uiouysos  comme  né  de  Zeus  et  de  Proserpioe, 
ce  qui,  aiusi  qu'on  le  verra  plus  loin,  était  le  dogme  orphique. 

4 pausan..  Il,  c.  30,  § 2;  111,  c.  14,  § 5;  IX,  c.  30,  § 3;  X,  c.  7, 
S 3. 
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influence  si  profonde,  ils  s’y  iiinalganièrcnt  si  éfroite- 
menl,  qu’on  ne  dislingua  plus  les  mystères  phrygiens  de 
Saha/.ius  de  ceux  de  Déinétcr,  devenue  l’épouse  du  Dio- 
nysos inl'ernal.  Mais,  malgré  les  analogies  <|ui  lient  les 
doctrines  orphâjues  et  celles  des  mystères,  sous  leur 
forme  helléuico-phrygienne,  on  ne  saurait  encore  les 
confondre,  et  plusieurs  traits  les  sépai-enl  notablement. 
Ce  qui  caractéri.sc  la  théologie  orphi(pie,  c’est  une  ten- 
dance panthéistiijue  prononcée  ; c’est  une  cosmogonie 
dont  on  ne  trouve,  dans  la  théologii^  des  mystères 
d’Éleusis,  aucune  trace  ; c’est  enfin  une  doi’lrinc  de 
l’autre  vie,  fondée  sur  la  métenqisycosc,  sur  la  palin- 
génésie,  tout  à l'ait  distincte  des  idées  professées  antérieu- 
rement dans  les  mystères  et  traduites  aux  yeux  des  ini- 
tiés par  des  scènes  représenlalives,  aiixipielles  ne  se 
seraient  pas  prêtées  les  nouvelles  idées  spéculatives. 

lai  cosmogonie  orphiiiiie  est  enifireinle  d’un  caractèn* 
scientifique  (|ui  exclut  l’idée  d’une  origine  bien  aneieimc. 
On  y saisit  la  trace  du  travail  des  premiers  physiciens'. 
Si,  dans  la  théogonie  d’IlésiiHlo,  (luehjues  cüii(e|ttioiis 
du  mçme  ordre  se  font  jour,  elles  sont  rejetées  sur  le 
second  plan  ; dans  la  cosmogonie  orphique,  ce  sont  elles, 
au  contraire,  (|ui  t'onstituent  le  fond;  les  mythes  no  sont 
(juc  des  accessoires.  La  doctrine  orphiipie  de  la  [)alingé- 
nésie  est  trop  étroitement  liée  à celle  cosmogonie,  pour 


' C'est  ce  qui  explique  comment  ou  trouve,  dans  la  cosmogonie 
orphique,  plusieurs  des  idec.s  de  l'école  d'Ionie.  I.'e.iu,  par  exemple, 
était,  au  dire  d'Alliénagore,  donnée  par  Orphée  comme  le  principe  de 
toute  chose  {Apologet.,  itiU);  et  Sexlos  Kmpiricus  nou.s  apprend 
qu'Ooomacrite,  dans  les  écrits  qu'il  co:  .posa  sous  le  nom  de  ce  poète, 
avait  introduit  le  feu,  l'eau  et  la  t.'  re  comme  principes  de  l'univers 
{Hyputip.,  III,  U,  136;  AJv.  phys.,  IX,  5,  0,  621)  ; ce  qui  est  conlirmé 
par  Ausone  (Gryph.,  v.  7Zi). 
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(m’on  puisse  l’cn  détacher.  Ce  n’est  pas  cpie  la  même 
théogonie  soit  adoptée  par  toutes  les  écoles  orphiques, 
mais  chez  toutes  se  retrouvera  à peu  près  le  même  ordre 
de  conceptions. 

Enfin  ce  qui  achève  de  rendre  manifeste  l’origine 
corfiparativement  moderne  des  doctrines  cosmogoniques 
des  écoles  orphiques,  c’est  qu’on  en  peut  suivre,  dans 
tes  écrits  du  pscudo-Orphée,la  formation.  C’est  par  degrés 
que  les  novateurs  arrivèrent  à des  idées  qui  consti- 
tuèrent en  fin  de  compte  une  théologie  radicalement  dilTé- 
rente  de  celle  d’Hésiode.  Ils  commencèrent  par  adopter 
une  jiartie  de  scs  doctrines,  et  ne  s’en  éloignèrent  que 
peu  à peu.  On  voit  par  Platon  * que  les  premières  cosmo- 
gonies orphiques  plaçaient  comme  Hésiode,  à l’origine 
des  choses,  Uranos  et  Téthys,  son  épouse,  de  l’union  des- 
quels étaient  sortis  tous  les  êtres.  La  théorie  des  âges 
était  acceptée  par  les  novateurs,  sauf  de  faibles  modifi- 
cations*. PlusUird,  le  poète  d’Asci-a  fut  totalement  aban- 
donné, et  dans  la  plupart  des  cosmogonies  quLnous  sont 
parvenues,  notamment  dans  celle  que  l’on  attribuait  plus 
spécialement  à Orphée,  on  donnait  comme  premier  prin- 
cipe, Chronos  (xpôvoç),  autrement  dit  le  Temps. 

De  Chronos  étaient  sortis  le  Chaos  (Xao;)  et  l’Éther 
^^ÀiÔYÎp).  Le  Chaos®,  masse  informe,  d’une  profondeur 
insondable,  était  la  source  de  l’indéterminé,  de  l’infini; 
l’Éther  avait  produit  le  fini,  le  borné,  le  déterminé  *.  Ce 

‘ Platon.  Cratyl.,  5 41,  p.  239. 

> Proc).,  Adliesiod.  oper.,  126.  Cf.  Lobcck,  Aglaopham.,  p.  510. 
L’âge  d’argent  était,  pour  le»  Orphique.!,  celui  où  avait  régné  Cronos. 

s Voyez  mon  article  intitulé  De  la  cosmogonie  orphique,  dans  la 
Revue  archéologique,  V ann.,  p.  341. 

1 Simplic.,  Ad  auscull,,  IV,  p.  123. 
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sont  là  des  idées  que  l’on  retrouve  dans  l’école  pythago- 
ricienne*, et  qui  ont  leurs  raeines  dans  les  antiques  cos- 
mogonies de  l’Orient  *.  Le  Chaos  était  environné  d’un 
voile,  d’une  nuée  obscure  (SxoTÔscca  àtit'/Xn  )*,  qui  consti- 
tuait les  ténèbres  premières  (n-j'  *.  La  nuit  devenait 

ainsi  l’épouse  de  Zeus  ® ; elle  Ibrinait  la  coquille,  l’enve- 
loppe de  l’ieuf  dans  lequel  étaient  contenus  les  premiers 
éléments  des  choses**.  Car  la  matière,  en  se  condensant, 
avait  pris  une  forme  ovoïde  ; une  enveloppe  épaisse  envi- 
ronna une  cavité  centrale  qui  constitua  la  matrice  cos- 
mique Ce  travail  s’opéra  sous  rinfluence  de  l’Éther,  la 
force  créatrice  immatérielle  *.  Au  sein  de  l’œuf  primitif, 

* Ainsi,  suivant  Phiioiatls,  ie  monde  avait  été  formé  par  Cronos, 
c'est-à-dire,  ia  monade  unie  à la  dyade;  de  celte  union  était  sorti  un 
troisième  principe,  qu'il  identifiait  à Arès  et  qui  semble  être  le  principe, 
igné.  De  cette  triade  étaient,  nés  tous  les  dieux  (Joann.  Lyd,,  De 
mens.,  IV,  p.  76,  edit.  Bekker). 

^ Voyez  mon  article  déjà  cité,  page  3A2  et  suiv.  Si  l'on  peut  s'en  fler 
au  témoignage,  il  est  vrai  fort  postérieur,  de  Proclus,  qui  avait  toutefois 
sous  les  yeux  de  nombreux  ouvrages  aujourd'hui  perdus,  le  démiurge 
forma  le  monde  de  feu,  d'eau,  de  terre  et  d'air  («ïJnji).  (fn  Tim.,  III, 
15à,  p.  365.) 

’ Procl.,  In  Plat.  Parm,,  VII,  18.  Aristophane  parodie  celte  cosmo- 
gonie dans  sa  comédie  des  Oiseaux,  vers  69A,  sq. 

* Cedren.,  p.  57,  10.  Cf.  J.  Lyd.,  De  mensib.,  II,  7. 

^ Porphyr.,  De  antr.  nymph,,  ; 16.  C'est  à l'union  de  Zeus  et  de  la 
Nuit  que  se  rattachait  la  fable  de  l'enivrenftnt  de  Cronos  par  un  breu- 
vage miellé. 

* Ôjçtù;  T3  yiti  ÙM  i»  m tmv  jiffiruv  9T0ty_il»v  ÿ»  oûyxuoi;. 

(Clem.  Rom.  Homel.  VI,  iv,  671  ; t.  Il,  p.  678,  ed.  Cotel.  Damasc.  Quœst. 
de  prim.  prinetp.,  c.  55,  p.  1A7,  c.  122,  p.  380,  edit.  Kopp.  Cf.  Plutarch. 
Conviv.  quasi.,  II,  3,  Jl,  p.  577,  edit.  Wyltenb.) 

t La  forme  ovoïde  apparente  de  la  voûte  céleste  dont  est  entourée 
la  terre  a vraisemblablement  suggéré  l'idée  de  cet  oeuf,  comme  le 
montrent  les  paroles  de  Damascius  (loc.  cil.)  : Kxl  ôpipiû;,  ficuTx 
jxi’k*;  Kfovsç  xiS'pi  ûi»  ùièv  ifpxfut. 

S Art.  cil..  Revue  archéologique,  p.  3I|3. 
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prit  naissiiiH'o  la  proiiiièn'  manirestation  de  l'èliv,  Pha- 
nès  tine  pareille  conception  n’cfait  que  l’application  à 
l’univers  d’un  fait  oljservé  dans  la  formation  des  êtres 
vivanLs.  L’ânie  il’abord  n'pandne  an  sein  de  la 

matière  animée  (yy.in  «(juJ/’j/oç  s’était  ensuite  retiri-e  du 
niilic'u  (le  cet  abîme,  pour  se  porter  à la  périphérie*,  par 
nue  opiT.ition  tonte  .semblable  à (elle  qn’elTeetue  la  masse 
liepiide  (pii  se  forme  en  bulles  (ôjnmp  iv  ’jyp^  TroaepôXi»?). 
[V‘s  loi's,  tous  les  éb'menls  s’étaient  coordonnes  et  étaient 
devenus  propres  à la  ffénération  *. 

(les  systèmes,  dans  leur  enseniible,  offrent  une  assez 
jjrandc  analop:ie  avec  la  cosmogonie  de  PlnirtVyde, 
d’après  laquelle  aussi,  (*omme  on  l’a  vu  au  (dnqiitre  XVI, 
un  souffle  animé  (-TrvejpLa)  avait  peaiélré  au  sein  de  riini- 
vers,  et  lui  avait  donné  le  mouvement  De  ees  trois 
principes,  Zeus,  Chthon  et  Chronos,  le  dernier  se 
retrouve  dans  la  (*osmogonie  orpIii([uc;  les  deux  pre- 
miers répondent  à l’Étlier  cl  au  Chaos*.  En  parcourant 
les  théogonies  des  plidosophes  de  l’énxile  ionienne  et 
c(^lle  d’HéracIife,  on  retrouve  un  nnhne  onln*  de  con- 
ceptions parfois  en  parfaite  ( oncordanec  avec  celle  de 

' An.  cil.  SimpU(^,  InAusc.,  I,  p.  31,  C.  Cette  conerption  rappelle 
tout  à fait  VIliranyagarbha  indien,  août  il  aéttî  question  an  chapitre  li. 
Suivant  la  vieille  cosmogonie  indienne,  avant  qu’il  fit  jour,  .Savilar 
était  enveloppé  dans  les  nuages  comme  dans  un  œuf;  il  habitait 
une  masse  nébuleuse.  Or,  d’après  les  idées  iudiennes,  li  naissance  du 
jour  est  l’image  niOmc  de  celle  de  Ut  création.  (Cf.  A.  Kuhn,  ap.  /'eitschr. 
fur  verylfich.  flyrachforsch.,  ann.  1851,  p.  456  ) 

- drf.  cif.,  p.  344. 

3 l»iog.  Laeii.,  l,  p.  84.  Voy.,  sur  la  tbéogouie  de  l’hévécyde 
Prellcr,  dans  le  Rheinixehes  Mu.mim  fUr  Philologie,  neue  Jahrg.,  IV, 
p.  377. 

( An.  cil..  Revue  archéologique,  p.  346. 
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l’orphisme*.  Tonies  ees  eosinofîonies  nous  rej)orlcnt  à 
celle  (|u’on  trouve  exposée  tlaiis  Sanchonialhoii;  leur 
origine  syro-{>hénieienne  ne  saurait  donc  être  dou- 
teuse*. 

Phanès  (<r*v7iç)  est  la  manifestation  de  rintelligenee  ou 
de  1a  lumière  première  ® ; de  là  les  dcnix  autres  noms  qui 
lui  sont  donnés,  Myi'tiî,  c’est-à-dire  la  réflexion,  la 
pensée*,  et  Hpixairaîo?,  c’est-à-dire  celui  qui  brise,  qui 
sépare  la  lumière  des  ténèbres  * ; car,  par  cela  seul  que 
la  lumière  est  née,  la  nuit,  son  contraire,  a dû  prendre 
naissance®.  Pliauès,  l’ètre  primordial  éclos  de  l’muf 
cosmique’,  crée  le  ciel  et  la  terre,  et  cette  création,  les 


' Art.  ci7.,p.  3Û8  et  suiv.  Thalès,  le  chef  de  l'école  ionienne,  parait 
avoir  piiivé  une  partie  de  ses  idées  dans  la  Phénicie , d'où  il  était 
orisinaire  (Diogen.  Laerl..  I,  p.  15). 

’ Voy.  E.  Renan,  .Sur  l'origine  et  le  caractère  véritable  de  l'histoire 
(le  .Sanchoniathon,  dans  les  .Wém.  de  l'.icad.  des  inscript,  et  belles- 
lettres,  t.  XXIII,  part.  Il,  p.  251. 

* Orphica,  edit.  Hermann,  p.  501,  F.tymol.  magn.,  p.  787,  29. 
Lobeck,  Aglaopham.,  p.  /i78. 

* Dans  la  cosmogonie  d’Acusilails,  que  Damascius  analy.se  d'après 
Eudènie,  Métis  constitue,  avec  l’Éther  et  Éros,  les  trois  hyposlases 
intelligibles  (souri;  ÙTr-.arion;).  Métis  occupe  le  troisième  r.nng,  et  Éros 
le  rang  interméiliaire.  Ces  trois  hypostases  immatéiielles  sont  née»  du 
mélange  du  Chaos,  principe  primordial  qui  a donné  naissance  à l’Érèbe, 
principe  mâle,  et  à la  Nuit,  principe  femelle.  (Damasc.  Qwest,  de  prim. 
princip.,  p.  383,  edit.  Kopp.) 

^ Ou  É^ixtirxïc;  (Damascius,  op.  cit.,  p.  380;  cf.  p.  307).  Ce  nam 
parait  en  eitet  formé  du  grec  ipiUw,  rompre,  briser.  Suivant  celte 
étymologie,  Ëricapæos  serait  une  .sorte  d’Ërysichthon  (voy.  cependant, 
sur  ce  mot,  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  bl).  M.  Renan  croit  les  noms  de  <Pivri; 
et  d’iifiioartaïo;  d’origine  juive  ou  samaritaine  (.Sur  l'origine  et  le  ca- 
ractère véritable  de  l'histoire  de  Sanchoniathon,  p.  315). 

® Lobeck,  p.  493,  496. 

’ Kxt  (d>avti;)  itpoetoiv  irrô  Toü  îrpwT0‘Y8.#oû;  «oü,  i(  « 'TrepuaiTuobi;  ri  Kwo*v 

iirriv.  (Procl.,  In  Platon.  Tim.,  II,  § 130,  p.  307,  edit.  Schneider.) 
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Orphiques  se  la  représentenl  comme  née  de  l’union  de 
Phanès  et  de  la  Nuit  *.  Ericapæos  est  le  verbe  créateur 
qui  a donné  naisstince  à tous  les  dieux,  dont  il  est  le 
si^erine  et  la  cause  productrice*. 

Ce  qui  prouve  l’origine  comparativement  récente  de 
cette  théogonie  en  Grèce,  c’est  le  soin  pris  par  les 
Orphiques  de  la  rattacher  à la  théogonie  d’Hésiode,  qui 
avait  lait  jusqu’alors  autorité  Zeus  y parait  introduit 
uniquement  dans  ce  but.  Issu  de  Phanès,  il  intervient 
avec  les  autres  dieux  et  donne  le  jour  à üranos  et  à Gè, 
souche  première  de  toutes  les  générations  divines*.  La 
fable  où  Hésiode  représentait  le  souverain  des  dieux 
avalant  .Métis était  mise  en  usage  pour  faire  pa.sser 
dans  la  mythologie  cette  cosmogonie  hétérodoxe;  Zeus 
avalait  Phanès,  autrement  dit  le  Monde,  et  le  reproduisait 
à son  tour,  mais  plus  parfait  et,  grâce  à l’aide  de  Dicé 
(Auen)*'’,  délinitivemcnt  ordonné. 

Ainsi,  comme  l’a  remar(|ué  Aristote'',  l’àine  n’ijtait, 
dans  ce  système,  cpie  le  souffle  qui  s’échappe  de  l’être 
organisé*,  du  Tout  (ôXov*).  Elle  allait  sc  confondre. 


' [xibeck,  loc.  cit. 

* kyXx  jcil  Ôpçîù;  TV/  BcXuiîar.TCv  tcDtom  6im  àviufriiir.oiv  tÔv  ■nipu.x 
çipCYTx  Oiütv,  xstjtôv  àpixinaîoy*  xxl  xuT&ü  TcoiiTirpcVoûaxv  XTTxaav  Tr,t  ziti 

tcüv  -fivixv.  (üamasc.,  op.  cit.,  p.  307.) 

* Voy.  ci-dessus,  p.  308. 

* Lobeck,  Aglaopham.,  p.  514,  532. 

* Voy.  lome  1,  p.  377. 

s Lobeck,  p.  519,  526  et  sq. 

’ De  anim.,  I,  5,  15. 

* Voyez,  à ce  sujet,  les  réHexions  de  M.  Nægeisbacb,  Die  nachhome- 
rische  Théologie,  p.  403. 

0 «iTui  fàp  rr,t  è*  TcO  SliU  «mevxi  àvxîrvtiytuv  (tûv  xvtpcinuy) 

àvtjitdv. 
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après  s’ètre  exhalé  du  corps,  avec  le  souffle  universel, 
auquel  elle  était  portée  parles  vents.  Taiitipi’elle demeii- 
rait  eniprisonnée  dans  son  eiivelop|ie,  elle  ressemblait  au 
mort  au  fond  du  tombeau,  au  prisonnier  dans  son 
cachot’.  Conçue  de  1a  sorte,  la  vie  se  présentait  aux 
Orphiques,  sous  un  aspect  bien  différent  de  celui  qu'elle 
a pour  les  Grecs  des  temps  homériques.  Du  moment  que 
l’àme  était  regardée  comme  emprisonnée  dans  le  corps, 
il  fallait  admettre  qu’elle  subit  une  peine;  la  vie  s’offrait 
donc  comme  un  châtiment  infligé  pour  des  délits  anté- 
rieurs, pour  les  péchés  commis  dans  une  autre  exis- 
tence * ; et,  au  sortir  de  son  enveloppe,  l’àme  devait  passer 
dans  d’autres  eorps  et  parcourir  tout  un  cycle  d’exis- 
tences®, destinées  à la  purilier  graduellement. 

Ces  doctrines,  qui  étaient  aussi  celles  de  l’école  de 
Pythagore,  se  rattachaient,  comme  les  autres,  aux  cos- 
mogonies asiatiques,  mais  on  ne  .saurait  admettre  qu’elles 
fissent  partie  des  premières  notions  religieuses  apportées 
en  Europe  par  les  ancêtres  des  Hellènes,  puisqu’on  n’en 


‘ Plaion  fait  dire  à Socrate  : « Cependant  je  crois  que  ics  disciples 
» d’Orpliée  rapportent  ce  nom  (<niu.x)  & ia  peine  que  subit  l'ime  en 
» expiation  de  ses  fautes,  et  qu'iis  regardent  l'enceinte  corporelle 
» comme  une  prison  où  l'ime  est  gardée.  » {Cralyl.,  § 38,  p.  23ù, 
edit.  Bekker.  Cf.  Cicer.  HorUns.  fragm.,  85,  p.  ù86,  edii.  Orelli.) 

* iNœgelsbacii,  Die  nachhomerische  Théologie,  p.  ùG3,  ÙOÙ.  Toute 
celte  doctrine  de  la  métempsycose  orphique  est  exposée  au  com- 
mentaire de  Proclus  sur  la  Réfmblique  de  Platon  (I.  X,  ap.  Mal, 
SpecU,  rom.,  t.  Vlll,  p.  696).  Dans  leurs  hymnes,  les  Orphiques 
appelaient  la  semence  humaine  jAircî,  c’est-à-dire,  trame.  Ils  compa- 
raient ia  naissance  d’un  enfant  au  nœud  d'un  filet  ou  d'un  réseau, 
dont  la  vie,  poursuivie  à travers  la  succession  des  êtres,  n’était  que  le 
développement.  (Aristol.,  De  gener.  animal.,  II,  1.  Cleni.  Alex. 
Stromal.,  V,  p.  571.  Cf.  Vaickenaer,  De  Aristobul.,  p.  76.) 

3 KùkX'-î  yiyiaiu;.  (Cf.  Lobeck,  Aglaopham. , p.  70.) 
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trouve  aucune  trace  dans  les  temps  aiieieiis  ; elles  ont  dû 
être  puis<*es  dans  la  Syrie  et  l’Égypte.  L’idée  de  la  mé- 
tempsycose elle-mcme  est,  dans  l liide,  [»ostéricurc  à 
l’époque  védique;  elle  appartient  à un  mouvement  d’idées 
religieuses  qui  s’opéra  vraisemblalilemcnt  aussi  en  As.sy- 
■fie  et  en  Kgyiitc*,  quand  les  nu'*tlitations  de  l’homme 
mûri  i>ar  la  réflexion  se  furent  portées  sur  le  grand 
|trohlème  de  l’autre  vie. 

De  meme,  dans  les  mystères  de  la  (.îrct'e,  et  en  parti- 
culier dans  ceux  d’Élcusis,  la  préoccupation  de  la  vie 
future  prit  une  place  de  plus  en  plus  grande  ; elle  pénétra 
les  rites  commémoratifs  des  mythes  chthoniens  qui  fai- 
saient d’abürdl’ohjetdeces  solennités.  Lespurificationsqui 
en  avaient  été  le  point  de  départ,  et  qui  demeuraient  liées  à 
leur  accomplissement",  s’offrirent  alors  comme  une  jiré- 
[Kiration  à la  participation  à la  vie  nouvelle  promise  aux 
initiés.  Il  était  donc  tout  naturel  que  les  idét's  orphiques, 
qui  apportaient  .sur  la  vie  future  un  dogme  plus  précis  et 
])lus  logi(jucmcnt  enchainé  à l’ordre  des  clioses,  s’intro- 
duisissent dans  les  mystères  et  s’emparassent  peu  à peu 
de  leur  esprit.  ^ 

Les  écoles  orphicpies,  en  cherchant  à systématiser  le 
naturalisme  théologique  qui  faisait  le  fond  de  la  mytho- 
logie helléni(|ue,  mais  s’y  trouvait  obscur  cl  mal  défini, 
apportaient  en  même  temps  à la  théologie  des  mystères 
des  interprétations  simples  et  préci.ses  pour  des  .symboles 

■ L'analogie  que  présentaient  les  purifications  usitées  chez  les  Chal- 
déens  avec  celles  des  Orphiques,  purifications  qui  se  liaient  aussi  à la 
croyance  ü la  métempsycose,  les  fit  confondre  en  une  même  litargie, 
aux  derniers  temps  du  néoplatonisme.  (Voy.  Marin.  Vit.  Procl.,t.  18. 
p.  15,  edii.  Bois.sonade. ) 

* l’Inlarcli.,  De  defect.  oracul.,  § 16,  p.  708,  ediL  Wyttenb.  CL 
L II,  p.  299. 
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dont  te  sens  eommenrait  à s’oiiblior  *.  Los  Orphi(|iies 
ramcnnient  tes  dieux  aux  éléments  d’où  ils  étaient  nés, 
le  fen,  l’eaii,' l’air,  le  soleil,  la  Ini/ê,  le  jour,  la  nuit,  tes 
astres*,  .\ussi  disaient-ils  que  les  afrents  physiques  pri- 
mitifs avaient  enlanté  les  p:énératiüns  divines.  Tons  ees 
éléments  cosmkpies  étant  nés  du  prineipe  eréateur  et 
éternel,  tes  dieux  se  trouvaient  dès  loi's  réduits,  en  der- 
nière analyse,  à un  seul  dieu  ou  ean.se  unique,  le  com- 
mencement, le  milieu  et  la  fin  de  tous  les  êtres  Ce  dieu 
était  eom.'u  eomme  répandu  dans  tout  l’univers;  e’éfait 
une  divinité  pantliée  qui  se  eoni'ondait  avee  l’ème  du 
monde.  Telle  est  la  divinité  <pie  les  Orphiques  assimilèrent 
au  Dionysos  des  mystères  *,  d(^à  identifié,  jwr  l’enehaîne- 
ment  des  idées  de  produetion  et  de  terre,  de  frerminafion 
et  de  puissanee  ehthonienne,  à Hadès  ou  Pliiton*.  Ma- 
erobe  *,  d’après  un  frap;ment  orphique,  nous  dit  que  le 

' On  avait  compout,  sons  le  nom  «l’Orphie,  des  écrits  destinés  à 
cxpliqner  aux  initiés  tes  propriétés  et  les  attribnts  des  dieux,  et  sans 
doute  aussi  les  symboles.  Un  livre  de  ce  )(enre  était  le  Ufo't 
ou  discours  sacre  dont  parle  Hérodote  (tl,  /|8,  51,  62,  81).  (Cf. 
B.  Cieiske,  FerzeicAnis*  der  Wertre  des  Orpheus  bei  Suidas,  dans  le 
Hheinisch.  Muséum  für  Philologie,  noov.  série,  8*  ann.,  p.  110,  III.) 

^ Epicharm.,  sp.  Menand.,  p.  196.  Lobeck,  Aglaopham.,  p,  7&2,  sq. 
Os  dieux  sont  ceux  que  les  Homains  appelèrent  Génitales,  mot  qui 
n'élait  que  la  tran.scriplioii  de  l'épithète  de  ft'enr.Topt;,  que  leur  donnaient 
les  Orpbiqtÿes  (Theon.,  In  Malhemat.,  c.  58,  p.  165  ; Festus,  v*  Cetii- 
taUs). 

* <>  ai»  Sx  8io;  ûonep  xai  ô TiiXaicç  Xo-yoî,  iiyxy  vi  x«l  t»X|!>txv  xal  («'»« 
TMv  ôvTMv  «TTîtvTMv  lym.  (l’Iaton.  l^g.,  IV,  S 7,  p.  112,  edit.  Bekker.) 

* Voy.  Clem.  Alex.  Cohort.  adGenl.,p.  30,  edit.  Potter.  Cedrenus, 

р.  85-  Cf.  ce  qui  est  dit  plus  loin. 

^ Macrob.  Satum.,  I,  18,  23.  Lobeck,  Aglaopham.,  p.  755.  Le 
mythe  de  la  descente  de  Dionysos  aux  enfers  parait  avoir  été  l'nne  des 
origines  de  la  confusion  (Apollodor.,  lit,  5,  3,  V,  1,  3;  Paosan.,  II, 

с.  37,  § 5).  Voyez  ce  qui  a été  dit  & ce  sujet,  tome  11,  p.  365. 


Digitized  by  Google 


OnPHISME. 


316 

(Hou  siiprêm(!,  appel(î  Zciis-Dionysos,  est  le  père  de  la 
mer,  de  la  lerro,  le  soleil  qui  engendre  tout,  le  Pan  aux 
mille  formes,  à l’éclat  d’or  (Xpuceo^tyj'Éi;),  et  qui  fait 
tourner  éternellement  sur  les  gonds  célestes  la  sphère  du 
vaste  univa^rs  *. 

Identifié  ainsi  avec  l’être  suprême  et  immanent,  devenu 
animateur  du  monde,  confondu  avec  Phanès*,  Dionysos 
est  donné  pour  époux  à Déméter;  il  perd  alors  compl(‘tc- 
ment  son  caractère  circonscrit  originel.  Son  identificaticîn 
au  dieu  phrygien  Sabazius  favorisa  cette  transformation. 
Sabazius,  dieu  de  la  nature  et  de  la  production,  avait  en 
effet  un  caractère  bien  plus  général  que  le  fils  de  Sé- 
im'dé.  Sa  légende,  dans  laquelle  s’étaient  conservés, 
avec  leur  jibysionomic  propre,  les  grands  mythes 
asiatiqiu^s  recueillis  par  les  religions  de  la  Syrie  et  de 
l’Égypte,  trans[)ortait  les  initiés  dans  un  ordre  d’images 
et  de  fictions  où  le  naturalisme  panthéistique  était  plus 
vivant  que  dans  les  compositions  homériques. 

Ce  sont  les  légendes  de  Dionysos-Sabazius  que  les  au- 
teurs des  derniers  siècles  du  paganisme  nous  donnent 
pourla  mythologie  des  Phrygiens.  Je  n’en  ai  donné  (ju’un 
ajærvu  incomplet  au  chapitre  XV,  l’orjdiisœe  et  l’in- 
tluence  grecque  me  semblant  les  avoir  trop  métamorpho- 


' Macrob.  Satum.,  I,  18.  Dionyso.s  sc  trouvait  ainsi  confonda  à la 
fois  avec  Zcus,  Plutôt!  et  le  Soleil,  comme  nous  le  montrent  ces  deux 
vers  orphiques  : 

U).io(  il  Siirjait  i);ix).r,3tv 

Et;  Ziù;,  it;  At<tr.;,  tl;  ci;  Aicvoac;. 

Cf.  Etymol,  tnagn.,  v"  Aiétucc;. 

* Diodor.  Sic.,  1,  11.  Macrob.  .Safurn.,  I,  18,  Cf.  Zeller,  Die  Philo- 
sophie der  Griechen,  t.  I,  p.  73. 
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sées  pour  qu’on  puisse  y disoerner  les  éléments  purement 
phryfpens  *. 

Une  fois  partiellement  confondue  avec  la  doctrine  des 
mystères,  la  théologie  orphique  fut  communiquée  à la 
manière  d’une  initiation,  et  les  auteurs  qui  nous  jiarlent 
d’Orphée  finissent  par  ne  plus  distinguer  s’il  est  ([uestion 
des  cérémonies  d’Éleusis  ou  des  doctrines  mises  sous  le 
ig)m  de  leur  prétendu  fondateur*.  Au  début  de  certains 
poëmas  orphiques,  on  demande  que  les  jiortes  soient 
fermées  aux  profanes  Julius  Firmicus  rapporte  de  même 
que  l’on  faisait  prêter  serment  à ceux  qu’on  initiait  aux 
doctrines  d’Orphée,  de  ne  point  les  révéler*.  El,  fidèle  à 
cet  exorde,  Por[»hyre,  au  conimeucement  de  son  traité 
intitule  n«pl  t-«  èx  <pi).oco(p;aç,  adjure  les  lecteurs 

de  ne  pas  divulguer  la  doctrine  qu’il  lui  confie  ®. 

Le  secret  gardé  sur  les  enseignements  de  la  nouvelle 
école  religieuse  tenait  précisément  à ce  que  les  dogmes 
que  l’on  y révélait,  étaient  regardés  comme  ayant  besoin, 
pour  être  compris,  d’une  initiation.  L’homme  ne  jtouvait 
arriver  que  par  degrés  à jouir  de  la  connaissance  de  la- 

' Voy.,  à ce  sujet,  Plutarch.,  De  defect.  oracul,,  J 10,  p.  69. 

* Ainsi,  quand  Plutarque  remarque  que,  dans  les  mystères  orphiques, 
certains  rites  secrets  ne  peuvent  être  accomplis  que  par  les  femmes 
(Cœsar,  59,  p.  185,  edit.  Reiske),  il  parait  n'avoir  en  vue  que  les  mys- 
tères d'Ëleusis,  complètement  transformés  de  son  temps  par  l'orphisme, 

’ Voyez,  par  exemple,  le  fragment  que  nous  a conservé  Eusèbe,  ap. 
Prœpar.  evang.,  XIII,  12;ap.  Orphica,  edit.  G.  Hermann,  p.  450.  Cf. 
Suidas,  v'^iStAs;;  Schol.  ad.  Sophocl.  Œd.  Col.,  v.  9. 

* « Quum  ignotis  hominihus  Orpheus  sacroriim  sécréta  aperiret, 
« nihil  aliud  ah  iis  quos  initiahat,  in  primo  veslibulo  nisi  jurisjurandi 
B necessitatem  et  cum  terribili  quadam  auctoritaïc  reiigionis  exegit,  ne 
» profanis  auribus  reiigionis  sécréta  proderciitur.  » (dslron.  VII,  Pro’/'., 
p.  Û93.) 

* Euseb.  Prœpar.  evang.,  V,  5,  189, 
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vérité,  àciiti'cr  dans  la  plénitude  de  la  science  des  choses 
supérieures  et  invisibles.  Kt  là  encore,  l’orphisme  se 
trouvait  en  parfait  accord  avec  la  doctrine  des  mystères, 
l’initiation  à ces  solennités  ayant  poui’  effet  d’assuivr 
dans  l’autre  vie  uu  sort  meilleur  et  d’élever  par  con- 
séquent l’homme  au-dessus  de  la  condition  de  simple 
mortel. 

La  nature  de  l’enseignement  des  écoles  orphiques 
e.\igeait  d’autant  plus  une  pré[)aration,  que  la  théologie 
s’y  jirésentait  sous  une  forme  obscure,  dans  un  langage 
figuré  et  méUqtborique  dont  les  adeptes  n’auraient  jiu, 
du  premier  coup,  ftcrcer  le  .sens*.  On  comprend  que 
dans  les  mystères  primitifs  d’Éleusis,  qui  ne  réclamaient 
pas  une  bien  longue  initiation,  il  eût  été  impossible  d’en- 
seigner aux  inystes  celte  théologie  abstruse. 

Le  iiaturalisiuc  pantliéistii|ue  sur  lequel  rtqiosait  la 
théologie  orphiipie  avait  conduit  les  nouveau.\  sectaires 
à introduire  dans  la  légende  mythiipie  des  mystères  une 
foule  de  fables  qui  en  dénaturaient  le  sens  et  (jui  en  fai- 
saient disjiaraitre  surtout  le  caractère  moral.  La  tendance, 
déjà  assez  prononcée  dans  les  fables  grecques,  à sacrifier 
la  moralité  du  récit  au  désir  de  représenter  fidèlement  un 

' Platon  nous  dit  que,  dans  l'iladès,  les  plus  inalheurctix  sont  ceux 
que  l'initiatiou  ii’a  point  pui'iliés  {(iorgias,  § 105,  p.  ‘276,  edit'. 
Bekker).  Car  les  purincaiions  usitées  dans  les  initiations,  et  dont  ou 
faisait  remonter  l'origine  à Orpliéc  (Pausan.,  IX,  c.  50,  § 3),  avaient 
pour  olijet  de  laver  l'Iioinnic  de  souillures  qui  eussent  été,  dans 
l'autre  vie,  un  motif  de  condamnation. 

* Origéne  observe  que  les  écrits  qui  portaient  le  nom  d’Orphée,  de 
Linus,  de  Musée  et  de  Pliérécyde,  étaient  remplis  de  figures  et  d'allé- 
gories {Adv.  Cels.,  I,  335,  p.  16).  Tel  était  aussi,  comme  on  le  verra 
au  chapitre  XIX,  le  caractère  de  renseignement  de  Pytliagore,  dont  les 
préceptes  constituaient  des  espèces  d'énigmes  renfermant  un  sens 
symbolique  (Uiogen,  Laert.,  Vlll,  p.  578). 
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phénomène  naturel,  fut  alors  portée  à son  comble.  Diogène 
Laërte  reproche  amèrement  à Orpliée,  c’est-à-dire  au.\ 
Orphiques,  d’avoir  prêté  aux  dieux  toutes  les  jiassions 
humaines,  même  les  plus  honteuses*.  En  effet,  les  in\  (lies 
qui  nous  sont  parvenus  comme  l’expression  des  mystères 
orphiqiu's  ont  un  caractère  d’ob.scénité  et  de  grossièreté 
qui  justifie  l’indignation  des  Pères  de  l’Eglise  *. 

L’introduetion  de  ces  fables  dégoûtantes  dans  les  mys- 
tères des  Grandes  déesses,  tenait  à la  conception  nouvelle 
que  se  laisaieiit  les  Orphiques  du  pei'sonnage  de  Proscr- 
pine.  Celle  déesse  n’est  [tins  seulement  pour  eux  la  fille  de 
Démétcr  et  deZeus,  l’épouse  que  Pliilou  s’est  donnée  par 
' violence,  c’est  rordonnalrice  de  runivers®,  la  source  de  la 
vie*.  Représentant,  dans  le  [trincipe,  le  germe  (|ui  lève 
sous  terre  et  d’où  nail  la  piaule,  elle  finit  par  être  prise 
pour  la  force  organisatrice  cpii  circule  dans  la  matière  ; 
et  elle,  apparut,  dès  lors,  comme  émanant  tUrectement 
(hï  l’action  de  Zeus,  c’est-à-dire  de  Dieu,  sur  le  monde, 
ou,  pour  emprunter  une  expression  cpii  fut  adoptée 
plusieurs  siècles  plus  tard,  elle  devint  l’émanation  directe 

• Prœtn.,  p.  U. 

’ Ce  que  dit  Orpliée  des  dieux,  écrit  Origène,  les  rend  beaucoup  plus 
indignes  de  ce  nom  que  ce  qu’en  dit  Homère  (Adv,  Cels.,  VU,  bit, 
p.  773).  Théodore!  (Serin.  1 de  jid.,  ap.  Op.,  t.  IV,  p.  A82)  s'élève 
contre  l'obscénité  des  iny.<>tères.  Enfin,  ce  que  l'auteur  des  Philosopha' 
mena  rapporte  des  mystères  confirme  ces  accusations  d'obscénité  (Origen. 
Philosophum.,\,  edil.  .Miller,  p.  lltU).  tes  phallagogies  qui  se  mêlèrent, 
dans  les  derniers  temps,  aux  mystères  de  l’Atlique,  paraissent  avoir  été 
introduites  sous  l'infiuence  des  doctrines  orpliiques  (Clem.  Alex.  Cohort, 
ad  Gent.,  p.  29). 

* Elle  produit,  comme  dit  l'roclus  (In  Platon.  Crat.),  vis  Jiaixoojic» 
rt;  üuvxç. 

^ Kai  Ttafà  T«  6pyiï  n Ks'pis,  ’énrp  iarx  icavTi;  roû  mmpeuu'vou 

(Purpliyr.,  De  unir,  nymph,,  14.) 
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du  Dieu  suprême,  sa  fille  unique  et  première-née  (^.wjvo- 
Yiveta  eeot)*.  Zcus  l’avait  engendrée  dans  les  profun- 
dcin-s  mystérieuses  de  la  génération  divine  Cette  Pro- 
serpine,  ou,  comme  on  l'appelait  de  préférence,  cette 
Cori  (Kôpr.),  SC  confondit  avec  la  lune,  identifiée  au 
principe  féminin  de  l’univers®,  tout  en  continuant  de 
représenter  le  germe  des  fruits  et  des  plantes,  la  vie  et 
la  mort*,  et  d’être  à ce  titre  la  reine  du  ïartare  et 
l’épouse  de  Pluton*. 

Zeus,  disaient  les  Orphiques,  avait  eu  commerce  avec 
sa  propre  fille,  à laquelle  il  s’était  uni  sous  la  forme  d’iiii 
dragon,  d’un  serpent®,  après  s’être  glissé  par  surprise  dans 
le  sein  de  la  jeune  enfant  \ Ce  mythe  paraît,  en  grande 
partie,  emprunté  aux  mystères  qui  étaient  sortis  du  mé- 
lange de  ceux  de  Phrygic  et  de  ceux  d’Éleusis.  On  racon- 
tait en  effet  dans  les  mythes  hellénico-phrygiens,  que  Zeus 

' Orph.  Hymn.,  XXIX,  p.  289,  v.  2,  cdil.  G.  Hermann, 

* ft»  Zià;  iffiiteiot  Ti*»toa*T0  xoûpr.ip 

(Orpli.  //ÿ»m.,'XXlX,  v.  7.) 

S Hymn.  cit.,  v.  9,  sq.  De  là  ses  épithètes  de  çaiooipo;,  d-jX!-;- 
u.'.pço;.  Cf.  J.  Kirmic.  Malcrn.,  De  error.  prof,  relig,  c.  7. 

< Z«T.  Kïi  idvaTo;  (id'jyr.  Oyt.toî;  j70),uu.dy.6ci;. 

(f/j/m.  cif.,  V.  !5.) 

* Hymn.  cit.,  v.  ù,  20. 

* Callimach.  Fragm.  171.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  13, 
edit.  Potter.  Arnob.,  .Ide.  Gent.,  V.  21;  Elymol.  magn.,  \°  Za-j-piu;. 
Ovid.  Metam.,  VI,  lift.  Nonn.  Dionys.,  VI.  26/i. 

’’  De  là  l’épltliètc  de  i Jti  x-Airtu  610;,  donnée  à Dionysos,  né  de  celte 
union,  suivant  les  mystères  phrygiens.  Pour  rappeler  cet  événement,  les 
Initiés  Introduisaient  sur  leur  poitrine  un.  serpent,  qu’ils  faisaient  entrer 
par  en  haut  et  sortir  par  en  bas  (Clem.  Alex.,  loc.cit.).  L'animal  dont  on 
SC  servait  dans  ce  but  était  porté  dans  une  ciste  ou  corbeille.  L’exis- 
tence de  mystères  sabaziens  dans  lesquels  le  serpent  jouait  un  grand 
rôle  date  certainement  d’une  époque  antérieure  à Alexandre,  puisque 
nous  voyons  que  sa  mère  Olympias  s’y  était  fait  initier. 
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avait  donné  naissance  à Coré,  de  la  manière  suivante  : 
Saisi  d’une  passion  violente  pour  Dêo  (aw),  c’est-à-dire 
Démêler,  ou,  suivant  d’autres,  pour  Rliéa  ’ , le  dieu, 
dans  le  but  de  satisfaire  ses  désirs,  avait  pris  la  forme 
d’un  taureau*.  Dêo  ayant  résisté®.  Zens  eut  recours  aux 

' A IVpoqne  orphique,  Ddméter  est  consiamment  coorondoe  arec 
llhéa  ; aussi  suivant  un  auieiir  anonyme,  cité  par  M.  Lobeck,  Orphée 
clisail-il  que  Zeus  avait  tué  son  propre  pire,  possédé  sa  propre  mère, 
llhéa,  etque  l’roserplne,  avec  laquelle  le  dieu  eut  plus  lard  commerce, 
élait  née  de  cet  incesle'(J/arlyr.  Theodot.  Ancyr.  et.  $ept.  virole.  2â, 
t.  IV,  124;  dans  l'Aglaopham..  ed.  Galt.,  cité,  p.  593). 

’ L'association  des  formes  du  dra;;on  et  du  taureau  au  principe 
créateur  figuré  par  Zeus,  se  retrouvait  dans  ta  cosmogonie  d'Hiéronyme, 
qui  est  tout  empreinte  des  idées  orphiques.  Les  deux  principes  pre- 
miers y étaient  l’eau  et  ta  matière  (OX*)  qui  (tonnait  naiss’ance  à ta 
terre.  Celle-ci  représentait  le  principe  de  division,  de  répulsion  («i- 
fx(rrr,).  Peau  celui  d'attraction, 'de  cohésion  («X).r,rixbv  xsl  oovixTwis). 
De  tes  deux  principes,  en  naissait  un  troisième  figuré  tricéphale,  ayant 
la  tète  du  dragon,  du  lion  et  du  taureau.  Son  visage  élait  celui  d'un  dieu, 
il  avait  des  ailes  aux  épaules;  Iliéronyme  l'appelle  le  temps  qUi  ne 
vieillit  pas  (/.pbve;  «yrpaTt;)  ou  Hercule  ; k lui  est  unie  AdrasUe  ou  la 
nécessité  (voy.  üamasc.  Quœst.  de  prim,  princip.,  p.  181,  edit.  Kopp). 
Tous  ces  symboles  sont  empruntés  à l'Orient  et  rappeltent  ceuxqu'Ëzé- 
ciiiel  tire  de  la  théogonie  assyrienne  (voy.  Chiarini,  Fragments  d’astro- 
nomie chaldéenne  découverts  dans  Èzéchiel , dans  le  Journ.  asiat., 
2*  série,  t.  VI,  p.  279).  D’un  autre  côté,  PHcrculc-Pauthée,  qid  ap- 
paraît dans  la  cosmogonie  d'Hiéronyme  évidemment  entée  sur  celle 
d'Ili'llanicus,  n'est  qu’une  variété  du  Phanès  des  Orphiques,  dont  il  a 
été  question  plus  iiaul,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  curieux  passage 
de  Proclus  {In  Platon.  Tim.,  Il,  § 130,  p.  307,  edit.  Schneider)  : « La 
» théologie  d’Orphée  nous  dit  la  même  chose  de  Phanès;  suivant  elle. 

Il  le  premier  dieu  vivant  fut  polycéphale  ; il  avait  la  lèle  d’un  Ivélier,  d'un 
» taureau  cl  d’un  lion  monstrueux  ; il  sortit  de  l'œuf  primordial  où  élait 
Il  renfermé  l’animal  que  Platon  appelle  avec  raison  le  grand  dieu  qui 
» existe  par  lui-même  {«'jriCw'.»).  • Après  avoirainsi  parlé,  Proclus  déve- 
loppe l’idéeque  le  Phanès  orphique  se  confond  avec  platonique. 

* Suivant  Arnohéct  Clément  d’Alexandrie,  Déodul  k l'état  de  fureur 
dans  lequel  l’avaient  mise  les  attaques  du  dieu,  le  surnom  de  Brimô 
(Ppiuw)  (CIcm.  Alex.,  loc.  cit.;  Arnoh.,V,  2 ),  voy.  ci-dessus,  p,  lo/i). 

T.  m.  21 
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pritTes  et  aux  supplicalions,  el,  simulant  le  repentir  de 
son  crime,  il  Icifînit,  pour  se  punir,  de  s’arracher  les 
organes  de  la  génération.  C’étaient  les  testicules  d’un 
bélier  qn’il  avait  coupés  ; il  les  lança  enveloppés  de  laine 
dans  le  sein  de  la  déesse  qui  se  trouva  ainsi  fécondée,  et, 
au  bout  de  dix  mois,  mit  au  jour  Coré  Mais  Coré  devint, 
à son  tour,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  la  victime  des 
désirs  incestueux  de  Zeus  transformé  en  dragon*;  el  de 
son  accouplement  avec  le  dieu  naquit  un  être  à tète  ou  à 
forme  de  taureau*;  c’était  Dionysos-Zagreus,  que  l’on 
idcntiüa  au  Dionysos  cbtbonien  *,  celui  que  Cicéron  dé- 
signe comme  le  Bacchus  des  mystères  orphiques,  lils  de 
Jupiter  et  de  la  Lune*. 

l.es  traces  de  ce  mythe  orjdiique  apparaissent  déjà  dans 
Knriiiidc®  ; Dcniéter  est  ideiililiée  à Khéa-v]ybèle,  Pro- 
serpinc  est  la  tveipr.  âà^/iTo;;  Zeus  s’unit  à Rhéa  confondue 
avec  Dêo''. 

Dionysos  Zagreus  prit  bientôt  le  caractère  de  divinité 

' rlcui.  .-Vlex.,  Cül],.  ad  gent.,  p.  13,  Arnob.,  V,  20,  21. 

ï Le  Zeus  à forme  de  dragon  avait,  suivant  ccrlains  Orphiques,  donné 
le  jour  i un  dieu  de  la  même  forme  assimilé  à Hercule  (voy.  Allienagor., 
c.  20,  p.  292;  cf.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  5fi8),  et  qui  est  qualifié  de 
itnTT.j  y.pivt-',  te  pere  du  temps  (Orpli.  l/ymn.,  XII,  3).  Cet  Hercule 
dragon  avait  eu  aussi  pour  mère  Proserpiiie.  Une  partie  de  ces  fables 
ont  été  mises  à conlribulion  par  Nonnus  {Dionys.,  V,  565,  sq.). 

5 Ctem.  Alex.,  loc.  cit.  Arnob.,  loc.  cit. 

* 6 (Calliinacli.  ap.  Hesycli.,  v'’Zïyfiù;,  Etymol.  magn., 

p.  406).  Tatien  {.tdv.  Gent.,  VllI,  p.  251)  et  Athéiiagore  (c.  32,  p.  292) 
s’accordent  pour  attribuer  à Orphée,  c'est-à-dire  aux  Orphiques,  l'in- 
venllon  de  cette  fable. 

î De  natur.  deor.,  III,  23. 

» llelen.,  v.  1301-1300. 

’ Cetie  union  était  représentée  dans  les  àppnt'.i  fcva!  auxquelles  fait 
allusion  le  vers  de  riiymnc  orphique,  cité  plus  haut  (llesycli.,  v*  ippy.- 
Tv;;  cf.  Preller,  Deineter  und  Persephone,  p.  141). 
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de  la  génération,  lie  [leisoimiliralion  de  la  pnissariee 
vitale  i|iii  eirnile  dans  la  nature,  et  e’est  en  eeite  qualité, 
(|ii'il  est  invoque  dans  les  liyuuies  orpliiques  I.e  invilie 
en  apparenee  grossier  de  sa  naissance,  cachait  un  sens 
mystique  que  l’on  révélait  aux  initiés.  Zagreiis  était,  à 
l’égard  de  Zens  et  de  Proserpine,  ce  qu’avait  été  celle-ci 
à l’éganl  de  Zeus  et  de  Dêo,  la  troisième  personne 
d’une  triade.  Né  de  l’iinion  mystérieuse  de  deux  divini- 
tés*, Zagrcus  apparaissait  comme  le  dieu  premier-né  '’, 
comme  celui  que  Zeus  avait,  dans  ses  éternels  desseins, 
décidé  d'engendrer  *.  Quoiipie  tous  les  attributs  de  l’an- 
cien Dionysos  subsistent  chez  ce  dieu  nouveau,  qu’il  lui 
emprunte,  par  e.xemple,  les  cornes  du  taureau  ®,  il  pré- 
sente un  caractère  bien  plus  général  ; il  est  devenu  Je 
monarque  universel  ®,  la  divinité  supi  èiue;  en  lui  se  réu- 
nissent les  attributs  de.  Zeus  et  de  Sabazius  Il  a mille 
formes  et  mille  noms*;  il  préside  ii  la  végétation  comme 
à la  mort®;  et  tous  les  éléments  qui  entraient  dans  la 
légende  de  l’ancien  Dionysos  ont  été  subonlonnés  au 
nouveau  caractère  qui  lui  est  donné. 

* Hymn.,  XXX,  XLV,  XI, VI,  XLVII,  I,. 

^ Xiô;  xat 

>.lxTpct«i  TExutii;,,,.. 

{Hymn.,  XXX,  v.  6,  7.) 

* lIsMTi'j'.vc;  [Ilymv.  XXX,  2). 

* K*t  (io-MTOl  Ato;  r.y.ç  à'^lUT.v 

iliTpâsr,; 

(Wymn.,  XLVI,  6,  7.  Cf.  XI, V,  6,  7.) 

* Il  reçoit  l'épilllite  Taupopu'TMse;  [Hymn.,  XLV,  1),  Juc-pu;,  rxupu- 
itoî  (XXX,  3,  U). 

* n»VT;  î'JV3il7TÏ,S  (XLV,  2_. 

t Cf.  Hymn.,  XI.VI,  XVIII.  Dans  ce  deinier  hymne,  il  est  qualifié 

de  : ^puytr,;  juUay,  BxotXiÙTXTi  nxvTNv, 

* no>u««upio;  (XLV,  2). 

* Hymn.  cit. 
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On  comprend  maintenant  comment  les  Dionysics  fini- 
rent par  SC  confondre  avec  les  Éleusinies.  Quand  Diony- 
sos et  Proserpine  eurent  été  associés  par  les  liens  d’une 
filiation,  inconnue  des  anciens  Hellènes,  les  mythes 
obscènes,  qui  s'attachaient  au  fils  de  Sémélé  comme  au 
dieu  phrygien,  vinrent  souiller  la  légende  originairement  si 
pure  de  la  fille  de  Démétcr  ; et  les  phallagogies  ou  proces- 
sions du  phallus,  qui  caractérisaient,  comme  on  l’a  vu,  les 
fêtes  de  Dionysos,  furent  transportées  dans  les  mystères. 

Là  ne  s’arrête  pas  d’ailleurs  la  métamorphose  qu’on 
lit  subir  à la  légende  de  Dionysos.  X côté  du  mythe  de  sa  ' 
naissance,  se  plaça  celui  de  son  supplice.  La  théologie" 
orphique  transforma  le  dieu  en  un  Titan  sur  lequel  on  for- 
gea la  bible  suivante  ; lu  jour  Dionysos  encore  enfant  fut 
attiré  par  ses  frères,  (pii  lui  présenti;renl  un  jouet,  appât 
fait  pour  son  âge  ' ; au  moment  où  le  dieu  s’approchait 
d’eux,  les  infâmes  le  saisirent  traitreusement  et  lui 
donnèrent  la  mort.  Ils  dépecèrent  son  cadavre  et  en 
jetèrent  les  lambeaux  dans  une  chaudière,  où  ils  les  firent  _ 
bouillir.  Une  seule  partie  leur  fut  dérobée.  Pallas  enleva 
le  coeur  du  dieu,  sans  que,  les  Titans  s en  aperçussent,  et 
l'alla  iiortcr  â Zciis^  Indigné  ih'  tant  de  si'élératesse,  le 
souverain  des  dieux  ’ lança  la  foudre  sur  les  fratricides 
et  chargea  ensuite  Apollon  du  soin  de  recueillir  les  mem- 
bres dispersés  de  Zagreus.  Le  fils  de  Latone  obéit  et  alla 

T 

' Clem.  Alex.  Cohort.  ad, Cent.,  p.  15.  Arnob.  Adi.\  Gent.,  V,  18,1«. 
C^rnut.  De  natur.  deor.,  c.  30,  p.  185,  cda.  Osann.  . , 

» Clem.  Alex.,  loc.  cii.  J.  rirni.  Maleni.  De  error.  prof.,  c.  6. 

* Clem.  Alex.,  loc.  cit.  PliUarch.  De  esu  carn.,  § 7,  p.  A9.  Suivant  ' 
Aniobe  (/oc.  cit.),  on  disait  que  l’odeur  qui  s'exhalail  rte  la  cliaudière 
tMail  venue  frapper  l’0(ioral  de  Zeus.  (Voy.  Nonn.  Dinnys.,  VI,  v,  1, 
sq.,  170,  sq.)J 
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ensevelir  sons  le  mont  Parnasse  ‘ les  restes  du  cadavre 
arrachés  à la  fureur  des  monstres.  Voilà  ce  que  les  Or- 
phiques appelaient  la  passion  de  Zagreus  (iraftri'aaTa),  et 
ce  qu’Onomacrite  avait  raconté  dans  un  de  ses  poè- 
mes*. Otfried  Müllcr  suppose  que  le.  faussaire  avait 
puisé  dans  une  tradition  mystérieuse  conservée  à Delphes, 
le  fond  de  cette  fable  singulière.  11  admet  que  le  tombeau 
de  Dionysos,  qui  existait  dans  le  sanctuaire  d’Apollon 
Pythien,  se  rattachait  à un  mythe  tenu  caché  aux  pro- 
fanes et  qu’Ononiacrite  aurait  ainsi  révélé®.  Rien  ne 
vient  justifier  cette  suppo.sition.  Sans  doute,  comme  le 
remarque  fort  bien  le  grand  antiquaire  de  Gœttingue, 
Onomacrite  n’avait  pas  créé  de  toutes  pièces  la  légende  de 
Zagreus,  et  il  n’a  pu  la  faire  accepter  qu’en  la  rattachant 
à des  traditions  déjà  répandues  de  son  temps;  mais 
ce  n’est  point  d’une  fable  purement  locale  qu’il  a dû 
tirer  le  sujet  de  son  po<Mne.  Le  récit  de  la  mort  de 
Zagreus  se  rattache  à tout  un  ensemble  d’idées  sym- 
boliques qui  apparaissent  déjà  dans  le  Rig-Véda  *,  et 
dont  le  fond  se  retrouve  en  Phrygie,  en  Phénicie  et  en 
Égypte. 

■ Clem.  Alex.,  loc,  cit.  Aruob.,  V,  18. 

* Pausan.,  VIII,  c.  7,  § 5. 

* Prolfijom.  zu  eintr  te itsenschaftl.- Mythologie,  p.  393.  Ce  tom- 
beau de  Iiiony.'ios,  qu'on  inontrait  au  temple  de  Delphes,  était  un 
souterrain  ,ténébreux  dont  avait  menllon  le  poète  Uinarque  (voy. 
l’Iilloclior.,  Fragm.  p.  21,  eilit.  Lenz.  S.  Cyrill.  Adv.  Julian.,  X, 
■p.  3ùl).  n parait  bràncoup  plus  naturel  de  voir  ici  l'analogue  du 
marais  Alcyonia,  par  Irqiirl  on  disait  que  Dionysos  avait  opéré  sa  des- 
cente aux  enfers  (Paiisan.,  Il,  c.  37,  § 5),  plutôt  qu'un  témoignage 
de  la  mort  de  Dionysos-Kagreu.s,  faille  étrangère  aux  traditions  de 
Delphes. 

* Voyez  le  mémoire  de  M.  Langlois,  sur  le  culte  du  dieu  védique 
Soma,  dans  lequel  le  savant  orientaliste  fait  ressortir  les  analogies  des 
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-,  Ce  (|iic  les  Égy  ptiens  racontaient  de  la  mort  d’üsiris 
tiié  par  son  frère  Typhon  et  ses  complices,  et  dont  le 
corps  avait  été  coupé  en  treize  ou  vingt-six  morceaux, 
semble  être  le  tlième  sur  lc(picl  les  Orphi(|ucs  ont  bâti 
l’histoire  de  la  mort  lie  Zagrcus*.  Les  parties  du  corps  jetées 
dans  le  Nil,  auquel  la  légende  grecijue  a substitué  une 
chaudière,  sont  retrouvées  par  Isis qui  s’acquitte,  dans  le 
récit  égyptien,  des  fonctions  attribuées  par  les  Orphiques 
à Apollon.  Un  seul  organe  écliappe  à la  profanation,  c’est 
le  pliallus  d'Osiris  qu’Isis  ue  juit  retrouver  ^ et  qui  fut  avalé 
par  le  poisson  noiniué  oxyrrhyuque^.  Le  peuple  ajoutait 
ipie  la  déesse  dut  le  rcui|ilacer  par  mi  phallus  artificiel  ; et 
cette  légende  nous  ramène  aux  Phallagogies.  La  disparition 
du  idiallus  d’Osiris  parait  avoir  suggéré  l’idée  qui  fait, 
dans  la  légende  grecque,  sauver  le  cœur  de  Zagreus  par 
Pallas.  Ces,  analogies  expliquent  comment,  dans  les  der- 
niers temps,  le  culte  de  Séi-apis,  c’est-à-dire  d’Osiris 
mort,  fut  associé  à celui  de  Dionysos  Zagreus. 

.\insi  que  l’a  remarqué  Otfried  .Millier  *,  un  passage 
d’Hérodote®  montre  (juc  le  cidtc  de  Dionysos  subit,  au 
temps  de  Clisthènes  de  Sicyonc  (600  av.  J.-C.),  des 
altérations  destinées  à coiisaerer  l’introduction  du  nou- 
veau mythe  dans  la  légende  du  fils  de  Sémélé.  L’AdrasU* 


idées  qui  s'attacliaient  à ce  dieu,  et  de  celles  que  les  Orphiques  appli- 
quaient à Zasreus  (3/ém.  de  l'Acad.  des  inscripl.  et  belles-lettr., 

I.  XIX,  p.  35Zi). 

• Uiodür.  Sic.,  1,  22.  Origeu.  Philosoph.,  p.  101,  cdil.  Miller. 
Dania.se.  l it.  Isidor.,  ap.  Pliol.  fl/6/.,  cod.  241,  p.  335,  ed.  Bekker. 

J.  Kirm.  Malern.,  De  error.  pruf.,  c.  2.  Voy.  ci-dessus,  p.  285. 

2 Plularcli.,  De  Is.  et  Osir.,  § 18,  p.  468.  t 

3 Plutarcli.,  De  Is.  et  0.s/V.,§  13,  p.  461,  § 18,  p.  467. 

* Prolegomena  zu  eiuer  ivissenschaftl.  Mythologie,  p.  395, 

1 V,  67. 
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qu’on  révérait  ù Argos,  présente  dans  sa  légende  (|uelque 
ressemblance  avec  Adonis’,  et  l’on  a vu  plus  liant*  qu’un 
personnage  du  mêine  nom  ligure  dans  la  légende  d’Atys, 
qui  n’est  qu’une  forme  phrygienne  de  celle  d’Adonis.  On 
célébrait,  au  dire  d’Hérodote,  les  malheurs  d’Adniste 
dans  des  chœurs  tragiipics,  de  même  que  cela  se  jirati- 
quait  pour  le  dieu  syro-phcnicien.  Or,  Clisthènes  substitua 
au  culte  du  héros  argien  celui  de  Dionysos,  en  l’honneur 
duquel  il  prescrivit  des  chœurs  analogues.  Il  est  donc  à 
supjioser  que  ce  fut  alors  qu'on  transporta  dans  le  culte 
du  fils  de  Sémélé  une  fête  commémorative  de  sa  passion, 
et  qu’à  dater  de  cette  éooque,  la  h'-gende  de  Zagrcus  se 
répaFidit  en  Grèce.  Celle-ci  avait  vraisemblableineut  été 
importée  de  la  Ci’ète*,  où  Zagrcus  o<‘cupait  dans  la 
mythologie,  une  place  cori'cspondantc  à celle  d’Atys 
en  Phrygie,  d’.Vdonis  en  Phénicie.  J’ai  déjà  dit  que  la 
religion  de  Rhca,  à laquelle  se  n)ttachait  Zagreus,  offrait 
une  iiareiiic  étroite  avec  celle  de  Cybcle.  Suivant  Dio- 
"dore  de  Sicile*,  c’étaient  les  Crétois  qui  les  premiers 
avaient  donné  Diony.sos  |»our  fils  à Zens  et  à Proser- 
pine; mais  dans  le  récit  de  l’historien  grec,  les  fables 
Cretoises  et  phry  giennes  se  confondent  tellement,  qu’on 


* On  voit  en  effet  apparaître,  dans  sa  légende,  le  sanglier,  qui  joue 
un  réle  si  important  dans  le  myllie  d'Adonis  (Apollodor.,  111,  6,  1 ; 
Uygin.  Fab.  C9). 

* Voy.  ci-dessus,  page  197. 

^ Il  est  à noter  qu'Adrasie,  qui  semble  être  une  forme  altérée  de 
Zagreu.s,  transportée  dans  l'histoire  des  temps  héroïques,  était  fils  de 
Talaoe,  ancêtre  de  Crétlieus,  personnification  de  la  Grêle,  et  i ce  litre 
époux*  de  Tyro  (Tyr)  (Apollodor.,  I,  9,  13;  Antimach.,  ap.  Pausan., 
VIII,  c.  25,  § 5;  Homer.  Odyss.,  XI,  236,  258,  l’indar.  Nem.,  V,û7). 

* V,  65,  76.  Diodore  ajoute  que  ce  Diouysos  est  celui  qu'Orpbéc, 
dans  ses  mystères,  représente  comme  déchiré  par  les  Titans. 
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ne  sait  quelle  part  faire  à la  Crète  et  à la  Phrygie  * ; car  le 
Dionysos  Cretois  est  aussi  identifie  avec  Atys  *,  et  en 
même  temps  que  l’on  fiiisait  enlever  Dionysos  par  les 
Titans,  on  le  représentait  comme  gardé  par  les  Curètes 
lesfjucis,  suivant  la  tradition  Cretoise,  avaient  été  chargés 
de  l’éducation  de  Zeus. 

Le  syncrétisme  qui  perce  dans  tous  les  mythes  «{ue  je 
viens  d’exiMiser,  n’apjiarait  pas  d’une  manière  moins  évi- 
dente dans  la  légende  qui  donnait  à Dionysos  non  plus 
les  Titans,  mais  les  Cabires  ou  les  Corjbantcs  |»our 
frères  *.  Tantôt  on  chargeait  les  t^orybantes  du  meurtre 
de  Zagreus,  après  quoi  on  ajoutait  (jue,  s’étant  couronnés 
et  ceint  la  tète  de  pourpre®,  ils  avaient  été  l’ensevelir  au 
pied  du  mont  Olympe;  tantôt  l'on  disait  que  les  Ca- 
bires avaient  jiorté  en  Tyrrhénie,  placées  dans  une  ciste, 

- les  parties  génitales  de  leur  frère®. 

11  est  impossible  de  faire,  au  milieu  de  ces  récits  con- 
tradictoires, la  part  de  l’orphisme  et  celle  des  traditions 
plus  anciennes.  Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  le 
meurtre  de  Dionysos  avait  un  sens  mystique.  Le  sang 
répandu  par  les  Titans  ou  les  Cabires  était  l’image  du 
principe  fécondant  répandu  dans  la  nature.  Dionysos 

> En  effet,  Diodore  de  Sicile  nous  dit  que  le  Dionjrsos  crdtois  s'appe- 
lait Sabazlus. 

* Clem.  Alex.,  loc.  cil.  Arnob.  Adv.  Gent.,  I,  AI,  V,  19.  Munk,  Ad 
Hyg.  fabut.  155,  p.  267,  19. 

* Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  15.  Cf.  Euseb.  Prœp.  evang., 
11,3. 

* J.  Firmicus  Maternus,  De  error.  profan.  relig.,  c.  17,  p.  A3,  edit. 
Monter. 

* Clem.  Alex.,  fcc.  cit.  Cf.  MInuc.  Félix,  Octav.,c.  21.  Lactant. 
InttU.  divin.,  I,  13.  Arnob.  .ddc.  Gent.,  V,  19. 

* Clem.  Alex.,  fcc.  cit. 
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étant  l’ânie  universelle  et  les  âmes  humaines  en  tirant 
leur  source’,  ce  sang  devenait  le  germe  des  êtres,  et  les 
humains  étaient  alors  représentés  comme  issus  du  sang 
de  Zagreus;  ils  en  étaient  la  chair,  les  membres,  et  le  vin 
consacré  à Dionysos  devenait  ainsi  l’image  de  la  commu- 
nion des  hommes*.  De  là,  à Chios  et  à Ténédos,  où  les 
doctrines  orphiques  avaient  donné  lieu  à l’établissement 
de  rites  nouveaux  , la  cérémonie  des  Omophagies  ® , 
allusion  évidente,  ainsi  que  l’a  remarqué  Creuzer*,  an 
démembrement  du  dieu  par  les  Titans.  Thémistocle  sa- 
critia  un  jour  trois  jeunes  gens  à Dionysos  nfAr.cr/-;*.  Cette 
circonstance  nous  montre  que  le  dieu  célébré  sous  ce 
nom  [)ar  les  Orphiques  ®,  avait  déjà  des  adorateui-s  vers 
l’an  480  av.  J.-C.,  et  c’est  là  une  preuve  qu’il  faut  faire 
remonter  jusqu’avant  cette  époque,  l'immixtion  de  leurs 
idées  dans  la  religion  hellénique’. 

Toute  une  doctrine  corres[»ondant  à ce  panthéisme 
s’attacha  à chacune  des  divinités  grecques.  11  suffit  de 
lire  les  hymnes  orphiques  pour  s’en  convaincre.  Les  diffé- 
rents dieux  invoqués,  Apollon,  Pluton,  Poséidon,  Cronos, 
Hercule,  Pan,  Héphaêstos,  Adonis,  Éros,  Némésis,  les 
Nymphes,  les  Euménides,  les  Mœres,  etc. , ne  sont  que  des 

' Olympiodor.  Comment,  in  Pkæd.,  ap.  Loberk,  Agiaoph.,  p.  566. 

* Procl.  In  Plat.  Crat.,  p.  82.  Voilà  pourquoi  Dion  Chrjrsosiome 
(Orat.,  XXX,  550]  dit  que  les  hommes  sont  issus  du  sang  des  Titans. 

* l'iucçaiio.  (Knripid.  Bacch.,  139.  Clem.  Alex.  Cah.  adgent.,p.  15. 
S.  Epiplian.  Adv.  Hœres.,  III,  p.  1092.) 

* Religions  de  l'antiquité,  irad.  Giilgnlaul,  t.  III,  part,  i,  p.  230. 
Cf.  Otf.  Millier,  Prolegomena,  p.  390. 

‘ Pliilarrh.  Themistotl.,  ] 13;  PolopiJ.,  § 21.  Aristid,,  % 8. 

* ftaTSTT;  ou  (Orph.  Hymn.,  LI,  7.  Porphyr.  De  abstinent., 

11,55.) 

’ Voyez  ce  qui  a été  dit  à propos  des  sacriflees  humains,  tome  ii. 
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l'ormps  de  la  divinité  universelle*.  Les  anciens  attributs 
du  diacnn  d'eux  suîidstenl  encore,  mais  ils  prennent  un 
autre  caractère.  On  voit,  en  un  mot,  se  dessiner  une 
théogonie  sysiéinalique  et  régulière,  qui  u’a  plus  rien  de 
commun  avec  rancienne  mythologie*.  C’est  de  cette 
théogonie  que  dut  être,  dans  les  derniers  temps,  instruit 
riiiérophantedes  mystères;  car  on  représentait  dans  leurs 
cérémonies  toute  la  légende  de  Zagreus®,  telle  qu’elle 
vient  d'être  racontée.  Cette  légende  expliquait  et,  fuir 
conséquent,  justifiait  les  images  obscènes,  les  scènes  lu- 
briques et  sanguinaires,  qui  constituaient  comme  autant 
d’actes  du  drame  sacré  *.  . 

' Ainsi  l'on  voit  par  Proclus  qu'Aplirodile  était,  pour  les  Orpliiques, 
le  principe  de  l’allraclion  qui  Ile  toutes  les  parties  de  l'univers, 

Toù  naiT'-i  (//i  Tint.,  III,  | 223,  p.  538).  Les  Mares  étaient  les  phases 
de  la  lune  (Cleni.  Alex.  Stromal.,  V,  c.  8,  § 50). 

> Plusieurs  de  ces  liymnes  datent,  il  est  vrai,  d'une  époque  assez 
récente  et  sont  postérieurs  i l'établis.sement  du  christianisme;  mais 
l'ancieDue  tradiiiou  orphique  se  perpétua  pendant  longtemps  dans  les 
écoles,  et  son  esprit  n'avait  pas  notablement  changé,  au  commencement 
de  notre  ère,  bien  que  peut-être  la  tendance  monothéistiqne  y fOt  plus 
prononcée  (Lobeck,  Agiaoph.,  p.  375). 

* C'est  ce  qui  résulte  des  témoignages  de  Tbéodôret  (De  fid,  Serm. , I , 
Op.,  t.  IV,  p.  582)  et  de  Firmicus  Maternns  (De  error.,  c.  6).  L'auteur 
du  Traité  d'Isis  et  d’Osiris  (c.  25)  dit  que  la  représentation  du  combat 
des  Titans  et  les  aventures  de  Cronos  faisaient  le  fond  des  mystères  de 
Zagreus. 

* L'ne  foule  de  témoignages  ne  nous  laissent  pas  de  doutes  snr  le 
caractère  obscène  de  ces  my.stères.  Diodore  de  Sicile  (IV,  U),  parlant  du 
Dionysos  Sabazius,  dit  que  les  fêtes  en  mémoire  de  sa  naissance,  que 
les  sacrificesqu'on  lui  offre,  que  le  culte  qui  lui  est  rendu,  ne  .se  célèbrent 
que  de  nuit  et  avec  mystèra.  parce  que  la  pudeur  doit  toujours  voiler 
les  secrets  du  commerce  entre  les  deux  sexes.  Ici  il  est  fait  allusion  à 
la  représentation  de  l'union  incestueuse  de  Zeus  avec  Uéméter  et  Pro- 
serpine, qui  avait  lieu  dans  ces  cérémonies  mystérieuses.  Le  passage 
cité  fait  mention  d'un  Priape  fils  de  Dionysos  et  d'Aphrodite,  qui  était 
représenté  par  un  nain  monstrueusement  itbypballique.  Il  est  même 
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l/orphisme  devint  ainsi  la  doctrine  même  des  mys- 
h'res,  dont  la  théologie  se  trouva  alors  résumée  dans 
les  poésies  orphiques.  Orphée  finit  par  être  représenté 
comme  l’auteur  de  tous  les  mystères  que  le  syncrétisme 
avait  rapprochés  ' ; il  lut  même  jusqu’à  un  certain  point 
confondu  avec  Zagreus,  sur  l’exemple  duquel  on  raconta 
qu’il  avait  été  mis  en  pièces;  les  Ménades  ayant,  sur  le 
mont  Rhodopc,  joué  le  rôle  des  Titans*. 

On  a vu  que  la  doctrine  des  mystères  éUiit  liée  à cer- 
taines notions  sur  la  vie  future,  et  ipic  l’esehatologie  hel- 
l('iiique  servai'  ni  quel  ;:!''  .sorte  de  .sanction  à l’enseigne- 
ment qui  y était  donné.  Ia»  doctrines  orphiques,  en 
pénétrant  dans  les  mystères,  modifièrent  aussi  sensible- 
ment les  idées  sur  l’autre  vie  associées  au  culte  des 
Grandes  déesses.  Les  livres  apocryphes  composés  sous  les 
noms  de  Musée  et  d’Ëumolpc^,  substituaient  aux  fables 

possible  que  l’épisode  de  Bsubo,  qui  dgiiralt  dans  les  mystères  de 
Démêler,  et  qui  contrastait  avec  ia  chasicté  du  récit,  ail  été  introduit 
par  les  Orphiques;  car  on  sait  que  cette  aventure  était  racontée  dans 
nn  hymne  attribué  à Orphée  (Clem.  Alex,  ('ohort.  ad  dent.,  p.  16). 
Les  circonstances  obscènes  qui  entouraient  aussi  la  descente  de  Dio- 
nysos aux  enfers,  appartenaient  également  à la  théoloftie  orphique, 
vfl'on  y rattacha  l'origine  de  la  procession  des  phallus  faits  de  bois 
de  figuier  {Cohort.  ad  Gent.,  p.  29).  Aux  mystères  de  l’Iiliiinie,  on 
'montrait  une  représentation  obscène  du  même  genre  (Origen.  Philo- 
'opkum.,  V,  21,  edit  Miller,  p.  IfUi). 

' Tbeodoret.  Serm.  l de  fiiL,  ap.  0/ier.,  i.  IV,  p,  USS.  L’analogie 
des  mystères  ainsi  transformés  par  l’orpliisme  avec  ceux  de  l’Égypte, 
explique  la  facilité  avec  laquelle  on  admit  qu’Orpiiée  avait  apporté  les 
mystères  de  celte  contrée  (Herodol.,  Il,  81  Tbeodoret,  toc.  cit.). 

* Virgil.  Georg.,  IV,  520.  Ovid.  Uetamorph.,  XI,  1,  sq.  Plus  tard 
on  alla  jusqu’à  taire  d’Orphée  une  divinité  (Gori,  Inter,  etrutc.,  t III, 
p.  73,  n*  36). 

> On  avait  composé  sous  le  nom  de  .Musée  une  théogonie  ou  cosmo- 
gonie dans  laquelle  était  exposée  la  doctrine  que  toutes  choses  vieiwcnt 
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Ii()iiici’i(]iies  des  opinions  nouvelles  qui  n’en  altéraient 
dans  le  principe  <pie  légèrement  la  forme,  mais  qui  fini- 
rent par  en  dénaturer  le  fond.  « Musée  et  son  fils  Eu- 
molpe,  écrit  Platon  désignant  ainsi  les  auteurs  qui 
avaient  usurpé  leurs  noms,  accordent  au  juste  de  magni- 
fiques récompenses.  Ils  les  conduisent,  après  la  mort, 
dans  la  demeure  de  Pluton , les  font  asseoir,  couronnés  de 
fleurs,  au  ban(|uet  des  hommes  vertueux,  où  ils  passent  leur 
temps  dans  une  éternelle  ivresse.  Quant  aux  méchants  et 
aux  impies,  ils  sont,  d’après  eux,  relégués  aux  enfers, 
plongés  dans  un  hourhier,  et  condamnés  à porter  de  l’eau 
dans  un  crihie  *.  » On  reconnaît  dans  le  fond  de  ce  tableau 
la  vieille  eschatologie  poétique.  Ce  sont  là,  sans  doute, 
des  idées  encore  bien  matérielles,  et  combattues  comme 
telles  par  Platon;  mais  elles  ('taient  vi’aisemblablement 
lities  à la  doctriri'"  de  la  palingénésic  *,  d’après  laquelle 
le  corps  était  considéré  comme  une  prison  où  Pâme 
se  trouve  pour  un  temps  confinée*,  comme  un  tom- 
beau dont  elle  doit  sortir,  afin  de  naître  à une  vie 

d’un  même  principe  et  y retournent  (Diogen.  Laert.,  Prœm.,  p.  9,  3). 
ce  qui  était  également  enseigné  dans  une  composition  du  même  genre, 
attribuée  & Lin  us. 

> Platon.  De  Republ.,  II,  S 6»  P<  3A3,  ediU  Bekker. 

> Id.,  ibid.,  p.  31&. 

* Voy.  ci-dessus,  p.  313.  II  y avait  vraisemblablement  dans  les  écrits 
orphiques,  une  exposition  de  cette  pallngénésie.  Socrate,  dans  le  Phi- 
don  (g  àO,  p.  197),  taisant  allusion  à cette  doctrine,  dont  on  attribuait 
i'invention  à Orphée,  ia  qualine  de  itïXato;  Xifc;  (voy.  Olympiod.,  ap. 
Orphie.,  edit.  Hermann,  p.  510,  et  ta  note  de  Bekker). 

* Cela  résulte  des  paroles  de  Platon  {Pheedon,,^  2,  p.  62),  qui  pré- 
sente cette  idée  comme  étant  enseignée  dans  les  mystères  (iv  iitsp- 
pTitc^),  nom  sous  lequel  il  entend  les  doctrines  orphiques.  Théodoret 
rapporte  aussi  que  les  anciens  théologiens  et  les  devins  disent  que 
l’Ame  a été  jointe  au  corps  par  l’effet  d’un  ebêtiment,  et  qu’elle  y est  là 
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- nouvelle*,  celle  qui  attend  le  juste.  C’était  en  puni- 
tion de  scs  crimes  antérieurs,  que  l’àine  était  ainsi 
condamnée  à habiter  itû-bas , dans  une  prison  de 
chair. 

De  pareilles  idées  sur  la  transmigration  des  âmes, con- 
duisaient naturellement  ii  prêcher  l’abstention  de  toute 
nourriture  animale,  le  respect  pour  la  vie  des  créatures*  ; 
en  sorte  que  la  règle  des  mystères  qui,  par  une  raison 
my.stique  ®,  interdisait  l’usage  de  certains  végétaux 
s’étendit  à toutes  les  viandes*. 

L’homme  devant  surtout  songer  iei-bas  à la  vie  future 
et  craindre,  si  ses  péchés  ne  sont  pas  suflisamment 
e\{)iés,  d’ètrc  condamné,  après  sa  sortie  de  l’enfer,  à une 
vie  pire  que  celle  (ju’il  a menée  sur  terre,  un  des 
rites  princi[)aux  du  culte  orphique  fut  la  purification 


comme  placée  dans  un  tombeau  {Gr.  Aff.  ettr..  Y,  p.  821,  edil.  Schuiz; 
cf.  Clem.  Alex.  Stromat.,  III,  p.  43.5,  III,  p.  433). 

■ Je  cite  ici  les  paroles  de  Platon  ausqnelles  j'ai  Tail  allusion,  p,  313: 

Kat  af.uâ  tivI;  ç:iatv  oiÙTÔ  (to  ohiaz)  tivou  txc  û;  Tidatifiivr^  iv 

TÜ  vjv  :r«pcvTi  ■ fiinTCt  (i&t  a*).t(rrx  6*(t6xi  ci  àufi  üfçia  tcûtq  to 

CycjAx,  m;  Slxvt  3t^c0aT,;  rr;  toOtcv  r;«pt£cXcv 

tva  oûl^TTrat,  {Cratyl.^  §38,  p.  234.) 

* ÙftfMil  TWIÇ  >J.J0UIY6l  plot  T,|XÜv,  T'.î;  TiTI,  Jlb 

iriKTWv,  Tcùifttvrî&v  îcxvtwv  àici/ogiy&t.  (Pial.  , VI, 

§22,  p.  256,  edil.  llekkcr;  cf.  Plutarcli.  i^ept.  sapient.  conviv.,  J 16, 
p.  627,  edil.  Wyllcnbacli.)  I.e  tableau  qu’Eiiripide  fait  du  genre  de  xie 
d'Ilippolyle,  est  une  preuve  qu'il  avait  en  vue  le  régime  suivi  par  les 
Orphiques  [Hippolyt.,  v.  948;  cf.  Walekenaer,  Ad  Ilippolyt.,  p.  206; 
Otf.  Millier,  Vrolegom.,  p.  384;  Ixibeck,  Aglaoph.,  p.  'J45). 

* Ainsi  les  prêtres  du  Dionysos  orphique  ou  cahire  devaient  s'abstenir 
du  sélinum,  parce  qu'on  disait  que  cette  plante  était  née  du  sang  des 
Coryhantes,  qu'on  avait  répandu  4 terre.  (Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent., 
p.  15.) 

* Voy.  la  dissertation  de  l'abbé  Fraguicr,  sur  la  vie  orpliique  (.l/e'ni. 
de  l'ancienne  Acad,  des  inscript,  et  belles-lettres,  t.  V,  p.  117  et  suiv.). 

5 l’Itœdr.,  § 49, 107,  p.  67,  152. 
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Obtenir  le  pardon  de  ses  fautes  par  raceomplissement  de 
ciîrlaines  cérémonies  qui  rachetaient  riiomnie  du  péché, 
fut  le  grand  objet  de  l’orphisme.  De  là  le  nom  d’Or- 
phéotélestes  donné  aux  disciples  d’Orphée*.  Des  rituels 
lurent  composés  sous  le  nom  du  cliaiilrc  de  la  Thraee, 
(jui  indiquaient  les  formules  et  les  prières  à répéter  dans 
l’acte  de  la  purification  * , la  di.scipline  ipie  devaient  s’im- 
poser les  pénitents.  De  là  la  prédominance,  de  l’ascétisme 
chez  les  Orphiques,  ascétisme  (]ui  Inmclie  avec  la  facilité 
de  mœurs  et  l’admission  des  plaisirs  que  l’on  observe 
dans  l’ancienne  religion  grecque  ®. 

11  est  probable  qu’originaircment  les  Orphiques  enten- 
daient la  purification  dans  un  sens  moral  ; les  rites  dont 
ils  l’accompagnaient,  ne  s’offraient  à eux  que  coniine 
ta  simple  consécration  du  changi'inent  opéré  dans  le 
cœur  et  1’e.sprit  du  jiurifié.  Mais,  ainsi  que  cela  est  ar- 


• Plutarque  rapporte,  {Laconie.  Apophlh.  Leotych.,  3,  p.  895,  edil. 
Wyttenbaeh)  qu’on  Orplit'oi<>le' le,  qui  menait  une  vie  fort  misérable, 
s’étant  adressé  à Céotycliulas  pour  l’engager  li  se  faire  purifier,  lui 
promettant  la  félicité  dans  l'autre  vie.  — Pourquoi,  imbécile,  repartit 
celui-ci,  ne  te  hâtes-tu  pas  de  mourir,  plutôt  que  de  mener  ici  une  si 
triste  vie  ? 

* Platon  nous  apprend  que  les  Orpbéotélcsles  faisaient  usage,  pour 
les  purifications,  d’une  foule  de  livres  dont  la  composition  était  attri- 
buée â Musée  cl  5 Orpliéc,  (8iex»v  UiSii,  De  republ..  Il,  § 7,  p.  3ü8, 
Protayo'CS.'S  ’.2ô,  p.  !272).  Ce  fait  est  confirmé  par  Plutarque,  qui  dit 
que  Ii  s iULiia,.yri'  s,  de  même  que  les  prêtres  de  Sérapis,  se  servaient 
de  livii  s apociA  plies  .{De  pylh.  oracul.,  § 25,  p.  668).  Il  existait  encore 
au  temps  d Apulée  (Apolog.,  p.  142)  de  pareils  rituels  ; Orphée  cl  Pylha- 
gore  en  étaient  donnés  pour  les  auteurs.  La  composition  de  plusieurs 
d’entre  eux  devait  certainement  remonter  aux  plus  beaux  temps  de  la' 
Grèce,  puisque  Aristophane  {/îon.,  1032, 1064)  et  Euripide  en  font  déjà 
mention  (A/cesL,  966). 

» Voyet,  à ce  sujet,  les  observations  de  Boeitiger,  Ideen  zur  Kunst- 
mythologie,  l.  I,  p.  129. 
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riv(5  diez  tant  d’autres  religions,  la  |)ratii|ue  du  culte 
finit  par  l’einporler  sur  ronseigncmonl  inêine,  et 
au  lieu  de  conduire  l’Iionime  à la  vertu,  la  purification 
des  orpliéotéicstes  n’est  plus  devenue  qu’un  moyen  de 
calmer  dans  l’âine  du  méchant  les  terreurs  du  châtiment 
futur*.  Les  prêtres  d’Or|)hcc  descendirent  à la  condition 
de  (charlatans,  de  diseurs  de  bonne  aventure,  c’est-à-dire 
à celle  des  mélragyrles,  avec  les(|uels  on  les  a peu  à peu 
confondus.  Platon  nous  les  dcicrit  comme  des  devins, 
des  sacrificateurs  amhulants  qui  assiègent  les  portes  des 
riches,  leur  persuadent  (pi’ils  ont  obtenu  des  dieux,  par 
certains  rites  et  enchantements,  le  pouvoir  de  remettre 
non-seulement  leurs  p(*chés,  mais  encore  ceux  de  leurs 
ancêtres,  et  peuvent  leur  assurer  la  félicité  dans  l’autre 
vie*.  On  reconnaît  là  quelque  chose  d’analogue  au  scan- 
dale de  la  vente  des  indulgences  pendant  le  moyen  âge. 
Poussant  la  simonie  encore  plus  loin,  les  orpliéotéicstes 
faisaient  trafic  de  charmes  et  de  [ihiltres,  vendaient  au 
premier  venu  de  [irétendus  secrets  pour  le  délivrer  de 
ses  adversaires,  quels  ipi’ils  fussent,  méchants  ou  hommes 
de  bien  *. 

C('tte  dégradation  des  prêtres  oqihiijues  frappa  d’im- 
puissance morale  la  réforme  religieuse  dont  ils  étaient  les 
agents.  L’or|»hisme  n’exeri^a  (|ue  peu  d’enqiire  sur  les 
moeurs,  et  laissa  passer  à la  philosophie  l’œuvre  qu’il  avait 
essayé  d’accomplir.  Au  point  de  vue  de  la  théogonie,  l’in- 
fluence de  cette  doctrine  fut  plus  sérieuse  et  plus  profonde. 

' Théophraste  nous  représente  le  superstitieux  se  rendant  chaque 
mois  chez  les  Orpliéoiélesies,  ahn  de  se  faire  purifler  avec  toute  sa 
famille  (Charact.,  XVI). 

> Platon.  De.  Republ.,  Il,  9 7,  p.  3A5. 

* Id.,  ibid. 
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Sa  tentative  pour  restaurer  dans  la  religion  grecque, 
sous  une  forme  plus  systématique  et  plus  élevée,  le  na- 
turalisme des  anciens  âges,  pour  ramener  les  mythes  à 
uti  symbolisme  allégorique  que  les  inventions  des  poëtes 
avaient  ftiit  disparaître,  réussit  auprès  de  certains  esprits 
et  a laissé  des  traces  dans  les  idées  religieuses  des  siècles 
suivants.  Toutefois,  si  les  Orphiques  parvinrent  à se 
rendre  maîtres  de  ce  qu'on  iwurrait  appeler  la  religion 
des  mystères,  la  religion  populaire  éclia|)pa  à leur  in- 
nuence.  Le  vieux  culte  se  conserva  tel  (pi’il  était  dans  les 
siècles  antérieurs,  accoiiqiagué  d'une  grande  ignoranœ 
de  la  signification  des  rites,  eonsacn*  .seulement  jtar 
un  respect  traditionnel.  Le  néo|)latonisme  tenta  avec 
plus  de  bonheur  «me  transformation  dn  polythéisme, 
(pii  pût  lui  rendre  la  force  cl  la  vie.  .Mais  celte  trans- 
formation, sortie  d'un  mouvement  plus  philosojihique 
(pic  religieux,  eoïneide  avei'  l'apparition  de  doctrines 
(|ui  ont  miné  peu  à peu  la  religion  grecque  et  pré- 
paré sa  décadence,  tout  en  prétendant  la  fortifier.  Cette 
décadence  fut  amenée  surtout  par  le  progrès  des  idées 
philosopbiipies,  dont  l'apparition  est  presque  aussi  an- 
cienne (’hez  les  Grecs  que  la  religion  même.  L'esprit 
libre  des  Hellènes  ne  pouvait  demeurer  enchaîné  à une 
forme  religieuse  inimiiable.  11  n’y  avait  pas  de  sacerdoi’c 
constitué  dépositaire  des  tnulilions  sacrées,  pour  veiller  à 
la  défense  des  croyances  et  sauvegarder  les  dieux  contre 
(U'S  interprétations  ipii  en  compromettaient  rexistence. 
Tout  était  caprice  et  fantaisie  dans  ces  fables  ipiela  jtoésic 
brodait  sur  le  vieux  fond  mythologiipie.  La  philosophie 
trouvait  donc  facilement  accès  dans  la  théogonie,  et  une 
conceitlion  indépendante  sc  substitua  nalnrellemenl  chez 
bien  des  esprits,  à la  notion  vague,  eoniradicloire  et  par- 
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fois  puérile  que  le  culte  extérieur  donnait  de  la  divinité. 
11  n’existe  point  d’ailleurs  de  religion  où  la  philosophie 
n’ait  eu  sa  part  d’influence.  Mais  il  n’est  aucun  pays 
dont  tes  conceptions  théologiques  aient  été  aussi  domi- 
nées par  la  philosophie  que  la  Grèce.  On  ne  saurait  donc 
écrii'e  l’histoire  des  religions  helléniques,  sans  parler  de 
l’action  modificatrice,  puis  destructrice,  (pi’exercèrent  les 
pliilosophes  sur  le  mouvement  des  idées  religieuses.  Je 
n’ai  point  l’intention  de  suivre  jusqu’au  temps  de  la  déca- 
dence, l’histoire  des  rapports  de  la  religion  et  de  la  phi- 
losophie libre.  Il  me  suffira  de  faire  connaître  le  rôle  que 
joua  celle-ci  à la  période  dont  j’ai  entrepris  de  tracer  la 
vie  religieuse.  Cet  aperçu  deviendra  la  transition  natu- 
relle à l’époijue  qui  représente  la  seconde  phase  du  poly- 
théisme antique. 


CHAPITRE  XIX. 

DE  l'influence  EXERCÉE  PAR  LA  PHILOSOPHIE  SUR  LA  RELIGION 
DES  POPULATIONS  HELLÉNIQUES. 

On  a vu,  au  chapitre  XVI,  qu’un  philosophe,  Phéré- 
cyde  de  Syros,  avait  été  en  Grèce  le  principal  courtier 
des  doctrines  orientales;  ses  opinions,  en  grande  partie 
puisées  à la  source  asiatique,  exercèrent  sur  la  mytho- 
logie hellénique  une  influence  notable.  Phérécyde  avait' 
repris  l’œuvre  d’Hésiode;  il  avait  tenté  d’expliquer  et  de 
systématiser  la  théogonie  grecque,  à l’aide  de  concep- 
tions plus  c.xclusivement  empruntées  au  naturalisme  que 
les  inventions  de  la  poésie  tendaient  sans  cesse  à fiùrc 

T.  III.  22 
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oublier.  Il  .s’efforça  de  régler  la  hiéran'hic  divine  sur 
celle  fies  phénomènes  physiques  dont  ses  dieux  n 'étaient 
que  la  fiersonnifiration.  Nous  ne  connaissons  malheureu- 
sement [las  assez  son  système,  jjour  apprécier  jusqu’à 
quel  point  il  s’ivarta  de  la  tradition  purement  grecque. 
Nous  ne  savons  rien  non  plus  de  sa  vie,  si  ce  n’est  qu’il 
était  fds  de  Badys  et  avait  suivi  les  leçons  de  Pitlaeus'. 
Ce  qu’en  ont  ra[)porté  les  anciens  nous  le  montre  comme 
un  théosophe,  c’est-à-dire  nn  de  ces  sages  qui  don- 
naient leurs  propres  idées  jiour  une  inspiration  de  la 
divinité.  Phéré-yde  fut  donc,  selon  toute  vraisemblance, 
un  réformateur  religieux,  une  sorte  de  prophète,  d'en- 
voyé, à la  manière  dont  les  Orientaux  entendent  ce 
mot. 

Le  caractère  religieux  offert  par  les  doctrines  de  Plié- 
récyde,  se  retrouve  chez  celles  d’un  grand  nombre  de 
philosophes  grecs  de  la  même  époique.  Mais  les  hommes 
auxquels  l’antiquité  a déc'erné  le  nom  de  sages  («oçô;) 
ou  plutôt  de  savants,  car  tel  est  le  vrai  sens  du  mol 
grec,  sont  loin  d’avoir  envisagé  du  même  point  de 
vue  la  nature  et  les  problèmes  métaphysiques.  Les 
uns,  .soumettant  tous  les  faits  à Papprécialion  ration- 
nelle, et  parlant  de  l’observation  individuelle,  pour 
axpliquer  la  formation  de  l’univers,  substituaient  aav 
croyances  [)opulaires  un  système  créé  par  eux  et  plus 
ou  moins  on  contradiction  avec  les  opinions  du  vul- 
gaire; c’étaient  les  philosophes  proprement  dits.  Les 
autres  acceptant  la  religion  de  leure  contemporaiii.s, 
cherchaient  seulement  à y rattacher  un  système  méta- 
physique et  eosmogoni(]ue  lire*  de  leurs  propres  théo- 

■ Diogen.  Laeri.,  (,  p.  83. 
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ries,  et  qui  devenait  ensuite  le  [KÛnl  de  départ  de  mo- 
difications dans  les  eroyanees  et  le  culte;  ils  entrt'-^ 
prenaient,  au  nom  de  la  sagesse  divine  dont  ils  se  don- 
naient pour  les  interprètes,  non  do  renversiîr,  mais  de 
réformer  les  notions  théologicpies  et  les  formes  reli- 
gieuses, de  fa(;on  à les  mettre  d’accord  avec  leurs  prin- 
cipes philosophiques.  Le  nom  de  Ihéosophet  est  celui  (jui 
convient  le  mieux  à cette  seconde  catégorie  de  sages.  La 
philosophie  prt>preinent  dite  tendait  à la  ruine  de  l’an- 
cienne religion;  la  théosophie,  au  contraire,  la  fai.sait 
vivre,  en  la  rajeunissant.  L’influenCe  de  la  première  ne 
se  fit  jamais  sentir  directement  sur  le  culte,  puisqu’elle 
allait  droit  à sa  destruction.  seconde  pénétra  de  plus 
en  plus  la  religion  hellénique,  à ce  point  (|ue  dans  les 
derniers  temps  du  jiolythéisme  grec,  on  ne  saurait  plus 
guère  distinguer  la  théologie  mythique  de  la  Ihéo- 
sophie  ou  philosophie  religieuse  qui  se  l’était  appro- 
priée. 

J’apprécierai  séparément  ces  deux  ordres  d’inlluences 
généralement  opposées,  mais  qui  tendaient  l’une  et 
l’autre  à discréditer  les  fables  poétiques  de  la  Grèce. 
J’examinerai  successivement  l’action  exercée,  chez  les 
Hellènes,  par  ces  deux  classes  de  sages,  et  je  commen- 
eerai  naturellement  par  ceux  dont  les  idée.'t  venaient  en 
aide  au  mouvement  religieux,  rejetant  dans  la  seconde 
partie  de  ce  chapitre,  l’exposé  des  principes  d’impiété  et 
de  scepticisme  que  la  philosophie  |)urement  rationali.ste 
fit  pénétrer  dans  les  esprits. 

Phérécyde  n’est  pas  le  plus  ancien  de  ceux  qui  jouèrent 
chez  les  Grecs  le  rôle  de  réformateur  religieux.  Ce  sage 
semble  seulement,  comme  je  l’ai  dit  tout  à l’heure. 
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avoir  été  un  des  premiers  qui  entreprirent  la  refonte  de 
la  théogonie.  Avant  lui,  avaient  paru  d’autres  sages  qui 
préparèrent  le  mouvement  de  réforme  dont  il  a été  le 
principal  promoteur.  Bias,  Chilon,  Cléobule,  Pittacus, 
Anaeliarsis,  Épiménide  surtout,  répandirent  des  préceptes 
dont  le  but  principal  était  de  rectifier  tes  croyances  de 
leur  temps.  Épiménide,  dont  j’ai  déjà  eu  occasion  de 
parler  *,  fut  même  un  tbéosopbe  dans  la  véritable  accep- 
tion du  mot*.  Sorti  vraisemblablement  du  collège  des 
Curetés®,  il  était  versé  dans  ta  mythologie  crétoise  et 
avait  même  composé  une  théogonie*  qui  rappelait  celle 
d’Acusilaüs®.  11  introduisit  dans  la  liturgie  plusieurs  mo- 
difications et  écrivit  un  traité  des  sacrifices  ®.  Si  grande 
fut  l’influence  de  ce  sage  crétois,  qu’il  laissa  après  sa  mort  la 
réputation  d’un  homme  divin'’.  La  légende  rapportait  de 

« Voyez  tome  I,  p.  176,  el  tome  11,  p.  liO. 

^ Plutarque  le  qualifie  de  o«pi;  mpl  t«  Jiï»  {Solon.,  § 12, 

p.  336, 336,  edit.  Reiske). 

> Diogen.  Lacrl.,  I,  p.  79.  J’ai  déjà  dit  qu'Épiménide  avait  composé 
une  généalogie  des  Ciirétes  et  des  Corybantes;  aussi  l'appelait-on  le 
nouveau  Curète (Plutarcii.  Solon.,  § 12). 

* Diogen.  Laei't.,  ibid.  Cette  théogonie  était  un  poème  de  .6000  vers. 

i Suivant  Épiménide,  les  deux  principes  primordiaux  étaient  la  nuit  et 
l’air,  dont  l’union  avait  donné  naissance  au  Tartare.  Ce  l'artare,  qui  se 
confondait  sans  doute  avec  le  Chaos,  avait,  de  concert  avec  les  deux 
premiers  principes,  produit  l’œuf  cosmiqueau  sein  duquel  l’intelligence 
s’était  dévelopiiée  (Uamasc.  Quœsl.  de  prit»,  princip.,  p.  383,  edit. 
Kopp).  Ou  retrouve  là  une  cosmogonie  analogue  à celle  de  l’école  or- 
phique. (Voy.  ci-dessus,  page  309.) 

6 Diogen.  Laert.,  loc.  cit.  Plutarch.  Solon.,  § 12,  p.  335,  336,  ediu 
Reiske.  Tliucydid.,  I,  126.  Poiphyr.  tït.  l'ythag.,  p.  19.  Jamblich. 
r«f.  Pythag.,c.  28.  Cf.  Kabricius,  Biblioth.  grœca,  edit.  Harlés,  t.  1, 
p.  30,  36. 

t Platon.,  Leg.,  I,  § H,  p.  676,  edit.  Bekker. 
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lui  (les  événements  merveilleu.x  destinés  à fortifier  cette 
opinion'.  On  lui  attribua  dos  propliéties*;  on  raconta 
(ju’une  voi.x  venue  du  ciel  lui  avait  un  jour  parlé  Tout 
présente,  en  iiii  mot,  chez  Épiménide  le  caractère  d’un 
législateur  inspiré.  Comme  aucun  de  ses  écrits  ne  nous  est 
parvenu,  nous  ne  pouvons,  non  plus  que  pour  Phérécyde, 
juger  du  genre  d’iiifluenec  que  ses  doctrines  eurent  en 
Grèce  sur  la  religion.  Le  peu  que  nous  savons  de  ses 
opinions  et  de  scs  actes,  dénote  une  tendance  mystique  et 
surtout  téléturgique,  c’est-à-dire  une  disposition  à faire 
prédominer  dans  le  culte  les  purifications  et  les  e.\pia- 
tions  ; ce  qui  donne  à penser  qu’Êpiménide  admettait  déjà 
l’idée  du  raehîl  des  fautes  et  du  renouvellement  de  l’âme 
à l’aide  de  rité^  symboliques,  doctrine  dont  le  germe  ap- 
paraît, comme  on  l’a  vu,  dans  les  mystères  et  que  l’or- 
pbisme  a développée.  Initié  aux  mystères  de  la  Crète,  ce 
sage  devait  avoir  consigné  dans  ses  écrits  une  partie  des 
principes  qui  s’enseignaient  dans  l’école  des  Ciirètes*. 

Le  caractère  mystique  qu’on  entrevoit  dans  la  philo- 
sophie d’Épiménide,  se  retrouve  avec  un  caractère  bien 
plus  prononcé  dans  celle  de  Pythagore,  le  grand  réfor- 
mateur religieux  de  la  Grèce.  Disciple  de  Phérécyde, 
d’après  la  tradition  la  plus  générale  ®,  il  continua  l’œuvre 

* Tel  était,  par  exemple,  son  sommeil  dans  une  caverne  pendant 
cinquante-sept  ans  (Dlogen.  Laert.,  I,  p.  77;  cf.  Apoll.  Dyscol.  Hist. 
corn.,  c.  1 ; .Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XXXVTII,  § 3,  p.  222,  edit.  Reiske), 
légende  analogue  à celle  qui  courait  sur  Aristée  de  l’roconnëse  (Herodot., 
IV,  lii). 

’ Platon.,  toc.  cit.  Diogen.  Laert.,  I,  p.  81.  Cicéron.,  De  divinal. 

1,  18. 

* Diogen.  Laert.,  loc.  cit. 

* Voy.,  sur  Épiménide,  William  Mure,  A critical  history  of  lhe 
Utnguage  and  literature  of  ancient  Greece,  I.  Il,  p.  /i63etsuiv. 

> Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  568.  Ocer.  De  divinal.,  I,  60;  Tutcul. 
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(le  sdii  iiulitre  et  exen  a sur  scs  contemporains  uni;  in- 
fluence (|ue  n’avait  jamais  eue  le  fils  de  Uadys. 

Pythagore  fut  à la  fois  théosoplic  et  philosophe.  Son 
systè'me  rosmologi(pie,  fondé  sur  la  théorie  des  noin- 
hres',  ne  pénétra  jamais  dans  la  religion,  étrangère,  en 
tîrè(‘e,  aux  spéculations  métaphysiques;  mais  ses  idées 
en  matière  de  théologie,  de  liturgie  et  de  morale,  déter- 
minèrent une  véritahle  révolution  religieuse,  dont  les 
elVets  furent  profonds  et  durahles.  Sa  philo.sophie  trouva 
des  partisans  dans  toute  la  Grèce,  l’Asie  .Mineure,  et  se 
rt'pandit  depuis  le  Pont  jusqu’en  Cyrénaïque,  depuis  la 
Grande  Grèce  et  la  Sicile  jnsipi’à  Carthage  *.  Les  colonies 
grecques  fondé(‘s  au  sud  de  la  péninsulejjtalique  et  dans 
l’antique  Trinacrie,  adoptèrent,  durant  plusieurs  années, 
une  législation  qui  émanait  de  l’c'cole  |)ylhagoricienne  *. 
Tandis  ipie  («ertaines  communautés  se  donnaient  pour 
règle  h's  pirceptes  du  maitre,  des  admii’ateurs  de  ce 
sage  dév(doppaient  dans  des  ('‘crits,  ou  confirmaient  |)ar 
leur  conduite  * les  principes  (]u’il  avait  proclamés.  L’in- 

iltuest.,  I,  16.  Eiiscb.  Prœp.  eixtug,,  X,  ù.  Ælian.  Hist.  car..  V,  2. 
Apul.  F/or.,  II,  15. 

* Voy.  Aristot.  JUetaphys.,  I,  6. 

’ Jamblich.  l'i'/.  Pythagor.,  c.  30,  p.  313,  edil.  Kusier,  Un  trouve, 
dans  re  passage,  éniimén's  les  noms  d'im  grand  nombre  de  Pylhagori- 
(àens  de  dilTérenles  villes  du  monde  ancien. 

* C’esl  ce  qui  cul  lieu,  notamment  5 Crotone,  où  Pythagore  vint 
s'établir,  & Sybaris,  à Calane,  dont  Charondas,  son  disciple,  fut  le 
législateur;  à bocres,  qui  reçut  ses  lois  d'un  autre  de  ses  disciples, 
2aleur.us  ; h llliégium,  b llimère.  à Agrigente.i  Taurominium  (Janiblich. 
Iï«.  Pyth.,  c.  7,  p.  36;  l’orpbyr.  l'il.  Pyth.,  § 31,  p.  39).  Si  l’on  en 
croit  les  Pythagoriciens,  leur  doctrine  fut  portée  jusque  cher  les  (lûtes 
par  Zamoixis  (Porphyr.  Vit.  Pyth.,  § lù,  p.  16;  Janiblich.  Fit. 
Pyth.,c.  30,  p.  1Ù6). 

* Un  anteur  anonyme,  cité  par  Photius,  distingue  trois  classes  de 
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fluence  (le  Pylhagore  a donc  été  considérahle,  surtout 
pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent  la  puhlic’ation  de  sa 
doctrine.  Établi  à Crotonc,  dans  la  lxii*  ()lyni|iiade,  ce 
philosophe  ouvre,  pour  ainsi  dire,  le  grand  mouvement 
religieux  qui  mar(|iia  le  v*  siècle  avant  notre  ère;  et  ses 
doctriiK's  avaient  déjà  pu  exercer  une  notable  influence, 
quand  parurent  les  grands  penseurs  de  cette  époij ne.  Les 
idées  orphi(|ues  commen(:aient  à prévaloir,  de  son  temps, 
et  se  levaient  comme  l’aurore  du  jour  (|ui  devait  écIairiT  le 
polythéisme  homéri(|ue*.  On  ne  doit  pas  dire,  comme 
l’a  avaiH'é  Creuzer*,  que  le  lils  de  Mnésarqiie  ait  tiré 
des  doctrines  (‘nseignées  dans  les  mystères  de  Thrace 
le  fond  de  sa  philosophie.  Il  ne  semble  pas  plus 
exact  d’admettre  avec  M.  Lubeck*,  (jue  l’orphisme  n’ait 
été  que  l'ieuvre  du  pythagorisme,  intnMluit  |iar  la  fraude 
d’Ononiacritc  et  de  (|uelqu(‘s  autres  faussaires,  dans  la 
théologie  dcîs  mystères  d’ÉIeusis.  Ce  qui  paraît  le  plus 
vraisemblable,  c’est  qu’Orphiques  et  Pythagoriciens  pui- 
sèrent à la  même  source  et  que  les  idées  des  uns  et  des 
autres  furent  le  ri'sultat  du  mouvement  religieux  qu’avait 
provoqué  en  Grècx;  un  contact  plus  intime  avec  l’Orient*. 


Pythagoriciens  ; les  uns  qni  se  vouaient  à la  vie  contemplative,  sons  la 
règle  de  leur  maître  (oiSactrixci)  ; les  autres  qui  prenaient  part  aux 
affaires  («oXitixoî)  ; enfin  les  troisièmes,  qui  ne  s'occupaient  que  de 
sciences,  d'après  les  principes  de  l'ythagore  (p.*»n(«.«Taoi)  (Anonym.  De 
vit.  Pylh,,  ap.  Pliot.  Bibl.,  cod.  259,  p.  56,  edit.  Kiister). 

• Jainblique  (PiL  Pyth.,  c.  38,  p.  122),  frappé  de  l'analogte  des 
doctrines  de  l>ytl)agorc  et  de  celles  qn’on  ironvait  ronsignées  dans  les 
écrits  supiHJsés  d'Orpliée,  émet  l'opinion  que  le  philosophe  de  Samos 
s'était  inspiré  de  la  lecture  de  ses  écrits. 

* Voy.  Beligions  de  l’antiquité,  trad.  Onigniant,  t.  lli,  part,  l,  p.  118. 

^ Voy,  Aylaoph.,  t,  [lassiin,  et  ma  note  dans  les  Kclaircisiem.  des 

Religions  de  l’antiquité,  t.  III,  part,  il,  scct.  2,  p.  935  et  suiv. 

« Procl.,  »n  Tim.,  IV,  528»,  p.  700. 
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Désireux  de  connaiire  toutes  les  doctrines  religieuses 
qui,  de  son  temps,  se  partageaient  les  peuples,  Pylhagorc 
voyagea  dans  une  bonne  partie  du  monde  ancien  *,  se 
fit  initier  aux  mystères  de  1a  Grèce*,  à ceux  de  la  Crète®, 
et  visita  probablement  l’Égypte*. 

Le  but  qu’il  se  proposa,  ce  fut  de  rendre  l’homme 
meilleur,  plus  religieux,  plus  moral,  en  le  rendant  aussi 
plus  savant.  11  entreprit  non-seulement  une  réforme  dans 
la  liturgie,  mais  il  s’appliqua  à régler  ce  qui  ne  l’avait 
point  encore  été;  descendit  dans  le  détail  des  cérémonies 
et  des  prati(|ucs  de  tous  les  joiirs<  donna  des  règles  jiour 
honorer  les  dieux,  tout  comme  il  en  donnait  pour  vivre 


' Voy.  Porphyr.  Vit.  Pyth.,  §§  19  et  20.  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  568, 
569.  Clcer.  De  fin.  bonor.  et  mal.,  V,  19. 

* Diogen.  Laert.,  Vill,  p.  568. 

* Justin.,  XX,  U.  Valer.  Maxim.,  VIII,  7,  exl.  2.  Pylhagorc  se  ren- 
dit dans  l'antre  du  mont  Ida  et  se  fit  initier  par  les  Ciirèles,  prOIres  des 
Dactyles  idéens,  qui  le  purifièrent  arec  une  pierre  de  foudre  (stpauvis 
xit«),  sans  doute  un  aréolillie,  suivant  le  mode  de  purification  adopté  ; 
puis,  couvert  de  la  toison  d'une  brebis  noire  immolée  par  lui,  il  pénétra 
dans  l'antre,  où  il  fut  admis  & voir  le  siège  sur  lequel  2eus  était  né.  Il 
passa,  dit-on,  trente  jours  dans  cet  antre  (voy.  Porphyr.  Vif.  Pylh., 
§§  19,  20;  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  569).  Le  voyage  de  Pylhagorc  en 
Crète  a été  l'origine  du  singulier  anachronisme  qui  lui  donne  pour 
disciple  Épiménide,  quoique  celui-ci  vécut  bien  des  années  avant  lui; 
anachronisme  qu'on  trouve  dans  Diogène  Lacrie  et  Jamblique. 

* Isocrat.  11.  Plutarch.  Quœst.  Conviv.,  VIII,  § l,p.  1007. 

Diogen.  LaerL,  VIII,  p.  569.  Apul.  Florid.,  II,  15.  Clem.  Alex. 
Stromat.,  I,  p.  303.  Justin.  Martyr.  Parcen.,  p.  7,  cdit.  Sylb.  Cicer. 
De  fin.  bonor.  et  malor.,  V,  29.  Valer.  Max.,  loc,  cit.  Porphyr.  V'if. 
Pylhag.,  f 7,  p.  Il-  Lactant.  Instit.  divin.,  IV,  2.  Suivant  l'auteur  du 
Traité  sur  Isis  et  Osiris  (§  10,  p.  ù5ù),  Pyihagore  fut  initié  aux 
mystères  de  l'Égypte  par  un  prêtre  d'Iléliopolis  nommé  OEouphis.  (Cf. 
Jamblich.  De  myster.  Ægypt.,  I,  2,  p.  3.)  La  légende  conduisit  Pytha- 
gore  jusqu'en  Cbaldée  et  lui  donna  pour  maître  le  mage  Zaratas  ou 
Zoroastre  (Origen.  Philosoph.,  I.  p.  7,  8,  edit.  Miller). 
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Cf  se  conduire.  A ces  iircscriplioiis  liturgiques,  mises 
généralement  en  rapport  avec  sa  pliilosoptiie,  furent  rat- 
tachées des  notions  plus  pures  sur  la  nature  dos  dieux. 
Il  tenta  de  substituer  à la  mythologie  confuse  cl  immo- 
rale des  anciens  poêles,  des  dogmes  plus  en  harmonie 
avec  les  idées  qu’on  commençait  à se  faire  de  runivers. 
Son  œuvre  fut  donc  complexe,  et  jiour  l’apprécier,  il 
me  faut  entrer  dans  quelques  détails. 

Pythagore  s’attache  avant  tout  à dégager  la  notion  de 
l’unité  divine  des  mythes  au  fond  desquels  elle  reposait. 
Dieu  (ô  ÔEôî)  est  pour  lui  le  principe,  la  cause  suprêiniî  de 
l’univers  qu’il  a créé*,  qu’il  conserve  et  qu’il  règle®,  et 
auquel  il  communique  sa  nature  éternelle  et  impéris.sable*. 
Ce  dieu,  dont  Pythagore  parait  avoir  emprunté  l’idée  à 
son  maître  Phérécyde*,  est  rinfelligence  suprême,  le 
voùç,  comme  il  l’appelle  ®,  principe  qui  n’est  ni  sujet  à 
nos  passions,  ni  accessible  à nos  sens,  ni  exposé  à la  cor- 
ruption, et  que  l’esprit  seul  peut  concevoir®.  Afin  de 
justifier  le  dogme  fondamental  de  l’unité  divine,  le  phi- 


' Plalarcli.  Df  placit.  philoioph.,  1,  2,  p.  526,  edit.  WytienI).  rivr,- 
(lin  ttoû  Tov  uapciv  (Plutarcb.,  ibid..  Il,  $ à,  p.  568;  Slob.  Ecl.  phys,, 
1, 10,  i 12,  p.  301,  ediL  lleerpn). 

* l'elle  est  la  doctrine  de  Pbilolaiis,  qui  ne  fai.Aaitqne  suivre  en  ceia  les 
idées  de  Pythagore,  son  matirc  (Pbtiol.,  ap.  Pbilon.  De  opif.  mund., 
p.  25,  edil.  Mangey  ; Slob.  Eclog,  phys.,  loc.  cit.;  Atbenagor.  Légat,  pro 
christ.,  p.  25). 

* Stob.,  loc.  cit.  PbilolaDs  admet  rélernité  de  l'nnivers,  qui  semble 

avoir  été  l'un  des  principes  de  la  cosmogonie  pytbagoriclenne  (Slob. 
Eclog.  phys.,  I,  21,  2,  5,  p.  520,  526). 

* Voy.  J.  Lyd.  De  mensib.,  Il,  6.  L'idée  de  faire  de  Dieu  la  monade 
primitive,  qui  a donné  naissance  à la  dyade,  parait  avoir  été  enseignée 
par  Pbérécyde. 

^ Plutarcb.  De  placit.  philosoph.,  I,  2,  p.  526. 

* Plutarcb.  .\uma,  § 8,  p.  258,  edil.  Reiske. 
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losoplie  de  Samos  l'oiieiit  Imile  une  théorie  de  la  forma- 
tion des  nombres,  qu’il  appliqua  à la  génération  divine.  Le 
dieu  suprême,  il  endéelaraitla  nature  iiLsondahle,  la  forme 
ineompréhensible,  et  en  cela  il  s’accordait  avec  les  Orphi- 
ques'; mais  en  tant  ipie  principe,  Dieu  lui  apparaissait 
comme  la  monade  primordiale*.  Transportant  dans  la 
théologie  les  principes  mathématiques,  il  essayait  de 
donner  ainsi  à cette  science  la  rigueur  et  l’évidence  de 
l’arithmétique*.  En  montrant  ipie  tout  dérive  de  run 
primitif,  il  forçait  les  esprits  à admi'llre  l’imité  de  Dieu 
pour  point  de  départ,  et  par  la  manière  dont  les  nombres 
s’engendrent  les  uns  les  autres,  il  ('hcrchait  à expliquer 
comment  les  autres  divinités  avaient  pu  naître  du  sein  de 
la  divinité  primordiale.  C’est  de  la  sorte  que  Pythfigore 
était  conduit  à assimiler  les  dieux  à des  nombres.  Tout 
devenait  nombre  pour  lui,  le  ciel,  l’àine  et  la  créa- 
tion *.  L’unité  ou  monade  donnait  naissance  à la  dyade, 
et  la  dyade,  en  s’unissant  la  monade,  engendrait  la 
triade,  dauslaipielle  tout  était  contenu,  parce  qu’elle  ren- 
ferme le  commencement,  le  milieu  et  la  lin*.  On  s’élevait 
ainsi  jusqu’à  la  décade,  qui  devenait  alore  le  symbole 
du  jirincipe  universel®.  De  là,  l’assimilation  des  grandes 

' Voy.  T.  B,  Hassel,  L'num  Theologiœ  Pythagoricœ  compendium 
(Uelnisladt,  1710),  p.  IA- 

^ ifx'-  (Aristot.  ileiaphys, , I,  5;  Xltl,  6;  XIV,  3.  Boeckh, 
PhiloL,  § 19.  Slob.  Eclog.  phys,,  1,  3,  | 28.) 

1 Cicer.  Acailem.,  II,  37. 

* Ariïlol.  De  cœlo,  III,  1.  Metaphys.,  I,  5.  Slob.  Eclog.  phys. , 1, 52. 
§ 1,  p.  795.  Alex.  Aplirodis.  ht  Arislot.  de  prim.  philos.,  1,  fol.  106. 
ap.  Biandis,  De  perdît.  Atislol.  libr.,  p.  30.  Cliitardi.  De  placit.  philos., 
IV,  2;  De  anim.  procréât.,  I,  2.  Jamblich.  Ad  .\ic.  arithm.,  p,  u. 
Pi'ocl'.  in  Tim.,  III,  p.  367;  fdit.  .Sdiciiicid.;  Boeckh,  Philol.,  5 19. 

s Arislot.  De  cœlo,  I,  1 ; OriKcii,  Philosoph.,  VI,  p.  179,  ed.  Miller. 

6 Tlicon.  Suiyrn.  Platon,  math.,  1,  A9.  Philol,,  ap.  Slob.  Eclog. 
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divinités  aux  douze  premiers  nombres.  Zeus-Soter  ' (Zeu; 
(iiiirnîp)  demeure  sans  doutele  dieu  conservateur  et  créateur, 
mais  il  paraît  avoir  été  distinct,  dans  l’esprit  de  Pytha- 
gore,  de  la  monade  engendrée,  laquelle  est  la  première 
manifestation  du  divin  et  que  représente  Apollon  ; la  dyade 
est  représentée  par  Artémis,  l’iiexade  par  .\phrodite*. 
Athéné  répond  à la  heptade®,  Poséidon  è l’ogdoade; 
tandis  que  la  décade  figure  l’ètrc  parfait  (iravTé>.eia), 
c’est-à-dire  le  dieu  suprême*.  Un  encliainement  d’idées 
analogues  conduisit  Philolaüs,  l’un  des  plus  célèbres  dis- 
ciples de  Pythagore,  qui  vivait  au  commencement  du 
IV*  siècle  avant  notre  ère,  à consacn*r  les  trois  angles  du 
triangle  et  les  quatre  du  quadrilatère  aux  divinités  dont 
la  génération  était  représentée,  dans  le  système  de  son 
maître,  par  leurs  relations  géométriiiues  *. 

Selon  Pythagore,  le  dieu  créateur  est  le  dispensateur 
des  biens  et  des  maux,  c’est  d»*  lui  que  découle  ce  (pic  les 
hommes  appellent  la  fortune  11  se  manifeste  dans 

fa  nature,  dont  il  est  l’arcliégc  et  riiégi'inon  (âpy/iYK, 
f'/epiiv),  par  la  puissance  créatrice,  la  force  (^uvapiç),  que 
le  philosophe  appelle  Hercule,  pour  se  conformer  à la 

pAys.,  I,  3,  S 3.  Arislot.  Metaphy»,,  I,  5.  J.  Philopon,  /n  AritM,  de 
onim,,  p.  3. 

' Jambllcli.  Vit.  Pythag.,  c.  38,  p.  131.  . 

* IncerL,  ap.  Slob.  Eclog.  phys.,  I,  3,  % 10. 

’ J.  Lyd.  Dememib.,  III,  6. 

* Anirenipnt  dit  le  démiarge,  l'èire  qui  règle  les  desiinées  de  l'uni- 

»eni  ;cf.  Slob.,  foc.  cit.;  Procl.  In  Platon.  Tint.,  1,  J 331, 

p.  806,  edil.  Schneider,  narrip  |x<vxc,  et  rivtiyepitei  çeurt,  iixàf  Si 
duTni  T&V  lé  TôÇiî.  {Ib.,  Il,  § 96,  p.  337.)  ( 

* Procl.  In  Ettcl.  etem.,  1,  p.  fi6,  A8. 

^ Aiistoxen.,  ap.  Slob.  Eclog.  phys.,  I,  7,  § 18,  p.S07,  308, 
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(loiinée  grecque.  L'iiarmoiiie  de  l’univers  était  éüiblie  •. 
jiar  les  Dioscurcs  ' . ^ 

Ainsi  la  l'ormation  du  inonde  devenait,  "dans  les  idées 
de  Pytliagore,  le  développement  liarmoiiique  de  l’iin 
primordial.  U‘S  dieux  s’engendraient  les  uns  les  autres; 
c’étaient  autant  d’émanations  successives  de  l’ainc  uni- 
verselle siégPAUit  au  centre  de  la  splière*;  et,  à l’extré- 
mité de  celle  échelle  des  êtres,  se  trouvaient  les  âmes 
humaines,  les  dernières  et  les  plus  individuelles  émana- 
tions de  l’âinc  du  monde.  Les  démons,  les  héros,  consti- 
tuaient les  anneaux  intermédiaires  de  cette  grande  chaîne, 
dans  laquelle  circule,  pour  ainsi  dire,  le  voùç  divin  ®.  Plus 
on  redescend  les  échelons  de  cette  série  divine,  plus  on 
trouve  une  nature  imparfaite  et  matérielle.  Il  n’y  a de 
souverainement  bon,  de  souverainement  parfait  que  l’un, 
que  Zeus-Sôter;  tous  les  autres  êtres  sont  atteints,  à des 
degrés  divers,  d’imperfection.  Cependant  les  âmes  ne 
sont  pas  condamnées  à occuper  perpétuellement  le  même 
échelon  dans  la  hiérarchie  des  existences.  L’âme  est  éter- 
nelle, mais  ses  conditions  sont  passagères,  tant  qu’elle 


‘ Jamblicli.  V’i7.  Porphyr,,  c.  27,  p.  131. 

Telle  éiait  du  moins  la  doctrine  de  l’école  pythagoricienne,  exposée 
par  PhilolaQs.  Le  centre  de  la  sphère  reçoit  de  lui,  pour  ce  motif,  le 
nom  de  Ais;  cucc;  (Slob.  £clog.  phys.,  I,  23,  § 1,  p.  /I88). 

* nu6«fjipx;  Tws  P'*''  9*iv  x»i  t’  ày»6iv,  üti;  i<rr'n 

•h  Toû  «6;  çùoi;,  iurô;  c voO;,  tw  Si  aifiorev  StiiSx  Jxijj.cvx  xx!  ri 

xïxôv,  eic.  (Stob.  Eclog.  phys.,  1,3,1  27,  p.  58).  « Nam  Pythagoras 
» qui  ceiisuit  animum  esse  per  naturam  rcrum  omnem  inienlum  ex 
» qiio  nostri  animi  carperantur;  non  vidit,  etc.  » (Cicer.  De  natur. 
deor.,  I,  11.)  Cette  idée  est  donnée  par  Aristote  comme  appartenant 
aux  Orphiques  (Deanim.,  I,  5),  nouvelle  preuve  de  l'extrême  ressem- 
blance de  la  physiologie  pythagoricienne  et  de  celle  que  l’orphisme 
avait  introduite  en  Grèce. 
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n’est  pas  rentrée  en  Dieu’.  Les  êtres  ou,  si  l’on  veut, 
les  personnalités  corixirelles  ne  sont  que  des  formes 
transitoires  par  lesquelles  passent  et  repassent  les  àincs 
sorties  de  la  divinité,  au  sein  de  laquelle  elles  rentrent 
plus  tard*.  On  reconnaît  là  la  palingénésie,  orphique®  que 
Pythagore  paraît  avoir  reçue  de  Phéréeyde*.  Deux 
systèmi's  de  niétem[)syco.se  eurent  coui's  en  Grèce. 
L’âme  humaine,  en  sortant  du  corps  qu’elle  a habité,  pou- 
vait passer  immédiatement  dans  celui  d’un  animal,  d’un 
être  vivant  plus  ou  moins  parliiit,  plus  ou  moins  vil, 
suivant  les  vertus  ou  les  vices  qu’elle  a di'ployés;  tel  est 
le  système  (|ui  sc  trouve  exposé  dans  le  Timée  de  Platon; 
ou  bien  cette  âme,  plus  ou  moins  impure  et  coupable, 
doit,  durant  un  temps  déterminé,  aller  habiter  un  autre 
monde  jusqu’à  ce  qu’elle  revienne  animer  un  nouveau 
corps  sur  la  terre.  C’est  probablement  ce  second  genre 

* È Tr,i  atJt&rr,;  Iv  ^âXtffrai  tûiv 

TM*  •jvMf.ijii*  «ïTi  irioi.  (Porpliyr.,  ap.  Siob.  Eclog.  phys.,  I,  c.  52, 
p.  1044.) 

^ « Audiebam  Pylliagoram,  Pyiliagoreosque,  ...numquam  dubilasae, 
» quin  ex  unlversa  mente  divina  delibatos  animos  haberemus.  » (Cicer. 
De  senect.,  c.  21.)  Il  parait  que,  d’après  Pylhagore,  les  âmes  venaient 
des  astres,  qui  en  étaient  comme  la  source  (Origen.  Philosoph.,  VI, 
p.  181,  edit.  Miller). 

’ Voyei  ci-dessus,  p.  307,  Cf.  Servius  Ad  Æn.,  III,  68,  S.  Karsten, 
Verhandeling  over  PaUnijenesie  en  Metempsychosis,  p.  6,  30  (Amster- 
dam, 1846). 

1 Taliaii.  Orat.  ad  grœc.,  c.  S,  p.  14,  edit.  Oxon.  Cicer.  Tusculan., 
I,  16.  Phérécyde  l'avait  lui-mème  très  vraisemblablement  puisée  en 
Orient,  dans  la  Phénicie  où  elle  avait  cours.  Voyez,  à ce  sujet,  une  dis- 
sertation curieuse  et  peu  connue  de  M.  ClinTicroff,  intitulée  : Dhpiitatio 
physica  de  melempuychosi  Judeeorum  (lenæ,  1631,  in-4),  § 21,  sq. 
L'analogie  de  la  mélenipsydiose  égyptienne  avec  ceiie  que  professait 
Pylhagore,  ht  supposer  pins  tard  que  le  philosophe  de  Saiiius  avait 
puisé  en  Égypte  celte  doctrine  psychologique  (voy.  Diodor.  Sic.,  I,  98  ; 
Plutarch.  De  h.  et  Osir.,  § 29,  p.  142;  Ilerodoi.,  H,  123;  Diogen. 
Laerl.  Prœm,,  p.  7 ; cf.  ci-dessus,  p.  296).  , 
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lie  Iransmigralion  qu'ailmeUait,  suivant  la  judicieuse  oh- 
servaliüii  de  M.  J.  Denis*,  le  pliilosophe  de  Samos, 
puisque  d’après  un  livre  l'ortaiieieii  émané  de  son  école, 
Hermès  tire  les  âmes  des  corps  et  de  la  terre*,  et  conduit 
celles  qui  sont  pures  au  ciel.  Les  autres  sont  livrées  aux 
Érinnyes,  qui  les  tourmentent  et  les  encliaîiient®,  comme 
on  le  voit  par  le  mythe  de  Uer  l’.^rménieii,  dont  il 
sera  quesfion  plus  loin;  et,  après  un  cycle  de  1000  ou 
1200  ans,  elles  reviennent  sur  terre*.  L’union  qui  se 
Ibrmait,  d’après  Pythagore,  entre  une  âme  et  un  corps, 
n’était  donc  pas  le  résultat  d’un  concours  fortuit  ; elle 
avait  pour  hasi^  la  convenance  de  l’ànie  et  du  corps®.  Ln 
être  s’était-il  épuré  durant  .sa  vie  jiar  des  actes  vertueiLX, 

' Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l'antiquité,  t.  I, 

p.  19. 

* Voy.,  sur  le  rOle  crilerinès  dans  ce  cas,  mon  Mémoire  sur  les 
divinités  et  les  génies  psychopompes,  dans  la  Hevue  archéologique, 
L I,  p.  584  et  SV, 

* Si,  comme  l'avance  Klien  {Hist.  var.,  IV,  17),  Pyiliagore  disait 
que  les  tremblements  de  terre  sont  déterminés  par  l'agitation  des  morts 
sous  terre.  Il  faudrait  en  conclure,  ce  qui  ressort  d'ailleurs  d'autres 
faits,  qu'il  admettait  l'existence  du  Tariare. 

* Uiogen.  Laert.,  VIII,  p.  576.  C'est  la  doctrine  exposée  par  Virgile 
dans  le  Vf'  livre  de  son  Ënéide  (voy.  548  et  sq.)  : 

Has  omne»,  ubi  mille  roUm  rolvcre  per  annos, 

Lelhzutn  ad  fluvium  deua  evoi'at  agmino  magno, 

Sctiicct  ûniiietnorcs  supera  ut  convexa  rctiaaot 
Ruraus  et  incipianl  in  corpora  vclle  reverti. 

Cette  doctrine  d'un  cycla  millénaire,  qui  n'a  peut-être  pas  été  sans 
influence  sur  la  croyance  répandue  parmi  les  premiers  cliréliens,  et 
d'après  laquelle  le  règne  des  saints  durerait  mille  ans,  s'élall  conservée 
chez  les  Sabéens,  comme  il  résulte  d'un  passage  du  Fihrist  et  d'un  autre 
d'Abuulfarage  (voy.  Chwolsolin,  Die  Ssabier  und  der  Ssahismus,  t.  II, 
p.  l),  57);  ce  qui  en  montre  l'origine  orientale. 

^ Aristot.  Deanim.,  1,3.  Cf.,  sur  la  mélempsychosc  pythagoricienne, 
la  dissertation  de  K.  W.  Sarlorius,  intitulée  ; Cummenfatio  critico- 
sacra  de  melempsychosi  pythagorica  a discipulis  Christi  et  gente 
judaica  (Luebben.  Lusator.,  1760,  in-A),  p.  v,  sq. 
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(les  sentiments  élevés,  par  la  piété  et  la  régularité  des 
iiKCurs,  son  âme,  au  sortir  du  corps  où  elle  avait  été 
comme  ensevelie',  s’unissait  à un  nouveau  corps,  de 
façon  â donner  naissance  à un  être  plus  parfait.  Au  con- 
traire, l’être  s’était-il  avili  et  corrompu,  son  âme,  en  re- 
venant sur  la  terre,  en  allait  animer  un  encore  plus  im- 
pur et  grossier*.  De  cette  façon,  l’univers  ne  s’oITrait 
plus  (pie  comme  le  théâtre  de  perpikuelles  migrations, 
réglées  [lar  le  mérite  et  le  démérite  des  créatures.  Toute- 
fois Pytliagore  n’étendait  pas  la  sphère  de  sa  métempsy- 
chosc  à tous  les  êtres  organiques  et  inorganiques  ; il  en 
excluait  non-seulement  les  minéraux,  mais  encore  les 
plantes  qui,  selon  lui,  n’étaient  pas  animées*.  A travers 
ces  migrations  successives,  l’âme  humaine  pouvait  re- 
monter jusqu’à  la  divinité.  Pythagore  promettait  à la 
vertu  une  sorte  d’absorption  en  elle*.  C’est  ce  que  nous 


' oic„t  t'][x^rcfupo^^vo^  <o;  t,  Totepu.  (Orlgeti.  Philosoph.,  VI,  p.  181, 
ediL  Miller.)  C'e.st  encore  là  une  idde  orphique.  Vny.  ci-dessus,  p.  333. 

> Terlullian.  De  anim.,  c.  31.  Oiodor.  Sic.,  XVill,  l;Origen.,  o.  c., 
■p.  182.  Cicer.  TuscuL,  I,  16.  l’orpliyr.  Vit.  l'ythag.,  5 19,  p.  24,  25. 
Cetledoctrine,  fort  analogue  audognic  égyplicn,  qui  l'avait  peut-être  sug- 
gérée (Herodot.,  11, 123),  est  développée  dans  les  livres  hermétiques  (Voy. 
ci-dessus,  p.  295).  Les  migrations  des  âmes  y sont  représentées  comme 
tantôt  améliorant,  tantôt  empirant  leur  condition  (TcùruvTotyjv  tûv 

ai  aiTaSo'/.ai,  twv  [i.iv  »i;  T3  lirjjr  i(JTipov,  tmï  Ji  li;  vi  ivavTiov),  Les 
âmes  des  reptiles  peuvent  pas-ser  dans  des  corps  de  poissons,  ceiles  des 
poissons  dans  des  coi  ps  d'animaux  terrestres,  celles  de  ces  derniers  ani- 
maux dans  des  corps  d'oiseaux,  et  celles  des  oiseaux  dans  des  corps 
humains;  les  âmes  humaines  peuvent  devenir  des  démons,  et  les  démons 
des  dieux  (Stob.  F.clog.  phys.,  I,  52,  § 44,  p.  1001,  1003).  Suivant 
Porphyre  {De  antr.  .\'ymph..  28),  Pythagore  supposait  que  les  âmes, 
après  être  tombées  dans  les  voles  de  la  génération,  étaient  réunies  dans 
la  voie  lactée  {-jaXa^ia). 

> IMogen.  Laert.,  Vill,  28.  Telle  était  l'opinion  de  PhilolaOs. 

< Carm.  our.,  v.  70,71.  Plutarch.  Deplacil.  phüus.,  IV,  7,  p,  626. 
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(lisent  les  Vers  dorés  qu’on  lui  attribuail,  quoiqu’ils  ne 
soient  certainement  pas  de  lui,  mais  où  se  trouve  une 
exposition  de  sa  doctrine 

Les  h(*ros,  les  d(*mons,  avaient  (^<“,  dans  le  principe, 
selon  le  mt*me  philosophe,  des  âmes  telles  que  les  nôtres. 
Cette  conception  adaptait  la  m(‘lempsycose  au  vieux  culte 
g^rec  des  morts  lionorc^s  sons  le  nom  de  luVos  *.  Elle  per- 
mettait aiLssi  d’(*purer  les  attributs  et  l’Iiistoire  mythique 
des  grandes  divinit(*s,  en  rejetant  sur  les  démons,  conçus 
comme  encore  entachés  d’imperfections  et  de  vices  *,  les 
actions  coupables  ipie  les  poëtes  avaient  attribuées  aux 
dieux.  Pythagore  admit  l’existence  de  démons  bons  et 
mauvais  comme  les  hommes*;  et  tout  ce  (pii  lui  paraissait 
indigne  de  l’idée  qu’on  devait  se  faire  des  dieux,  et  dont 
avait  été  cependant  sali  leur  légende,  il  en  faisait  l’œuvre 
des  démons  et  des  héros.  Ces  héros,  ces  démons,  (Conser- 
vaient de  leur  vie  antérieure  des  penchants  criminels 
ou  vicieux,  qui  les  poussaient  à commettre  des  actes 
dont  les  dieux  étaient  à tort  donnés  pour  auteurs®.  De 

< C'est  ce  que  nous  dit  rormellemenl  Cl(!ment  d'Alexandrie  (Pœdag., 
l.lO'.cf.S.  Hieronym.  .4dt;.  /tu/!n.,  III,  col.  A69,  ed.  Marlian.).  Proclus 
(/n  Tim.,  III)  nomme  Pythagore  rit  tûv  •/.fjiüii  irwvitnTip»;  Cbrysippe 
(ap.  Aul.  Cell.  .Voc(.  Alt.,  VI,  2),  Pliit.-nque  et  Jamhliqiie  n'altribuent 
pas  les  Ters  dorés  à Pythagore,  mais  à son  école,  et  Iliéroclès  appelle 
celte  composition  : toü  irjcj  rjUc-jcO  xtivi»  (/n  farm, 

dur.,  III,  p.  793,  794). 

^ Voy.  tome  I,  p.  5G0,  567.  Cf.,  sur  la  démonologie  pythagoricienne, 
E.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  t.  I,  p.  331,  332. 

* Jamblich.  ri(.  Pythag.,  c.  27,  p.  104.  Les  auteurs  postérieurs 
nous  représentent  Pécule  pythagoricienne  comme  admettant  de  bons  et 
de  mauvais  démons  (Plutarch.  De  Is.  et  Osir,,  § 15). 

( Plutarch.  De  placit.  philos.,  I,  8,  p.  548. 

* Euseb.  Prœp.  evang.,  V,  5.  Celle  doctrine  fut  adoptée  non- 
seulement  par  Platon  et  son  école,  mais  encore  par  \énocraie,Chrysippe 
et  une  bonne  partie  des  stoïciens. 
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('elle  façon,  le  safi:e  de  Sainos  délivrait  l’Iiisloire  des 
divinités  grecques,  dos  faldes  imiiiorales,  nionstmeuses, 
qui  s'op|iosaient  à ce  qu’on  put  s'cn  faire  une  notion  pure 
et  pliilosophiquc 

Il  u’y  a pas  de  doute  que  la  doctrine  pytliagoricieiiue 
de  la  méteiiipsycosc  n’ait  pénétré  de  lionne  heure  dans 
la  religion  hellénique.  L’orphisme  professant  le  inèine 
dogme  les  système.s  de  jialingénésie  empruntés  aux 
deux  doctrines  se  confondirent  ; et  ils  s’abritèrent  l’nii 
et  l’autre  sons  le  nom  d’Orphée.  Déjà,  à l’é|Mjque  de  Péri- 
clès,  ces  doctrines’,  qui  commençaient  à percer  dans  les 
mystères,  étaient  en.seignées  à KIcnsis,  (>t  en  général 
dans  les  sanctuaires  des  Grandes  déesses. 

Afin  de  inièux  persuader  ses  disciples  de  la  vérité  de 
la  métempsycose,  Pythagore  alla  jusqu’à  soutenir  qu’il 
se  rappelait  la  vie  antéi  ieure  <|n’il  avait  menée  que  son 
àine  avait  été  jadis  celle  de  Patrocle\  d’Enphorhe et 
il  prétendit  même  un  jour  ri'connaitrc  dans  le  tenqTle 
de  Héra,  à Argos,  le  Ixmclier  qu’il  y avait  consacré,  plu- 
sieurs siècles  auparavant  L’existence  de  la  métempsy- 


' C’est  ce  que  lentà,  avec  pins  de  bonlieiir,  Platon.  (Voy.  plus  bas.) 

! * Voy.  ci-dessHs,  p.  a/i9.  Karsien,  yerhandeling  over  Palingentsie 
en  lUetempsychoi  is,  p.  25.  La  doctrine  de  la  palin^énésie  est  déjà  con- 
signée dans  Piiidaïc  {Otymp.,  11,68,  sq.;  cf.  Platon.  Menou.,  §15, 

р.  33). 

* I>rocl.,  lu  Tim.,  1.  I,  p.  88,  edit.  .Schneider. 

* Jamblicb.  Vit.  I‘ythag.,e.  15,  p.  58. 

* Porpliyr.  Vit.  Pythag.,  S 27,  p.  33.  Jainblich.  Vit.  Pythag 

с.  38,  p.  It2.  S.  llieronym.,  Adv.  liu/ln  , t.  III,  col.  570.  Laclant. 
Divin.  Inslit.,  III,  p.  151.  Maxim.  Tyi.  Dissert.  XVI,  2,  p.  287. 

“ Porpliyr.  Vit.  Pythag.,  loc.  cil.  Diogen.  l.aert.,  VIII.  p.  569.  .Selon 
une  aiilre  Iradilioii,  Pylbagore  sonleiiail  avoirrégné  bien  anlêrieiircment 
en  Piirygie,  tous  le  nom  de  .\lidas  (Ælian.  Hist.  var.,  IV,  17). 
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fose  n’(*x(iuait  pas  pour  Pylliagorc  collo  <]p  l’Hatlès;  et 
il  acceptait  la  description  <pi’eri  avait  conçue  rimagiiia- 
tion  |)upulaire  J’ai  dit  plus  liant  (pie  dans  le  système 
que  ce  sage  avait  adopté,  les  âmes  des  méchants  étaient 
livrées  aux  Ériiinyes.  Avant  d’être  renvoyée  sur  la  terre, 
l’àme  qui  s’était  abandonnée  aux  penchants  mauvais 
devait,  en  efl'et,  subir  au  Tartare  la  punition  de  ses 
crimes;  et  c’était  seulement  après  les  avoir  cx|>iés, 
qu’un  arrêt  de  la  divinité  lui  attribuait  le  nouveau  corps, 
où  elle  était  enfermée  comme  en  un  tombeau*.  Il  est 
aussi  probable  que  Pythagore  et  ses  disciples  adoptaient 
l'opinion  qui  place  au-dessous  de  la  terre  le  séjour  des 
méchants;  car  faisant  de  l'ülyinpe  le  lieu  où  se  trouvent 
réunis  les  ébiments  dans  leur  pureté  de  la  terre  le 
siège  de  la  vertu  imparfaite*,  le  monde  souterrain 
devait  être  pour  eux  le  réc  eptacle  des  éléments  impurs 
et  mauvais.  Le  tout  «‘tait  contenu  dans  la  sphère  cos- 
mique, qui  représentait  runivers  *.  Cette  opinion  qui 
attribue  au  monde  une  forme  sphérique,  rap|ielle  l’ouf 
eosmûjue  d’K[nménide  et  des  Orpbiipies,  et  psiraît  em- 
pruntée à la  même  source. 

Pythagore,  rejetant  toutes  les  fables  débitées  par  les 
poètes”  sur  les  dieux,  condamnait  naturellement  la  my- 
thologie d’Homère  et  d’Hésiode,  et  c’est  vraisemblable- 
ment pour  ce  motif  ipi’il  représentait  ces  poètes  comme 

' Aristm.  Anal.  Post.,  II,  H,  extr.  Cf.  Lobeck,  Aglaoph.,p.  893. 

î Voyez  sur  celle  id^e  orplilqiie,  p.  333,  351. 

* Anonym.  Vit.  Pythag.,  .ip.  Pliot.,§  H. 

* Les  f>yllia'.;oricieiis  identiliaient  le  liaiil  (to  «vu)  au  bien,  el  le  bas 
(to  »«tu)  au  mal  (.«iinpiic,,  In  Anstot.  de  ccelo.  II,  2,  p.  V85,  iO  ;Schol. 
ad  Aristot.,  loc.  cil.,  p. 

* Arislot.,  Decaelo,  II,  13. 

“ Jauiblicli.  Vil.  Pythag.,  c.  32,  p.  176. 
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aviiiit  étfi  coinliininés  au  Turfart'*.  Toutefois  le  philo- 
sophe (le  Sarnos  ne  semble  jias  avoir  leiit('  de  remanier 
les  traditions  et  les  k*{'endes.  Comme  la  notion  qu’ils 
se  faisaient  des  dieux  enlevait  à toutes  ces  fables  leur 
valeur  théologique,  les  Pythagoriciens  n'avaient  pour 
elles  (pie  du  dédain,  et  préféniient  les  spcVulations  de 
leur  arithméti<iue  divine  à l'histoire  héroïque  et  aux 
légendes  sacrées. 

Ce  qui  fixa,  dans  la  religion,  surloiil  l’attention  de 
Pythagore,  ce  furent  les  rites,  la  liturgie.  Il  en  tenait 
l’exacti?  observation  pour  un  des  premiers  devoirs  de 
l’homme.  Sa  maxime  favorite  était  qu’on  doit  toujours 
commencer  par  les  dieux  *.  El,  pour  emprunter  le  langage 
d’un  de  ses  disci|)les,  h's  lois  doivent  régler  avant  tout 
ce  qui  a rapport  aux  dieux,  aux  démons,  à la  fiimille;  ce 
qui  est  bon  et  honnête  devant  passer  avant  ce  qui  est 
ntile®.  Le  culte  ayant  pour  objet  de  mettre  l’homme  en 
rapport  avec  la  divinité,  avec  les  cires  supérieurs,  l’épura- 
tion (le  l’idée  (ju’on  se  faisait  de  ceux-ci  ne  [louvait  être 
entreprise  sans  (pie,  du  même  cou|),  on  modifiât  aussi 
les  rites.  Rien  ne  devait  plus  subsister  dans  le  culte  ipii 
fut  en  d(‘saccord  avec  une  conce|)lion  plus  élevi'e,  plus 
rationnelle  de  la  divinité.  Et  voilà  (xinunent  Pythagore 
fut  conduit  à tenter  une  réforme  au  moins  partielle  de  la 
liturgie. 

' Pytliagorc  disail  avoir  rencontré  dans  l'iladès,  lorsqu'il  y des- 
cendil,  llonii'ie  lié  i un  arbre  et  mordu  par  iiii  serpent,  et  Hésiode 
attaché  à nue  colonne,  en  punition  de  ce  qu'ils  avalent  mal  parlé  de» 
dieux.  (Diogeti.  Uierl.,  VIII,  21). 

* Jamblicli.  Kl(.  Fythay.,c.  28,  p.  112. 

3 Aâ  nt  liikiy  7*  ivtpi  x»!  itïiji'.va;  x»l  -jevi»;  xxt  t»  xxXi  xxi 
Tiaia  itfàTï  7i9r»7ii,  dit  un  passage  attribué  ù Arrhuas  (Orclli,  Opusr., 
l.  II,  p.  25(t). 
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Kl  (l'aliord,  il  inlrodiiisil  dans  le  eiille  la  même  hiérar- 
cliic  (iii'il  avait  admise  pour  les  diviiiilés  : « Honore  pre- 
mièrement les  dieux,  lionore  les  héros;  honore  les  héros 
ealaehlhoniens,  » disent  les  V ers  dorés  où  se  trouve  le 

résumé  de  la  doetrine  adoptée  dans  son  éeole.  Puisque 
l’adoration  des  dieux  passe  avant  eelle  des  héros,  on 
doit  offrir  en  tout  temps  un  eulle  aux  premiers,  tandis 
qn’il  suffit,  selon  Pythapore,  qii’on  adresse  aux  seeonds 
ses  prières  et  ses  hommages,  après  le  eoncher  du  soleil*. 
Itlais  il  ne  faut  pas  que  ec  enlle,  dû  [lar  l’homme  aux 
dieux,  se  réduise  à nue  vainc  eérémonie,  à de  pures 
démonstrations  exté'rienres  d’où  l’esprit  est  absent. 
« Les  dieux  olympiens,  disait  ee  sage  ®,  tiennent  beau- 
coup plus,  dans  les  saerilices,  aux  dispositions  de  l'âinc 
{5iat)£(ï£i; I tpi’an  nombre  des  victimes.  Ce  sont  les  divi- 
nités inférieures,  les  dieux  elithoniens,  qui  s’altaelient 
à la  mnitiplieité  des  sacrifiées,  et  montrent  un  goût  par- 
ticulier pour  les  libations,  les  olïrandes  et  tous  ces 
rites  magnifiques  et  somptueux  aci'omplis  on  leur  hon- 
neur*. » .\insi,  .sans  heurter  de  front  la  foi  qu’avait  le 
vulgaire  dans  la  vertu  des  .sacrifices,  des  libations  et  des 
offrandes  multipliés,  Pylhagore  comhaltait  les  idées  su- 
perstitieuses qu’on  attachait  de  son  temps  au  culte.  .Vu 
dire  de  qnehpies-uns,  dans  la  crainte  ipie  l’adoration  des 
simulacres  divins  ne  dégénérât  en  une  idolâtrie,  il  en  avait 
défendu  l’usage  *.  11  ajoutait  ipie  les  habits  magnifiques, 


* Carmin,  aur.,  t.  1-3.  Cf.  Porpliyr.  Vit,  Pythag.,  § 38,  p.  39. 
Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  581. 

’ Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  588. 

* Jamblich.  Vit.  Pythag.,  c.  27,  p,  104. 

* Id.,  ibid. 

* Plularcb.  Numa,  § 8,  p.  258,  edit.  Ileiske. 
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les  vêlcmonts  blancs  et  purs  dont  le  sacrificateur  doit 
être  revêtu,  ne  sont  que  l’image  de  la  pureté  et  de  l’inno- 
cence que  son  àine  doit  avoir'.  De  là,  la  nécessite  de  ne 
se  présenter  à l’autel  (|u’avec  des  sentiments  de  modestie 
et  d’équité  *,  avec  la  paix  et  le  calme  dans  le  cæur®  ; de 
s’abstenir  de  tout  acte  (pii  souillerait  le  corps  ou  l’âme; 
aussi  rc('ommandait-il  en  tout  temps,  et  particulièrement 
avant  le  sacrifice,  la  ebasletéet  la  sobriété*. 

Pytliagore  prescrivait  à ses  disciples  une  règle  diété- 
tique, des  observances  alimentaires  qui  rappellent  c(.‘lles 
de  la  loi  de  .Moise,  et  plus  encore  celles  qu’on  ren- 
contre en  Syrie  et  en  Égypte,  où  il  en  avait  peut-être 
puise  l’kbîc*.  Car,  ainsi  que  les  prescriptions  reli- 
gieuses d<!  ces  deux  pays,  les  interdictions  (pi’il  avait 
jiortécs  semblent  avoir  été  plutôt  fondéiîs  sur  des  idées 
mythiques  que  sur  le  principe  de  l’abstinence.  L’usage 
du  poisson®,  ou  du  moins  de  certains  poissons’,  était 
condamné  par  lui  dans  les  sacrifices  et  les  repas  *;  il 
bannissait  aussi  de  la  table  la  mauve®;  enfin,  selon 
l’opinion  la  plus  générale,  il  interdisait  l’usage  des  fèves**. 

‘ Diodor.  Sic.,  fragm.  8. 

* Jamblicli.,  op.  cil.,  c.  11,  p.  àO.  Pliilarcli,,  Uk.  cil.,  S lû,  p.  276. 

^ Pliilarch.,  De  superstit.,  c.  9,  p.  671,  edil.  VVylIenbacti. 

* Jamblich. , op.  cil.,  c.  p.  90.  Voyez  ce  (|ui  a été  dil  à propos  des 
sacrifices,  lome  II,  p.  108. 

* Voyez  ce  que  dit  Pluiarqiie,  Quœst.  comJÙ'.,iVIII,  8,  § 1,  p.  1006; 
Cf.  IV,  5.  §§  1,  2,  p.  737,738. 

'■  Pliilai'cb.  Quœst.  conviv.,  VIII,  8,  § 1,  p.  1009. 

’ Par  exemple,  le  inélanure,  le  rouget  (ipu4ivt,ï)  (Jamblich.,  op.  cil., 
c.  2i,  p.  90;  Diogen.  Laerl.,  VIII,  p.  34. 

* Pluluicb.,  /oc.  ci(. 

* Jamblich.,  /oc.  cil.  Ælian.  Hist.  var.,  IV,  17. 

">  PImaich.  Quœst.  conviv..  Il,  3,  p.  577  ; VIII,  8,  S 1.  p.  1007, 
Clcer.,  De  divinat.,  1,  30;  11,  58.  l'orphyr.  Vil.  pijthag.,  §44,  p.  44. 
Cleiii.  Alex.  Stromal.,  Ul,  p.  521.  Uiogen.  Laerl.,  \lll,  34. 
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Toutefois,  ces  prescriptions  paraissent  avoir  varié  dans 
son  école,  et  il  est  certain  ipie  l’usage  de  la  viande  *,  aussi 
bien  <pie  celui  dtîs  fèves,  n'était  pas  eonilamné  par  la 
majorité  des  Pythagoriciens*.  Sans  doute  Pythagore 
avait  défendu  l’emploi,  dans  le  culte,  de  certains  ali- 
ments; et  ses  disciples,  évitant  pour  ce  motif  de  les 
présenter  sur  l’autel,  refusaient  de  prendre  (lart  aux 
repas  i|iii  suivaient  les  sacriliccs  où  ces  aliments  avaient 
été  offerts  aux  dieux.  Ola  exprupierait  comment  les 
Pythagoriciens  pouvaient,  dans  leurs  repas  journaliers, 
faire  usage  de  la  viande^  et  des  fèves,  sans  pour  cela 

• Le  l’ythagoricicn  Aristoxène  dil  formellement  que  la  doctrine  de 
«on  maître  aiilorlviit  l'usage  de  la  viande  (Athen.,  X,  c.  13,  p.  AI8; 
Diogen.  I.aerl.,  VIII,  20;  Aiil.  Oeil.  Noct.  Attic.,  IV,  11);  ce  que 
contredisent  Uéraclide  de  Pont  (Clem,  Alex.  Pmdag.,  Il,  p.  145)  et 
divers  aulres  auteurs  (Diod.  Sic.,  I.X,  fragm.  37;  Plularcli.,  De  esu 
cam.,  5 1,  p.  35;  Çuœ.O.  concii’.,  Vlll,  7,  § 1,  p.  999). 

* Voyeï,  à re  «iijet,  ce  que  dit  Aiilu-Gellc  (.VocL  Allie.,  IV,  11),  qui 
nie  absolument  que  Pythagore  ait  interdit  l'usage  des  fèves,  et  cite  de 
cèlèbre.s  Pythagoriciens  qui  eu  mangeaienl.  Ou  avait,  selon  lui,  inexac- 
tement interprété,  dans  la  règle  pylliagoricienne,  le  moi  kjxuo;  par 
fève,  tandis  qu'il  a le  sens  de  testicule.  Peut-être  cette  abstention 
des  fèves  passa-t-elle  de  l'Égypte,  où  elle  triait  consacrée  pour  les 
prêtres,  dans  quelques  écoles  pythagoriciennes  (llerodot..  Il,  37; 
Diodor.  .Sic.,  1,  89;,  Plularch.,  De  Is.  et  Osir.,  c.  5,  8;  Porphyr.,  De 
abslinenl.,  Il,  c.  25).  Les  .Sabéens,  qui  avaient  conservé  la  plupart  des 
observances  des  religions  orientales,  s'abstenaient  de  fèves  et  d'oignons 
(Chwolsolttt,  Die  S'.abier  uml  JerSsabismus,  l.  Il,  p.  10,  109)  ; ce  qui 
donnerait  à penser  ipte  l'inlerdiclioti  des  fèves  avait  été  einpritntée  à la 
Syrie  par  Pythagore.  On  retrouve  d'ailleurs  l'Itorretir  des  fèves  chez  les 
Orphiques  (S.  Gregor.  X.tzlaiiz.,  Oral.,  X.XII,  525;  Lobeck,  Aglaoph., 
p.  25).  Quant  à l'inlerpréialiott  du  mot  xùajx.'.;,  proposée  dans  Aultt- 
Gelle,  sans  la  rejeter,  je  ferai  observer  que  la  fève  était,  pour  les 
anciens,  une  image  obscène,  opinion  qui  peitt  concilier  les  deux  expli- 
cations. 

1 Voyez  ce  que  je  dis  plus  loin  de  l'abstinence  de  viande  chez  les 
Pythagoriciens.  Krischc  prétend  qu'en  admettant  l'interdiction  dans 
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enfreindre  lit  règle.  Onoi  (jii’il  en  soit,  il  e.st  ('criain  que 
les  Pytliagnrieiens  n'iniinolaient  jias  de  vielinies,  parce 
qu'ils  ne  voulaient  pas  (|ue  le  sang  ensanglantât  les 
autels  et  (|u’ils  tt'uaient  la  fève  pour  une  image  obscène 
indigne  des  dieux,  (lependant  Pylliagore  autorisait,  en 
certains  cas,  des  sacrilices  d’animaux,  par  exemple 
celui  du  coq  et  du  coclion  de  lait*,  bien  qu’il  voulût 
(|u’on  s’abstint  de  manger  du  coq  dans  les  repas  jour- 
naliers 

Les  oITraudes  de  froment,  de  gâteaux  (Tro'irava,  (|;ai(rcâ), 
de  miel,  d’encens  et  de  myrrhe  étaient  ci'lles  dont  ce 


l’ëcole  (le  Pythaiiore,  de  l'tisaae  de  la  viande,  on  a confondn  la  rfrgic 
de  ce  philosophe  avec  celle  d'Orphée  ; mais  les  témoignages  s'accordent 
pour  élahlir  que.  dans  les  défenses  de  ce  genre,  les  Pylhagoriclena  et  les 
Orphiques  professaient  des  idées  analogues  ; ils  avaient,  par  exemple, 
les  lins  et  les  autres,  horreur  du  cœur  et  du  cerveau  comme  aliments 
(Athen..  ll,p.  6.'>;  Plularch.  Quœst.  conviv..  Il,  p.  635).  Placide  Lac- 
tance  (Fab.,  XV,  ‘J.)  prétend  que  l'usage  de  la  viande,  interdit  d'abord 
par  la  régie  de  Pylliagore,  fut  dans  la  suite  toléré. 

' Aul.  Gell.  -Voef.  AU.,  IV,  11.  Porpliyr.  Vif.  Pythag.,  J 38,  p.  39. 
Dlogcn.  Laert.,  VIII,  8.  Syllas  soutient  même  que,  dans  ce  cas,  les 
Pythagoriciens  goOlaient  de  la  viande  qui  avait  été  offerte  (Plutarch. 
Queest.  conviv.,  Vlif,  8,  § 3.  p.  1009). 

* Jamhlicli.,  loe.  cil.  Porpliyr.,  op.  cil.,  p.  39. 

* Suivant  quelques-uns,  Pytliagure  u'aiirait  parlé  que  du  coq  blanc 
seulement  (Plutarch.  (Jucesl.  conviv.,  IV,  5,  § 2,  p.  740;  De  répugnant. 
Itoicor.,  § 32,  p.  275,  edit.  VVytlenb.;  /Elian.  Ilist.  var.,  IV,  17).  Les 
disciples  de  ce  sage  avaient  vivement  reproché  5 Chrysippe  le  stoïcien 
d'avoir  autorisé  l'usage  de  la  chair  de  cet  oiseau.  Suivant  Jamblique 
{Vil.  Pythag.,  c.  18,  p.  70),  Pytliagore  interdisait  de  tuer  le  coq,  parce 
qu'il  est  consacré  au  soleil  et  annonce  les  heures.  Selon  Krische,  c'était 
par  des  motifs  religieux  analogues  qu'il  condamnait  l'usage  de  la  viande 
de  bœuf  et  de  bélier  (Diogen.  LaerL,  VIII,  20),  et  nullement  par  des 
raisons  se  rattachant  5 la  métempsycose  {De  Societ.  a Pythag.  condit., 
p.  36). 

* Plutarch.  .Vuvnn,9  8,p.259.  Jamblicb.  Vit, Pythag,, c.  11, p.  Au.  Py- 
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philosophe  rocommandiil  l’emploi  dans  la  liturgie.  De  là 
sa  dévotion  pour  r.\pollon  rtvÉTwp  à Délos',  dont  l’autel 
n’était  jamais  ensanglanté,  et  sur  leipicl  on  déposait  ces 
simples  olVrandes.  Aussi  [irit-il  le  fils  de  Lalone  pour  le 
patron  de  son  é-cole,  pour  son  dieu  protecteur  par  e.xeel- 
lence*.  (Juehpies  aneiens  ont  avam'é  que  cette  dévotion 
particulière  qu’il  avait  pour  .Vpollon  tenait  à ce  (|u’il 
devait  à une  prêtresse  de  Delphes,  Thémistoelée,  la  pre- 
mière idée  de  sa  doctrine  * ; mais  on  ne  retrouve  guère, 
dans  la  religion  d’.Apollon,  les  jireseriptions  et  les  prin- 
cipes de  ce  philosophe,  l^t  si  celte  assertion  a quelque 
rondemeni,  elle  prend  sa  source  dans  le  soin  que  Pyllia- 
gore  avait  mis  à donner  sa  doctrine  pour  une  inspiration 
du  dieu  h'  plus  révéré  de  la  Grèce.  Il  paraît,  du  reste, 
hors  de  doute  ijuc  sa  foi  dans  la  mélciiqisycose  a clé  la 
vraie  cause  <jui  lui  faisait  proscrire  les  sacrilice^*.  Kii 

ihagure  voulait  eu  outre  que  Ica  olijcis  propostls  ou  ofTi-ande  eussent 
été  f.iils  par  les  mains  de  personnes  libres  (Cf.  I>orpliyr.,  op.  cit., 
S 36,  p.  39). 

' Jamblidi.,  op.  cit  , c.  10,  p.  3'J.  Aristol.  ap.  Diogen.  Laert.,  Vlll, 
p.  576.  Censorin.  De  die  natal.,  c.  1.  Macrob.  Saturn.,  III,  6. 
S.  Cyrili.,  Adv.  Jut.,  X,  p.  3iS.  Clem.  Alex.  Stroma/.,  VU,  p.  30ii. 
l*ytbagore  avait  refusé,  disait-on,  de  sacrifier  sur  les  autres  autels 
d’Apollon  (Cicer.,  De  nalur.  deor.,  fil,  36).  On  rapportait  le  même 
refus  de  i’hiloluüs  ; mais  la  légende  ajoulait  qu'il  avait  été,  plus  tard, 
puni  par  une  mort  cruelle,  de  sou  impiéié  (Ælian.  Uist.  var.,  IV,  28). 

2 Jainblicli.,  op.  cit.,  c.  fl),  p.  39.  Les  villes  qui  adoptèrent  la  loi 
pylhagoricieiine  se  mirent  sous  lu  protection  d'Apollon.  Selon  Krisclie, 
l’ylliagore  aurait  choisi  pour  patron  Apollon,  puisqu'il  était  le  dieu  qui 
adoucit  les  mœurs  (Eplior.  ap.  Strab.,  IX,  p.  A22;  cf.  Krisebe,  fle 
.Societ.  a Pylhag.  condit.,  p.  37). 

* Arisloxen.  ap.  Diogen.  Laerl.,  VllI,  p.  572. 

* Clem.  Alex.  .Slrumat.,  VII,  p.  8i8,  bfiO.  Auonym.,  De  vit.  Pÿ- 
thag.,  p.  58.  De  là  la  plaisanterie  de  Tertullien  à propos  du  l’jtliagori- 
cicn  qui  refuse  de  manger  du  bteiif  : v A'e  hubalum  comedens  de  proavo 
suo  obsonaret.  « {Apotogel.,  c.  .'lO.) 
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immolant  im  animal,  le  Pytliajioi’icien,  (|iii  eroyait  qu’une 
âme  jadis  iiiimaine  y |K)uvait  lialiiter,  se  fût  exposé  à tuer 
son  semblable.  De  là,  chez  lui,  eette  liienveillaiice  pour 
tous  les  êtres  vivants',  «pii  rap|)elle  ee  (pi’iine  croyance 
identique  inspire  aux  Hindous  brabmanistes.  Les  mêmes 
idées  se  retrouvent  cbez  les  Or|ibifpies,  ipii,  comme  je 
l'ai  dit,  interdisaient  absolument  de  manger  de  ce  qui 
avait  eu  vie*;  et  c’est  là  un  nouvel  indice,  i|ue  la 
niétenqtsyeose  enseignée  par  Pytliagore  était  celle 
qu’avaient  a<lo|»tée  les  réfornintenrs  qui  se  couvraient 
du  nom  d’Orphée. 

Bien  ipi’im  symbolisme  particulier  et  le  dogme  de  la 
palingénésie  aient  surtout  présidé  chez  Pytliagore  à l’éta- 
blis.sement  de  ses  iirescriptioiis  diététiques,  il  est  ineon- 
testahle  que  les  idées  de  mortilication  et  d’ahstinenee 
n’y  étaient  pas  non  plus  tout  à fait  étnuigères.  Le  philo- 
sojihe  recommandait  sans  cesse  la  frugalité  Il  admettait 
l’usage  du  jeûne,  et  enjoignait  à ceux  qui  se  rendaient 
dans  un  temple  fKinr  y offrir  leurs  prières  et  y demeurer 
soit  quelques  hi'ures,  soit  même  plusieurs  jours,  suivant 
une  observance  qui  se  pratique  encore  en  Orient,  de  ne 
pas  prendre  d’aliments  tout  le  temps  (]u’ils  demeureraient 
dans  le  lieu  saint.  Aussi  les  Pythagoriciens  engageaient- 
ils  ceux  (pli  accomplissaient  ces  sortes  de  neuvaincs  à 
ne  rien  manger  à l’avance  ipii  |)ût  provoquer  la  soif  ou 
la  faim*. 

Pytliagore  jjarait  être  entré  dans  les  prescriptions  les 

I Odiv  Iz'jTCÙ;  cù  v:‘u.w  ivSswTT'.v  i>.>.à 

xai  uvoii  tt:  itf  'oi  inxi  to  ar,  flÀà^TT'.»,  (PlulHrcli.  Qumst,  conviv. , Vlll, 
8,5  a,  p.  1012.) 

ï l’Ialoii.  Leg.,  VI,  § 22,  p.  25ü.  <;di'.  Bikker.  PItilurcli.  Sept, 
sapient.  conviv.,  § 16,  p.  627.  Voy.  ^i-(lr^slls,  page^'iS. 

1 J.itnblidi.  Vit.  Pythag.,c.  27,  p.  loi.  Ologi'ii.  I.auit.,  Vlll,  IJ. 

( I\»i  pliyi'.  Iï(.  Pythag.,  § 34,  p.  38. 
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plus  iiiiiiiilieusos  on  matière  de  litiirtîie,  à eu  juger  du 
moins  par  les  préceiites  (pii  nous  sont  resU*sde  lui.  Il 
voulait  i^ueron  fit  d’abord  des  oH'i-andes  aux  dieux  olym- 
piens et  aux  dieux  proteoteurs  de  l’Ktat.  On  devait  en- 
suite immoler  des  vietimes  de  second  ordre  aux  dieux 
clitlioniens.  Os  victimes  devaient  l'aire  en  nombre  pair, 
et  celles  qii’ifn  présentait  aux  dieux  olymiiiens  en  nombre 
imiiair*.  Les  parties  droites  de  l’animal  immolé  étaient 
réservées  aux  dieux  du  ciel,  et  les  gauches  aux  dieux  des 
enfers  *.  Ces  prescriptions  sur  la  manière  d’olVrir  les 
victimes  n’eussent  pas  eu  de  sens,  si  Pytbagore,  tout  en 
rejetant  pour  la  règle  de  son  école  l’emploi  des  sacrifices 
sanglants,  ne  les  avait  autorisi'‘s  dans  la  religion  popu- 
laire ovi  ils  étaient  consacrés  jiar  la  Inidition.  Il  faut,  en 
cITet,  toujours  soigneu.sement  distinguer,  dans  la  doc- 
trine pytbagorieienne,  ce  (pii  appartiimt  à la  discipline 
intérieure  des  communautés  (]ui  embrassaient  sa  loi,  et 
ce  (pii  se  ratlache  simiib'inent  à la  réforme  (|u’il  tentait 
d’intriKluire  dans  le  culte  bidU'-nique.  Dans  la  règle  à la- 
quelbï  il  astreignait  ses  disciples,  tout  était  fondé  sur  sa 
doctrine,  mais  iioiir  le  vulgaire,  bien  que  tendant  à faire 
prévaloir  les  mêmes  prinei|>es,  il  se  montrait  moins  ab- 
solu. I.e  soin,  en  ap|»arenee  frivole,  (jn’il  mettait  à régler 
le  nombre  des  vietimi's,  la  natnre  des  parties  (jui  de- 
vaient être  olVertes,  avait  son  origine  dans  une  ontologie 
matbémati(pie,  dont  il  ne  séparait  jamais  son  enseigne- 
ment religieux.  Toutes  ces  prescriptions  avaient  Irait  au 
rôle  ()ue  jouaient  dans  .sa  pbilosopbie  l’impair  et  le  pair, 
Tun  et  le  multiple,  le  droit  et  le  gauche,  le  mâle  et  la 
femelle,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  bien  et  le  mal,  le 


■ Porpliyr.,  c.  38,  p.  39. 
t Ibid.,  p.  39,  Plularch.  Sunui,  § 14,  p.  277. 
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carré  et  1(“  rectangle,  eonsidérés  eomnie  des  eonceplions 
opposées  (pii  conslitiiaient  les  premiers  (‘lémenls  de  la 
nature'.  Pytliagore  voulait  aussi  ipi’on  rendit  un  culte 
convenable  aux  démons  et  aux  héros*;  (pie  chacpie  (’a- 
mille  eût  son  culte  domeslirpie.  Kn  maliiTc  de  rites,  il  se 
montre  d’une  minutie  sans  ('gale  : il  v(uit  (pie  les  libations 
soient  toujours  répét(H's  trois  lois  de  suite®,  (pi’on  les 
fa.ss('  les  yeux  fermés,  en  tenant  les  vases  par  l’anse*. 
Dans  les  sacrifices,  il  établit  aussi  nn(>,  foule  de  règles  du 
m(;m(‘  genre.  On  ne  doit  manger  ni  b's  lombes,  ni  les 
testicules,  ni  la  verge,  ni  la  moelle,  ni  les  |)ieds  de  la 
victime  * ; le  bois  dont  on  se  sert  pour  le  sacrifice  ne 
peut  être  que  le  cèdre,  le  laurier,  le  cyprès,  le  chêne  et  le 
myrte  Il  a |)Our  les  tempb's  un  respect  superstitieux. 
On  n’y  doit  entrer  (pie  par  la  droite  et  n’en  sortir  (pie 
par  la  gauche’'.  Si  l’on  y laisse  tomber  du  sang,  on  doit 
en  laver  la  souillure  avec  de  l’eau  de  mer  niêlé'c  de  poudre 
d’or*.  Ce  n’est  (pie  couvert  de  vêtements  purs  et  dans 
lesquels  on  n’ait  pas  dormi,  qu’il  permet  de  pchiétrer 
dans  le  sanctuaire®.  On  n’y  [leiit  immoler  aucun  animal, 

' Voy.  C.-A.  Brandis,  Handbuch  der  Geschichit  der  Griechinche- 
fiæmischen  Philosophie,  (.  I,  § 116,  p.  '(49,  sv. 

* Diogon.  Laerl.,  VIII,  19,  23.  Carm,  our.,  v.  1-4, 17,  60. 

* .lamblicli.  Vit.  Pylhag.,  c.  38,  p.  128. 

* Porphyr.  Vit.  Pythag.,iti'î,  p.  43.  Jamblicli.,  op.  cit.,c.  38,  p.  131. 

‘ Porpliyr.,  op.  cik,  ^ 43  et  44,  p.  43.  Certains  auteurs  ajoutent  le 

(XEur  (.Elian.  Ifist.  var.,  IV,  17;  Diogeii.  Laert.,  VIII,  p.  579).  Les 
Pythagoriciens  évitaient  aussi  de  manger  de  la  chair  d'un  animal  mort 
naturellement  (/Elian.,  loc.  cit.). 

* Jamblich.,  op.  cit.,  c.  28,  p.  129.  Les  Pythagoriciens  se  faisaient 
enterrer  au  milieu  de  feuilles  de  myrte,  d'olivier  et  de  peuplier  noir. 
(Plin.  Hist.  nat.,  XXXV,  46.) 

’ Jamblich.,  op.  cit.,  c.  28,  p.  131. 

* Id.,  ihid.,c.  28,  p.  129. 

* Id.,  i6id. 
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pas  même  un  porc  ' ; et  le  temple  serait  souillé,  si  une 
remme  venait  à y mettre  un  enfant  au  jour*. 

Les  l'êtes  étaient  aussi  niai’i [liées  par  des  [irescriptions 
minutieuses.  Pytliagore  interdisait,  par  e.\em|ile,  durant 
leur  eéiéhration,  de  se  couper  les  onfrleset  les  cheveux®. 
(]haque  jour  devait  avoir,  selon  les  Pytha"orieiens,  un 
dieu  particulier  eu  riiouueur  duipiel  ou  saeriliàt  : par 
exemple,  le  G du  mois  était  consacré  à .Aphrodite,  et  le 
■ 8 à Hercule*.  Celte  idée  se  rattachait  à leur  théorie  de  la 
■îéiiératioii  des  nomhres.  Le  [ihilosophe  de  Sanios  faisait 
jouer  dans  le  culte  un  j;rand  rôle  à la  musique,  qui,  ; 
disait-il,  avait  la  vertu  de  calmer  l’esprit,  d’entrelcuir  sa  ' 
pureté,  en  même  temps  (ju’elle  adoucissait  les  mœurs®.  | 
Aussi  les  disciples  de  Pythagore  ehaiitaicnt-ils  tous  les  ' 
soirs  des  hymnes,  avant  d’aller  se  livrer  au  sommeil  ®. 

I>aiis  les  funérailles,  Pythagore  n’avait  pas  plus  épar- 
gné les  prescriptions.  11  défendait  que  l’on  brûlât  les 
corps  des  morts  sur  le  bûcher'’,  et  ne  voulait  pas  non 
plus  (ju’on  les  enterrât,  comme  le  faisaient  souvent  les 
anciens,  dans  des  cercueils  de  cèdre,  bois  réputé  incor- 
ruptible *. 


' Jdmbllch.,  iip.  cit.,  p.  130. 

* Id.,  ibid.,  p.  139. 

^ Id.,  loc.  cit.  Uiogcn.  I.aert.,  VIII,  p.  578. 

* Jamblich.,  loc.  cit.,  p.  128,  129. 

^ Id  , ibid.,  c.  29,  p.  139.  C.icfr.  Tuscul.  qutpst.,  IV,  2.  I.es  Pyihago-  \ 
ridons  niêlaiont  aussi  l.a  musique  aux  inoatilalions  pour  guérir  les  \ 
malaüict  (ApolUm.  Dyscol.  Histur.  comment-,  c.  ù9,  p.  55,  edil.  Mcur- 
sica;  Schol.  in  Uomer.  Uiad.,  X.  391  ; Schol.  venet.  ad  Iliad.,  XXII, 
391  ; Quliilil.,  De  nuu..  Il,  p.  110,  odil.  Meib.). 

* Jamblich.,  op.  cit.,  c.  25,  p.  95. 

^ Jamblich.  l’il.  Pythay.,  c.  28,  p.  130.  Pylliagore  donnait  de  celle 
déleiisc  nue  raison  niyNliqiic. 

1(1.,  ibid.,  p.  131.  l’Iularcli.,  De  genio  Sacral.,  § 16,  p.  3CI. 
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Comme  plusieurs  de  ces  |»rescriptions  se  trouvent 
aiitérieun'mcnt  dans  le  culte  grec,  il  faut  en  conclure  que, 
tandis  (pi’il  inlerdisitiL  (piel(|ues-uns  des  anciens  rites, 

Pythagorc  en  recommandait  d’autres,  d’une  manière  par- 
ticulière, rites  dont  sans  doute  on  commençait  à se  relâ- 
cher. En  sorte  (lue  toute  la  liturgie  pythagoricienne 
n’était  pas  exclusivement  |)ro|)rc  à la  secte,  (^e  mélange 
d’innovations  et  d’usages  depuis  longtemjis  consacrés  se 
retrouve  clairement  dans  la  doctrine  de  Pythagore  sur 
la  manlique.  En  elïet,  le  philo.sophe  de  Samos  avait  visi- 
blement accepté  tout  l’héritage  de  la  superstition  des  an- 
ciens âges  en  cette  matière.  11  accordait  une  grande  auto- 
rité â la  divination,  à laquelle  il  avait  sans  cesse  rçcours  /. 

il  ajoutait  foi  à toutes  lg,s  fables  inventées  pour  justifier  la 
confiance  dans  cet  art  imaginaire^;  il  tirait  des  i)résages 
des  apparitions  soudaines,  des  songes®,  et  jusque  dès 
paroles  prononcées  au  hasard  * ; mais  il  rejetait  certains 
procédés  divinatoires  en  dt'sac('ord  avec  les  rappoits  ^ 

mystiques  (|u’il  étahlissjut  entre  l’homme  et  les  dieux.  Il 
condamnait,  par  excm[»le,  la  divination  par  les  sacrifices, 
et  lui  en  substituait  une  à l’aide  de  l’encens*.  Il  avait 
sans  doute  emprunté  à l’.Vsie  une  doctrine  des  augures 
plus  développée  que  celle  qu’avaient  consacrée  les  anciens 
usages  de  la  Grèce,  et  tenait  les  oiseaux  pour  îles  messa- 
gers divins  ®. 

* Cicer.,  De  divinat.,  I,  3. 

* Jamblich.  Vit.  l'ylhag.,  c.  28,  p.  116.  Nolammenl  les  fables 
rapportées  par  Arislée  de  l’ioconnfese, 

* Porphyr.  Vit.  Pythag.,  § 11,  p.  14.  Cicer.,  De  dicinat.,  I,  3; 

11,  58. 

* Cicer.,  De  divinat.,  I,  45. 

5 Plularcli.,nep/acif.  philosuph.,V ,2,p.  650.  Porphyr.  Vil, Pythag., 

J 11,  p.  14.  Diüücii.  L.ieiU,  VIII,  p.  5t0. 

* Jamblich.  VU.  Pythag.,  c.  13,  p.  47. 
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A ses  yeux,  c’éUtil  |trinri|»:ilemeii(  avee  les  démons  ou 
dieux  inférieurs  que  la  divinalioii  met  l’iioiimie  en  r.ip- 
porf,  car  il  refiortait  à eelte  classe  d’êtres  divins  les 
songes,  les  apparitions  prophétiques*.  J’ai  dit  qu’afin  de 
dégager  la  notion  divine  de  ce  qu’elle  avait  de  trop 
humain,  il  attribuait  aux  démons  les  actes  entachés  de 
passion  on  de  vice  ipie  l’on  faisait  remonter  avant  lui 
aux  dieux  olym|tiens.  11  était  conduit  de  la  sorte  à 
croire  que  les  maladies  qui  atteigneiit  les  hommes*,  les 
chi'itiments  dont  ils  sont  l’objet,  ne  sont  pas  etivovcs 
par  les  dieux,  mais  par  les  démons®.  Et  les  piiri- 
lications,  les  expiations  qu’on  trouve  autant  recom- 
mandées dans  la  doctrine  pytbagoricienne  * ipie  chez 
les  Orphiipies®,  devenaient  alors  plutôt  des  rites  pni- 
tiqués  en  vue  des  démons  qu’en  vue  des  dieux®. 


‘ Arislot.  ap.  Apul.,  De  deo  Sacral.,  c.  20,  p.  158,  cdit.  Hildeb. 
Diogen.  Laerl.,  VIII,  32.  D'après  cerlains  Pyllingoricicii.s,  leur  mallre 
regardait  le  linlement  ou  hourdomiemcm  d’oreille  comme  la  voix  des 
déiuoos.  (Æiian.  Hist  car.,  IV,  17  ; cl.  Cicer.,  De  divinal.,  I,  55.) 

’ On  voit  par  Homère  (Odyss.,  V,  596)  que  la  maladie  était 
regardée  comme  le  rd.sullal  du  courroux  d’uiic  divinité;  et  le  poêle 
appelle  déjà  celle  divinité  un  démon  («yxiaeav),  qu’il  qiialilic  de  ctj- 
•jipvc,  terrible.  C’e^l  cette  croyance  que  combat  Hi|)poi  rate  (De  aer.,  aq. 
et  loc.,  c.  21,  22).  Voy.  lomc  I,  p.  568;  tome  II,  p.  502. 

* Jamblicli.  l'i(.  Pylhag.,  c.  32,  p.  178.  Diogen.  Laerl.,  VIII,  33. 
C’étaient  aussi  eux  qui  envoyaient  les  songes.  (Cicer.,  De  divinal.,  I,  3 ; 
II,  58). 

< D’après  la  loi  toute  pyltiagoriciennc  attribuée  à Zaleucus,  celui  qui 
s’était  approclié  d’un  méchant  démon  devait  se  réfugier  à l'autel  des 
dieux  et  s'adresser  aux  liommes  vertueux,  pour  (pi’ils  purilia.ssent  son 
cœur  et  le  délivrassent  de  tout  mauvais  pencliaiit.  (Slob.  Serm., 
XLII.) 

5 Plat.,  De  republ..  Il,  § 7,  p.  358,  edlt.  Ilekker. 

* Voilà  pourquoi  Pylliagore  recourait  aux  encliaulements,  aux  expia- 
tions pour  guérir  les  maladies.  (Jamblicli.  Vit.  Vythag.,  p.  175.  Por- 
phyr.  l it.  Pytluig.,  §32.) 
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Celte  coneeplioii  plus  élevée  de  la  divinité  permit  à 
Pytliagore  d’épurer  la  morale  religieuse,  et  ipiand  on 
compare  son  enseignement  étliicpie  à celui  des  poi'les 
et  des  gnnmi(|ues,  on  est  eondnit  à reeonnaitre  ipi’il  avait 
ap|)orlé  dans  la  doctrine  du  devoir  un  sentiment  plus 
pur  et  plus  délicat  du  à une  notion  moins  étroite  des 
dieux  ; cette  notion  respire  dans  tons  les  écrits  de  ses 
diseiples,  nip[todamns  de  Thurinm,  Kiiryphamns,  Hip- 
parqiie,  Tliéagès,  Melo[nis,  Clinias,  Damasippe,  Polus 
de  Lucanie,  Callieralidt'S « L’Iiomme,  disîiit  Pylha- 
gore,  doit  révérer  la  divinité  comme  ses  parents,  ses 
îiniis*.  •*  C’était  presque  prèeher  la  doctrine  de  ramoiir 
divin.  F.e  eonimeree  entre  Dieu  et  l'Iiomme  élève  celui- 
ci,  sans  (pi’il  puisse  jamais  cependant  atteindre  à la  per- 
fection divine,  car  Dieu  seul  est  vraiment  sage  et  sou- 
verainement heureux nul  homme  ne  saurait  l’être*; 
mais  en  s’a[»proehant  des  dieux,  nous  améliorons  notre 
nature  faible  et  peecable®.  L’homme  ijui  cherche  à 
être  sage  est  agréable  aux  dieux,  dit  encore  Pytliagore, 
et  voilà  pourquoi  e’est  lui  qu’il  faut  charger  d’implorer 
pour  nous  la  divinité''’;  faisant  ainsi  de  la  vertu  un 
véritable  sacerdoce.  Le  philoso[»he  voulait  que  rhonime 
.s’abandonnât  tout  entier  aux  mains  de  la  Providence; 
aussi  enseignait-il  ipu*  dans  la  prière,  il  ne  faut  pas 

' Voy.  los  rragmentü  de  ces  auteurs,  dans  Orelli,  OpiuculaGracorum 
velera  senlentiusa  et  moralia,  l.  Il,  p.  282,  sq. 

* Jamblicli.  l'iL  l’ylhag.,  c.  30,  p.  Ii8,  c.  36,  p.  208. 

* Kii  (tâv  hSiijiitrj-4x  xii  lîic;  ipioTcs,  disait  Arcliytas,  ap.  Orelli, 
Opuscut.  GrœcoT.  sentent,  et  nwral.,  t.  Il,  p.  240. 

* Quinlilian.  Inst,  oral.,  XII,  1, 19.  üiogeii.  Laert.  l’rœm.,  VIII,  8. 

* Ksi  Jts  T0Ü«  4 ,aév  éîtcji.ni;;  -(î;  Sr.oi;  lùJ’siatvlï  4 St  imittn; 

Toi«  evsTOK  xs»oJ xi|xovi'i.  (Ilippodain. , l)e  felicit.,  ap.  Orelli,  t.  Il,  p.  284.) 

* Diodor.  Sic.,  IX,  41, 
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spi'cifuîr  Ips  bienfaits  qu’on  réclame  des  dieux,  mais 
s’en  reiiiellre  à la  connaissaiice  qu’ils  ont  des  biens  qui 
nous  sont  désirables  ' . C’est  par  la  vertu  seule  que  riioiiiiiie 
arrive  à la  béatitude,  |irivilé|;e  exclusif  de  l'ètre  doué  de 
raison*;  en  soi-mème,  do  sa  jiropre  nature,  il  n’est  ni 
Ixm  ni'beureiix,  mais  il  est  siiseeiilible  de  le  devenir  par 
les  enseignements  de  la  vraie  doetrine*.  Pylhagore  re- 
eommande  eonime  le  plus  sacré  des  devoirs  la  piété 
filiale.  De  même  qui'  le  Décalogue,  il  inscrit  parmi  les 
principes  les  plus  essentiels  ramoiir  des  parents.  « Quel 
temple,  quel  simulaere,  écrit  Pampélus*,  ipii  nous  a 
conservé  ses  enseignements,  posséderions- nous  de  plus 
saint,  de  plus  précieux,  qu’un  aïeul  et  une  aïeule  véné- 
rables et  chargés  d’années?  Dieu  répand  ses  bienfaits 
sur  celui  ipii  boiiore  et  res[»eelclesaiiteui-s  de  ses  jours.  » 
Et  Périetioné  ajoute  qu’il  ne  saurait  y avoir  de  jilus 
grand  crime  ipie  l'ingratitude  envers  les  [larenls  ". 

Dans  tout  ce  qui  louebe  à fa  ebasteté'',  au  mariage, 
Pytliagore  est  d’une  pureté*  de  principes  qui  rappelle  le 
ebristianisme''.  Non -seulement  il  recommande  à tout 

* niod.,  ibid. 

* lv»TTOv  i'i  TsXipii  T'.!  (AT.  aivtv  à-jf*65i  ovTt;,  iUi  xxt  i'j'îiiajvi;. 
(Hippodam.,  loc.  cil.) 

* à Si  ciri  tî  qitu  riJiiauv,  «V/.i  ;xi9r>.o;  Kxl  îtfîvoixc 

mziSitTxi,  K'-Tt  ui»  TO  fKiitOi!  ifxOi;,  zi;  îiiti  fi  ri 

U.WÏ,  T»;  iatux'*;-  (Hippodam.,  loc.  cil.) 

< De  parentibus,  ap.  Orelli,  Opuscul,  Grœcorum  .tentent,  et  moralia, 
I.  Il,  p.  OÙ5. 

^ Mii'uv  àaxSTir,  xxl  if  mW,  ivSswiriov  46*  iv  -jlvetto  r,  ti;  zzxzita; 

iaitiu.  (Orolli,  op.  cil.,  p.  350.) 

» La  relemic  des  l'ylliagorieiciis  dans  Iciii.s  discours,  cl  nolammcnt 
celle  dWrcliylasdc  Tarciile,  l'tail  célèhre.  (Ælian.  Ilist.  var.,  XIV,  19.) 

1 Voy.  Lasaulx,  Xur  Geschichle  der  Ehe  hei  den  Griechen,  dans  les 
Mémoirei  de  l’Académie  de  Bavière,  I.  VII,  p.  107,  sv. 
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instant  la  diasteté  et  la  teni|)éraiu'c  ' ; il  interdit  les 
unions  entre  les  deux  sexes  qui  n’auraient  pas  pour  but 
la  procréation  des  enfants*.  Car  il  veut  que  les  é|K)ux 
laissent  une  postérité,  aliii  que  leui's  enfants  contiiuient 
le  culte  dont  ils  se  seront  acquittés  00x01*8  la  divinité^.  Il 
recommande  an  mari  de  ne  point  connaitre  d’autre  femme 
que  1a  sienne,  à la  femme  de  ne  se  livrer  ipi’à  son  mari*. 
Il  entend  ipie  l’époux  traite  bien  la  compagne  <ju’il  a 
prise  devant  les  dieux®.  En  retour  de  ces  égards,  l’épouse 
devra  aimer  son  mari  plus  qn’elle-mème,  lui  être  en  tout 
soumise  et  dévouée®.  Femme,  son  maintien,  son  lan- 
gage, doivent  être  décents,  sa  réputation  intacte’.  Ces 
principes  furent  toujours  ceux  de  son  école;  on  les 
retrouve  dans  les  écrits  des  Pythagoriciennes  Périctioné 
et  Phintys*.  Les  plus  Ijeaux  caractères  de  femmes  ipie  l’an- 
tiquité grecque  nous  présente,  ont  été  formés  à l’école 
de  Pythagorc;  et  les  auteurs  s’accordent  à dire  qu’il  était 
parvenu  à inculquer  chez  le  sexe,  non-seulement  le  pré- 
cieux et  pur  .sentiment  de  la  chasteté,  mais  cette  simpli- 
cité de  mœurs,  cette  réserve,  ce  mérite  solide  et  ce  goût 

< Diodor.  Sic.,  X,  fragm.  7.  Cf.  IX,  fragm.  UO.  DIogen.  Laert.,  VIII, 
p.  579. 

* Jamblicli.  Vit.  Pythag.,  c.  31,  p.  172;  cf.  c.  18,  p.  70.  De  là, 
sans  doute,  ce  que  dit  llléronyme,  ■ qu'il  vit,  punies  aux  enfers,  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  refiisë  de  vivre  avec  leurs  femmes.  » (DIogen. 
Laert.,  VIII,  p.  580;  voy.  ci-dessous.) 

* Jamblicli.  Vit.  Pylhag.,  p.  83,  86  : Ôti  #ii  TwvomuioSai*  Jiî  ■yàp 
«vTixxTaXimîv  «ù;  9ip«riiMT«5  t6v  îiov.  (Cf.  Hlerocl.,  ap.  Slob.  S'erm., 
XLV,lti.) 

* Jamlilicb.  Vit.  Pylhag.,  p.  68,  86. 

* Voy.  Lasaulx,  Mém.  cil. 

< Jamblicli.,  op.  cil.,  c.  Il,  p.  61,  62. 

’ Id.,  ibid. 

8 Voyez  les  fragments  qui  nous  en  sont  restés,  dans  Orelli,  Opuscul, 
sentent,  et  moral.,  i.  II,  p.  368,  sq. 

T.  lit. 
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des  pensées  sérieuses,  qui  onl  alteint  leur  parfait  modèle 
chez  quelques  femmes  chrétiennes'.  \ sa  voix,  les 
femmes,  se  dépouillant  de  leurs  frivoles  atours,  allaient 
consacrer  à Héra  leur  parure , comme  on  voit  les  \ ierges, 
au  moment  de  prendre  le  voile,  offrir  à .Marie  les  vête- 
ments qui  servaient  à rehausser  leur  beauté.  Pythagore 
recommande  surtout  au  sexe  la  piété,  comme  la  vertu 
qui  lui  sied  particulièrement  *.  Dans  le  reste  dc|sa  morale, 
ce  philosophe  n’est  ni  moins  élevé  ni  moins  rigide. 
L’idée  de  justice  dominait  tous  les  actes  de  ceux  ipii 
suivaient  sa  doctrine'’,  et  en  observant  entre  eux  une  bien- 
veillance mutuelle,  ils  avaient  en  vue  de  plaire  à la  divi- 
nité*. Pythagon'  veut,  avant  tout,  que  la  jiarole  de 
l’homme  soit  sacrée,  et  il  menace  le  parjure  des  sup- 
plices de  l’Hadès  et  du  courroux  céleste  *. 

On  comprend  qu’un  tel  enseignement  moral  ait  pu 

■ « Ooccb.1t  mine  lias  piidicitiam  et  obsequia  in  viros  ; mine  iilos  mo- 
* destiam  et  littcrarum  studium.  Inter  liæc  velut  genitrieem  lirtiitum 
« frugalitateni  omnibus  ingerebal,  consecutiisqiie  dispiitationuni  assi- 
» duilale  erat  ut  inatronæ  anratas  vestes  cæteraque  dignitatis  suae 
» ornamenta  velut  instrumenta  Itixuriæ  deponerent,  eaqiie  oinnia  delata 
B in  Junonis  ædein  ipsi  deæ  consecrarent  præ  se  ferentes  vera  orna- 
» menta  matronaruni  pudicitiam  non  vestes  esse.  » (Justin.,  XX,  U-) 

* Jamblicb.,  op.  cit.,  c.  11,  p.  Ù2. 

* C’est  ce  qui  résulte  d’tui  passage  du  traité  du  Pythagoricieu  Polus, 

sur  la  justice  (ap.  Stob..  Servi.,  VIII,  ediL  Sebow,  p.  232).  D'après  ce 
philosophe,  la  justice  (Jixai'.irivr,)  est  la  mère  et  le  principe  de  toute 
vertu  ; c'est  elle  qui  entretient  la  paix  et  l’équilibre  dans  l’âme;  elle 
engendre  le  bon  ordre  (iuvijiia)  des  cités,  la  concorde  (éfMofcair»»)  entre 
époux,  l’amour  des  serviteurs  pour  le  iiiaitre,  et  la  bienveillance  du 
maître  pour  les  serviteurs  (oôuTiv  ifà  «îri  eSvon,  J'KrroTiv  iï 

ircTi  6ip»rro»ra; 

* Pythagore  disait  que  les  dieux  avaient  lait  aux  hommes  deux  beaux 
présents,  la  vérité  et  la  bienfaisance  (iuip-jioia).  (Ælian.  Hisl.  var., 
XII,  59.) 

> Jamblicb.  Vit.  Fythag.,  c.  28,  p.  130. 
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former  des  lioinmes  <ruiie  verlii  exemplaire.  Toute  l’an- 
tiquité est  unanime  sur  la  haute  vertu  et  la  sinipli(‘it(;  de 
mœurs  d’Areliytas  de  Tarente  *.  L’un  des  plus  beaux  ea- 
raetères  de  l’anti<]uité,  Epaminondas,  avait  été  l’élève 
d’un  Py thagorieien,  Lysis,  établi  à Athènes*.  Suivant 
une  tradition  eonservée  [lar  Cicéron,  Eschyle,  dont  les 
drames  sont  empreints  d’un  earaetère  si  moral  et  si 
religieux,  était  aussi  sectateur  de  Pythagore 

On  vient  de  voir  (juelle  était  la  morale  du  philoso|thc  de 
Samos,  celle  dont  il  recommandait  l’observation  à tous. 
Mais  il  ne  se  bornait  [kls  à donner  des  jtréeeptes  pour  bien 
vivre,  tel,  [lar  exemple,  que  celui  de  se  tenir  toujours 
prêt  à mourir*;  il  avait  poussé  plus  loin  les  prescrip- 
tions, et  imaginé,  pour  ceux  (pii  aeeeptaient  complète- 
ment sa  loi,  une  règle,  dans  le  sens  ascétique  du  mot.  Il 
ressort  en  effet  de  ses  enseignements,  qu’il  avait  institué 
un  véritable  état  monastique  qui  rap|ielle,  à certains 
éganls,  celui  des  thérapeutes  ® ou  des  herrnhuters 
Quand  on  rap[)roehe  ce  que  Philon  et  Josèphe  nous 
disent  des  Esséniens,  on  est  meme  frappé  de  l’ana- 

■ Diogen.  Laert.,  V,  ‘J5;  Vlil,  79,  82,  83.  Ælian.  Hist.  var.,  XII, 
15;  XIV,  19.  Cicer.,  Destnecl.,  12.  Valer.  Maxim.,  IV,  1,  exi.  Atbi'n., 
Xil,  72,  p.  629.  Allii'uée  signale  surtout  sa  bonté  envers  .ses  esclaves, 
qu'il  traitait  comme  ses  iils.  Mathématicien  et  physicien  éminent,  il 
avait,  par  un  touchant  intérêt  |>our  les  enlants,  inventé  un  jeu  destiné 
6 leur  récréation  : Ap/.iTia  i:i.a7»-]|Ti.  (Arislol.  Vulil.,  VIII,  6,  1.  Cf.  Har- 
tenstein.  De  Archijta  dissertatiu.  Upsiæ,  1833,  p.  92.) 

’ Dioüor.  Sic.,  Xtfragm.  11.  l’lularcli.,f)e  pemo  .SocraL,  § 8.  Cicer., 
Deoffle.,  I,  66. 

3 Cicer.  Tuscul.  quœit.,  II,  10. 

* Voy.  Origen.  Philosuph.,  VI,  p.  183,  edit.  Miller, 

(•  Voy.,  sur  les  thérapeutes,  Philon.,  De  vila  contemplativa,  p.  671, 
673,  edil.  Mangey. 

t'  Voy.,  sur  les  herrnhuters  ou  frères  moraves,  Orégoire,  Histoire 
des  sectes  religieuses,  nouv.  édit.,  I.  V,  p.  353  et  suiv. 
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lo(,ne  de  l:i  règle  adoptée  par  cette  sei’te  et  de  celle  que 
Pytliagorc  avait  instituée  * , analogie  qui  n’avait  pas  échappé 
à rhistorien  jiiil  *.  Mais  la  doctrine  religieuse  des  Essé- 
niciis  était  fort  dilTérente  de  la  théologie  pythagoricienne®; 
et  l’analogie  ne  prouve  (ju’nn  fait,  c’est  que  l’Orient  avait 
fourni  an  philosophe  de  Samos  le  tyiie  de  la  règle  rju’il 
proposait  à ses  disciples.  Pythagore  imposait  à ('eux  qui 
embrassaient  sa  doctrine  dans  toutes  ses  consé(|uences, 
un  genre  de  vie  particulier,  des  prescriptions  toutes 
semblables  û la  règle  d’un  couvent,  et  comprenant  des 
formalités  minutieuses,  des  observaïu'cs  diététiques  et 
hygiéniques,  des  pi’ati(pies  dont  le  caractère  ra|ipclle, 
à beaucoup  d'égards,  les  enseignements  du  Tahnud  ou 
les  préceptes  du  brahmanisme.  Il  leur  enjoignait  de 
fuir  les  lieux  lmpient(*s,  de  ne  point  se  baigner,  d’éviter 
de  parler  sans  lumière*  ; il  leur  ordonnait  de  se  chaus- 
ser d’abord  du  pied  droit®,  d’entrer  et  de  sacrifier 
dans  les  temples,  les  lûcds  nus  ; de  s’abstenir  de  toute 
démonstration  publique  de  douleur®;  d’éviter  envers  les 

' Philon.  Frapm. , edit.  Mangey,  p.  ü33.  Josepli.  Bell.  Jud.,l\,  8, 
i§  3,  10. 

* Josèphe  dit,  en  parlant  des  E^si’nlens  : r«vo;  Si  tcùt’  iort  Simtt. 
Xpù|iLi^cv  ri;  »*p’  foXr.siï  ùitb  nu9*^ipcj  xïtaJiJtiiasvT;.  [AtU.  Jud,,  XV, 
C.  10,  §Ù.) 

^ Par  exemple,  les  Essêniens  n'admellaient  pas  la  métempsycose,  et 
croyaient  seulement  que  les  âmes  des  justes,  délivrées  des  liens  du 
corps,  où  elles  étaient  emprisonnées  (flpxraic  rcic  oiiu.*<îiï  ïu-jyt,  etc.),  se 
rendaient  dans  un  lieu  de  rafraîchissement  et  de  paix,  tandis  que  les 
âmes  des  mécliants  suulTraient  des  supplices  éternels.  (Joseph.  Ant, 
Jud.,Xm,  5,  §9.) 

< Jaiiihlich.  Vit.  Pylhag.,  c.  18,  p.  70.  Ælian.  Hist,  var.,  IV,  17. 

> Jamblich.,  op.  cil.,  c,  18,  p.  70. 

® Id.,  ibid.,  c.  3J,  p.  183.  Pythagore  était  dépeint,  par  ses  biogra- 
phes, comme  ne  se  livr.int  jamais  ù des  démonstrations  soit  de  dou- 
leur, soit  surtout  de  joie.  (Diogen.  Lacrt.,  VIII,  p.  579.) 
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hommes  les  prières  instantes  et  les  supplications*.  Les 
ascètes  pythagoriciens  devaient  s’abstenir  de  vin,  ne 
prendre  pour  aliment,  le  matin,  que  du  pain  et  du 
miel  * ; le  soir,  il  leur  était  permis  d’user  de  baumes  et 
de  viandes,  pourvu  que  ce  ne  fût  pas  celles  d’animaux 
que  le  maître  défendait  d’offrir  aux  dieux  *.  Chaque  repas 
était  précédé  de  libations  et  de  fumigations,  et  finissait 
par  une  nouvelle  libation.  A certaines  heures,  on  faisait 
des  lectures  en  commun.  Le  plus  jeune  lisait  à haute 
voix;  le  plus  âgé  présidait  l’assi'mblée,  et  le  soir,  il 
rapjielait  à chacun  les  principaux  articles  de  la  règle*. 
Tout  Pythagoricien,  avant  de  s’endormir,  devait  faire  son 
examen  de  conscience®.  L’influence  des  idées  grec- 
ques sur  cette  règle  tout  orientale  se  reconnaît  par  les 
exercices  gymniques,  les  promenades,  auxquels  Pytha- 
gorc  donnait. une  place  dans  le  cours  de  la  journée®.  Ce 
|iliilosophe  recommandait  même  la  danse,  mais  il  inter- 
disait la  chasse  ’. 

Une  règle  de  cette  nature  entraînait  nécessairement 
une  vie  en  commun;  les  Pythagoriciens  formaient  en 
effet  diverses  communautés  de  nombre  et  d’impor- 
tance divers®.  En  y entrant,  chaque  néophyte  appor- 


■ Jambllch.,  op.  cil.,  c.  33.  p.  183. 

* Jamblich.,  op.  cil.,  c.  31.  t’orphyr.  Vil,  Pylhag.,  § 3â,  p.  37. 
Diogen.  Laerl.,  loc.  cil. 

3 Jamblich.,  loc.  cil.  Torphyr.,  loc,  cil,  Atben.,  X,  13,  p.  tjl8. 
Diogen.  Laert.,  VIII, 30. 

* Jamblich.,  op.  cil.,  c.  21,  p.  6li. 

^ Carmin,  aur.,  v.  60. 

* J.imblich. , op.  ciL,  c.  31.  Porphyr.,  loc.  cil, 

■ Jamblich.  Vit.  Pylhag.,  c.  21,  p.  SA.', Diogen.  Laerl.,  VllI,  19. 
Atben.,  Il,  36,  p.  46. 

* Jamblich.,  op.  cil.,  c.  18,  p.  67;  c.  30,  p.  143.  Aul.  Gell.  iVocI. 
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tait  sps  biens,  mais  il  pniivail  les  ropreiulre  en  la ipiitlant 
car  les  vunix  ii’étaieiil  pas  p(T|M‘tuels.  Ions  les  ascètes 
pylhafiorieiens  étaient  vêtus  à |ten  près  de  même  : ils 
portaient  une  tiiiiiqne  blancbe  retenue  par  un  cordon 
de  lin  ; ils  évitaient  dans  leur  habillement  l’usage  du  cuir*. 
Pour  être  admis  dans  la  commmumlé,  il  fallait  être  d’une 
réputation  s;ms  tache  annoncer  un  heureux  natu- 
rel*. Ou  était  d’ailleurs  pré|)aré  par  un  noviciat  durant 
lequel  il  fallait  se  setiimeltn^  à des  purifications  et  à 
des  expiations*.  II  y avait  trois  degrés  ou  grades  pour 
arriver  à la  connaissance  complète  de  la  loi®.  Pendant 
deux  années,  le  novice  ne  devait  faire  qu’écouter,  ne 
jamais  fiarler  et  exercer  sa  mémoire  à retenir  ce  qui  lui 
était  enseigné;  il  s’apjielait  alors aurfitenr (àjtouoTü'.ôç) 

Il  passait  ensuite  ilans  les  nings  des  jxaÔTjxaTtxoî,  et  se 
livrait  à l’étude  de  la  géométrie,  delà  gnomoniipic,  de  la 
musique.  Knfin  il  était  admis  dans  la  dernière  classe, 
celle  des  ipuffixoi',  oii  la  science  de  la  nature  intime  des 
choses,  la  cosmogonie,  la  métaphysique,  étaient  ensei- 

altic.,  I,  9.  Plutarcli.  De  amor.  fralr.,  § 17,  p.  986.  L’édifice  dans 
lequel  habilait  cliaqiu-  communauté  portait  le  nom  d’saï«tï«  ou 

' Jamblich.,  <oc.  cit.  Zcnob.  Drov.  Cent.,  IV,  79.  Phot.  Ijtxic., 
T*  xctvoi.  Cf.  Tim.  Fragm.,  XV,  p.  218,  edit.  Gœll.  Schol.  ad  Platon. 
Phœd..  p.  319,  edit.  Ilckker. 

> .lamblicb.,  op.  cit.,  c.  21,  p.  8â.  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  .‘>79. 

’ niodor.  Sic.,  X,  fragm.  10.  Voyez  l'anecdote  que  cet  liistorien  rap- 
|H)rle  sur  Cylon  de  Crotone. 

* .Vuiu-Gelte  nous  apprend  (Sort.  AU.,  1,  9)  que  l'on  jugeait,  par  la 
physionomie  et  les  manières,  de  la  vocation  du  jeune  liomme  qui  se 
proposait  d’entrer  dans  la  secte. 

* Jamblicli.,  op.  cit.,c.  17,  p.  61.  Porphyr.,  op.  cil.,  § 32,  p.  36. 

^ Jambiicb.,  op.  cit.,  c.  18,  p.  68. 

’ Aul.’Gell.  .Voct.  attic.,  1,  9.  Jamblich.,  op.  cit.,  c.  32,  p.  183. 
Diodor.  Sic.,  X,  fragm.  k-  Clem.  .liez.  Stromal.,  V,  p.  681. 
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pnces*.  Car  c’était  aux  ascètes  seuls  que  Pythapore 
faisait  coiuiaîtrc  sa  vraie  doelriiie;  il  ne  communiquait 
au  vulgaire  que  les  i)rincipes  qui  constituaient  sa  doc- 
trine exotérique*.  L’enseignenient  ésotéri(}ue,  confié 
originairement  tout  à la  mémoire*,  consistait  en  sym- 
boles, en  sentences  énigmati(jues  *,  (|iii  formaient  de 
véritables  arcanes.  Quel(|ues-uns  de  ces  préceptes  nous 
ont  été  conservés  par  les  amâens;  leur  obscurité  rap- 
pelle souvent  celle  des  oracles  Durant  les  cinq  années 


■ Au).  Gcll.,  loc.  cit.  Admis  dans  celle  classe,  le  Pylbagoricien  pou- 
vait parler,  faire  des  questions  et  prendre  des  notes. 

^ Pliitarcli.  A'uma,  $ 22,  p.  297,  edil.  Reiske.  Aul.  Geil.  toc.  cit.  Oî 
(les  Pytliagoricicns)  rtùj  «ijl  twv  Oriwv  Xi-ycj;  ànoppxTcu;  tl'/lit  xa'i  ou  itpoî 
irivTi;  S\iï.ifiin  ntfi  iu-û)v  (Procl.  In  Tim.,  Il,  § 92,  p.  217,  edil. 
Schneider;  cf.  Procl.,  In  Parmen.,\,  p.  310).  Krisclie  combat  l'opinion 
qui  admet,  ciii'z  l'ytiiagore,  une  doctrine  ésotérique.  Sa  doctrine  a 
été  regardée,  selon  lui,  comme  telle,  à raison  de  sa  forme  symbolique. 
J'ai  déjà  fait  observer  que,  des  préceptes  donnés  par  le  sage  de  Samos, 
les  uns  s'appliquaient  à la  règle  qu'il  avait  établie,  et  les  autres  étaient 
destinées  au  vulgaire,  et  avaient  trait  au  gouvernement  des  cités.  C'étaient 
ces  derniers  qui  constituaient  la  partie  ésotérique  de  sa  doctrine. 

3 Diodor.  Sic.,  IX,  fragm.  29.  Pytbagore  parait  n'avoir  rien  tËcrit, 
et  ce  n'est  que  plus  tard  que  des  ouvrages  furent  composés  dans  le  but 
d'exposer  sa  doctrine.  (Plutarcli.,  Üe  AlexamI.  fortun.,l,  U-  Diogen. 
Laerl.,  I,  IG,  Vill,  13.  S.  Ilieronym.,  Adv.  Rufin,  II,  col.  315, /|69.} 
< Euseb.  l‘rœp.  evang.,  X,  3.  Plutarch.  Quasi,  conviv.,  Vlll,  7, 
f 2,  p.  999.  Jamblicli.  Vil.  Pgthag.,  c.  32,  p.  183,  c.  33,  p.  198;  cf. 
c.  23.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  \X\l,  2,  p.  101,  edit  Keiske.  Procl.,  In 
Platon.  Tint.,  I,  § 10,  p.  22,  III,  p.  519,  edil.  Sclineider. 

* Porphyr.  Vit-  Pgthag.,  § 31,  p.  32.  Diogen.  Laert.,  VIH,  p.  678. 
Tels  étaient  ces  préceptes  : mit  ne  faut  pas  effeuiller  ta  couronne.  » Ce 
que  les  l’ythagoriclens  entendaient  en  ce  sens,  qu'on  ne  doit  pas  violer 
les  lois;  les  lois  étant  les  couronnes  des  Étals,  — ^ mitne  faut  pas  remuer 
le  feu  avec  le  glaive.  • Ce  qui  voulait  dire  qu'on  ne  doit  pas  exciter 
l'orgueil  et  la  colère  par  des  paroles  offensantes.  (Origen.  Philosoph., 
VI,  p.  183,  edit.  Miller.  Plutarch.  lYuma,  § 13,  p.  277,  edil,  lleiske. 
CL  Ilieronym.,  Adv.  Rufin.,  III,  10.) 
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du  noviciat,  les  Pythafçoricicns  passaient  jar  un  grand 
nombre  d’épreuves  et  d'études  destinées  à fortifier  leur 
vertu  et  à éclairer  graduellement  leur  intelligence*.  Les 
femmes  étaient  aussi  admises  dans  la  communauU'  * et  y 
puvaient  même  aspirera  un  rang  élevé®;  car  si  Pytha- 
gore  recommandait  la  chasteté,  il  n’imposait  pas  pour 
cela  le  célibat. 

Cette  vie  en  commun  développait  chez  les  Pythagori- 
ciens un  puissant  sentiment  de  fraternité  *.  On  les  voyait 
s’entr’aider  les  uns  les  autres,  et  si  l’un  d’eux  venait  à 
|)ordrc  scs  biens,  scs  frères  étaient  tenus  de  partager  avec 
lui  *.  L ne  brouille  venait-elle  à éclater  parmi  eux,  ils  ne 
devaient  pas  laisser  coucher  le  soleil  avant  de  se  récon- 
cilier. 

On  conçoit  quelle  iniluence  sérieuse  put  exercer  sur 
les  esprits  et  les  mœurs  une  pareille  doctrine,  et  de  quelle 
réputation  son  auteur  dut  être  entouré.  Les  disciples  de 
Pythagorc  avaient  pour  lui  un  enthousiasme  tel,  qu’ils  I 
tenaient  scs  paroles  pour  infaillibles.  11  suffisait  de  dire  :/ 

/ 

■ Jamblich.,  op.  ctL,  c.  21,  p.  8/1. 

* Plusieurs  Pytliagoricicnnes,  nolamment  Tiiéano  et  Phimys,  se 
sont  rendues  célèbres  par  leur  iiistrucllou  et  leur  sagesse.  Cette 
Pliintys,  fille  de  Callicrates,  avait  composé  un  traité  : nip't  pwtxii: 

owy^ccûvx;. 

* Voyes,  par  exemple,  ce  que  Cicéron  rapporte  du  dévouement 
mutuel  des  deux  Pythagoriciens  Damon  et  Phintias,  condamnés  par 
Denys  le  Tyran  (Dtofficiis,  III,  10).  Pytbagore  avait  ditque  les  deux  plus 
beaux  présents  que  les  dieux  eussent  faits  aux  hommes  sont  la  vérité  et 
la  bienfaisance  (ri  lùtpfiT»!/)  (Æiian.  Hist.  var.,  Xil,  59).  Pour  ce 
sage,  l'amitié  reposait  sur  le  sentiment  de  l'égalité  entre  les  hommes 
(Cicer.,  De  legib.,  I,  12;  üiogen.  Laerl.,  VIII,  10),  qui  le  conduisit  à 
prêcher  une  oO.ix  universelle  (Procl.,  In  Tim.,  1,  p.  11). 

< Diodor.  Sic  , X,  fragin.  2 et  3.  Celte  générosité  s'étendait  souvent 
d'une  communauté  è raiilre. 

i l'lutarch.,  Deamor,  fralr.,  5 17,  p.  986,  edii.  Wyttenb. 
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Le  madré  Va  dit',  pour  i'iiire  cosscr  toute  controverse 
parmi  eux;  le  principe  (l’autorité  en  matière  de  domine 
étant  d’ailleurs  un  de  ceux  de  la  secte*.  Pytliagore 
était,  aux  yeux  de  ses  disciples,  le  plus  sage  de  tous  les 
hommes^,  ün  alla  jusqu’à  en  faire  un  héros,  un  diimon, 
un  dieu*,  à l’identitier  même  à .Apollon,  l’Apollon  des 
Hy|>erboréens®,  sans  doute  à cause  de  la  prétendue  visite 
que  lui  avait  faite  .\baris,  le  prophète  de  (ïc  peuple  fan- 
tastique®. Bref,  une  légende  .se  forma  par  degrés  qui 
lit  de  Pytliagore  un  personnage  purement  imaginaire, 
et  dont  le  principal  théâtre  fut  la  Gninde  Grèce'’,  où  il 


‘ À’jTs;  i<fr„  Cicer.  De  natur,  deor,  ,1,5.  Schol.  ad  Arisloph.  ^iib. , 1 95. 

* • ll.ilioncm  illi  sniilpnliæ  siiæ  non  fern  rcddebaiit,  » <!cril  Cicéron 
des  Pylliagoricioiis  (ru^rH/.  quœst.,  I,  17). 

* Jamblich.  Vit.  Pylhag.,  c.  11.  p.  53.  Il  mérita,  dit  Dindore  en 
parlant  de  l’ytliagore,  d'ëlre  honoré  îi  l'égal  des  dieux  par  les  Cro- 
loniules  (X,  fragm.  9). 

( Jamblicli.,  Inc.  cil.  On 'disait  qu'il  avait,  de  même  qu’llercnle, 
tué  des  serpents  et  tuiicbé  des  reptiles,  sans  en  éprouver  aucun  mal. 
(Jamblicli.,  c.  38,  p.  119.) 

* Æliati.  Iliit.  var..  Il,  36.  Dion.  Cbrysost.  Orat.,  XI.VII,  p.  232, 

edit.  Reiske.  Jamblicli.,  op.  cil.,c.  7,  p.  23.  D’autres  aflirmaienl  que 
c’était  un  des  dénions  qui  liabitenl  dans  la  lune;  plusieurs  que  c'était 
un  des  dieux  olympiens  venus  sur  terre  sous  rornic  humaine,  pour 
rérormer  la  conduite  des  hommes,  et  leur  apporter  la  vraie  lumière 
et  un  moyen  de  .salut  : Ai-j'.yri;  tv  iySpuitivT,  ,<»opç^  yivfvai  tcî;  toti,  é(« 
7Ô  tt;  tc  xat  çC.ractt''»;  owTrpicv  fvxoous  -rp 

fÛOII. 

® Jamblicli.,  op.  cit.,  c.  28,  p.  118. 

’ On  disait,  par  exempie,  qu’on  l’avait  vn  s'entretenir  avec  ses  dis- 
ciples, le  même  jour,  à Métajionte,  en  Italie,  et  <i  Tauroménium,  eu 
Sicile,  quoique  ces  deux  localités  soient  très  éloignées  l'une  de  l'autre 
(Ælian.  Ilist.  var.,  IV,  17  ; Jamblicli.,  op  cil,,  c.  38,  p.  113, 114;  Dor- 
phyr. , § 37,  p.  34).  .\  Sybaris  et  en  'l'yrrliénic,  Pytliagore  avait  impuné- 
ment touché  et  tué  des  dragons  (Jamblich., /oc,  cil,].  Fn  Daiinie,  il  avait 
subitement  apprivoisé  un  ours  quidésoiait  le  pays  (Jamblicli.,  op.  cil., 
c.  13,  p.  46;  Porphyr.,  op.  cil.,  § 23,  p.  31),  et  lui  avait  enjoint  de 
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avilit  clé  porter  ses  lois*.  Oii  raconta  aussi  riu’il  avait  fait 
des  miracles*,  des  prophéties®.  On  prétendait  qu’il  avait 
une  cuisse  d’or  qu'il  lit  voir  un  jour  à Abaris*;  et 
que,  lorsqu’il  passa  le  lleuve  Messus,  ou,  selon  d’autres, 
le  (^aïKvase,  une  voix  mystérieuse  s’était  lait  entendre  qui 
lui  avait  crié:  Satut,  Pylhagore^.  Ce  qui  parait  probable, 
c’est  (|ue  ce  philosophe  recourait  à des  ehai’ines,  des 
incantations,  et  opérait  des  guérisons  réputées  miracu- 
leuses®. Plus  tard  on  raconta  qii’après  sa  mort,  .son  àiue 
était  apparue  à certaines  personnes''.  Iliéronyine  avait 
fait  le  récit  de  la  descente  de  Pythagore  aux  entera,  et  j’ai 

relourner  clans  les  forëLs  pour  n'en  plus  sortir.  A Tarenle,  un  bcEuf, 
qui  se  pei  nicltail  de  manger  des  lèves,  avait  sur  son  ordre  laissé 
l'aliinent  défendu  (Janiblicli.,  op.  cil.,  c,  13,  p.  fi7  ; l’orpliyr.,  $ 2A). 
l)n  jour  un  aigle  blanc  s'étaii  posé  près  de  l'ythagore  et  s'en  était  laissé 
care.sser  (Ælian.,  loc.  cil.). 

‘ Jamblicli.,  op.  cil.,  c.  30,  p.  Ifii. 

^ Jamblidi.,  op.  ci/.,  c.  19,  p.  7li,  77.  Æliau.  Hist.  t’ur.,  IV,  17. 
Diogen.  Laert.,  Vlil,  p.  580.  On  rapportait  de  lui  un  miracle  tout  .sem- 
blable à celui  de  la  pècbe  miraculeuse,  (l'orphyr.  t^it.  l’ythag.,  § 26, 
p.  66.) 

5 Jamblich.,  op.  cil.,  c.  28,  p.  116, 120.  Anonym.,  De  vil.  Pythag., 
p.  58,  edit.  Kuster.  Clem.  Alex.  Siromal.,  I,  p.  399.  l’ythagore  lisait 
les  pensées  cachées  et  découvrait  les  projets  coupables.  (Jamblich.,  op. 
et/.,  c.  32,  p.  180). 

/ Porphyr.,  op.  cf/. ,§  27,  p.  36.  Jamhlich.  Pii.  Pylhag.,  c.  3$, 
p.  113.  Æliau.  llist.  var.,  IV,  17.  Ammian.  Marcellin.,  X.XIi,  IC; 
Plutari'b.  Suma,  § 8,  p.  256.  Schol.  ad  Lucian.  de  sacrifie.,  p.  336, 
edit.  I.ebmann.  On  ajoutait  qn'Abaris  lui  avait  donné  sa  llèchc  mysté- 
rieuse, sur  laquelle  il  se  transportait  dans  les  airs,  comme  faisait  le 
thaumaturge  scytbe.  (Jamblich.,  c.  38,  p.  116.) 

“ Ælian.  Uist.  var.,  U,  27;  cf.  IV,  17.  Porpiiyr.,  op.  ci/,  § 27, 

р.  33.  Jamblich.,  op.  cil.,  c.  28,  p.  113.  Apollon.  Dysc.  Htslor.  comm., 

с.  6. 

° Porphyr.,  op.  cil.,  § 33,  p.  37.  Jamblich.,  op.  cil.,  c.  29,  p.  139; 
c.  36,  p.  19h. 

r Jambiicii.,  op.  cil,,  c.  28,  p.  117. 
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dit  plus  haut  fpip  le  safie  tio  Sainos  passait  pour  y avoir 
rencontré  lïinie  d’fh’siode  enchaînée  à une  colonne,  et 
celle  d'Hoinèrc  tourmentée  par  des  ser[)ents‘.  De  même 
que  cela  s’est  observé  dans  les  léfrcndes  de  saints  au  moyen 
ît"e*,  le  nondu'c  des  miracles  qu'on  lui  pi-ètail  alla  tous 
les  jours  se  prossissaiit®.  On  linit  parle  dc’-clarei-  l'homme 
le  plus  saint,  le  plus  grand  qui  eût  jamais  paru  et  <]ui 
put  |>araitre  jamais*. 

Tout,  chez  ce  sage,  rappelle  donc  un  de  ces  prophètes, 
de  CCS  lé^gislateurs  religieux  dont  l’Asie  nous  olîre  de 
nombnnix  modèles.  Sa  doctrine  pénétra  dans  la  théologie 
grer;quc,  elle  épura  le  culte  et  la  morale,  et  le  mouve- 
ment (pi’elle  avait  imprimé  se  continua  jusipie  chez  des 
sectes  qui  prétendaient  uc  lui  rien  devoir. 

L’école  ])ylhagoricienue  a fleuri  durant  plusieurs  siè- 
cles. J’ai  dit  qu’elle  avait  surtout  rencontré  des  adeptes 
dans  la  Grande  Grèce,  où  le  |)hilosophe  de  Samos  s’était 
rendu  vi'rs  la  lx*  olympiade*.  .Sa  .secte  acquit  eu  eflet 
une  grande  influence  à Grotone  ; elle  y établit  gne  forme 

' Hieronym.,  ap.  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  580.  Il  avait,  ajoutait-on, 
trouvé  dans  les  enfers,  soumis  h dilKrcnts  cliâtiinents,  ceux  qui  avaient 
refusé  de  vivre  avec  leurs  épouses. 

* Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge,  p.  ,50et  suiv. 

’ Jambllque  nous  dit  qu’il  avait  fait  des  milliers  de  prodige.s,  qu'il 

avait  prédit  des  Iremblemenls  de  terre,  arrêté  aubilemeni  des  pestes, 
calmé  les  vents,  détourné  la  grêle  et  apaisé  les  flots.  Enfln  il  ajoute  cette 
phrase,  qui  rappelle  tout  à fait  les  expressions  de  nos  hagiograplies:  Kcd 

JJLUpiz  îtIfX  TOÙTWV  OllOTISX  XXI  4lUliXOTOTljlX  nipl  TCÜ  isSfoi  iu.xi.Sif  xat 

tsupifiiiii;  tTropÜTxt.  (V’if.  Pythag.,  c.  38,  p.  114;  cf.  Porphyr.  Vit. 
Pythag..  § 27,  p.  34.) 

* Jamblicli.,  op.  cit.,c.  6,  p.  23.  A Métapunte,  on  lui  éleva  un 
temple  et  on  lui  rendit  les  lionneurs  divins.  (Justin.,  XX,  4.) 

* 540  ans  avant  notre  ère.  Voy.  l’excellente  di.ssertation  intitulée  : De 
Societ.  a Pythagora  in  urbibus  Crotoniatarum  condit.  scopo  poli- 
lico commenlatio,  aiictor.  Aug.  Bern.  Kiisclic  (Gcetting.,  p.  11, 1836). 
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(lo  fïouvprncmcilt  aristoerdli(]iie  ou  plutôt  oligardiiquc  *, 
iliuis  leijiiel  un  (’oiiscil  dirigeait  toutes  les  affaires  de  la 
eité*.  Ce  eonseil  (ouvé^piov),  composé  de  trois  cents 
membres  *,  parait  avoir  longtemps  gouverné  la  ville  avec 
8ages.se,  y avoir  fait  régner  la  concorde  et  la  pai.\*; 
attentif  à éviter  les  innovations,  que  Pytliagorc  condam- 
nait comme  une  cause  de  révolution®.  L’intluence  de  la 
même  secte  ne  larda  pas  à s’étendre  aux  autres  colonies 
liellénûpies  de  Tltalie®,  à Sybaris'',  à Métaponte  *,  à 
Tarente''*.  Crolone  devint  une  sorte  d’éeole  goiiverne- 

' La  forme  oligarchique  est  le  mode  de  gouvernement  que  préféraient 
les  Pythagoriciens  et  qu'on  retrouve  aussi  préconisé  par  Platon.  Le 
Pythagoricien  Ilippodamus  fait  voir  les  dangers  de  la  démocratie.  La 
monarchie,  qui  reproduit  à ses  yeux  la  forme  du  gouvernement  divin, 
est,  dit-il,  un  système  que  les  citoyens  supportent  dilTidlcment,  et  qui 
périt  promptement  par  l'excès  du  luxe  et  le  despotisme  des  souverains; 
l'aristucralie  est  ce  qui  est  préférable.  {De  feticitate,  ap.  Orelli,  t.  I, 
p.  298.) 

* Polyb.,  Il,  39.  Aristoxen.,  ap.  Porphyr.  Vit.  Pylhag.,  $ 5à.  Valer. 
Maxim.,  VIII,  7,  ext.  V.  Scbol.  ad  Lucian.  de  sacrif.,  332,  edit. 
Lclimann.  VVelcker,  Prolegom.  ad  Theogn.,  p.  <|9. 

3 Uicæarch.,  ap.  Porpliyr.,  op.  cit.,  § ÔC.  Phitarch.,  De  genio 
üiKrat.,  § 13,  p.  583.  Diogen.  Laert.,  VIII,  3,  39.  Aristoxen.  ap. 
Jamblich. ,§  259.  Justin.,  ,\X,  /j.  Lucian.  l'i'Iar.  aiict.,  c.  6. 

* Diogen.  I.aeit.,  VIII,  3.  Jamblich.,  op.  cit.,  § 129.  Cicéron. 
Tuscul.  quœst.,  I,  10,  V,  6;  De  officiis,  I,  30;  De  amicit.,  ti.  Dion. 
Chrysost.  Orat.,  XLIX,  p.  248,  cdil.  Iteiske.  Cf.  Archyl.  Tarent.,  Dt 
disciptin.,  ap.  Orelli,  I.  Il,  p.  258. 

^ Diogen.  Laert.,  VIII,  23.  Aristoxen.,  ap.  Stob.  Eclog.,  L III, 
p.  115,  et  ap.  Jamblich.,  op.  cil.,  § 176. 

^ Justin.,  XX,  4.  Apul.,  De  mag.,  p.  36. 

’ Justin.,  foc.  cif. 

* Diogen.  Laert.,  VHI,  15,40,  Jamblich.  Vit.  Pylhag.,  ^110, p.  144, 
Dica-arcii  , ap.  l’urpliyr.  Vit.  Pylhag.,  § 57,  p.  52.  Valer.  Maxim., 
VIII,  7,  § ‘2,  ext. 

f Diogen.  Laert.,  loc.  cil.  Claudian.,  De  consul.  Fl.  Mail.  Theod., 

V.  157,  158. 
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nienlale  |M)iir  la  Grande  Grèee',  et  si  l’on  en  croit  Pln- 
larque*,  la  Icfïislafion  de  Nnina  y avait  jHiisé  plus  d'nn 
principe.  (Satané,  à Locrcs,  les  léjiislations  dont  on 
faisait  remonter  rétablissement  à Charondas  et  à Zalen- 
cus*  étaient  certainement  pénétrées  des  idées  pytliat,mri- 
cierines,  ce  (pii  explkpie  comment  la  tradition,  (]iii  tient 
souvent  peu  de  compte  des  dates*,  tit  (te  (;es  personnafres 
des  adeptes  de  la  secte.  Le  plus  vraisemblable,  c’est  que 
l’antiipie  constitution  de  ces  cit(‘S  fut  moditiée  de  fa(;on 
à s’accorder  avec  les  règles  d’une  doctrine  (pii  portait 
à Ootone  de  si  heureux  fruits.  .Mais  la  législation  |)ytba- 
goricicnne  était  en  opposition  avec  la  forme  du  gonver- 
.nement  despotiipie  auparavant  adoptée  dans  la  Grande 
Gn’ice,  et  une  lutte  ne  tarda  pas  à s’élever  entre  les  [>ar- 
ti.sans  de  la  tyrannie  et  ceux  du  sage  de  Samos.  l.es  pre- 
miers finirent  par  avoir  le  dessus  à Sybaris,  et  les  seconds 
s’enfuirent  à Grotone  pour  y chercher  un  asile.  Hn  vain 
Télys,  (pii  avait  conquis  dans  Sybaris  l’autorité  su|»rênie, 
réclama  l’extradition  des  réfugiés,  les  Grotoniates,  sur  les 
iiLStances  de  Pythagore,  la  refusèrent,  et,  sous  le  com- 
mandement d’un  de  ses  disciples,  le  célèbre  Milon,  ils 
maj’clièrent  contre  leurs  rivaux®.  Ils  obtinrent  sur  les 

I Diogen.  Laeri.,  VIII,  16. 

^ l’Iiiiarch.  iVumd,  $ 8,  p.  255,  edit.  Ileiske.  Strabon  avance  même 
que  les  habilanls  de  Mazaca,  eu  (^ppadoce,  avaient  adopté  la  législation 
de  Charondas,  en  partie  cinpninléc  aux  idées  pylhagoriciennes  ; mais 
il  est  probable  que  le  géographe  grec  entend  seulement  par  là  indiquer 
l'analogie  du  gouvernement  de  cette  ville  avec  celui  de  Thurium. 

^ Diodor.  Sic.,  XII,  c.  20.  Diogen.  Laert.,  VIII,  16.  Niconiach.,  ap, 
Porphyr.,  op.  cit.,  ; 21,  p.  29.  Janiblich.,  op.  cit.,  §.ii  53,  lO/I,  130, 
172,  p.  39,  sq.  Scymn.  Ch.,  v.  282,  sq.  Senec.  Epist.,  xc. 

< \'oy.  Krische,  De  Societ.  a Pythag.  condil.,  p.  89. 

* llerodot.,  V,  l\’u  Diodor.  Sic.,  XII,  9.  .\ristot.  Polit,,  V,  3.  Heracl. 
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hiihiUmts  oncininés  <io  Syliaris  une  vietoiro  laeile;  les 
conswiueiices  en  furent  toutefois  funestes  : la  discorde 
s’éleva  jiarmi  eux,  quand  il  fut  (lueslion  de  partager  le 
butin.  Gylon  se  mit  à la  tête  du  parti  |Kjpulaire  qui  récla- 
mait une  part  dans  les  dépouilles  dont  le  conseil  oligar- 
chique voulait  s’attribuer  le  profit  en  commun  *.  Les  dis- 
ciples (le  Pythagore  (Mirent  le  dessous  dans  l’émeute 
excitée  par  h*  démagogue,  et  le  maitre  lui-même  fut 
réduit  à prendre  la  fuite*.  La  perséiMilion  contre  ses  par- 
tisans s’étendit  bientêit  aux  autres  cités,  et  Pylbagore 
alla  mourir  dans  l'abandon  à .MiUaponle®. 

La  défaite  des  Pylliagoriciens  devint  dans  toute  la 
Grèce  le  signal  d’une  réaction  contre  leur  législation 
austère  et  probablement  quehpie  peu  intolénmte.  Ils 
avaient  mis  lin  à la  tyrannie  ; ils  succombèrent  à leur 
tour  sous  les  attaipics  d’une  démocratie  (|ui  laissait  aux 
passions  un  plus  libre  (^ours  et  imposait  une  discipline 
moins  sévère  *. 

Les  réunions  des  Pythagoriciens  furent  proscrites, 
leurs  maisons  incendiées®;  les  citoyens  les  [ilus  distin- 

Ponl. , ap.  .Alhpo., XII,c.  21. Strab.,  IV,  p.  263.  A|x>llon.,  ap.  Jatnblieb., 
op.  cit.,  § 260. 

' Dioiien.  Laerl.,  VIII,  U9.  Diorior.  .Sic.,  X,  fragm.  6.  Aristoxen.  et 
Apollon.,  ap.  Jatnblieb.,  §§  2^8,  2Z|4,  258,  p.  262. 

^ Une  Iradiliou  le  fait  périr  dans  l'incendie  de  sa  maison  (voy.  Aroob., 
jltit!.  Gent.,  I,  39;  II,  9,  10). 

* Aristoxen.,  ap.  Janiblicli.,  op.  cit.,  §§  2ù8,  249.  PliitarrJi.,  Dt 
genio  Sacral.,  § 13;  /)e  répugnant,  stoic.,  § 37.  Themisl.  Orat., 
IV,  p.  102,  edit.  l’el.  l’orpliyf.,  op.  cil.,  §56.  Valcr.  Maxim.,  VIII,  7, 
ext.  2.  Justin.,  XX,  4.  Cicer.,  De  fin.,  V,  2.  Pytbagore  mourut  versl» 
LXix*  olympiade  (503  ans  avant  Jésus-Christ). 

( Tlieopomp.  et  llermipp.,  ap.  Attien'.,  V,  c.  52.  Jaslin.,  loc.  cit. 
DIcæarcb.,  ap.  Porpbyr.,  op.  cit.,  § 56.  Cf.  Heyne,  OpuscuL,  H. 
p.  188. 

5 Jamblicb.,  op,  cit,,  §§  249,  250.  Cf.  Heyne,  Opuscul.,  U,  p.  188. 
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gués  qui  ctaioril  altacliés  à leurs  priueipes  furent  bannis 
jusqu’à  ce  que  les  partis  eussent  etiliii  fait  une  trêve,  grâce 
à la  méfliation  des  .Aebéens,  <pii  consolidèmit  ainsi  réta- 
blissement du  gouverncnieiit  démocratique 

C’est  sans  doute  à celte  époipie  surtout  que  les  secta- 
teurs du  pytbagorisme  se  répandirent  dans  la  Grèce  et 
la  Sicile*,  et  ipie  leurs  [irineipes  se  propagèrent  dans  les 
contrées  que  j’ai  énumérées  plus  haut  Cinq  des  dis- 
ciples de  Pytbagore  se  firent  un  nom  chez  les  Hel- 
lènes, et  c’est  à eux  (pie  l’on  doit  la  connaissance  d’une 
doctrine  qui  était  restée  jiisipi’alors  le  secret  de  ses 
adeptes.  Ce  furent  Pbilolaüs,  Lysis,  Cliiiias,  Euryte  et 
Arehytas*.  C’est  à Unir  école  <pie  Socrate  et  Platon  jiiii- 
sèrent  les  princi(u's  qu’ils  ont  développi's  dans  leur  ensei- 
gnement et  ipi’ils  ont  transformés  au  point  de  faire,  comme 
nous  le  verrons  jiliis  loin,  oublier  knirs  maîtres.  Les  opi- 
nioiisdeces  Pytbagorii'iens  furent  plus  tard  recueillies  par 
des  sectateurs  de  la  mèmeécole  qui  avaient  emprunté  leurs 
noms“.  Pbilolaüs  et  le  seul  dont  les  ouvrages  cités  parles 
anciens  présentent  un  caractère  d’aiitbentieité  ®. 

.\rcbytas,  contemporain  de  Pbilolaüs,  florissait  vers  la 
Lxxxxv*  olympiade,  c’est-à-dire  vers  àOO  avant  notre  ère; 

' l’olyb.,  Il,  39.  Apollon.,  ap.  Jatnblidi.,  op.  cit.,§  262.  Dic«arch., 
ap.  [’orphyr.,  op.  cit.,  § 56. 

* C’e.sl  5 la  sollicitdtion  des  PyUiagoridcns,  alors  nombreux  en  SIdle, 
que  Platon  se  rendit  près  du  jeune  Denys.  (Plulardi.  Dion.,  § 11,  p.  273, 
edlt.  Relske.) 

* Voyez  page  3f|2. 

< Plutardi.,  De  genio  Sacral.,  | 13.  Voy.  Piitter,  Histoire  de  la  phi- 
losophie, trad.  par  Tissot,  l.  I,  p.  305. 

* Les  écrits  attribués  à Arctiyias  et  à Timée  ne  sont  pas  d’eux,  mais 
ils  sortent  de  l’école  pylbagoricitnne.  Lyslas,  Euryte  et  Clinias  n’avaient 
rien  éciit.  (Ritter,  ouvr.  cil.,  p.  306.) 

s Voy.  Boeckb,  Philolaiis,  p.  16  et  suiv. 
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et  l'ommc  on  a vu  f|uo  Pylliapore  st‘  rendit  dans  la  Grande 
Grèce  vers  540,  il  en  résnilc  i|iu'  s;i  doctrine  coni|)ta  près 
de  deux  siècles  d'existence  avant  de  toinlier  dans  un  dis- 
crédit' f|iii  tenait  à l’obsciirité  des  sentences  dans  les- 
qnelli's  elle  était  formulée,  et  à l’nsai'e  i|u’elle  faisait  du 
dialecte  dorien  dans  lequel  avaient  été  composés  presque 
tous  les  ouvrages  on  elle  était  ex|Mwée.  Plus  tard,  le 
nom  de  Pvtliagorieiens  passa  à des  philosophes  qui 
ne  professaient  plus  la  doctrine  du  sage  de  Samos  dans 
toute  sa  pureté,  (>t  mêlaient  à scs  priVeptes  ceux  de 
rorphisme  et  même  du  néo[)latonisme  *.  l>’association  du 
pythagorisme  à des  idées  plus  modernes  rend  dillicile 
de  tracer  un  tableau  de  cette  doctrine,  telle  qu’elle 
était  sortie  de  la  hoiiehe  de  son  auteur,  et  les  témoi- 
gnages de  Poiqihyre  et  de  Jamhliipie,  celui  même  de 
Timée,  auipiel  s’en  réfère  si  souvent  Diogène  Laërie, 
peuvent  paraître  suspects.  Toutefois,  comme  on  ne 
trouve  d’ordinaire  dans  leurs  ouvrages  rien  qui  ne  soit 
conforme  à ce  (lu’on  sait  de  plus  autlientiqiie  sur  le  fils 
de  Muésar(|uc,  l't  qu’ils  citent  |»resque  toujours  des  au- 
teurs plus  anciens,  on  est  autorisé  à y chercher  sinon 
les  traits  exacts,  au  moins  la  physionomie  générale  de  sa 
philosophie®. 

■ « Pyiliagorica  ilia  iiividinsa  turbæ  scliola  præceplorcni  non  invenil.  » 
(Scnec.  Quœst.  nul..  VII,  S'2.) 

* Porpliyr.,  up.  cil.,  § 53,  p.  49.  Il  csl  inconli'.slablc  que  plusieurs 
écrils  orpliiqiies  rmenl  composas  muis  le  nom  ilc  Pytliagore,  comme  le 
monirciit  ce»  paroles  île  l’rocliis  (In  Tim.,  IV,  § 279,  p.  700)  : lljSays- 

posiv  <yi  TÔ  T*îî  OpçDtaî;  ÎTrioôjit  yt'.ixXi'flxi;  asuOiv  •yip  âiri  tt;  Opy-xx, 
77zpa3cat(u;  n'jOj*j:pc’j  xxt  ti;  Ki./.r,vaç  ^ lîipt  Ôiiî»v  iirianiax  TrptT./.ôi* 
à'ari;  ô U’jOxiipx;  ÇT.eix  ù rw  Ispw  zoyia. 

5 Voy.  Arclotse  ’l'aienlini  Fragmenta,  ap.  Orelli,  Opuscul.,  I.  Il, 
p.  234,  sq. 
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Le  caractère  que  j’ai  signalé  dans  Pylliagore  reparaît 
en  grande  partie  chez  Empédocle,  né  à Agrigente,  c’est- 
à-dire  dans  une  île  où  la  dwirinc  du  philosophe  de  Samos 
avait  rencontré  de  nombreux  adeptes.  Empédocle  dut 
se  trouver  en  contact  avec  eux,  et  l’on  a même  avancé 
(ju’il  avait  suivi  les  leçons  de  leur  maître'.  Mais  la 
chronologie  seule  réfute  celle  assertion.  Car  Empédocle 
llorissait  vers  la  lxxxiv'  olympiade*,  consé(|uemment 
bien  après  la  mort  de  Pythagorc.  D’ailleurs  sa  doclrine, 
malgré  les  analogies  qu’elle  présente  avec  les  principes 
pythagoriciens,  s’en  distingue  essentiellement.  Ainsi  c’est 
à tort  que  quelques  auteurs  anciens  ont  classé  Empé- 
docle dans  la  secte  pythagorique®;  tout  ce  qu’on  peut 
admettre,  c’est  qu’il  y avait  fait  des  emprunts. 

Appartenant  à une  famille  riche  et  influente,  Empé- 
docle joua  dans  sa  patrie  un  rôle  politique  qui  lui  permit 
de  mettre  en  application  scs  prineipes*.  Sans  avoir  été  un 
législateur,  un  réformateur,  à la  façon  du  sage  de  Samos, 
il  travailla  cependant  à fliirc  .adopter  sa  doclrine  philoso- 
phico-religieuse  dans  Agrigente.  Après  la  mort  de  Mé- 
ton,  il  fit  prévaloir  dans  cette  ville  un  sy.slème  politique 
fonde  sur  l’égalité*,  et  c.xerça  presque  l’autorité  royale®. 

‘ Tim.,  ap.  Diogen.  Lacrt.,  VIII,  5à.  Aul.  Oeil.  Noct.  Attic.,  IV,  H. 

D'autres  le  donnent  pour  un  disciple  de  Tdlaiigès,  élève  de  Pylhagore 
(Diogen., /oc.  ctf.),  ou  du  Pytliagoiicien  Archytas  de  Tarenle  (Suidas, 

■V*  Âf7.ÙT*0. 

^ hU3  ans  avant  Jésus-Clirist  (Diogen.  Lacrt.,  loc.  cil.),  Voy.  Brandis,  v- 

Uandbuch  der  Geschichte  der  Griechisch.  Romiichen  Philosophie, 
p.  18S,  et  Bonaniy,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptioru 
et  belles-lettres,  L X,  p.  5/i. 

3 Brandis,  ouw.  ci/.,  p.  189,  190. 

* Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  600. 

‘ Id.,  ibid.,  p.  61o. 

® Id.,  ibid, 

T.  lit.  25 
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Éli^quent  et  enthousiaste*,  il  laissa  la  réputation  d’un 
homme  extraordinaire,  et  la  légende  s’emparant  de  sa 
biographie,  il  fut  représenté  eomme  un  thaumaturge,  un 
devin,  un  prophète*.  On  raconta  de  lui  des  résurrec- 
tions*; on  dit  qu’il  avait  conjuré  les  vents*,  et,  par  des 
moyens  magiques,  asservi  la  nature  à sa  volonté®.  Sans 
cire  un  ascète,  comme  Pythagorc,  il  paraît  (îcpendant 
s’être  fait  remarquer  par  une  grande  simplicité  de 
mœurs  ®,  et  malgré  l’élévation  de  sa  fortune  et  de  sa 
naissance,  il  vécut  plus  pour  la  science  que  pour  les 
jouissances  de  la  vie''.  Plus  physicien  que  Pythagorc, 
mais  moins  géomètre,  il  avait  emprunté  quelques-unes 
de  ses  idées  aux  écoles  ionienne  et  éléatique*.  11  ne 

‘ Tim.,  ap.  Diogen.  LaerU,  VIII,  p.  603.  AristolcI.,  ap.  eurndem, 
p.  603. 

* Satyr.  et  Tim.,  ap.  Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  60i!i,  605.  Cf.  Em- 
pedocl.,  edii.  Sturz,  t.  I,  p.  36.  CI.  Philostr.  Vit.  Apollon.  Tyan., 
VIII,  7,  6. 

* Diogen.  Laert.,  VIII,  58.  Il  avait  rappelé  à la  vie,  en  présence  de 
quatre-vingt  personnes,  et  après  avoir  oITert  im  sacriflee  aux  dieux,  une 
femme  d’Agrigeote  nommée,  selon  quelques-uns,  Panihéa  (VIII, 

p.  610,  611). 

* Tim.,  ap.  Diogen.  Laert.,  VIII,  59.  De  là  les  surnoms  de  xuXuaxvijxx;, 
àJnÇantfto;,  qui  lui  furent  donnés.  (Porphyr.  Vit.  Pythag.,  § 39,  p.  36. 
Jamblicb.  Vit.  Pythag.,  c.  28,  p.  IIA.  Ucsycliius,  v°  xuX'j<iKvcua<. 
Suidas,  V*  «(lùxXat.  Plutarch.,  De  curiosil.,  § 1,  p.  76.  Clem.  Alex. 
Stromal.,  VI,  p.  630.) 

* Suidas,  V”  imou;.  Philostrat.  Vit.  Apollon.  Tyan.,  I,  2,  p.  3. 
Plutarch.,  Adv.  Colot.,  § 32,  p.  601. 

* Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  613. 

’ Tim.,  ap.  Diogen.  Laert.,  VIII,  66.  Aussi  Empédocle  reprochait-il 
à ses  compatriotes  leur  luxe  et  leur  molle.sse.  « A voir  votre  vie  volup- 
tueuse, leur  disait-il,  on  croirait  que  vous  pensez  mourir  demain;  et  à 
regarder  vos  maisons,  on  s'imaginerait  que  vous  pensez  vivre  éternel- 
lement. » (Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  607.) 

* Voy.  ürandis,  Handbuch  der  Geschichte  der  Griechisch.  Romischen 
Philosophie,  p.  188,  S Ù7. 
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faisait  pas  jouer  aux  nombres  le  rôle  que  leur  allri- 
buait  Pythagore,  et  cela  seul  est  une  preuve  décisive 
qu’il  n’appartenait  pas  à son  école.  Il  avait  imaginé  une 
cosmogonie  qui  olTrc  plus  d’un  Irait  de  ressemblance  avec 
celles  de  Pbérécyde,  d’.Veusilaiis  et  même  d’Hésiode*. 
Elle  rc{)osait  sur  le  dualisme;  car  Empédoclc  atlinet- 
tait  l’existence  primordiale  de  deux  priueipes,  celui 
de  l’union  ou  de  l’amour  (<pi>.îa),  et  celui  de  la  répulsion 
ou  de  la  haine  (vtwoç)’.  Dès  commencement  existait, 
selon  lui,  le  chaos;  mais  oc  chaos,  il  le  concevait  comme 
une  matière  animée  et  jusqu’à  un  certain  point  intelli 
gente  Quant  aux  dieux,  dont  il  acceptait  les  noms  tels  que 
les  Grecs  les  lui  avaient  transmis,  il  les  identifiait  aux  forces 
créatrices,  aux  éléments  primordiaux.  Voilà  poiinpioi  il 
faisait  de  Zeus  le  feu,  de  Héra  la  terre,  d’.Vidoneus 
l’air,  de  Nêslis  (NTicTtç)  l’eau*.  Une  conception  aussi 
matérielle  de  la  divinité  révèle  un  panthéisme  ana- 
logue à celui  des  écoles  d'Ionie  et  d’Kléc.  Mais, 
tandis  que  ees  écoles  affaiblissaient  l’idée  religieuse, 
Empédoclc  cherchait,  au  conli-aire,  à la  fortilier.  De 
même  que  Pythagore,  il  condamnait  l’anthropomor- 
phisme des  poètes  ®,  et  rejtoussait  les  fables  qui  donnent 
des  divinités  une  idée  trop  humaine.  Ainsi  que  lui, 
il  rejetait  sur  les  démons  ou  divinités  inférieures  les 

■ Plularch.,  De  placit.  philosoph,,  I,  3,  p.  531.  Oiogeo.  Laerl.,  VIII, 
p.  G15. 

* PliilopoD,  Ad  Aristot.  Physic.  auscull.,  III,  ù.  Cf.  Empcdocl., 
edit.  Sturz,  t.  I,  p.  262. 

* Empcdocl.,  edit.  Sturz,  p.  292. 

* Plularch., De  placit.  philosoph.,  I,  3,  p.  531.  Diogeo.  Laert.,  VIII, 
p.  615. 

* C’est  ce  que  nous  dit  Ammonius  (Ad  ATislot.  de  inlerpret., 
fol.  bti,  a). 
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actes  Pt  les  (tuivres  eoiHlainiialilcs  <]iic  la  inytltolof^ic 
dos  [>rcinicrs  àgps  attribuait  aux  dieux  Ces  démons 
étaient,  de  même  (|ue  les  anp<'s  du  ehrislianisme,  bons 
ou  mauvais,  imparfaits,  vicieux  comme  nous,  et  parfois 
plus  pervers  encore  ®. 

La  métempsycose  constituait  un  des  dogmes  fonda- 
mcnüuix  de  la  doctrine  d’Kmpédocle.  Il  enseignait  tjuc  la 
partie  supérieure  de  l’ànie  f5aîu.tov)  est  d’origine  divine, 
et  que  c’est  en  punition  des  fautes  qu’elle  a commises  dans 
une  vie  antérieure,  qu’elle  est  attachée  au  corps®.  Pour 
être  purifiée,  cette  âme  devait  vraisemblablement,  après 
avoir  subi  un  premier  cbâtiment  aux  enfers*,  passer  par 

• Origen.  Philosoph.,  c.  3,  p.  9,cdit.  Miller.  Etnpcdod.,  edil.  Siiirï, 
t.  I,  p.  296. 

s Plularcli.,  De  defecl.  oracut.,  S 10,  p.  713.  ThcwlorcL,  De  Grwe. 
affect,  curât,  dissert.,  X,  ap.  Oper.,  vol.  IV,  p.  952.  Empcdocl.,  edil. 
Sturz,  t.  I,  p.  297,  298.  Emp<-doclc  donnait  aux  niniivais  démons  l'épi- 
tliMe  de  <paj).ci.  D'après  ce  système,  tout  pylliagoricicii,  1rs  mauvais 
démons  subissaient  la  punition  des  Tantes  dont  ils  s'étaient  rendus  cou- 
pables. (Plutarch.,  De  Is.  et  Osir.,  § 2/i,  p.  /|73.) 

’ Ainsi  le  réglait  l'ordre  général  de  l'iinivcrs  (ivâ-jxr.),  le  décret 
rendu  par  les  dieux  5 l'origine  dos  choses  (Oiwv 
itSi’.s).  Trois  myriades  d'heures  cosmiques  devaient  s'écouler  avant  que 
Time  revint  an  séjour  de  la  béatitude  (Tfi:  ;ii»  uofii;  mjx;  àni  |ix- 
xxpuï  iXx/.r.oxi).  (Empedocl.,  edii.  Karsten,  v.  1,  st|.  Cf.  Diogen.  Laert., 
VII,  p.  616.  Sext.  Empiric.,  Adv.  Math.,  IX,  l‘i7-129.  Origen. 
Philosoph.,  c.  27.  Plutarch.,  De  esucarii.,^  7,  p.  i9.  Ca;drcn.  Chronic., 
t.  1,  p.  157.)  Celle  doctrine,  reprise  en  partie  par  Platon,  est  résumée 
dans  ce  beau  passage  de  Cicéron  : « Est  enim  aniinus  cœleslis  ex  allis- 
» simo  domicilio  depressns  et  quasi  deinerMis  in  terram,  lucum  diviuæ 
» naturæ,  ælcrnitati  contrariiim.  ■ [Desenecl.,  c.  21.) 

* C'est  du  moins,  selon  la  remarque  de  M.  E.  Zcller  {Die  Philosophie 
der  Griechen,  I.  I,  p.  549),  à ce  cliltiinent  préalable  que  semble  faire 
allusion  le  vers  : 

il  Xiejuiva  xxtx  nir'.f  r.Xxcx'.uxiv, 

(Empedocl.,  edit.  Karsten,  v.  23.) 
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une  série  d'existences,  errer  daiisratmosplière  habiter 
une  foule  de  corps,  d’envelop|)es  matérielles,  et  même  des- 
' cendre  jusqu'au  |)oint  de  n’etre  plus  que  la  force  vitale 
de  la  plante  *.  La  niélempsyeose  d’Einpédoele  était  donc 
un  système  de  transmigration  plus  complet  et  plus  lo- 
gique (|ue  celle  de  Pythagore®.  L’àme  y devenait  un 
démon  qui  passe  par  tous  les  degrés  de  l'échelle  animée, 
avant  de  remonter  jusqu’à  la  source  de  toute  vie.  Ce  sys- 
tème rappelle  la  doctrine  égyptienne,  à laquelle  il  était 
peut-être  emprunté*. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  discipline  qu’Empédocle 
imposait  à ses  disciples.  Il  parait  avoir,  de  même  que  le 
fils  de  Mnésarque,  accordé  dans  la  liturgie  une  grande 
place  aux  purifications,  aux  expiations,  dont  l'emploi  se 
liait  tout  naturellement  à sa  doctrine  eschatologique  fon- 
d('“c  sur  l'état  de  pureté  des  âmes®.  11  ne  semble  pas 
avoir  précisément  institué  une  ix'gle,  comme  la  conçut  le 
sage  de  Samos.  Et  malgré  sa  croyance  à la  métempsy- 
cose, il  n’interdisait  ni  l’usage  des  viandes,  ni  celle  du 


* At6tpltv  jAîv  -fis  fu'vc;  mni'iSt  Jiùxit 

nsvTC;  (î’i;  à:n'7rrjai,  à'j^à; 

AiXio'j  ixxuavTC;,  i J'xtOift;  tu.SxXi  iTivxi; 

Aa>.c;  xXXcïi  Ji'/^iTxi  oni'jicyai  :txvti;. 

[bdil.  Karsieii,  v.  l^,sq.) 

* Diogeu.  Laerl.,  Vlll,  p.  616.  S.  ilieronvm.,  Adv.  Jomn.,  lib.  Il, 
ap.  Oper.,  I.  ll,p.  52.  Einpedocl.,e(lil.  Sliirx,  t.  I,  p.  566.  Empedocl., 
cdii.  Karslcn,  v.  368.  Origen.  Phitosoph.,  VI,  p.  183,fdil.  Miller. 

^ Celle  doclriiie  était  la  conséquence  naturelle  du  principe  qui  admet 
que  l'éme  du  monde  est  répaudiic  dans  tout  l’univers. 

* Oainnsc. , ap.  Suid. , v‘  ujxtixt»  Voy.  A.  Gladiscli,  Empedoktes 
und  die  Ægypler,  p.  66.  Cf.  ce  qui  a élédit  plus  haut,  p.  296, 

^ On  lui  allribuail  la  coiuposition  d'un  ouvrage  inlltulé  Kx6x:aoi,  qui 
est  nit'utiouné  par  CléouiéiicS  et  l’havorinus  (voy.  Diogen.  Laert.,  VIII, 
p.  6U7}. 
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poisson  Son  enseignement  était  aussi  moins  ésotérique 
(|nc  celui  de  Pythagore,  et  il  avait  exposé  sa  doctrine 
dans  des  poëmcs  dont  nous  avons  conservé  des  frag- 
ments*. Ce  qu’il  y dit  de  la  Divinité  dénolc  une  certaine 
tendance  vers  le  monothéisme  panihéislique  (]ui  prévalut 
chez  les  philosophes  postérieurs,  car  son  dualisme,  de 
même  <jue  l’ancien  dualisme  mazdéen,  se  résout  dans 
une  unité  primordiale®. 

La  réputation  dont  jouissait  Ernpédocle,  la  foi  aveugle 
qu’on  avait  dans  ses  oracles,  semblent,  de  son  vivant 
même,  en  avoir  fait  une  sorte  de  dieu*.  Il  finit  par  ne  se 
montrer  (pie  vêtu  de  pourpre,  une  ceinture  d’or  retenant 
sa  tuniijue,  et  un  diadème  ceignant  sa  chevelure  qui  re- 
tombait en  flottant  sur  ses  épaules;  une  foule  de  servi- 
teurs suivaient  son  char  Un  tel  faste  ne  contredit  pas  (;e 
qu’on  a rapporté  de  la  simplicité  de  sa  vie;  il  jirouve 
seulement  qu’EmpédocIe  se  donnait  lui-même  pour  in- 
spiré*^; et  cette  opinion  (|u’il  avait  de  sa  mission  a dù 
contribuer  à accréditer  les  fiiblcs  dont  j’ai  parlé  plus  haut. 
Toutefois  les  destinées  de  sa  doctrine  furent  assez  bor- 
nées. Son  iniluence  ne  s’iUendit  guère  au  delà  de  la  Si- 
cile ; il  se  vit  même  forcé  de  quitter  sa  patrie,  et  alla 
mourir  dans  le  Péloponnèse''.  La  réforme  qu’il  avait 

‘ Plutarcli.  Quœst.  conviv.,  VIII,  8,  S 1,  p.  1006,  edit.  Wyttenb. 

^ Voyez  l'édilion  de  Sturz,  déjà  citée. 

3 Voyez  la  dissertation  de  R.  Roth  sur  la  religion  de  Zoroastre,  dans 
les  Theologische  Jahrbiieher,  1847. 

* On  lui  élera  une  statue  et  un  autel.  (Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  612.) 

5 Diogen.  Laert.,  Vlll,  p.  613,614. 

* Tintée  dit  que,  dans  scs  vers,  il  se  donnait  pour  un  dieu  (Diogen. 
Laert.,  VIII, p.  609),  ce  qu’avance  aussi  Héraclite  (Diogen.  Laert.,  VIII, 

p.  606). 

1 Diogen.  Laert.,  VIII,  p.  612.  Les  opinions  étaient  très  partagées 
sur  le  lieu  et  la  manière  dont  il  était  mort.  Toutefois  la  présence  de  son 
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tentée  n’a  laissé  presque  aucune  trace  dans  la  tliéologic  et 
la  liturgie  des  Grecs. 

Cette  réforme  se  confondit,  pour  la  postérité,  avec 
celle  de  Pytliagorc,  auquel  furent  rattachés  son  enseigne- 
ment et  ses  principes,  preuve  claire  qu'Enipédocle  n’avait 
pas  einpixint  ses  idées  d’un  sceau  qui  leur  pût  donner  un 
caractère  individuel  et  durable.  Scs  ouvrages  restèrent, 
sans  doute;  ils  furent  liis  par  les  philosophes,  admirés 
par  quelques-uns , mais  ils  ne  devinrent  le  code  d’aucune 
secte,  la  loi  religieuse  d’aucune  société. 

Héraclite  d’Éphèse  n’a  point  été  un  réformateur  reli- 
gieux à la  manière  d’Empédocle,  et  encore  moins  tel  que 
le  fut  Pytliagore.  Quoique  imbu  des  doctrines  physiques 
de  l’école  ionienne,  il  eut  cependant  de  la  Divinité  une 
notion  plus  immatérielle  qu’elle  ne  ressortait  delà  croyance 
populaire  de  son  temps;  et  un  demi-siècle  avant  qu’Em- 
pédoclc  entreprît  de  réformer  la  religion  dans  la  Si- 
cile, il  avait  répandu  ‘ en  Asie  Mineure  et  en  Grèce 
l’idée  de  l’unité  divine®.  Alla-t-il  plus  loin,  et  tenta-t-il. 


tombeau  i Mégare  prouve  qu’il  avait  fini  ses  jours  dans  le  Péloponnèse, 
ce  qui  est  formellement  dit  par  le  miens  informé  de  ceux  qui  ont 
raconté  son  histoire.  C'est  sans  doute  parce  qu'ils  ne  pouvaient  se 
glorifier  de  posséder  son  tombeau,  que  les  Agrigentlns  imaginèrent  la 
fable  qui  le  fait  périr  dans  l'Etna  (Diogen.  Laert.,  Vilt,  p.  611). 

■ Héraclite  fiorissait  vers  la  lxix*  olympiade  (505  ans  avant  Jésus- 
Christ),  c'est-5-dire  un  demi-siècle  environ  avant  Empédocle;  mais  ies 
deux  philosophes  n’ont  pu  être  contemporains  (voy.  Brandis,  Hand» 
buch,  p.  150,  n*  50),  puisque  ce  dernier  est,  au  dire  d’Aristote,  mort 
figé  de  soixante  ans. 

^ Diogen.  Laert.,  IX,  1.  SexL  Empiric.,  VU,  127,  131.  Cf.  Laaaulx, 
Ueber  die  lheolog.  Grundlag.  aller  philoioph.  System.  (Municb, 
1856).  Héraclite  subordonnait  à cette  divinité  les  démons  et  les  âmes 
dont  il  disait  l'univers  rempli.  Kal  itinx  lÿu^üy  ctyxt  xù  ifai|Aoiii)yvcXyipi;, 
écrit  Diogène  Laertc. 
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outre  une  reforme  pliiloso|)liiqiic,  une  réforme  religieuse? 
Le  fait  paraît  douteux.  Ce  (jui  est  eertain,  c’est  qu’Héra- 
elite  blâmait,  comme  les  philosophes  de  Samos  et  d’Agri- 
genle,  ranthropomorphisme  homérique,  et  interprétait  les 
mythes  des  poètes  à l’aide  des  phénomènes  naturels  * 
dégagés  par  lui  des  idées  merveilleuses  (|u’y  attachait  l’ima- 
gination du  vulgaire,  ü»  morale  d’Héraclite  repose  sur  la 
notion  même  qu’il  se  fait  de  Dieu.  «Toutes  les  lois  hu- 
maines, disait-il,  sont  nourries  de  la  seule  loi  divine,  car 
eelle-ei  peut  tout  ce  qu’elle  veut  ; elle  satisfait  à tout  et 
surmonte  tous  les  obstacles  *.  » Il  prêchait  la  résignation 
et  la  subordination  aux  conseils,  c’est-à-dire  à l’autorité 
Toutefois  on  entrevoit  chez  lui  une  tendance  à un  fata- 
lisme univei'sel,  à im  dualisme  mécanique  qui  nous 
reporte  loin  du  spiritualisme  de  Pythagore.  Sa  philoso- 
phie offre  quelque  chose  d’analogue  aux  conceptions 
|)urement  physiques  que  ré*eolc  ionienne  se  faisait  de  la 
raison  primordiale;  ce  qui  est  peu  favorable  à l’hypothèse 
queec  [dnlosophc  ait  tenté  une  réforme  de  la  religion,  hors 
de  laquelle  devaient  le  jeter  des  principes  tout  scientiliques 
et  une  façon  de  voir  les  choses  qui  ne  pouvait  inspirer  que  le 
mépris  et  le  dégoût  pour  le  culte  des  éléments  divinisés  *. 

* l’Imarcli.,  De  Is.  et  Osir.,  S 23,  p.  û83.  Diogen.  LacrI.,  IX,  8.  I.cs 
veriu  d'Héraclite  traitaieni  de  la  politique  et  de  la  théologie  (Diogen. 
Laert.,  I.\,  2,  3). 

* Stob.  Ser/n. , III,  84  : Tpiçc»7»t  et  àvSpù^vtvci  vc'piu  Osi 

irt;  TcO  ésîc'j  xpxTaï  TCaiOr^v,  cxioc-i  iétXit  xaî  tÇxpxit  isxai  xxl  iripi- 
fiyinxi. 

’ Clcm.  AK'jt.  Slromat.,  V,  p.  604,  II,  p.  417. 

* C'est  ce  que  semble  indiquer  le  refus  que  fit  lléraclile,  an  dire  de 
Diogène  Laorle,  de  donner  des  lois  à son  pays,  parce  qu'il  était  trop 
imbu  de  principes  déleslnbles  de  gouvernement.  La  misanlliropic  de  ce 
pliilosoplie,  sou  Rodl  pour  la  solitude,  ne  dénotent  pas  d'ailleurs 
l'intention  de  réformer  la  société. 
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L’iiilluenoc  d’Aiiaxagore  de  Clazoïiièiies  sur  les  idées 
de  son  lemps  fut  plus  profonde  cl  filiis  durable  rpic  celle 
qu’on  peut  atlribuer  à Héracliie.  .Ayant  choisi  Athènes 
pour  le  théâtre  de  .son  enseignement,  il  compta  parmi  ses 
disciples  les  hommes  les  plus  illustres  du  siècle  de  Pé- 
riclès  et  ce  grand  homme  liii-mcme  ’.  Euripide  avait  suivi 
ses  leçons,  ainsi  que  Prodiciis  de  Céos,  qui  fut  le  maître 
et  le  précurseur  de  Socrate*.  Anaxagore  professa  un 
monothéisme  plus  franc  et  surtout  plus  spiritualiste  que 
celui  d’Héraclite,  plus  dégagé  des  formes  polythéistes 
que  ceux  d’Einpédocle  et  de  Pylhagore.  A ses  yeux , 
le  principe  animateur  et  formateur  de  runivers  est 
complètement  incorporel  (àow'zaTov)  ; c’est  un  esprit 
, (voD;)  immatériel  dont  l’action  a produit  dans  le  chaos 
• l’ordre  et  riiarmonie^.  Cctes[)ril  n’est  pas  précisément 
pour  Anaxagore  un  dieu,  mais  c’est  le  divin;  il  pénètre 
tous  les  êtres  et  les  fait  vivre*.  11  est  répandu  dans  le 
monde  entier,  et  cependant  il  a une  existence  indivi- 
duelle et  propre;  c’est  un  cire  immuable,  pensant  et 
actif®.  En  lui  résident  la  justice,  le  vrai  bonheur,  dont 
l’homme  ne  peut  s’approcher  (|u’en  méditant  les  per- 
fections qui  prennent  cet  esprit  dans  leur  .source  ®. 

' Diogen.  I.arri.,  Il,  12.  l’iularcli.  Pericl.,  § 32. 

* Diogen.  L.-ici'I.,  II,  lû.  Aiil.  Gcll.  Xoct.  Alt.,  XV,  20. 

» Platon.  Phæd.,  § 105,  p.  317. 

* Arislot.  Melaphys.,  I,  3,  A;  Ethic.  ad  Eudem.,  1,5,  p.  1216,10; 
De  ccelo,  III,  2.  Clcm.  Alex.  Stromal.,  U,  p.  36A.  J.  Philopon,  In 
Arütol.  de  anim.,  p.  9.  Ciccr.  Acadenu,  II,  37.  Voy.  Zeller,  Die  Phi- 
losophie  der  Griechen,  t.  I,  p.  696. 

i Plntarcli.  Pericl., i'i.  Platon.  rra<y/.,S  6A,  p.  27A.  Arislot.  Phyeic. 
awscult.,  VIII,  A,  p.  25S.  .Siniplir.,  In  Arislot.  Phys.,  folio  33,  6. 
Cii-rr.,  De  uatur.  deor.,  I,  11.  Cf.  Ililter,  Histoire  de  la  philosophie, 
Ir.iil.  'l'issol.  I.  I.  p.  258. 

® Aj:i;  'ÎTaw;  «iri  n/.VTw;  r.7.i  nj-,;  to  r. 
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Une  lellc  coiieeplioii  de  la  Divinité  n’eùt  certainement 
pas  blessé  l’o|)inion  de  ses  contemporains,  si  Anaxafïorc 
eût  pris  soin  de  la  mettre  d’accord  avec  ce  (|u’ils  croyaient 
des  dieux,  si,  identifiant  Zeus  à ^oS;,  l’esprit,  il  eût  fait 
entrer  comme  démons  les  divinités  dans  le  cercle  des  na- 
tures contingentes;  mais  c’est  ce  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
essayé,  et  son  monothéisme  fut  si  ]iur,  qu’il  exclut  tout 
compromis  avec  la  religion  hellénique.  Anaxagore  ne  voit 
dans  les  mythes  homériijucs,  dans  les  noms  des  dieux  que 
des  allégories'.  Le  soleil  n’est  plus  pour  lui  Apollon, 
c’est  une  masse  de  matière  emhra.sée*;  la  lune  est  une 
terre  où  existent  des  montagnes  et  des  vallées,  et  non 
Artémis  éclairant  les  ténèbres  de  la  nuit*.  Le  ciel, 
enfin,  n’est  qu’une  voûte  de  ])ierre  où  les  dieux  ne  sau- 
raient habiter  *.  Il  va  plus  loin  encore,  et  heurte  la  .su- 
perstition populaire  dans  scs  objets  les  plus  chers  ; il 
refuse  aux  prodiges  toute  signification*.  De  pareilles 
hardie.sses  attirèrent  sur  sa  tête  la  |)ersécution.  Quoi- 
(jue  .Vnaxagorc  n’ait  été  ni  un  sccpticpie  ni  un  athée,  tel 
qu’il  y en  avait  déjà  de  son  temps  dans  la  Grèce,  il  fut 
regardé  comme  un  impie.  Ses  opinions  religieuses  étaient 
trop  au-dessus  de  celles  du  vulgaire,  pour  être  comprises 
et,  à plus  forte  raison,  acceptées.  Taudis  qu’Empédocle 
et  Pythagorc  paraissent  avoir  obtenu,  au  moins  en  cer- 
tains lifuix,  l’assentiment  populaire,  .\naxagore  ne  fut 


Tint;  dlwpt«4  XClVfOVûÜVTX  ÔeÎx;  TOÙTCdV  (o;  «yôpWETS'E  CtlEClV  jxxxxptoy  ttvxu 

(Aristot.  Eth,  ad.  Eud.,  I,  U ) 

' OioRcn.  Laert.,  II,  11.  G.  Syncell.  Chronic.,  p.  149. 

1 Celle  opinion  fui  un  des  ciiefs  de  l'accusation  d'impiété  portée 
contre  Anaxagore.  (Platon.  Ajiol.  Sacral.,  S 14,  p.  311). 

* Diogen.  Laert.,  II,  8.  Xenopli.,  .Vemor.,lV,  7,7.  Plutarcli.,  loc.  cil. 

* Diogen.  Laert.,  II,  10, 11. 

^ Plutarcli.  Pericl.,  § 6.  Theopbrast.  Char.,  16. 
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défendu  que  par  un  petit  nombre  d’honiincs  éclairés  : 
triste  parUif^e  de  ceux  qui  devancent  les  idées  religieuses 
de  leur  époipie  et  ont  le  courage  de  rompre  avec  des  doc- 
trines qui  blessent  leurs  convictions  et  leur  conscience. 
Ils  ameutent  contre  eux  le  fanatisme  des  uns,  1e  zèle 
hypocrite  des  autres.  Ils  sont  traités  d’impies,  de  scélé  • 
rats,  eux  plus  rcligieax,  plus  honnêtes,  et  plus  sincères 
que  leurs  contemporains,  puisque,  pour  la  seule  satisfac- 
tion du  devoir  accompli,  par  un  amour  désintéressé  du 
vrai,  ils  compromettent  leur  rejios,  leurs  intérêts  de  for- 
tune, et  souvent  même  exposent  leur  vie.  Accusé  d’im- 
piété, Anaxagore  n’échappa  à la  prison  que  grâce  à l’inter- 
vention de  Périclès  *,  et  alla  mourir  à Lampsaque  *.  Mais 
son  enseignement  avait  jeté  un  trop  grand  éclat  dans 
Athènes  pour  ne  laisser  aucune  trace,  et  ne  pas  modifier 
chez  quelques  esprits  d’élite  les  croyances  religieuses 
que  leur  avaient  transmises  d’autres  âges®.  Il  est  à 
remarquer,  en  effet,  que  c’est  à dater  d’Anaxagore  que 
la  notion  monothéiste  s’offre  avec  le  plus  de  clarté  dans 
les  écrits  des  poètes,  des  philosophes  et  des  histo- 
riens. 

J’ai  dit  que  Prodicus  avait  été  son  élève.  Plushanli  en- 
core dans  les  questions  religieuses,  ce  philosophe  semble 
avoir  fait  meilleur  marché  des  fables  de  la  vieille  mytho- 
logie; il  réduisit  tous  les  dieux  à de  pures  peiWniii- 
ficalions  des  forces  de  la  nature.  Aussi,  par  ce  côté, 
n’appartienl-il  pas  à la  catégorie  des  réformateurs  rcli- 

‘ Diogen.  Laert.,  Il,  12.  Diodor.  Sic.,  XII,  C.  39,  § 2. 

* Diogen.  i.aert.,  Il,  13,  iU.  Plutareb.,  De  exil,,  § 18;  De  profect. 
in  virtut.,  9 15. 

* Arislid.  Oral.,  III,  p.  218,  edit.  Canlab.  Cf.  Ritter,  Histoire  de  la 
philosophie,  trad.  Tissot,  i.  1,  p.  2à7. 
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{lieux,  et  doit-il  èlre  plutôt  raii"é  dans  la  classe  de  ces 
soiiliisles  qui  sapaient  toute  l’antique  théogonie*.  Toutefois 
il  n'est  pas  avéré  que  Prodicus  ait  professé  ralhéisme,  le 
scepticisme,  et  il  y a quelques  raisons  de  supposer  que, 
comme  .Vnaxagore,  il  admettait  un  principe  divin,  pri- 
mitif et  créateur*,  dont  celui-ci  lui  avait  donné  l’idée. 

Socrate  reprit  l’œuvre  qu’Anaxagore  avait  laissée 
éhaucliée.  .Abandonnant  des  spéculations  métaphysiques 
étrangères  à la  religion,  des  recherches  physifjues  qui  ne 
pouvaient  rien  pour  les  mœurs,  il  concentra  toutes  ses 
méditations  sur  la  morale,  dont  il  s’efforça  d’asseoir  plus 
.solidement  les  bases  et  d’assurer  plus  cflicaccment  la  pra- 
tique; il  enseignait  à l’homme  à rentrer  en  lui-même  et  à 
juger  de  la  valeur  de  ses  actes®.  Mais  une  réforme  morale 
ne  pouvait  s’accomplir  sans  toucher  à la  mythologie.  La 
, notion  qu’on  avait  des  dieux  exerçait  une  trop  grande 
influence  sur  les  œuvres,  pour  que  celles-ci  pussent  être 
réformées  sans  qu’elle  le  lût  elle-mcme.  Socrate  ne 
songea  pas  à creuser  les  attributs  divins,  il  ne  refit  {«s 
la  théodicée,  mais  il  chercha  à épurer  les  antiques 
croyances,  à dégager  les  dogmes  populaires  de  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  immoral.  11  accepta  les  noms  des  dieux  *, 
les  fables  même  qu’on  débitait  à leur  sujet®.  Il  professa  le 

' Voy.  plus  loin. 

* Voy.  E.  Coiigiiy,  De  Prodico  Ceio  Socratismagistro  H antecessore, 
p.  50.  s((.  (Purisils,  1857). 

3 Voy.,  à cc  sujet,  K.  Cli.  Eanr,  Das  Christliche  des  Platonismus 
oder^ocrates  uml  Christus,  p.  20,  sq.  (Tubingue,  1837).  L'idée  de 
Socnile  SC  iroMvc  ailniirablemoiit  développée  dans  Cicéron  {De  legib,, 
1,  22,  23).  Voyez  ci-après,  p.  ûOO. 

< Col  ce  t|id  résiille  des  témoignages  de  Xénnplinn  et  de  Platon. 
Voy.  notamnient  Xenopli.  Memor.,  IV,  3,  I,  /|  ; Cunviv.,  IV,  /(G. 

3 Voy.,  sur  le  passagi'  d’Euripide  {Harrh.,  v.  13),  ce  que  dit  M.  X'æ- 
gclsbiicli  il  propos  de  Socrate  {Die  .Sai  hhomerischc  Tbcvlngir,  p.  437). 
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jilus  souvent  celle  maxime  que  l’on  Iroiivc  formulée  dans 
Euripide'  : iMÎssons  les  vaim  discours  sur  les  dieux el  sur 
leur  nature;  quelle  raison  pourrait  renverser  les  tradi- 
tions de  nos  ancêp  es,  dont  l'oi  igine  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Il  SC  borna  à conqiléler  et  à rectifier  les  poêles. 

Socrate  ne  paniil  avoir  voulu  modifier  ni  le  culte,  dont  il 
recommande  la  praticjne*,  ni  le  cérémonial  des  fêles.  Il 
reconnaît  la  divination  les  oracles,  les  prodiges  *,  et  admet 
une  bonne  parliedes  superstitions  de  son  temps®.  Les  vents 
et  la  foudre  sont,  par  exemple  pour  lui,  les  ministres  de. 
la  volonté  divine®.  Mais  il  s’attache  à éloigner  toute  idée 
d’imperfection,  d’impureté,  de  passions  de  la  notion 
des  dieux.  11  nous  montre  notre  ame  s’a|)procbanl  de 
la  Divinité  par  la  vertu''.  Les  dieux,  dit-il,  ne  peuvent 
prescrire  des  choses  injustes;  ce  qui  leur  plait,  c’est  ce 
qui  est  juste  et  conforme  aux  lois".  Il  nous  dépeint 
les  divinités  protégeant  l’homme  comme  leur  créature®, 

I OùJèv  Tcioi 

üaTpi'.u;  TtipaJcy.i;  if  6’cu.t^Xi**;  /.Jî'vm 
KixTTfJLiO'  iori 

{Bacch.,  y.  2Q2,  sq.) 

* «L’homme  pieux  csl,' dit  Socrate,  celui  qui  honore  les  dieux.  Ce 
sont  les  luis  qui  règlent  le  culte  que  nous  devons  leur  rendre,  n (Xenopli. 
ilemor.,  IV,  6;  cf.  Platon.  Phad.,  p.  251.) 

’ Xenoph.  Memor.,  I,  5. 

* Xenoph.  Memor.,  IV,  3.  « Comme  nous  ne  pouvons  prévoir  par 
nous-niéme  ce  qui  peut  nous  être  utile  dans  l'areuir,  les  dieux  vien- 
nent à notre  secours  par  la  divination  ; ils  répondent  5 nos  demandes.  « 
(Cr.  Xenoph.  Apolog.  Sacral.,  § 13.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  3.) 

^ Xenoph.  loc.  cil.  Lactant.  Inst,  divin.,  111,20.  Aussi  ne  laut-il  pas 
s'étonner  de  le  voir,  5 sa  mort,  dire  5 Crilon  d'immoler  un  coq  à Esculape 
{Phœd.,i  155,  p.  509).  Voy.  au  reste,  ce  qui  a été  dit,  tome  I,  p.  579. 

* Xenoph.  Memor.,  IV,  3. 

’ Id,,  ibid. 

* Id.,  ibid.,  IV,  5. 

9 Socrate  dit,  dans  le  PhiJon,  que  les  dieux  ont  soin  des  hommes. 
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et  placées  elles-mêmes  sous  l’empire,  l’autorité  du  Dieu 
suprême,  dont  il  emprunte  la  notion  plus  claire  à Anaxa- 
fçore*.  «Toutes  les  divinités,  dit-il,  nous  prodiguent 
des  biens  sans  sc  rendre  visibles.  Mais  le  Dieu  suprême, 
celui  qui  dirige  et  soutient  tout  l’univers,  celui  en  qui 
se  réunissent  tous  les  biens  et  toute  beauté,  (]ui, 
pour  notre  usage,  le  maintient  tout  entier  dans  une 
vigueur  et  une  jeunesse  toujours  nouvelles,  (pii  le 
force  d’obéir  à scs  ordres  plus  vite  que  la  pensée  et 
sans  s’égarer  jamais,  ce  Dieu  est  visiblement  occmjié 
de  grandes  choses,  mais  nous  ne  le  voyons  pas  gou- 
verner*. » Toutefois  nous  jiouvons  apprendre  à le  imn- 
naître,  et  sa  connaissaiKÆ  devient  la  source  de  nos 
vertus,  tandis  qu’en  l’ignorant,  nous  tombons  dans  le 
maP.  Aussi  Xénophon  nous  représente-t-il  son  maître 
engageant  ses  disciples  à ne  rien  faire  d’im  pic,  de  honteux, 
de  criminel,  non-seulement  en  présence,  des  hommes, 
mais  en  vue  des  dieux,  aux  regards  desquels  on  ne  sau- 
rait échapper*. 

Son  enthousiasme  pour  la  vertu  rend  Socrate  peu  hivo- 
rable  au  gouvernement  jiopulaire.  Frap[»é  des  vices  d’une 
démocratie  corrompue,  il  s’imagine  trouver  dans  les  an- 
tiques institutions  les  garanties  pour  les  imeurs  qu’il  ne 

et  que  les  hommes  sont  une  possession  des  dieux.  (Platon.  Phœd., 
§ 16,  p.  IbU,  edit.  Bekker;  cf.  Lcg.,  X,  p.  771,  d.  Julian.  Epistol.  ad 
Alhen.,  p.  ‘J76,  b.) 

’ Kai  VYiiaaiiMiï,  li  toü9'  oûtu(  i/.tt,  Tov  •yi  stüv  xcsficùvT'oi  ir**T*  xcuusiv 
‘ xxt  ÏAxa-oi  TiSivai  tobjtt.  ïnr,  iv  PtÀTior*  fx^.  (Platon.  Phted.,  p.  97.) 

^ Xenopli.  Memor.,  IV,  3. 

^ Socrate  s'exprime  ainsi  dans  le  Théelete  : it  pii  jip  riurev  (Oicû) 
fiûoif  aUfix  xx:  if  iTT,  iXr,0ivr,,  ri  Jt  xxxix  iixpyn;,  (PiatOH, 

Theœl.,  § 85,  p.  /|80,  edit.  Rekker.) 

* Xenopb.  Memor.,  1,  U. 
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rencontre  pas  dans  la  liberté.  Comme  tous  les  réforma- 
teurs, il  prétend  revenir  à l’antique  pureté  de  la  loi,  et, 
de  même  que  Luther  et  Calvin,  qui  prétendaient  restaurer 
le  christianisme  dans  sa  lettre  primitive,  il  prêche  la 
simplicité  et  les  usages  des  anciens  temps.  Comme  le 
lit  aussi  Platon,  il  s’irrite  que  l’égalité  ait  pénétré 
jusTjue  dans  l’intérieur  des  familles,  que  les  pères  traitent 
leurs  enfants  comme  leurs  égaux,  que  les  jeunes  gens 
veuillent  tenir  tête  aux  vieillards  .soit  en  paroles,  soit  en 
actions , que  les  vieillards  descendent  aux  manières  de 
la  jeunesse,  aün  de  ne  point  passer  pour  des  gens 
bourrus  et  dilViciles,  (ju’il  y ait  trop  de  liberté  et  d’éga- 
lité entre  les  hommes  et  les  femmes.  Ce  qu’il  y avait 
enlin  de  plus  intolérable,  à ses  yeux,  c’est  (jiie  les  habi- 
tants, et  même  les  étrangeisi,  alTectassent  dans  Athènes 
les  mêmes  droits  que  les  citoyens,  que  les  esclaves  de 
l’im  et  l’autre  sexe  fussent  aussi  libres  que  ceux  qui  les 
avaient  achetés*. 

L’idée  de  progrès  était  si  étrangère  aux  esprits  de  l’an- 
tiquité, qu’un  réformateur  ne  pouvait  faire  passer  scs 
principes  qu’en  les  présentant  comme  un  retour  à la  sa- 
gesse supposée  des  prcmiei’s  âges.  Quand  Socrate  pro- 
pose des  changements,  c’est  toujours  au  nom  de  celle-ci  ; 
car  il  ne  se  contente  pas  de  demander  à la  tradition  re- 
ligieuse une  sanction  de  la  morale  dont  il  épure  les  pré- 
ceptes cl  systématise  l’enseignement , il  entreprend  encore 
de  consolider  le  principe  même  de  cette  tradition,  en 
démontrant,  d’une  manière  plus  logique  et  plus  serrée 
qu’on  ne  le  faisait  avant  lui,  l’existence  de  la  Divinité  et 

‘ J’emprunte  cette  appréciation  à l'intéressant  ouvrage  de  M.  J.  Denis, 
Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l’antiquité,  L I, 

p.  89. 
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la  réalité  de  l’autre  vie.  Xéiioplion  le  met  en  [>ri'sence 
du  sceptique  Aristodème,  dont  il  réfute  les  ohjeetions,  et 
au.\  yeux  duquel  il  établit  la  réalité  des  dieux  et  la  né- 
cessité de  les  adorer*.  Socrate  rattache  la  croyance  à 
l’immortalité  de  l’àinc  à la  doctrine  du  divin  dans 
l’homme  eide  la  raison  qui  vivifie  l’univers*.  Bien  (|u’il 
lui  semble  téméraire  de  parler  avec  quehjue  pré<-ision  de 
l’état  de  l’ànic  après  la  mort,  sa  conviction  est  que  l’àine 
du  juste,  alTranchic  par  le  trépas  des  entraves  du  corps, 
jouira  delà  plénitude  de  son  activité®.  .Socrate  présente 
dans  sa  doctrine  morale  ce  caractère  nouveau,  qu’il  ne 
règle  pas  seulement,  comme  la  loi  politi(|ue  et  religieuse 
de  son  temps  *,  les  obligations  des  citoyens  entre  eux  et 
■envers  l’État,  mais  qu’il  cherche  la  morale  universelle  *, 

' Xenopti.  ifemor.,  \,  U. 

* Xenopli.  Cyrop.,  VIIF,  7,  § 3.  Cierr.,  De  legib.,  I,  8.  Voycï,  à 
propos  drs  paroles  que  .Xvnoplion  met  dans  la  bonclic  de  .Socrate  mon- 
ranl,  Riller,  Histoire  de  la  philosophie,  I.  II,  p.  56,  Irad.  Tissol,  cl  \V. 
G.  Tennemann,  Die  Uhren  der  Sokratiker  von  der  rnsterblichkeil, 
léna,  1791,  in-8. 

5 l’Ialon.  Pha-d.,  p.  107.  Xcnopli.  Memor.,  IV,  5. 

* niMt  iffaçci,  comme  Xfnoplion  les  appelle  {Memor.,  IV',  It', 
OEconom.,  VII,  31). 

< La  vcriu  antique  nVtall  que  le  courage  mililairc,  on  pour  mieux 
dire,  la  torcc,  écrit  M.  J.  Omis  ; la  tempérance  n'avait  de  prix  que  parce 
qu'elle  est  excellente  pour  faire  des  corps  robustes  et  des  âmes  intré- 
pides; la  justice,  que  parce  (|n'elle  est  le  respect  des  lois  mt  de  la  disci- 
pline, sans  laquelle  il  n'y  a pas  de  citoyens...  La  plillo.sopbie  reuonvela 
et  généralisa  les  idées  de  vertu  et  donna  naissance  an  droit  des  gens,  à 
lin  droit  public  nouveau  (voy.  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des 
idées  dans  l'antiquité,  1.  I,  p.  258).  On  retrouve  ces  idées  développées 
par  Cicéron  dans  ses  /.ois  (I,  23),  qui  veut  que  le  sage  reconnaisse  qu'il 
n'est  point  Iiabilant  d'une  enceinte  fermée  par  des  murailles  (non  unitis 
circumdaturn  meenibus  loci),  mais  un  citoyen  du  monde  (cirem  totius 
mundi,  quasi  unius  urbis  agnoverit).  De  là,  à l'idée  d'une  fraternité, 
d'une  cltarilé  commune  entre  les  liommes,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  El  en 
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les  devoirs  qui  lient  réciproquement  tous  les  hommes,  et 
voilà  pourquoi  il  se  déclare  citoyen  du  monde'.  Sans 
doute,  il  a un  respect  profond  pour  les  lois,  il  prêche  la 
soumission  à l’autorité,  il  admet  ou  semble  admettre  que 
ces  lois  sont  d’institution  divine*,  mais  il  conçoit  quel- 
que chose  de  plus  élevé  qu’elles. 

C’est  donc  Socrate  (pii  a posé  en  Grèce  les  fondements 
de  cette  doctrine  de  la  fraternité  universelle,  professée 
par  les  Platoniciens consacrée,  (‘tendue  parle  christia- 
nisme, et  c’4‘st,  en  conséipienec,  à lui  (|ue  l’on  doit  la  pre- 
mière idée  du  droit  des  gens,  dont  les  principes  ne  furent 
développés  que  bien  des  siècles  après  ; carde  son  temps, 
ce  droit,  qu’on  peut  appeler  la  morale  des  nations, 
n’existait  point.  «Les  Grecs,  écrit  M.  F.  Laurent*,  ne  se 
croyaient  liés  ni  par  le  droit  ni  par  l’humanité;  ils  ne  se 
reconnaissaient  d’obligations  réciproques  (|ue  lorsipi’im 

tITol,  celle  id(’c  conduil  Ciectron  àénnocer  ces  paroles,  qui  sont  dt‘jü  du 
christianisme  presque  pur:  « F.n  elTet,  lors(|ue  l’âme,  après  avoir  connu 
■ et  compris  les  vertus,  se  sera  dégagée  de  toute  complaisance  envers  le 
» corps,  et  qu'elle  aura  élouffé  la  volupté  comme  la  souillure  du  beau, 
» qu'elle  se  sera  affranchie  de  toute  crainte  de  la  mort  H de  la  douleur, 

• qu'elle  se  sera  associée  â ses  semblables  par  le  lien  de  la  cliarilé  (su- 
» cietatemque  carilalis  cotent  cum  suis),  qu'elle  aura  regardé  les 

• hommes  comme  ses  alliés  naturels;  lorsque  enQo,  ayant  embrassé  le 
a culte  des  dieux  et  une  religion  pure,  elle  aura  exercé  celte  vue  de 
» l’esprit...  alors,  je  le  demande,  peut-on  connaître,  peut-on  i(naginer 
a un  sort  plus  heureux  que  le  sien?  ■>  {De  legib.,  It,  ’J3.) 

‘ Clcer.  TuscuL,  V,  37,  Cette  idée  fit  son  chemin  après  Socrate,  et 
quand  parut  le  christianisme,  qui  la  cousacrait,.les  païens  parlaient  déjà 
des  muruli  jura  (Lucaii.  Phars.,\l,  139),  des  terrarum  leges  et  des 
fadera  mundi  (Sial.  Theb.,  XII,  8ti2}. 

* Xenoph.  Memor.,  IV,  b. 

â Cliacun,  dit  Apulée,  naît  d’abord  pour  h patrie,  puis  pour  .se: 
proches,  puis  pour  les  autres  hommes  avec  lesquels  il  a des  rapports 
de  parenté  et  de  connaissance.  {De  dogm.  Platon,,  li,c.  3,  p.  3i(|.) 

* Histoire  du  droit  des  gens,  I.  I,  p.  117. 

T.  lit.  3C 
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traité  les  avaient  stipulées.  La  notion  de  devoirs  décou- 
lant de  la  nature  de  l’iioinme  reconnue  par  les  philo- 
sophes n’entra  pas  dans  le  domaine  des  relations  inter- 
nationales. » 

11  règne  beaucoup  d’obscurité  et  d’incertitude  sur  les 
vrais  motifs  de  la  condamnation  de  Socrate;  et  l’on  a émis 
à cet  égard  diverses  hypothèses*.  Que  la  politique  y ait  joué 
un  rôle,  c’est  ce  qui  est  avéré;  mais  que  scs  opinions  re- 
ligieuses en  aient  été  le  prétexte  et,  jusqu’à  un  certain 
point,  la  justification,  c’est  ce  que  l’on  ne  saurait  aussi 
nier.  Suivant  l’acte  d’accusation,  Socrate  s’était  rendu 
coupable  d’impiété  ; il  ne  reconnaissait  pas  les  dieux  de 
l’État;  il  introduisait  des  divinités  nouvelles  sous  le  nom 
de  démons,  et,  par  son  enseignement,  corrompait  la  jeu- 
nesse*. Ces  termes  sont  formels;  il  est  évident  que, 
malgré  ses  protestations  deres|)ect  pour  le  culte  de  l’État, 
pour  les  dieux  de  sa  patrie,  Socrate  ne  les  concevait  pas 
comme  le  peuple  d’Athènes,  dont  le  poète  Mélitus,  le 
démagogue  Anj’tus  et  le  rhéteur  Lycon  se  faisaient  les 
organes*.  Et  à la  mention  des  démons,  il  est  facile 

‘ Voy.,  4 ce  sojet,  J.  G.  Gooper,  Life  of  Socrates,  London,  1749, 
in-8.  Fréret,  Sur  la  condamnation  de  Socrate,  dans  les  Mém.  de 
l’Acad.  des  inscript.'et  belles-lettres,  t.  XLVII,  p.  209  et  suiv.,  et 
l’article  de  M.  Zeller,  dans  l'Encyclopédie  classique  de  Pauly,  t.  VI, 
p.  1247. 

> Diogen.  Laert.,  Il,  40.  Xenopli.  Memor.,  IV,  8;  Apolog.,  $ 25, 
p,  345.  Platon.  Eutkyphron.,%b,  p.  117;  Apolog.,  p.  66;  Phwd.,  p.  99. 
Diodor.  Sic.,  XIV,  c.  37.  Ælian.  Hist.  var..  Il,  13.  Voyez,  au  sujet  de 
l’introduction  d’un  culte  nouveau  imputé  4 crime  au  philosophe,  les 
réflexions  de  Lévesque,  Êlém.  de  l'Instit.,  scienc.  moral,  et  polit.,  t.  I, 
p.  267,  268. 

s M.  Ch.  I,enoriDani  a judicieusement  remarqué  qu'il  y avait,  au  , 
temps  de  Socraie,  deux  partis  religieux  dans  Athènes.  Les  uns,  et 
Aristophane  et  Mélitus  étaient  du  nombre,  recommandaient  le  respect 
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de  reeoniiaiire  la  doclniic  déjà  jimlessée  par  Pylhagoro, 
qui  reporlait  à ees  êtres  divins  les  actions  imjinres  et 
coupables  <pie  les  poètes  racontaient  des  dieux  oljin- 
piens.  D’ailleurs  nous  voyons  le  grand  ennemi  de 
Socrate,  Aristophane,  le  représenter  eomiiie  un  athée 
qui  nie  l’existence  de  Zens  et  n’admet  que  des  causes 
naturelles,  lui  prêter  même  les  idées  matérialistes  de 
Déinoerite  et  de  l’éeole  atomisti(|iie‘. 

Si  la  réaction  fut,  dans  le  jirineipc,  violente  contre 
Sôerate*,  la  postérité  ne  larda  pas  à le  venger  de  l’ini- 
quité de  sa  patrie.  Quelques  auteiii’s  ont  même  prétendu 

des  vieilles  croyances,  quelles  qu’en  fussent  la  grossitrelé  et  l'iinpurelé 
fondamentales;  le.s  autres,  disciples  d'Anaxagore,  voulaient  piirilier  la 
religion  et  favorisaient  la  liberté  des  opinions.  M.  J.  Denis  propose  tou- 
fois  une  explication  différente.  Socrate  est,  à ses  yeux,  un  adhérent 
du  parti  réacliounaire,  qui  voulait  ressusciter,  avec  une  aristocratie  de 
fraîche  date,  les  antiques  formes  oligarchiques,  il  faisait  cause  commune 
avec  un  parti  corrompu,  et  traître  aux  véritables  intérêts  de  la  patrie, 
dont  il  était  la  dupe,  et  dans  les  rangs  duquel  se  trouvaient  les  Critias, 
les  Tbéramène  ; mais  un  de  ces  retours  fréquents  dans  les  révolu- 
tions, le  lit  accuser  par  le  parti  dont  il  avait  épousé  les  préjugés.  (Voy. 
Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans  l’antiquité,  l.  I,  p.  92.) 
Ce  dernier  point  de  vue  me  semble  erroné,  et  l'opinion  de  M.  Ch.  Le- 
norinant  est  plus  conforme  à la  donnée  de  l'histoire.  Cf.,  du  reste, 
Dresig,  De  Socrate  juste  damnato,  Leipzig,  1738,  in-8.  Slallbauin, 
Conjecturœ  de  rationibus  quœ  inter  Socratein  et  ejus  adiersarics 
intercesserinl,  Leipzig,  1834,  iu-4.  F.  G.  Ziinmeimann,  De  necessitate 
quajudices  coacti  fuerint  capilis  damnare  Socratein,  Clausthal,  1834, 
in-4. 

• Subes,  v.  340,  sq.  C'est  ce  qui'ressort  du  dialogue  que  le  comique 
établit  entre  Socrate  et  Strepsiade.  La  doctrine  du  Atvo;  et  de  la 
Aivvi  est  évidemment  prêtée,  dans  ce  passage,  au  philosophe. 

^ « Les  chances  de  la  lutte  avec  Lacédémone,  écrit  M.  Ch.  Lenor- 
inant,  paraissent  avoir  inOiié  sur  la  fortune  des  deux  partis.  Tant  que 
la  victoire  fut  facile,  l’ériclès  et  ses  amis  purent  favoriser  la  philosophie 
et  montrer  peu  de  zèle  pour  la  religion,  et  surtout  pour  les  mystères  ; 
■nais  les  revers  croissants  de  la  république  furent  interprétés  dans  le 
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que  rindij^nalion  populaire  sc  tourna  eoiilrc  ses  ennemis 
et  ses  accusateurs'.  Le  fait  parait  fort  douteux;  mais,  quoi 
qu’il  en  soit,  on  doit  reconnaître  que  l’inlluence  do  ses 
idées  n’a  fait  (pie  s’acrroilre  par  la  condamnation  dont 
elles  avaient  été  frappées.  C’est  ainsi  (pi’au  xvi*  siècle,  la 
condamnation  de  Luther  devint  le  sipnal  d’un  mouve- 
ment religieux,  dirigé  tout  (uitier  dans  le  sens  qui  avait 
attiré  sur  lui  les  foudres  de  l’Égli.se,  et  (|u’au  xvm*,  la 
condamnation  de  VEmile  et  la  {lerséi'ulion  dirigée  contre 
son  auteur  préparèrent  le  triomphe  de  ses  principes,  (jui 
eut  lieu  vingt-cinq  ans  plus  tard.  Je  ne  veux  com|)arer 
Socrate  ni  à Luther  ni  à Rouss(>au,  mais  j’ai  dù  faire  ce 
rapiirochement  pour  montrer  qu’une  doctrine  qui  a sa 
raison  d’être  dans  l’étal  des  esprits  n’est  jamais  si  près  de 
triompher  que  (piaud  ses  adversairi's  épuisent  sur  elle 
leurs  dernières  rigueurs. 

Socrate,  sans  être  transformé  |>ar  la  tradition  en  un 
demi-dieu,  (‘n  un  personnage  surnaturel,  laissa  cepen- 
dant dans  son  école,  dont  les  adeptes  allaient  toujoura 
croissant,  la  réputation  d’un  homme  divin*;  et  on  lui 
rendit  même  un  culte*.  Ce  ipi’il  avait  dit  de  son  démon  le 
fai.sait  d’ailleurs  tenir  pour  inspiré*,  et  son  admirable  ré.si- 

sens  d'une  pnnilion  divine,  et  la  faction  des  vieilles  croyances  reprit  le 
dessus,  notamment  à partir  des  étourderies  sacrilèges  d'Alcibiade,  dis- 
ciple de  Socrate.  » (Voy.  Le  Corresiiominnt.,  ann.  1857.) 

' C'est  ce  que  répélent  Diodorede  Sicile  (XIV,  c.  37),  Pluiarqiie  (De 
invidia  et  odio,  p.  170,  edil.  Wyllenb.),  saint  Augustin  (De  civit, 
Dei,  VIII,  3),  Tcrliillicn  (Apolog.,  c.  14),  et  ce  que  disent  encore 
Théroistius  et  Libanius;  mais  cette  assertion  parait  conireditc  par  le 
silence  de  Xénoplion. 

* Voy.  Cicer.,  De  divinat.,  I,  25. 

s II  eut.  plus  tard,  une  chapelle  5 Athènes.  (Marin,  lïl.  ProcL,  c.  10, 
p.  8,  edil.  Boissonade). 

* rialon.  Thecei.,  § 20,  p.  405,  sq.  ; Apolog.,  § 19,  sq.,  p.  329,  sq. 


Digilized  by  Google 


INFLIKNCK  ItE  LA  PHILOSOI'IIIE. 


Û05 

giiatioii  le  proposait  pour  modèle  à tons  les  sages.  Joignant 
la  pratique  des  vertus  à leur  théorie,  il  se  distinguait  par 
là  d’un  grand  nombre  de  philosophes  qui  avaient  payé 
à la  faiblesse  humaine  de  trop  fréquents  tributs.  Son  ensei- 
gnement était  dépouillé  de  cette  forme  seientifique  et 
abstraite  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  petit  nombre;  la 
dotieeur  de  ses  irueurs  eoiitrastait  avec  l’orgueil  que 
leur  scienee  inspirait  à d’autres  philosophes. 

Tout  était  doue  éminemment  propre  eliez  Socrate  à en 
faire  un  réformateur  religieux.  Kt  en  effet,  à dater  de  sa 
mort,  c’est-à-dire  dès  la  xlv®  olympiade  (39f)  av.  J.-C.), 
on  voit  ses  prineipes  de  morale  exercer  en  Grèce,  sur  la 
religion,  une  inlluenee  qu’il  est  facile  de  eon.stater.  La 
tentative  de  Socrate  retentit  certainement  au  delà  du 
cercle  des  philosophes,  et  .soir  enseignement  eut  trop 
d’éclat  pour  n’avoir  pas  n-agi  parfois  sur  les  opinions 
du  vulgaire.  Toutefois  ces  efforts  dans  le  but  de  régé- 
nérer la  religion  hellénique,  de  lui  donner  un  fonde- 
ment plus  moral,  étaient  encore  prématurés,  et  pour 
être  ellicaces,  ils  n’eussent  pas  dù  tendre  à une  réforme 
i-adicale.  Et  cependant  Socrate  se  voyait  OAjntraint  de 
rejeter  tant  de.  hdties,  de  condamner  tant  de  jiratiques 
jusqu’alors  intimement  liées  au  culte,  ipi’il  ne  lais- 
sait plus  debout  <iu’nn  édifice  démantelé.  Ce  n’était 
pas  seulement  une  réforme  qu’il  poursuivait,  mais  une 
réédification  totale;  il  |)érit  écrasé  sous  les  ruines. 

L’école  de  Mégarc  continua  les  enseignements  de  So- 
crate, mais  sans  en  agrandir  le  cai'actèrc  et  en  fortifier 
l’influence.  Eiiclidc  s’attachait  à maintenir  l’union  du 

Xcnopli.  A/emor.,  I,  1,  û;  IV,  8,  5.  l’iiilatcli.,  !)/•  geniu  Sucrât.,  c.  20. 
Apiil.,  rk  (leu  Sucrât.,  p.  1,  sq.  Voy.  IaMiiI,  Du  démon  de  Socrate, 
nuiiv.  értil.,  Paris,  1858,  fii-12. 
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prinripe  monofliéisto  et  do  lu  imirule,  inoiilruiit  en  Dieu 
la  raison  et  rintollifrenee  snprt'mos  il’où  dceoulc  le  bien 
et  dont  le  bon  est  resscnee  *.  En  pcrroetionnant  la  lo- 
gique, la  seule  branelie  de  la  pbilosopbie  (juc  son 
mailre  ait  cultivée,  le  cbef  de  l’école  mégaricnne  habitua 
sans  doute  les  (isprits  à se  rendre  compte  de  leurs 
croyances,  et  simplifia,  par  cela  seul,  la  théologie.  Mais 
toute  trace  de  l'inlluence  de  cette  école  s’est  elTacée,  et  la 
subtilité  de  sa  dialectique  la  jeta  promptement  dans  des 
voies  étrangères  à la  religion 

Platon  reprit  rreuvre  de  Socrate  avec  plus  de  liberté, 
et,  tout  en  parvenant  à sauver  les  apparences,  il  porta  à la 
mythologie  antique  un  coup  dont  elle  ne  put  jamais  se 
relever.  11  n’innova  pas  («pendant  autant  (pie  donne- 
raient à le  penser  scs  d(jctrincs  ; car  il  ne  faut  pas  les 
séparer  de  eelles  qu’on  avait  enseignées  avant  lui.  Platon 
emprunta  beaucoup  à Pythagore  ; toute  l’antiquité  est 
unanime  à (?et  égard  ’’,  et  cela  ressort  du  rapprochement 
de  ses  principes  avec  ceux  de  l'école  itali(pic.  Sans  doute 
il  ne  s’élail  point  engagé  sous  la  règle  du  philosophe  de 
Samos,  mais  il  avait  médité  les  écrits  d’un  de  scs  princi- 
paux disciples,  Philolaüs*.  11  a fait  dans  son  Timée 
de  notables  emprunts  à la  théorie  des  nombres,  et  ses 
disciples  Speusippe  et  Xénocrate  ont  soutenu,  à leur 

' Diosen.  Laert.,  Il,  106;  IV,  161.  Cicer.  Arist4xL,  ap.  Euseb. 
Prœp.  evanij.,  XIV,  17. 

’ Voy.  H.  RUier,  Histoire  de  la  philosophie,  trad.  Tissot,  t.  U, 
p.  108  et  suiv. 

3 Arislot.  Metaphys.,  I,  6.  Euseb.  Prœp.  evang.,  XIV,  5.  Diogeo. 
Laert.,  III,  p.  191.  Procl.,  In  Platon.  Tim.,  I,§  1,  p.  l,e(lit.  Schneider. 
S,  Augtisl.,  De  doit.  Dei,  VIII,  A. 

< Il  avait  acheté,  disait-on,  potir  un  prix  très  élevé,  les  livres  de  Plii- 
loIaQs.  (Au).  Gell.  .Voc(.  AU.,  111,  17;  cf.  Diogen.  Laert.,  III,  p.  192.) 
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tour,  celte  théorie  |iylliagoricienne.  S’il  l'aiil  eu  croire 
même  la  Inulition,  Platon  avait  eoiiversti  à Locrcs  et  à 
Tarente  avec  les  disciples  du  fds  de  Mnésarque  Ce 
qui  est  certain,  c’est  qu’il  combina  les  opinions  du  der- 
nier avec  celles  de  Cratyle  et  d’Héraclitc  *.  Et  de  la  sorte 
il  composa  un  corps  de  doctrine  sur  lequel  il  greffa  la 
morale  de  Socrate.  Ce  <pii  lui  permit  de  profiter  des 
progrès  que  la  philosophie  avait  fait  faire  avaiit  lui  aux 
idées  religieuses.  Ayant  fourni  une  longue  carrière®,  il 
parvint  à exercer  dans  la  Sicile  et  à Athènes*  une 
infiuence  qui  dépassa  celle  de  tous  les  sages  qui  l’avaient 
précédé.  Son  éloquence  donnait  à ses  paroles  une  auto- 
rité qui  avait  manqué  à l’enseignement  obscur  et  énig- 
matique de  Pythagore.  Ses  voyages®,  la  célébrité  de  son 
nom,  répandirent  dans  toutes  les  contrées  helléniques 
ses  ouvrages,  et  par  suite  ses  idées.  Socrate  lui-même 
lui  dut  d’être  mieux  connu,  mieux  apprécié,  et  la  mo- 
mlc  que  ce  sage  avait  inculquée  dans  l’esprit  d’un  petit 

• Diogen.  Laerl.,  III,  p.  190.  Clcer.,  De  finit,  bon.  mal.,  V,  29.  Cf. 
Tttseulan.  quœst.,  I,  17. 

’ ArUlot.  Metaphyi.,  I,  6.  Cratyle  avait  été  diaciple  d'Héractite,  et 
Platon  l'avait  entendu  dans  sa  jeunesse.  (Cf.  Diogen.  LaerL,  IH, 
p.  191.) 

* Platon  mourut  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  la  deuxième  année  de 
la  cviii*  olympiade  (SUS  ans  avant  Jésus-Christ).  (Cf.  Diogen.  Laert.,  V, 
9.  Cicer.,  De  tenect.,  5.) 

< Platon  fit  deux  voyages  â Syracuse;  il  visita  pour  la  première  fois 
la  Sicile,  vers  sa  quarantième  année. 

^ Diogen.  Laert.,  III,  p.  190.  Platon  avait  été  en  Égypte  (Valer. 
Max.,  YIII,  7,  S 3 ext.),  et  l'on  trouve  en  effet,  dans^ses  écrits  (voy. 
ci-dessus,  p.  295),  une  connaissance  de  la  religion  de  ce  pays,  moins 
imparfaite  que  citez  les  poètes  grecs.  Suivant  la  tradition  de  l’école 
néoplatonicienne,  il  avait  conversé,  â Sais,  avec  le  prêtre  Paténeil,  à 
Uéliopolis,  avec  le  prêtre  Ocblapit,  à Sebennyle,  avec  le  prêtre  Ethimon. 
(Procl.,  Ad  Platon.  Tim.,  § 31,  p.  72). 
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nombre,  devint,  une  fois  qu’elle  eut  en  Platon  pour  in- 
terprète, celle  (le  presque  tous  les  philosophes  reli- 
{îieiLX. 

La  doctrine  platonicienne  constitue  toute  une  religion, 
lille  a sur  l’ancienne  mythologie  l’avantage  incomparable 
d’avoir  pour  base  une  philosophie  qui  repose  elle-même 
à la  fois  sur  la  raison  et  sur  la  conscience  intime.  Le 
platonisme  ne  lai.sse,  pour  ainsi  dire,  aucune  question 
[isychologique,  morale,  théologi(jue  et  sociale,  en  dehors 
de  ses  ai)pr('ciations.  11  pourvoit  à tout,  et  a pour  objet 
de  remplacer  le  système  religieux  incohérent  et  contradic- 
toire qui  régnait  en  Grèce.  On  s’c'xpliquc  donc  le  prodi- 
gieux succès  qu’eut  l’enseignement  du  philosophe  athé- 
nien et  rinlluencc  exen'ée  plus  tard  par  scs  doctrines 
sur  la  religion  hellénique.  Kn  effet,  à dater  du  eom- 
mem.-ement  du  iV  siècle  avant  notre  ère,  celte  influence 
SC  reconnaît  visiblement  dans  la  mythologie,  dans  la 
jKiésie  religieuse,  dans  le  cnltc,  dans  les  lois.  Platon 
fut  l’instituteur  du  jeune  Denys'.  Cyrcnc  lui  demanda, 
dit-on,  des  lois*.  Dion  partit  de  l’académie  pour  aller 
art’ranchir  Syra('use,  Python  et  Héraclite  pour  délivrer  la 
Thracc  delà  tyrannie  de  Colis,  .\ristonyme,  Phormionct 
.Ménandre  pour  donner  une  constitution  et  des  lois  aux 
Arcadiens,  aux  Éléens  et  à Pyrrha  ®.  Cette  influence  de  la 
doctrine  politique  de  Platon  eut  aussi  son  côté  fâcheux  ; 
elle  ramena  ou  fortilia  en  beaucoup  d’États  un  régime 

• C’est  nu  moins  ce  qui  parait  le  plus  vraisemblable  ; mais  Denys  le  • 
Jeune  ne  répondit  pas  à ses  leçons.  (Voy.  Ilitter,  Histoire  de  la  philoso~ 
pftie,  tiad.  Tissot,  I.  il,  p.  130.) 

* Diogen.  Laert.,  III,  20.  . 

^ Athénée  remarque  qu'il  sortit  de  l’école  de  Platon  moins  de  législa- 
teurs et  de  philosophes  que  de  tyrans. 
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îiiislocratique  oii  inonarrhiqiie  qui  clégcnérail  eu  ty- 
rannie C’est  que  Platon  était  plus  fait  pour  former  des 
|>ensenrs  (pie  des  citoyens  ; le  caracti're  pratique  inanipie 
à scs  idées.  Mais  ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  que  j’ai 
à envi.sagcr  son  influence.  A l’égard  de  la  religion  et  de 
la  morale,  cette  influence  fut  incontestablement  bicnfai- 
«uife,  et  elle  mérite  tous  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnré. 
Il  faut  le  dire  aussi,  Platon  n’était  que  l’écho  des  plus 
nobles  as[)irations  de  son  temps,  t.'e  qu’il  enseignait  exis- 
tait déjà  à l’état  de  sentiment  dans  un  grand  nombre 
d’esprits.  Il  systématisa  des  idt‘es  qui  n’attendaient  pour 
(‘clore  qu’un  jour  de  beau  soleil  et  une  exposition  libre. 
Iji  preuve  (pic  le  disciple  de  Socrate  ré'siimait  les  opi- 
nions de  son  (‘poque,  c’est  (pie  le  développement  naturel 
de  son  sysli'une  se  continua  sans  elTort  après  sa  mort.  Ses 
disciples  s’assimilèrent  les  doctrines  particulières  soute- 
nues hors  de  leur  école.  Aussi  le  jilatonisme  perdit-il  ce 
caractère  mysti(|ue  et  contemplatif  (pi’il  avait  à l’origine*, 
et  il  fut  longtemps  avant  de  revenir  à sa  pureté  pre- 
mière. Ce  caractère,  il  l’avait  dû  peut-être  à une  influence 
du  dehors;  Platon,  de  même  (pie  Pythagorc,  puisa  vrai- 
semblablement plusieura  de  ses  idées  en  Orient,  en 
Égypte.  Mais  il  sut  leur  donner  un  caractère  hellénique, 
il  les  appropria  si  bien  au  système  dont  la  Grèce  lui  avait 
fourni  les  éléments  princiiiaiix,  qu’on  ne  saurait  regarder 
sa  pbiloso[)bie  comme  'une  importation  étrangère  ; loin 
de  là,  le  platonisme  réagit  plus  tard  pour  modifier  les 
croyances  auxquelles  il  avait  pu  faire  des  emprunts. 


' Voy.  J.  Denis,  Histoire  des  théories  et  des  idées  morales  dans 
l’antiquité,  t.  I.  p.  112  cl  sniv. 

2 C’esi  ainsi  que  Cranlor,  Cinlès  et  l’oliiinon  rabaissent  ia  notion 
du  bii'n  en  soi  jusqu'à  celle  des  objets  qui  cuiiviennent  i notre  nature. 
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Platon,  si  puissant  par  ses  idées,  si  tort  d’un  assen- 
timent (pi’il  trouvait  dans  des  esprits  dont  il  eonnaissait 
à merveille  les  br'soins,  ne  l’ut  loreé  ni  d’en  appeler  aux 
prodiges  ni  à une  insfiiration  supposée.  Sans  doute  la 
légende  ne  |Kiuvail  laisser  passer  ses  débuts  dans  la  vie, 
sans  y mêler  tpielrpies  eireonstances  merveilleuses  *, 
mais  elle  n’ofl'rit  jamais  en  lui  qu’un  homme,  qu’un  sage. 
Platon  fut  un  réformateur,  et  non,  eomme  Pylbagore  et 
Empédoele,  un  prophète  et  un  thaumaturge.  Il  proposa 
sans  doute  des  lois,  en  les  [ilaeant  sous  le  patronage  de  la 
Divinité®,  mais  il  ne  se  donna  |X)int  pour  >m  envoyé 
du  ciel,  et  même,  quand  il  joue  le  rôle  de  .Minos,  il  évite 
tout  ce  (|ui  jwurrait  faire  croire  que  Zeus  lui  dicte  ses 
lois 

Platon  adopte  franchement  le  monothéisme  d’Anaxa- 
gore  et  de  Socrate,  qu’il  préscidc  dans  toute  sa  sévé- 
rité. Également  éloigné  du  fatalisme  physique  et  de  la 
superstition  populaire*,  il  écarte  de  la  conception  de 
Punité  divine  celte  notion  panthéistique  qui  tend  à con- 
fondre la  Divinité  avec  l’âme  du  monde,  le  créateur 

■ Tels  sont,  l'anecdote  sur  l'essaim  d'abeilles  que  Perictioné,  sa  mire, 
trouva  un  jour  dans  sa  bouche  (Ælian.  Ilist.  var.,  X,  21;  cf.  XII, 
â5),  le  récit  du  songe  que  Ht  Socrate  la  veille  du  jour  où  le  jeuue  Platon 
vint  prendre  place  parmi  scs  disciples  (Oiogen.  Laert.,  III,  5;  Pansan., 
I,  c.  30,  § 3). 

* Cicer.  Tuscul.  quæst.,  II,  lù. 

* Platon  propose  ses  Lois  pour  les  Magnéles,  petit  peuple  de  la 
Crète. 

On  voit  par  le  dialogue  de  l'.Mhénien  et  de  Clinias  (Leg.,  XII,  § 13, 
sq.,  p.  633  et  suiv.),  que  Platon,  tout  en  rérutant  l'athéisme,  combat 
l'opinion  du  vulgaire,  qui  tenait  pour  athées  ceux  qui  admettaient 
des  lois  (ians  les  révolutions  des  astres  elles  phénomènes  de  la  nature. 

Il  clierche  à opérer  l'alliance  de  la  science  et  de  la  religion,  et  fait  de 
l'astronomie  une  branche  de  la  théologie.  (Leg.,  Vil,  § 21,  p.  335.) 
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avec  It*  princi^Hi  (le  vie  eirciilant  dans  knilc  la  nature*. 
Dieu  (6  8éo;)  est  ineorjv)rel  et  iiieoiupniliensihle;  il  est,  à 
ses  yeux,  la  source  primordiale  de  toute  existence*.  Si  le 
monde  subsiste,  s’il  est  indestructible,  c’est  par  sa  vo- 
lont()®  Dieu  est  le  piTO  et  le  cn-atcur  de  toutes  choses*. 
Il  soutient  et  fait  vivre  le  monde,  après  l’avoir  créé  ®.  Ce 
iiumde  est  comme  sa  manifestation  vi.sible;  il  l’a  fa(;onné 
de  terre  et  de  feu®,  d’après  un  type  (pii  existait  en 
lui  de  toute  éternité.  Dieu  est  parfait  et  voilà  pour- 
(pioi  il  a voulu  (jue  le  monde  fût  bon.  11  est  le  ty[ie  de 
tout(^  perfection,  de  toute  beauté®,  et  la  juste  mesure  de 
toutes  choses®.  Aussi  riiommc  de  bien  trouve-t-il  dans 
ce  Dieu  éterind  le  modèle  qu’il  cherche*®;  et  celui  qui 
veut  être  hcureiLX  et  juste  doit  s’attacher  à lui,  s’elTorcer 
de  l’imiter**.  C’est,  comme  on  voit,  la  doctrine  déjàpro- 

* nXstTM'i  x»i  ol  nu6â‘]roptict  TOv  ^Tiuic'jp-yiï  ü|xvT,i>a«  Ttû  T:iin  : m; 

XaftuTM  tÇT.pr.(ti'vO¥  xai  bivtwv  ûsoarâtr.v.  (Procl.,  In  Platon.  Tim., 
5 81,  p.  192,  edit.  Schneider.) 

* Platon.  Tim.,  § 15,  p.  275.  Cicer.,  üe  natur.  deor.,  I,  12. 

* Platon. , toc.  cit. 

1 Tô  -râv  î'jvtTixrawtTo,  comme  dit  Platon  dans  le  Timée,  $10,  p.  258. 

5 Platon.,  loc.  cit.  Aussi  Dieu  est-il  immuable  (Conviv.,  p.  208). 

® Platon.  Tim.,  § 11;  cf.  §§  10,  15. 

T Platon.  Protagor. , $ 83,  p.  335,  ,s<i.  ; cf.  Plutarch. , De  defect.  oracul. , 
$25,  p.  731.  Platon  ne  veut  pas  qu'on  représente  Dieu  comme  cause  des 
choses  mauvaises,  puisqu'il  est  essentiellement  bon  {De  republ.,  III, 
§ 19,  p.  383). 

* Conviv.,  p.  85,  86.  , 

* Platon.,  loc.  cil. 

•O  Platon.  Phœdr.,  § 65,  p.  95,  sq, 

•'  « Dieu  n'est  injuste,  dit  Platon  dans  le  Théetite  (§  81,  p.  573, 
sq.),  en  aucune  manière;  au  contraire,  il  est  parfaitement  juste,  et 
rien  ne  lui  ressemble  plus  que  celui  d'entre  nous  qui  est  parvenu 
au  plus  haut  degré  de  justice...  Qui  connait  Dieu  est  véritable- 
ment sage  et  vertueux  ; qui  ne  le  connaît  pas  est  évidemment  ignorant 
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IVssi'C  par  Pylliagore  cl  Swrale  « Dieu,  dit  encore  Pla- 
ton, iiinic riioinnic  juste  et  l’appelle  à lui*,  tandis  qu’il 
repousse  l’orgueilleux,  le  voluptueux,  l’iioinmc  enllé  de 
ses  avantages  corporels.  Le  premier  est  l’ami  de  Dieu, 
les  seconds  sont  ses  ennemis  » 

Cette  notion  de  la  Divinité  lie  plus  intimement  chez  le 
philüsoidie  athénien  la  morale  à la  religion.  Elle  fait  de 
son  observation  une  loi  d’ohéissanee  de  la  créature  en- 
vers le  créateur.  Aussi  Platon  relève-t-il  celle  humilité 
(pie  d’autres  condamnent  comme  de  la  bassesse;  nous 
devons,  écrit -il,  être  humblement  soumis  à la  loi 
divine*. 

C’est,  en  général,  à l’école  de  Socrate  qu’il  a puisé  .sa 
morale,  dont  Apulée  nous  a laissé  un  éloquent  exposé®; 
il  la  rattache  si  étroitement  à la  religion,  (|u’à  ses  yeux  le 
dernier  degré  du  vice  et  de  la  dégradation  est  celui  ((ue 
nous  présente  l'homme  contempteur  des  dieux®.  Le  sage, 


el  méchanl.  » Voyez  ce  que  rapporte  saint  Augustin  de  ces  doctrines,  au 
sujet  desquelles  il  dit  : «.Nulli  nobis  qiiain  isti  propius  acceperunt.  a (De 
civil.  Üei,  VIII,  5.) 

■ Ëncu  tiû,  avait  (lit  Pytbagore;  et  Stoliée,  en  rapportant  ces 
paroles,  ajoute  : Xiax^xTr,;,  lUàTtDv  TsOr»  TW  U'jîxp'p*  tO.c;  iiAoivnv  . 
6tcü.  {Eclog,,  II,  7,  p.  6i,  65.) 

^ Oajv  ob>9p(iiv  Spi'.to;  -yzp.  [Leg.,  IV,  S 8,  p.  lltj.) 

5 Ug.,  IV,  § 8,  p.  113,  edit.  Bekkcr. 

* Voyez,  sur  cette  idtie  et  sur  le  sens  plus  favorable  que  Platon  prtte 
au  mot  Taitiiv'J;,  l’article  de  Neander,  intitulé  ; Ueher  das  Verhallniss 
der  hellenischen  fUhik  zur  christichen,  dans  le  Deutsche  Zeitschrift 
filr  christliche  U'issenschaft  und  chrisllichen  Leben,  herausg.  von  F. 
Tb.  Scbiicider,  t,  I,  p.  l'J'2  (Berlin,  1850). 

* De  dugm.  Platon.,  lib.  II,  c.  1 , sq. 

^ • Qui  .sitautem  pessitnus,  cuni  non  solum  turpem  et  damnosumet 
n cnntemptorcni  Ocoruin,  et  iuimodcratam  el  inbuinanam  at(|ue  insocia- 
» bilem  vilani  ail  vivere,  » dit  Apulc'c  (o/i.  cil.,  c.  10,  p.  237). 
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an  contraire,  est  l’acolytc  de  Dieu,  sur  les  traces  duquel 
il  se  dirige 

J'ai  dit  préeédeuiineut * que  les  anciens  avaient  connu 
les  trois  |)riuei[tes  de  la  foi,  de  l’espérance  et  de  la  cha- 
rité. Platon  les  admet  aussi,  mais  il  en  règle  ra|)plieation. 
Tandis  qu’il  exclut  de  la  foi  les  croyances  superstitieuses 
et  les  fables  indignes  des  dieux,  il  veut  que  la  charité  soit 
éclairée  et  moralisante  : il  entend  qu’elle  ne  vienne  au 
secours  du  malheur  qu’autant  ([ue  ce  malheur  n’est  pas 
un  juste  châtiment  du  vice  ou  du  crime®.  « Si  quelqu’un, 
écrit-il*,  s’avise  de  mendier  et  d’aller  ramas.scr  de  (pioi 
vivre  à force  de  prières,  que  les  agoranomes  léchassent 
de  la  place  publique,  les  astynomes  de  la  cité,  et  les  agro- 
nomes de  tout  le  territoire,  atiu  que  le  pays  soit  tout  à 
fait  délivré  de  cette  espèce  bestiale.  » .Mais  à côté  d’une  si 
dure  injonction,  il  recommande,  comme  le  devoir  le  jilns 
sacré,  l’hospitalité,  cette  forme  noble  et  élevée  delà  cha- 
rité antique.  « L’étranger,  étant  sans  parents  et  sans  amis, 
intéresse  davantage,  ajoute-t-il,  les  hommes  et  les 

' « Sapienlein  qiiippc  pediscqtiuin  et  imitalorem  Del  didmus  et 
» sequi  arbitramar  Deiim,  » dit  encore  Apulée  (loc.  cil.}. 

* Voy.  ci-dessus,  p.  13. 

* Cette  doctrine,  qui  enlève  i la  charité,  dans  Platon,  ce  qu'elle  a de 
miséricordieux  et  d'indulgent  dans  le  christianisme,  était  fondée  sur 
l'opinion  que  Dieu  ne  fait  jamais  le  mal,  et  que  là  où  il  semble  le  faire, 
c'est  un  juste  châtiment  qu'il  envoie.  Platon  ne  veut  pas,  pour  ce  motif, 
f^u'on  représente  sur  la  scène  les  malheurs  de  Niobé  ou  des  Troyens 
comme  l'ouvrage  des  dieux  ; «ou  si  le  poète  les  leur  allribue,  ajoute-t-il, 
il  doit  montrer  que  le  châtiment  a tourné  à l'avantage  des  coupables. 
Si  nous  ne  souffrons  pas  non  plus  que  le  poète  appelle  le  châtiment  un 
malheur  et  attribue  ce  malheur  à Dieu,  nous  ne  lui  permettrons  pas 
de  dire  que  les  méchants  sont  à plaindre,  en  ce  qu'ils  ont  eu  be.soin 
d'un  cliâtiment,  parce  que  Dieu,  en  les  châtiant,  a fait  leur  bien,  a (De 
republ.,  II,  5 28,  p.  382.) 

« Ug.,  XI,  § lù,  p.  571. 
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(lieux,  » et  il  iiieiiiiee  (11111  diâliiiieiil  (îéleste  ceux  qui 
iiiau(|ueiout  à eelte  obligation  sainte'. 

A la  suite  des  vi'rtus  tlu'ologales  se  jilaeeiit  les  vertus 
eardiiiales.  C’est  Platon  (jui,  le  premier,  les  définit  et 
assigne  leur  rang  dans  l’ordre  des  mérites.  « Parmi  les 
bi(;ns  divins,  dil-il,  le  premier  est  la  prndeiiee  : ippdvT,(ji;), 
puis  vient  la  fempéraneo  I (Jai/t.ç  é;i;),  et  du  mélange 
de  ecs  deux  vertus  naît  la  justice  ipii  occupe 

la  troisiiMue  place,  l.a  l'oree  (oèv^pîa)  est  la  (|natri(’‘mc®. 

En  ce  (jui  touche  rnnion  des  sexes,  Platon  suit  les 
princi[»es  sévcsres  de  Pvtliagore.  Non-seulement  il  recom- 
mande la  tempérance,  mais  il  vent  (jn’anenn  citoyen  ne 
contracte  avec  des  coneubin(\s  une  union  qui  ne  se  tron- 
vi^rait  ainsi  précédée  d’aucune  cérémonie  et  dont  les 
fruits  seraient  illégitimes®. 

On  voit  combien,  même  dans  les  détails,  la  morale 
de  Platon  sc  rap|)roclie  du  christianisme;  idle  complé- 
tait les  enseignements  de  Pytbagore,  cm  leur  enlevant 
leur  caractiTC  (luebpie  peu  ascétique  pour  en  faire  une 
morale  vraimemt  sociale. 

1^1  notion  que  Platon  se  fait  de  Dieu  le  conduit  à une 
cosiiKjgonie  assez  différente  de  celle  (pi’avaient  adopté(“ 
les  poètes.  Aussi  bvs  Platoniciens  se  voient-ils  fondés 
d’avouer  (jue  les  anciens  (irecs  avaient  mal  explapié 
l’origine  des  choses*.  Opinion  qui  était  une  nouvelle 
atteinte  à la  théologie  d’ilonière  et  d’Hésiode,  (|ue  Platon 
repoussait  comme  Pytbagore®. 

' r.rg.,  111,  § 2,  p.  139,  l/iO. 

2 I,  §6,  p.  üiO. 

5 /biJ.,  Vin,  § 8,  p.  37à. 

( UfMTCvjiOi  xxxû;  i-«w»9»YTCiJV  TÛiv  fairpsoSiv  ^ÙTiov,  etc.  (A'jJinoill., 
S 5,  p.  18,  edil.  Bekker.) 

» Plaion  icproclie  aux  poêles  de  l•apporlel•  des  dieux  des  fables 
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Dieu  élant  le  {iriiioiiie  de  loules  olioses,  les  autres  divi- 
nités ne  devenaient  plus  (jue  ses  créatures.  Afin  de  rendre 
moins  choquant  ect  abaissement  des  dieux  olympiens 
prcsf|ue  au  rang  des  êtres  terrestres,  Platon  les  identifia 
aux  corps  célestes,  aux  principes  physiques  (ju’ils  person- 
nifiaient chez  les  poêles,  mais  d’une  manière  détournée. 
Toutelois,  danscctti^  identification,  il  suit  plusses  propres 
idées  que  des  données  empruntées  à la  tradition.  Ainsi, 
la  terre  et  le  ciel,  ipii,  dans  sa  théorie,  ont  été  créés  les 
premiers  par  la  Divinité  suprême,  ont  perdu  à ses  yeux 
le  caractère  mythologiipic  x|ui  en  faisait  des  personnes 
vivantes,  pensantes,  agissantes  et  douées  d’un  pouvoir 
infiniment  supérieur  au  nôtre.  « Le  ciel  et  la  terre,  éi'rit 
le  philosophe,  engendrent  l’Océan  et  Téthys;  de  ceux-ci 

indignes  d’eux.  Il  respecte  pourtant  les  anciens  récits,  niais  en  ce  sens 
seulement  qu’il  ne  s’en  occupe  pas.  Son  respect  n’est  en  réallK  que 
du  mépris,  sinon  de  la  prudence.  Il  évite  de  réfuter  des  fables  qui  ne 
Talent  pas,  après  tout,  une  réfutation  : Tà  aiv  cjy  Sr,  tüv  itipt 

fLiSettrOtû  xxi  xai  5itt,  OitTai  Xtyiaôtj  ~ixjrr„  X,  § *i, 

p.  A65.)  Ailleurs  le  même  philosophe  dit  que  les  poésies  d’Homère  et 
d’Hésiode  sont  remplies  de  mensonges  (De  republ.,  il,  § 57,  p.  370). 
« Détourner  sourdement  de  l'argent  est  une  action  basse,  l'enlever  ou- 
vertement est  un  trait  d’impudence,  » écrit-il  encore.  « Que  persunne 
ne  se  laisse  tromper  par  ce  que  débitent  les  poètes  et  tous  autres 
conteurs  de  fables,  ni  ne  s’enhardisse  5 commettre  rien  de  semblable, 
sur  la  fausse  persuasion  que  le  vol  et  la  rapine  n’ont  rien  de  honteux, 
et  qu’il  ne  fait  en  cela  que  ce  que  font  les  dieux  eux-mêmes.  » (Le<j., 
Xli,  S 1,  p.  577.  Cf.  ce  que  dit  de  Platon,  S,  Augustin,  De  civit.  Dei, 
VIII,  13.)  Suivant  une  tradition  qui  est  du  reste  loin  d’élre  authentique, 
Platon,  qni  avait  puisé  en  Égypte  l’idée  d’un  monolhéisinc  lieaucoup 
plus  franc,  aurait  évité  de  l’exposer,  par  crainte  des  rigueurs  de 
l’Aréopage  (S.  Justin.  Exhort.  ad  Genl.,  S 20,  p.  08,  edit.  Otto). 
Mais  Platon  parait  avoir  peu  approfonili  la  théogonie  égyptienne, 
et  s’il  n’a  pas  dit  toute  sa  pensée,  il  ne  parait  pas  du  moins  avoir  eu 
une  doctrine  ésoiérique  distincte  de  celle  qui  ressort  de  ses  ensei- 
gnements. 
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naissent  Phorcj  s,  Cronos,  Rliéa  et  leurs  frères  ; île  Cro- 
nos  et  (le  Rliéa,  Zeus  et  Héra  et  Ions  les  frères  qu’on  leur 
donne  Les  astres,  eomme  en  },'éiiéral  Ions  les  êtres 
vivants,  deviennent  ainsi,  jioiir  Platon,  des  dieux,  ou 
plutôt  des  êtres  divins;  car,  bien  qu’il  les  distingue  du 
Dieu  éternel,  il  les  nomme  cependant  encore  des  dieux 
sensibles  et  conlingenis*.  11  sii|)pose  leurs  cor[is  priiiei- 
palenient  formés  de  feu,  pour  qu’ils  soient  aussi  resplen- 
dissants et  aussi  beaux  (pie  iiossiblc,  et  leur  attribue  une 
figure  ronde  semblable  à celle  du  tout  Créés  par  la  Di- 
vinité et  admirablement  encbaîiiés  b's  uns  aux  aulnes, 
ces  principes  divins  ro(;oivenl  de  lui  une  sorte  d’immor- 
talité, car  Platon  ne  les  fait  sujets  ni  à la  dissolution  iii  à la 
mort*.  Peut-être,  au  reste,  (“sl-ce  là  une  simple  conces- 
sion faite  à la  ndigion  de  son  pays.  O'iui  (pi’il  en  soit, 
c’est  à ces  êtres  divins  (pic  Dieu,  selon  lui,  a remis 
le  soin  d’acbcver  la  formation  de  runivers®.  Le  phi- 
losophe reproche  aux  vieilles  cosmogonies  d’avoir  placé 
à la  tête  de  la  création  le  ciel  et  les  antres  coiqis  célestes®. 
O L’antiquiU;  jiroti'ge,  sans  doute,  dit-il,  ces  fables  peu 
dignes  des  dieux,  mais  elles  sont  inutih's  aux  hommes  et 
peu  propres  à leur  inspirer  la  vertu  et  la  piété  filiale’.» 

De  ces  dieux  créés  cl  contingents,  les  uns,  se  eonfoii- 
dant  avec  les  corps  célestes,  perdent  tout  caractère 
théologique;  les  autres,  moins  bien  définis,  ne  se  niani- 

' ï’im.,5  15,  p.  277. 

* Tim.,  ibM.  Voy.  nUlcr,  Hisloire  de  la  philosophie,  Irad.  Tissnl, 
I.  Il,  p.  302,303. 

* Tim.,  5 15. 

• Ibid.,  § 16. 

s Ibid.,  $ 17. 

• Voyez  la  noie  5 ci-dc.ssus,  p.  il  .'i. 

1 p.  565. 
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fcslent  que  quand  il  leur  plail  ' ; et  lorsque  Platon  les 
veut  définir,  il  les  assimile  aux  cercles  de  la  sphère  cos- 
mique*. 

Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  la  cosmogonie  pla- 
tonicienne, où  le  mythe,  mais  un  mythe  moins  capricieux 
que  celui  des  |)oètes,  paraît  constamment  servir  d’en- 
veloppe à la  rcîdité.  Ce  mjthe,  «jue  l’on  pourrait  appeler 
philosophi(|ue*,  n’est  (|u’une  description  du  jeu  des  forces 
physiques  supposé  produit  sous  la  double  action  du  prin- 
cipe primordial  et  du  (liiidc  vital  répandu  dans  l’iniivers. 
L’anthropomorphisme  antiipie  en  est  banni  ; car  Platon 
tient,  comme  je  l’ai  dit,  Homère,  Hésiode  et  leurs  imita- 
teurs, pour  remplis  de  mensonge*.  Les  poêles  attribuent 
à.  tort  aux  dieux  des  choses  indignes  d’eux,  . la  Divinité 
étant  essentiellement  bonne®.  En  parlant  de  la  sorte,  ce 
philosophe  ne  fait,  du  reste,  (juc  reproduire  les  opinions 

' Voy.  TU.  Henri  Marlin,  Commentaire  sur  le  Tim^c  de  Platon, 
I.  H,  p.  138,  139. 

* Tim,,  loc,  cit. 

> Ce  genre  de  myiiie  figure  fréquemment  dans  l'enMlgneincni  néo- 
platonicien. Voyez  ce  qu’en  dit  M.  M.-N.  Uoidllet  dans  sa  Iraduciîon  de 
riolin,  L It,p.  535,  536. 

* De  Rcpubl.,  Il,  § 17,  p.  375,  edii.  Bckkcr.  Vov.  ta  noie  cl-dessu», 
^ 415,  Û15. 

* Voy.  ce  que  dit  Platon  de  la  fable  de  Onnymède  [Leg.,  I,  p.  457, 
edit.  Bekker  ; cf.  Giccr.  Tuscul.,  I,  26,  65)  cl  le  passage  que  j'ai  déjà  cité 
ci-dessus,  p.  412,  note  3.  Ccsseniimcnts  furent  ceux  de  Inpliiparidcsphi- 
losoplies  de  l'autiquilé  grecque,  cl  plusieurs  siècles  après,  ils  inspiraient  à 
Pline  ces  paroles  énergiques  ; « .Matrimonia  qiiidcni  inter  dcos  credi  laiilo- 
m queævoexilisncmincni  nasci  et  alioses.se  graiidrevos,  seinperquecanos, 
» alios  jiitencs  alque  piierus,  airi  coloris,  aligeros,  claudos,  ovo  edilos 
H et  allernis  diebiis  vivciilcs  iiioriciitesque,  pneriliiim  prope  delira- 
B mcnioruni  est.  Sed  super  omncin  impudenliain,  adulleria  inter  ipsos 
B Hngi;  mox  jiirgia  et  odia  alque  cliam  furtoriiiii  esse  cl  sceleruin  nu- 
B mina,  b (HisL  naf.,  If,  5,  § 7.)  Cf.  ce  que  j’ai  déjà  dit  à ce  sujet  en 
truilaiil  delà  morale,  p.  13etsuir, 

I.  iii,  27 
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(le  Pytlmgore,  qui  étaient  aussi  celles  des  gens  édaii'ésdc 
.son  temps;  car  au  iv*  sièelt*,  on  traitait  de  contes  de 
bonnes  l’einmes  la  |diiparl  d(*s  traditions  de  l’époque 
héroïque',  comme  on  le  voit  par  Euripide*.  Si  Platou 
en  acco[)te  quelques-unes,  c’est  pour  les  inodilier  de 
façon  à les  adapter  à ses  vues.  11  en  agit  ainsi,  par 
exemple,  pour  le  inyllie  de  l’àge  d’or  et  du  règne  de 
Cronos,  (jui  ne  devient  pour  lui  qn'nn  thème  d’ensei- 
gnements sur  l’art  de  gouverner  les  hommes®.  L'Euthy- 
phron  et  le  second  livre  de  la  République  prononcent 
la  condamnation  des  fables  scandaleuses  racontées  p.ir 
les  poètes.  «Gardons-nous  de  croire,  dit  Platon  au 
troisième  livre  du  dernier  de  (X‘S  traités*,  (|ue  Thésée,  lils 
de  Poséidun,  et  Pirithoiis,  lils  de  Zens,  aient  tenté  des 
enlèvements  criminels,  ni  que  mil  enfant  des  dieux,  nul 
héros  ait  ose  commetire  les  cruautés  et  les  impiétés  que 
des  fictions  calomnieuses  leur  prêtent  aujourd’hui.  .Met- 
tons les  |)oëtes  dans  ralternative  de  ne  plus  leur  imputer 
ces  faits,  ou  de  ne  plus  les  reconnaître  ('omme  enfants  des 
dieux,  et  qu’ils  ne  puissent  plus  faire  l’im  et  l’autre  à la  fois.» 
Speusippe  ('ontinne  ce  système  d’exégèse  fondé  par  son 
maître,  et  c’est  à l'cttc  circonstance  qu’il  paraît  avoir  dû 
le  surnom  de  «c'fAoyoç  que  lui  donne  Eustratios*. 

Dans  les  (‘crits  d’isocrale,  bon  nombre  de  fables  tlitx)- 
logiqnes  ne  sont  plus  présentées,  de  même,  que  comme 
des  allégories  morales. 

I Ârif  iJcuoi,  (lit  Platon dansie  /.y.w, §5,  p.  2)/i,  edit.  Rekkcr. 

* Ijjhiyen.  Taur.,  v.  391,  1387.  Cf.  F.  Iloiili'rwck,  De  philnsophia 
Euripidea,  ap.  Comment.  Gœlting.  .'soriet.,  1.  IV,  p.  21. 

3 Leg.,  III,  § 6,  p.  105,  lOG,  odit.  ISekkor. 

‘ De  Republ.,  III,  § 5,  p.  501  ; rf.  II,  § 19,  p.  383. 

3 Ad  Aristol.  Ethic.  Kirom.,  I,  6,  p.  13,  6.  Cf.  Orafenlian,  Ges- 
chichte  der  Idafsiscb,  Philologie,  L I,  p.  232. 
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Et  00,  n’pst  jMis  soiiloment  |»airo  que  les  fables  des  pw-les 
dénaturent  la  vnue  notion  des  dieux,  que  Platon  les 
re{>ous8e;  c’est  aussi  parce  qu’elles  exercent  sur  les 
mœurs  une  influence  qui  peut  devenir  l'unesi*'.  Comme 
il  le  montre  par  ces  paroles  : «Défendons  aussi  toute 
tentative  pour  persuader  à la  jeunesse  (|ue  les  dieiix  en- 
gendrent de  mauvaises  choses,  et  que  les  héros  ne  valent 
pas  mieux  que  les  hommes.  Ces  discours  blessent  à la 
fois  la  religion  et  la  vérité;  car  nous  avons  montré  qu’il 
est  impossible  (|ue  rien  de  mauvais  vienne  des  dieux.  » 
Ailleurs  il  s’écrie  : « Lorsque  Homère  nu-onte  comment, 
A la  suite  de  pareils  plaisirs,  .\ri‘s  et  A|)hrodife  furent 
éurpris  dans  les  filets  d’Héphæslos;  crois-tu  que  tout 
/cela  soit  bien  propre  à porter  les  jeunes  gens  à la  tem- 
I pérance  ‘ ? » 

Platon  refuse  créance,  dans  Homère,  à bien  d’autres 
fables,  comme  il  rejette  ce  que  Pindare  et  les  tragiqiu's 
avancent  d’Escnlape,  en  racontant  que  ce  dieu,  fils 
d’Apollon,  consentit,  à prix  d’or,  à guérir  un  homme 
riche  qui  allait  mourir  et  fut  en  punition  frajipé  tie  la 
foudre.  On  doit,  soutient  le  philosophe,  ou  dire  qu’Escu- 
la|)e  était  fils  d'un  dieu,  et  alors  il  ne  pouvait  convoiter 
un  gain  sordide,  ou  avouer,  puisqu’il  le  convoitait,  qu’il 
n’était  pas  fils  d’un  dieu  *. 

Ces  fables  immorales  ou  ridicules  furent  toujoui's,  au 
reste,  un  sujet  d’embarras  pour  la  philosophie  platoni- 
cienne, qui  craignait  de  rom|ire  avec  la  tradition  des 
poètes,  et  refusait  cependant  d’en  accepter  les  inconsé- 
quences théologiques.  Aussi  cette  école  proposa- 1- elle  les 
explications  les  plus  diverses,  toutes  inspirées  par  la 

' De  Jtepubl.,  III,  § U,  p.  399;  Ug.,  IV,  § 6,  p.  713. 

* Ibid,,  III,  $ 16,  p.  1135. 
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iiéi'cssilé  (l’enlever  à ces  fables  leur  caractère  scanda- 
leux Mais  il  était  souvent  dilTicile  de  tro'iiver  une  expli- 
cation conforme  à la  morale  et  à la  raison.  Les  Platoniciens 
étaient-ils  tentés  de  rejeter  tolalement  (;cs  fables,  les  périls 
se  dressaient  alors  devant  eux,  et  les  faisaient  revenir 
sur  une  hardiesse  (|ui  compromettait  le  fond  de  la  reli- 
gion meme.  «En  commcn(;ant  eet  ouvrage,  écrit  Pausa- 
nias*,  je  trouvai  que  les  contes  grecs  annonçaient  une 
crédulité  bien  stupide,  mais  venu  eu  .Arcadie,  j'ai  changé 
de  façon  de  penser;  ceux  des  Grecs  qu’on  honorait  du 
nom  de  sages,  enveloppaient  leurs  dise'ours  dans  des 
énigmes  et  ne  les  annonçaient  jamais  ouvertement;  j’ai 
donc  conjecture  <pie  ce  qu’on  dit  sur  Cronos  est  quelque 
allégorie  de  ce  genre,  et  nous  devons  en  penser  de  mfane 
de  tout  ce  qui  est  débité  sur  les  dieux.  » (]e  langage  était 
celui  que  tenaient  ou  devaient  tenir  les  Platoniciens. 

Nous  retrouvons  la  hiérarchie  divine  chez  Platon  à peu 
près  la  même  que  chez  Pythagore.  11  y a au-dessous 
des  dieux,  d’après  VEpinomis^,  des  démons  ou  génies 
dont  le  corps  est  composé  principalement  d’éther.  Ces 
démons  n’ont  plus,  par  conséquent,  la  perfection  des 
dieux,  bien  qu’ils  soient  fort  au-dessus  des  hommes  *.  lis 
peuvent  se  rendre  coupables  d’actions  criminelles  ou 
répréhensibles®;  et  leur  infériorité  moiiile  contraste  pro- 
fondément avec  la  perfection,  la  sainteté  des  dieux®.  En 

* l'Iiiiarcli.  Quom.  adulesc.  }>oet,  auJ.  deb.,  § 4,  p.  73,  cdii.  Wyll. 

ï Vlll,  c.  8,§  2. 

* Voy.  Tli.  Henri  Mnrilii,  Comm.  cil. 

* Piiilüii.  Conviv..  § 28,  p,  72. 

* Voy.,  & ce  siiji't,  K.  A.  Mârcker,  Das  Princip  det  Uosen  nach  den 

Begriffen  der  Griechen,  p.  155,  sv.  (Iln  lin,  1842).  * 

* De  là  riisapc,  chez  les  l'Ialonieims,  d’opposer  l’osuvrc?  des  divinités 
ei  de  Dieu  à celle  des  dcinoiis  : To  Si  «àiotoiw  ip:vrjûJi;  x»!  Jaiixivixi», 
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substituant  une  simple  démonologie  à la  théologie  d’Ho- 
mère et  d'Hésiode,  le  philosophe  grec  sauvait  le  mono- 
théisme, et  maintenait  la  forme  polythéiste,  si  chère  au 
peuple,  si  pleine  de  charmes  pour  l’imagination.  Platon  fait 
pour  son  Dieu  suprême,  ce  que  le  catholicisme  a fait  pour 
le  créateur,  en  associant  à son  culte  ei'lui  de  la  Vierge 
et  des  saints.  Tentative  qui  a abouti  du  reste  au  même 
résultat  pratiiiue;  les  disciples  du  néo[)latonisme  ayant 
fini  [lar  oublier  pour  les  (h'-mons  le  Dieu  qui  en  était  le 
souverain  et  le  père  ; de  même  rpic  dans  le  catholicisme, 
le  culte  des  intercesseurs  linit  par  plus  occuper  l’esprit 
lies  lidèles  que  celui  du  Dieu  dont  la  Vierge  et  les  saints 
sont  les  créatures. 

C’est  (|ue,  chez  les  peuples  d’une  imagination  vive  et 
d’un  esprit  mobile,  existe  un  besoin  de  multiplier  les 
objets  de  ses  adorations.  En  vain  l’idée  monothéiste  se 
fortifie  et  s’épure,  le  sentiment  religieux  réclame  des 
formes  variées,  auxquelles  il  puisse  attacher  des  idées 
diverses  et  des  vertus  différentes  ; et  la  même  cause  qui 
a fait  sortir  de  l’adoration  d’un  Dieu  un,  le  culte  du  sacré 
ca'ur,  du  saint  sang,  de  Marie  immaculée,  de  Marie  des 
grâces  ou  des  douleurs,  ramenait  le  païen,  tout  éclairé 
qu’il  fût  par  le  platonisme,  à prêter  à des  démons  des 
dons  et  des  puissances  qu’il  n’allait  plus  chercher  dans  une 
divinité  où  ces  attributs  demeuraient  tous  confondus. 

L’idée  que  Platon  se  fait  des  démons  l’a  contraint,  de 
même  que  Pythagorc,  à faire  rentrer  dans  leur  classe 
les  dieux  olympiens  tels  que  Zens  et  Héra  ‘ ; seulement 
U en  distingue  diverses  catégories.  Les  plus  élevées  dans 

c-j  61Î0V  (OJi  ôxûurtcv,  (l'Iularcli.  De  cohib,  ira,  $ 9,  p.  879,  edit. 
Wytienb.) 

' Voyez  ce  qui  est  dit  plus  bas  des  opinioDs  des  docteurs  chrétiens. 
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l'onlrt'  lii(“ran  hi<|tie  oui  un  corps  clhcit';  les  autres,  (]ui 
UC  sont  que  desdcmi-fiieiix,  ont  un  corps  fait  d’eau  ou  de 
vapeurs  aipiciises lit  cette  hicnircliic  divine  règle  nalii' 
rclleuicnt  le  culte.  « Après  les  dieux,  dit  Platon,  le  sage 
rendra  un  culte  convenable  aux  démons,  puis  aux  héros 
ou  deiui-dicux  « 

Une  semblable  (dassilieation  modifiait  ti*op  la  vieille 
inAlbologic,  pour  ne  pas  donner  lieu  à une  foule  dediWi- 
cultés  dans  l’esprit  de  ceux  qui  n’avaient  pas  suffisam- 
ment |M.Miétré  la  pensée  intime  du  maître.  Il  fallut  avoir 
recours  à de  nouveaux  compromis,  dire,  comme  le  répé- 
tait plus  tard  Proeliis,  (jue  les  démons  divins  (Ôtîoi 
5atjxùvs;)  sont  .si  .semblables  aux  dieux  qu’on  avait  pu 
les  confondre  avec  eux.  De  là,  la  nécessité  <le  distinguer 
minutieusement  les  classes  de  démons  et,  au  besoin,  d’en 
multiplier  le  nombre.  « Après  les  démons  divins,  écrit 
Proclus*,  viennent  ceux  qui  participent  de  la  nature  intel- 
lectuelle et  président  aux  montées  et  aux  descentes  (m 
Tüv  (xvô^tuv  irpocTajAevoi  xa'i  tùv  xxfiôStüv),  (jui  rendent  appa- 
rentes et  font  eonnaitre  les  actions  des  dieux.  La  troi- 
sième classe  comprend  ceux  qui  distribuent  les  affections 

■ Celle  classiricatiun  en  dieux,  démons  et  héros,  bons  ou  roaurais, 
fut  admise  par  la  majorité  des  philosophes  anciens  (voy.  Euseb.  /‘rtrp. 
evang.,  V,  i3).  Les  démons  parlagaieni,  avec  les  dieux,  l’Iminorlalilé, 
arec  les  hommes,  les  passions  (S.  .August.  De  ciuit.  Dei,  VIII,  14). 

* Ley.,  IV,  § 8,  p.  115.  Les  platoniciens  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  époque  assigiiaienl  aux  dieux  le  ciel  pour  séjour,  et  aux 
démons,  l’air  ou  la  région  moyenne  (S.  Augusi.,  De  civil.  Dei, 
VIII,  14). 

3 Les  Platoniciens  expliquaient  ainsi  les  actions  coupables  et  crimi- 
nelles que  l’on  avait  jadis  reprochées  aux  dieux  (Plutarch.,  De  Placit. 
Philosoph.,  I,  p.  548). 

• Procl.  O/ier.,  edit.  Cousin,  I.  II,  p.  192-194.  Cf.  Diadoch.,  In 
Platon,  Prim,  Alcib,,  p,  26,  edit.  Creuzer. 
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des  âmes  diviiifs,  et  eoinplèfent  le  lien  de  celles  qui 
reçoivent  de  raetinii  des  dieux  leurs  émanations.  La  qua- 
trième classe  embrasse  ceux  iiiii  transmettent  les  forces 
efficaces  de  la  nature  dans  les  jiarties  générescibles  et 
corriiptiblcs  (et;  -rà  y^wiTà  xal  (pÔotpTa),  qui  cominiiniqiicnt 
la  vie  aux  natures  particulières,  leur  donnent  l’ordre,  la 
raison  et  la  force  parfaite.  La  cinijiiième  comprend  les 
démons  corjidrels  qui  s’atlachenf,  en  quelque  sorte,  aux 
extrémités  du  coriis.  Telle  e.st  la  dé‘inonologie  à laquelle 
aboutit  la  théogonie  de  Platon.  Bien  que  celui-ci  eût  parlé 
des  dénions  avec  moins  tie  détails,  on  trouve  cependant 
dans  scs  ouvrages  les  gcrnies  de  toutes  les  idées  de  ses 
derniers  disei|iles.  Dans  le  Cralyle',  il  clierelu;  l’éty- 
mologie du  nom  des  démons,  rju’il  fait  venir  de 
ve;*,  et  celui  du  nom  de  héros,  qu’il  dérive  de  epu>;, 
l’amour,  parce  que,  selon  lui,  les  héros  sont  fils  des 
dieux  et  des  déesses.  Dans  VÀpologie  de  Socrate,  il 
nomme,  démons  les  fils  que  les  dieux  ont  engendrés 
de  leur  commerce  avec  les  nymphes  ou  les  autres 
femmes.  Au  passage  célèbre  du  Phèdre,  où  Heslia  reste 
seule  dans  la  maison  divine.  Zens  est  appelé  le  conducteur 
des  dieu.c^,\c grand  Dieu*,  sans  doute  parce  ipie Platon 
le  confond  alors  avec  la  divinité  suiirème,  et,  dans  ce 
cas,  celui-ci  distingue  les  dieux  des  dénions.  A la  classe 
des  démons,  il  rapporte  tonies  les  âmes,  celles  des 
divinités  seules  exceptées,  et  en  particulier  celles  des 
hommes  avant  leur  descente  sur  la  terre  ®.  Les  démons 
s’occupent,  scion  lui,  des  affaires  humaines,  et  scr- 

' Cratyl.,  § 33,  p.  226,  sq. 

* Voy.  Creuzer,  Syntbolik,  3*'  Ausgab.,  t.  Ut,  p.  180. 

3 ii^ï'[i.6>v.  (P/ifft/r.,  § 72,  p,  108.) 

* >!<’•[*;  6n;.  {Phœdr.,  loc.  cil.) 

* Phœdr,,  loc.  cit.  Cf.  Jamblicb.,  De  myster.  Ægypt.,  lit,  sq.. 
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vcnl  d’intermédiaires  entre  les  hommes  et  les  dieux  su- 
jiérieurs’.  Ce  sont  de  divins  [lasteurs  * qui  protègent  les 
êtres  vivants,  veillent  sur  leurs  destinées,  animent  la  na- 
ture entière,  ou  plutôt  président  au  jeu  de  toutes  ses 
parties  *.  Les  démons  se  réduisent  ainsi  à n’être  que  des 
personnitications  de  la  foree  vitale  circulant  dans  tous 
les  cires  animés  *.  Ils  arrivent  par  degrés,  dans  l’école 
platonicienne,  à cire  conçus  comme  de  véritables  hy- 
postases  de  l’àme  humaine  ®.  Ils  pei-sonnifient  et  indivi- 
vidualisent  la  partie  divine  de  celle-ci  ®.  Et  en  eflet, 


p.  39,  sq.  L'auteur  de  ce  iralii;  emprunte  à Platon  une  partie  de  sa 
démonologie,  en  l'tUendnnl  et  en  la  développant. 

> Maxim.  ïyr.  Dissrrl.,  XIV,  p.  266,  edit.  neiske.  Apul.,  Dt  dto 
Socrat.,  c.  6,  p.  128,  ed.  Ilild.  S.  August.,  De  civit.  Dei,  IX,  1. 

* N'.pei;  (Volilic.,  p.  277,cdil.  Hekkcr.)  Voy.  ce  que  dil  Platon 
sur  le  gouvernement  que  Cronos  a remis  aux  démons  {Leg.,  IV,  | 6 
p.  106). 

* « Ouellc  est  la  fonction  d’un  démon?  D ètre  rinterprète  et  l'entre- 
mclieur  entre  les  dieux  et  les  hommes,  apportant  au  ciel  les  vreiix  et 
les  sacrifices  des  hommes,  cl  rapportant  aux  hommes  les  ordres  des 
dieux  et  les  récompenses  qu’ils  leur  accordent  pour  leurs  sacrilices. 
I.es  démons  cnlretienncnl  riiarmonic  de  ces  deux  sphères;  ils  sont  le 
lien  qui  unit  le  graml  tout,  et  c’est  d eux  que  procède  toute  la  science 
divinatoire...  Dieu  ne  se  manifeste  point  immédiatement  à l'homme, 
et  c’est  par  l'intermédiaire  des  démons  que  les  dieux  commercent  avec 
lui  et  lui  parlent,  soit  pendant  ia  veille,  soit  pendant  leur  sommeil.  Celui 
qui  est  savant  dans  toutes  ces  choses  est  un  homme  démoniaque  ou 
inspiré.  Les  démons  sont  en  grand  nombre  et  de  plusieurs  sortes,  s 
(Platon.  Conviv.,  § 28,  p.  72). 

* Apul.,  De  dco  Socrat.,  c.  6,  p.  128,  sq.  Cf.  Bouillet,  Eclairciss. 
dans  Plotin,  Ennead.,  irad.  fr.,  lome  11,  p.  532  et  sidv. 

* Voy.  la  note  que  j'ai  donnée  dans  les  £c/ai'rci.ssemenfs  du  livre  VU 
des  Religions  de  l’antiquité,  I.  111,  part,  in,  p.  873  ci  suiv. 

® J’appelle  démon,  écrit  Dion  Chrysostome,  interprète  ici  des  doctrines 
platoniciennes,  la  puissance  qui  commande  chez  chaque  homiiic  (» 
*f«T6ày  isiiTcu)  et  qui  est  i'inspiralricc  de  scs  actions,  que  cet  homme 
soit  libre  ou  esclave,  riche  ou  pauvre,  roi  ou  simple  particulier.  Ce 
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dans  la  doctrine  de  Socrate,  adoptée  par  Platon,  le 
démon  se  confond  avec  le  divin',  et  ce  divin,  est, 
pour  lui,  la  force  du  Dieu  suprême  agissant  dans  le 
monde.  Chaque  homme  a ainsi  son  démon  protecteur, 
son  ange  gardien,  ipii  veille  sur  ses  actes*;  et,  au  mo- 
ment de  la  mort,  conduit  son  àme  dans  un  autre  corps, 
dans  un  autre  séjour*.  Parfois  même,  selon  les  idées 
platoniciennes  des  'derniers  siècles,  ce  génie  psycho- 
pompe n’cst  que  la  partie  divine  de  notre  Ame  qui  s’en 
détache  pour  retourner  à la  source  dont  elleémane*.  C’est 
jiar  cette  conception  que  les  Néoplatoniciens  mettent 

principe  qui  est  supposé  gouverner  dans  chaque  homme  est  ce  qa'on 
appelle  le  clémoii;  il  en  est  le  chef  («p/.»’)  et  le  maître  {Oral., 

XXV,  p.  281). 

' .Xénoplion,  dans  l’exposé  de  la  docirinc  de  son  maître,  emploie  avec 
le  même  sens,  ces  mots:  i Jiiaw»  et  ri  Jiua'.'v/.v  {Cyrop.,  VII,  J 26, 
VI,  12;  Ilist.  grœc.,  VII,  i3;  Conviv.,  VIII,  1;  Uemor.,  I,  12, 
Apoloq.,  § li,  2'i). 

* ù l»*oto'j  JsijtMK  ÜMvr*  (Platon.  Phœilon,  p.  107.  Cf. 

Lystas,  p.  198.  npc«T»TT,;  talaui,  (Jamblich.,  De  myster.  ÆyxjpL, 
VIII,  0.  Cf.  Plotin,  Erxnead.,  lit,  lib.  iv,  p.  28â.  ,.Salliisl.  De  diis  et 
mundo,  c.  20,  p.  278,  edit.  Gale.  Ilermias,  In  Platon.  Phœdr.,  p.  96.) 

3 Ce  démon  .accompagne  l'imc  dans  le  Tartarc,  et  chaque  âme  en 
choisit  un  nonvean,  en  recommençant  une  nouvelle  vie  (Platon.,  De 
republ.,  X,  § 13,  p.  222;  Phœdon.,  { 130,  p.  362;  cf.  F.  A.  Ukert, 
Ueber  Damonen,  Heroen.Genien,  p.  158).  Platon  attribue  même  en 
certains  cas,  ù chaque  homme,  un  bon  et  un  manvais  démon,  dont 
l'homme  suit  tour  â tour  l'inspiration  {Leg.,  V,  J 0,  p.  1&6). 

* Censorin.,  De  die  natal.,  c.  3.  Ilierocles,  De  providentia,  p.  277, 
edit.  Needham.  Ilermias,  In  Platon.  Phadr.,  ap.  Van  Goens,  Animadv. 
ad  Porphyr.  de  antro  nijmphar.,  p.  663.  Cf.  mon  JUimoire  sur  les 
divinités  et  les  génies  psychopompes,  dans  h Revue  arehéoloxjique, 
I.  I,  p.  663.  Cette  conception  du  démon  conduisit  à donner  un  de  a’s 
génies  pour  hypostases  à tons  les  êtres  et  même  aux  dieux.  Dans  l'esprit 
de  plusieurs  Platoniciens,  les  dieux  ont  leurs  démons,  comme  les 
hommes  (Strab.,  X,  p.  Û71;  Pluiarch.,  Dedefect.  oracul.,  $ 12;  voy. 
F.  A.  Ukert,  Ueber  Damonen,  Heroen  und  Genien,  p.  159). 
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(J’îK'cord  la  (lémonolop;ie  nouvelle  avec  l’ancienne  opinion 
qui  l'aisail  îles  ànies  des  morts  aillant  de  héros  ou  de  dé- 
mons*, opinion  que  Platon  n’avait  pas  repoussée*. 

Quoique  1a  doctrine  des  génies  i»syeIiopompes  ait  été 
fort  développée  par  les  Néoitlatoiiiciiais  elle  n’en  re- 
monte pas  moins  à Platon,  et  date  sans  doute  d’avant 
lui*.  On  la  trouve  dans  Ménandre®,  qui  s’inspirait  de 
sa  philosophie.  Sa  conception  démonologique  conduisit 
naturellement  Platon  à admettre  que  chaque  contrée  est 
gouvernée  par  des  démons,  dont  le  caractère  plus  ou 
moins  juste  ou  hienveillant , réagit  sur  celui  des  ha- 
bitants ®. 

Les  démons  sont  donc,  d’après  la  doctrine  platoni- 
cienne, répandus  en  tous  lieii.v,  ils  l'irculcnt  dans  les 

• Voy.  Ionie  I,  p.  567  etsuiv.  - 

* Plalon.  Cratyl.,  i 33,  sq.,  p.  !226,  sq.  Plutarcli.,  Cf.  De  placit. 
philosoph.,  I,  § 8,  p.  558.  Scxl.  Empiiic.,  Adv.  Physic.,  IX,  p.  568, 
edil.  Kabriciiis.  l>orpliyi-..  De  abstinent.,  U.  Ces  âmes,  devenues  démons, 
élaiênl  de  bons  onde  mauvais  génies,  suivanl  la  vie  qu’ils  avaient  menée 
Ici-bas  (cf.  AugusL,  De  civit.  Dei,  IX,  3)  : ce  qui  est  conforme  à la 
doclrine  professée  par  les  Alexandrins  (cf.  Jamblich. , De  myster, 
Æ.qÿpL,  II,  5,  6,  7). 

3 Déjà,  en  comparanl  la  démonologie  puisée  par  Platon  cbei  Py- 
thagore,  ’i  celle  de  VEpinomis,  on  constate  un  premier  développe- 
ment de  la  hiérarchie  des  démons.  L’auteur  de  ce  traité  (§  8,  p.  27) 
établit  entre  les  démons  et  les  dieux  une  classe  d’ètrcs  éthérés  (à«pt»v 
■vOcO  qui  représente  ce  qu’il  y a de  plus  élevé  et  de  plus  pur  dans  U 
conception  démonologique.  Ces  démons  d’un  ordre  supérieur  servent 
d’interprètes  aux  hommes  qui  les  doivent  lionorer  par  leurs  prières;  ils 
connaissent  toutes  nos  pensées,  ont  une  inclination  pour  les  bons  et  une 
aversion  pour  les  mauvais. 

* Voy.  Empedocl.,  edit.  Sturx,  t.  I,  p.  300. 

s Le  comique  l'appelle  («.«(rraiayo;  toû  piou  (ap.  Plutarch.,  De  anim, 
tranquill. , § 15). 

• Leg„  V,  S 15,  P-  185.  Cf.  Jamblich.  De  myster.,  Ægypt.,  I,  11, 
p.  20,  31. 
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airs  ‘ ; ils  habitent  les  astres  ; ils  peuvent  quitter  la  ré- 
gion qui  leur  est  [iroprc,  se  rendre  où  il  leur  plaît, 
suivre  les  dieux  et  en  révéler  la  présence,  par  leurs 
manifestations  visibles*.  Aussi  sont-ce  eu.\  qui  parient 
dans  les  sanctuaires  fatidiques  ; c’est  à leur  intervention 
qu’ont  recours  les  magiciens*,  si  toutefois  les  maléfices 
de  ceux-ci  ne  sont  pas  plutôt  un  elTet  de  l’imagination  et 
de  la  peur,  que  de  l’action  démoniaque*.  Ils  pénètrent 
justpie  dans  les  corps,  s’introduisent  dans  les  aliments  et 
se  logent  dans  l’organisme  humain,  qu’ils  tourmentent  et 
qu’ils  agitent®.  11  faut  alors  avoir  recours  à certaines 
formules  pour  les  chasser®.  Ils  produisent  en  nous  toutes 


' Voy.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XIV,  p.  266,  edit.  Reiske.  Aida.,  De 
doclrin.  Platon.,  c.  15.  Voy.  Pevue  arckêolog.,  t.  F,  p.  596. 

* Prod. , loc.  cit. 

^ Platon.  Conviv.,  $ 28,  p.  72.  Plutardi.,  De  defect.  oracul.,  § 15, 
p.  712,  § 16,  p.  713  ; cf.  § 38,  p.  760. 

^ « Il  est  bien  difficile  de  savoir  an  juste,  écrit  Platon  en  parlant  des 
maléHces,  ce  qu'il  y a de  vrai  dans  tout  cela  ; et  quand  on  le  saurait,  il 
ne  serait  pas  plus  aisé  d'en  convaincre  le  vulgaire.  » (Lej/.,  XI,  { 12, 
p.  565.)  Parole  qui  nous  montre  que  le  philosophe  évitait  d'approlondir, 
comme  le  font  encore  aujourd'hui  tant  de  gens,  les  pouvoirs  réputés 
surnaturels. 

^ Voy.  ce  que  dit  Maxime  de  Tyr  {Dissert.,  XV,  t.  I,  p.  268,  edit. 
Reiske)  des  démons  qui  habitent  dans  le  corps  de  l'homme.  Toutefois 
tous  les  Platoniciens  n'acceptèrent  pas  la  doctrine  qui  faisait  des  aliénés 
et  des  hommes  atteints  de  maladies  nerveuses,  autant  d'énergumènes  et 
de  démoniaques.  PioUn  la  combat  par  des  arguments  en  tout  semblables  i 
ceux  qu'ilippocrate  opposait  à ceux  qui  voyaient  dans  l’épilepsie  un  mal 
envoyé  par  les  dieux.  (Voy.  le  curieux  passage  d'un  de  ces  traités.  De 
virtutibus  adversus  gnosticos  libellus,  edlL  A.  KirchholT,  p.  39,  50  ; 
Berolini,  1857.  Cf.  mon  art.  Démoniaque,  dans  VEncyciopédie  mo- 
derne, et  ce  que  j'ai  déjà  dit  tome  II,  p.  568  et  suiv.) 

* On  voit  par  le  Théagès  de  Platon  ($  11,  p.  16,  sq.)  que  c’élait  par 
des  prières  et  des  sacrifices  que  Socrate  croyait  pouvoir  apaiser  son 
démon. 
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les  passions  dont  ils  ne  sont  eux-mêmes,  pour  Platon,  que 
les  pei-sonnifications  * . 

Telle  est  la  démonologie  que  le  philosophe  athénien  et 
ses  disciples  substituaient  à l’antique  mythologie.  Elle 
avait  pour  point  de  départ  le  monothéisme,  mais,  on  l’a 
déjà  vu,  en  fin  de  compte,  elle  aboutissait  à un  poly- 
théisme praticpie.  Elle  n’admettait  qu’un  Dieu,  mais  rdle 
multipliait  tant  les  démons,  intermédiaires  nécessaires 
entre  l’ homme  et  lui,  que  la  conscience  de  la  Divinité 
s’clTaçait  pour  ainsi  dire  du  cœur  humain.  Ces  démons 
n’étaient  sans  doute  pas  tous  mauvais*;  il  y en  avait  de 
dignes  de  nos  adorations,  et  d’autres  dont  on  ne  pro- 
nonçait tes  noms  que  pour  les  conjurer  Mais  comme  la 
mythologie  montrait  à chaque  instant  des  actions  crimi- 
iieltes  et  déshonnêtes  attribuées  aux  dieux,  c’est-à-dire, 
selon  ta  nouvelle  doctrine,  aux  démons,  cela  diminuait 
singulièrement  le  nombre  de  ceux  auxquels  il  était  con- 
venable d’adresser  des  hommages*.  Toute  ta  religion 
grecque  se  trouvait  ainsi  réduite  au  culte  et  à l’hisloire 
de  démons  imparfaits  ou  pervers  ; le  Dieu  suprême  pla- 
nait seul  au-dessus  de  cette  tourbe  de  génies,  être  mal- 
faisants ou  vicieux  qui  avaient  usurpé,  dans  le  principe, 
son  nom,  et  dont  toute  la  nature  était,  pour  ainsi  dire, 

I Platon.  Conviv.,  p.  178.  Ôar«  tcutmh  U»<rr«v  TOiftiaT»  riv 
1T»#ÛV  âv»*i*j*ai,x  r.awv  tx;  (IMularcli. , De 

tranquill.  anim.,  § 10,  p.  933.  Cf.  Apul.,  De  deo  Socrof.,  c.  13, 
p.  lAl. 

» Chalcid.  In  Platon.  Tim.  Corn.,  p.  226.  CJem.  Alex.,  Stromal., 
VII,  2,  p.  382. 

» Porpliyr.,  De  abstinent.,  II,  40. 

« Aussi,  dans  le  traité  De  mysteriis  Ægyptiorum,  voit-on  que, 
sons  le  nom  de  on  entend  presque  toujours  les  méchants 

démons  (voy.  notamment  sert.  Il,  c.  4). 
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infectée.  Telle  est  la  doctrine  que  le  platonisme  a léguée 
au  christianisme  I.a  foi  nouvelle  ne  répudia  aucune  des 
idées  de  la  démonologie  antique.  Elle  changea  quel(]ues 
noms,  voilà  tout  *. 

Les  caractères  donnés  parles  Pères  de  l’Église  aux  dé- 
mons sont  les  mêmes,  en  elTet,  <pie  ceux  que  l’on  ren- 
contre chez  les  Platoniciens;  c.cs  écrivains  puisent  dans  les 
livres  des  Grecs ils  empruntent  leurs  paroles,  ils  s’ar- 
ment de  leur  autorité;  ils  partagent  tontes  leurs  supersti- 
tions, et  c’est  en  s’en  référant  à Platon,  (pi’ils  déclarent 
Punivers  livré  au  culte  des  démons,  d’clres  méchants  et 


* L.1  plupart  (les  ducleiirs  clirêlicns  ne  voient  que  des  dénions  dans 
les  dieux  païens  (voy.  Eiiseli.  Prcfp.  eoang.,  V,  5,  p.  187,  edil. 
Yljçer).  « Autrefois  les  méchants  démons  (J»i_acïi{  çaü).(i),  écrit  saint 
Jusiin,  se  manifestaient  par  des  apparitions,  forniquaient  avec  les 
femmes,  faisaicut  voir  des  spectres  oITrayants  aux  liommcs,  qui,  dans 
leur  frayeur,  ne  se  rendaient  pas  alors  compte  des  actions  qu'ils  accom- 
plissaient, mais  saisis  par  la  crainte  et  ignorant  que  c'étaient  de  mé- 
chants démons,  les  appelaient  des  dieux  et  les  désignaient  par  chacun 
des  noms  que  ces  démons  s'étalent  imposés.  • (Apologet,,  I,  5.)  .Saint 
Augustin,  qui  fait  des  dieux  des  païens  autant  de  méchants  démons,  con- 
vient cependant  qu'ils  ont  dotiné  quelques  bons  préceptes  de  murale 
aux  initiés  (De  civit.  Dei,  II,  36). 

* Voy.  pour  les  développements  de  ce  fait,  mon  J^étnoire  tur  lu 
diuinitee  et  tes  génies  psychopompea,  dans  la  Revue  archéolog, , t.  1, 
p.  698  et  suie.,  anii.  18fi5.  Hobbes  est  un  des  premiers  qui  aient 
montré  que  les  docteurs  clirétiens  tenaient  des  Grecs  tout  leur  système 
démonologique  {Leviathan,  cap.  tiô,  Works,  edit.  VV.  Molesworth, 
t.  1,  p.  G99). 

* Eosvbe  emprunte  à Porphyre  tout  ce  qu'il  dit  des  démons  (Prwp. 
evang.,  IV,  92,  IX,  22;  cf.  Porpliyr.,  De  abstinent..  Il,  38;  Apul.,  De 
deo  Socrat.,  c.  6,  p.  183,  c.  11,  p.  137,  sq.;  Marlian.  Capell.,  II,  38). 
Saint  Augustin  prend  ce  qu'il  en  dit  dans  Apulée  (De  civit.  Dei,  Vlll, 
16-18).  Le  démon  de  Socrate  est  regardé  par  les  Pères  comme  un  mé- 
cbant  démon  dont  il  était  possédé  (Mimic.  Félix,  Oelav.,  c.  26;  cf. 
K.  n.  Hagenbach,  Lehrbuch  der  dogmengeschichte,  2'*Au.sg.,  I,  p.  123), 
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pervers  qui  inondent  l’atmosphère*,  entrent  dans  le  corps 
humain  *,  parlent  par  les  oracles  suggèrent  les  pensées 
mauvaises  et  les  actions  coupables,  habitent*  enfin  dans 

‘ Telle  est  l’iiWe  qu’on  entrevoit  dans  saint  Paul  {Kpist.  ad  Ephes., 
II,  2.  VI,  12),  et  que  saint  Jérôme  commente  en  disant  que  c’est 
l’opinion  de  tous  les  docteurs  (omnium  doctorum  opinio),  que  l’air 
est  rempli  de  démons  (ptenus  est  contrariis  spiritibtis).  il  faut  rap- 
procher ces  paroles  d’un  passage  bien  curieux  de  Cassicn  (Collât.,  VIII, 
c.  12)  : « Tanta  a vero  spirituum  densitale  constipatus  est  aer  iste,  qui 
a inter  cœlnm  terramque  diiïunditur  in  quo  non  quieti  nec  otiosi  pér- 
il voûtant  ut  salis  itlililer  liumanis  aspectibiis  eos  providentia  divina 
a absconderit  atque  subtraxerit.  Aul  enim  terrore  conciirsns  eorum  vel 
a horrore  vultuum  in  quos  se  pro  voluntate  sua,  cum  libitum  fuerit, 
a transformant  atque  convertunt,  intolerabili  formidine  liomines  con- 
a slernarenlur  atque  delicerenl  nequaquam  valentes  haec  carnalibus 
a oculis  intueri.  a 

» Voy.  s.  Johan.  Clirysost., /n  MatlK,  XXVlll,  2;  Oper.,  t.  VII, 
p.  388,  nov.  edit.  Origen.,  Adv.  Cels.,  VIII,  31,  32.  Minucius  Félix 
nous  dit  (Octav.,  c,  23,  2/i)  que  les  démons,  ayant  des  corps  subtils  et 
déliés,  peuvent  se  glisser  dans  le  corps  des  hommes,  et  y produire 
des  maladies.  Selon  les  Clémentines,  les  démons  entrent  dans  l’in- 
térieur de  l’homme,  si  celui-ci  vient  à manger  de  la  viande  qui  a 
été  offerte  aux  idoles.  Ils  aiment  en  général  les  aliments,  les  boissons, 
les  plaisirs  sensuels,  mais  manquant  d’organes  pour  les  goûter,  ils  se 
servent  des  organes  humains.  Voilà  pourquoi,  est-il  ajouté,  le  jeûne  et 
l'abstinence  sont  un  moyen  de  combattre  leur  influence  (llomil.,  IX,  9, 
sq.,ap.  Coteler.  Patr.  Apostol.,  I,  p.  688,  sq.).  Ces  caractères  assignés  aux 
démons  par  les  chrétiens  sont  résunuts  dans  ces  paroles  de  saint  Isidore 
de  Séville  : « At  vero  improbiei  impur!  spiritibus,  vagi  et  subtiles,  animo 
s tantum  passibiles  sunt  et  acrcLs  curporibus  induti,  numquam  senescuiil 
» et  cum  hominibus  inimidtias  exerccnles  superbia  tiiment.  Faliaces 
n «que  in  fraude  callidi,  homincs,  sensiis  commovent,  terroremque 
» morUlibus  jinferentes,  inqnietudinibus  somniorum  et  inorbis  et 
» dislorlione  membrornm  vilam  lurbant,  præstigia  atque  oracula 
» flngentcs.  » (Liber  de  ordine  creaturarum,  c.  8,  ap.  d’Achery, 
Spicilegium,\.  l,  col.  231.  Voy.  mon  article  ÜÉuoNtAQVE,  dans  l’£n- 
cyclopédie  moderne,  publiée  par  L.  M.  Renier.) 

3 Telle  est  l’opinion  qu’a  réfutée  Van  Uale,  Deoracvlis  veterum  ethni- 
corum  dissertationes,  170fi. 

* Tertullian.  Apolog.,  c.  23.  Alhenager,  Légat,,  c.  26.  Fabricius, 
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pcs  idoles  que  le  viilf>airc  prend  pour  l’image  de  la  Divi- 
nité, et  SC  nourrissent  du  sang  des  victimes  et  de  la  fumée 
des saeri lices'.  Tandis  ipi’ils réservent  aux  diables,  con- 
fondus avec  les  démons,  tous  les  caractères  des  démons 
du  néoplatonisme,  les  chrétiens  ap|)liqiieiit  aux  anges  * ce 
que  les  philosophes  avaient  rapporté  du  rôle  bienfaisant 
des  démojis  Ils  en  font  des  génies  psychoponipes  *,  qui 
président  à la  dislrihutioii  et  à la  formation  des  âmes®. 

Codex  Apocryph.  nov.  Test.,  llistor.  S.  Simotil.c.  8,  S.  Barthoiom., 
c.  Û2.  Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieu.ses,  p.  118. 

* Ccllp  opinion  découlail  de  l’idc’e  que,  placés  dans  une  région  plus 
pure  et  doués  d’un  corps  plus  subtil,  les  démons  devaient  faire  usage 
d'aliments  moins  matériels.  Aussi  voit  on  par  Sexius  Empiriciis  (Adv. 
Physic.,  IX,  p.  568,  cdil.  Knbiic.),  qu’on  supposait  cpie  les  dé- 
mons se  nourrissaient  des  exhalaisons  de  la  terre,  mode  de  nourri- 
ture prélé  également  aux  astres.  Porphyre  professe  des  opinions  ana- 
logues {De  abstinent. , II,  62),  puisées  dans  des  croyances  superstitieuses 
auxquelles  font  allusion  Aristophane  (.Ices,  183,  1513}  et  Lucien  {De 
sacrifir.,  c.  9).  Cf.  ce  que  disent  Alhénagore  {Légat.,  22,  23,  sq.), 
saint  Justin  {Apolog.,  Il,  c.  6),  Miniicius  Pelix  {Octav.,  c.  27),  Kirmi- 
cus  Maternus  {De  error.  profan.  relig.,  p.  55,  edil.  Mlinter). 

* La  qualification  d’ange  (ayyiXc;)  fut  même  appliquée  par  Içs  Néopla- 

toniciens, ’d  une  classe  de  bons  démons  (voy.  Jamblich.,  De  myster. 
Ægypt.,  II,  5,  et  ap.  .Sloh.  Eclog.,  I,  52,  § 35,  p.  906,  edit.  Heerenj 
PseutL-Orph.,  ap.  Lobeck,  Aglaoph.,  p.  656;  Pluiarch.,  De  oracul. 
de/ec(.,§  38,  sq.,  p.  761,  sq.).  Déjà  Pbilon  croyait  reconnatlre,  dans  les 
démons  et  les  liéros  du  platonisme,  les  anges  de  la  tradition  hébraïque: 
ki  ot  [liv  xif’  E>Aroi  (pù.S(jCOTÆavTi;  xjûi;  xxXoDoi  xii  Jxifiovxc,  Matior;  ifl 
iuOuflsÀM  ovojxxii  k'jfO.i’jt  itpwxqspiùti  {De  mundo,  p.  606,  edit. 

Mangey). 

} Voy.  mon  .Mémoire  sur  les  divinités  psychopompes,  dans  la  Revue 
archéolog.,  p.  597  et  suiv.;  p.  665  et  suie. 

* Ibid.,  p.  585  cl  suiv. 

s Terlullien  dit  des  anges  : « Commis.sa  hominibus  utero  terendi, 
n struendi,  fingendi  paratiira  divinisofflcii.s.  » {De  nni'm.,  c.  37.)  Origène 
les  fait  présider  à la  naissance  des  animaux,  des  plantes  et  à la  germi- 
nation des  bourgeons  {In  numer.  Ilom.,  XIV,  cdil.  Delarue,  t.  II, 
p.  323). 
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Dans  ropiiiioii  d’un  certain  nombre  de  juifs  et  de  chré- 
tiens, les  anges  se  confondent  même  avec  les  génies  des 
astres  ' ; ce  sont  eux  qui  les  gouvernent  et  les  dirigent. 
En  sorte  que  tous  les  phénomènes  de  la  nature  ne  tardè- 
rent pas  à être  placés  sous  l’autorité  respective  de  ces 
esprits  divins  dont  ils  n'étaient  plus  ainsi  que  des  mani- 
festations *. 

L'héritage  de  Platon  passa  donc  aux  chrétiens,  qui 
demandèrent  à ses  idées  tout  ce  qui  [xiuvait  éclairer  ou 
compléter  leur  doctrine  ; ils  liront  de  sa  déinonologie  une 
arme  pour  renverser  le  polythéisme  dont  elle  avait  déjà 
ébranlé  les  bases;  et  une  fois  les  dieux  réduits  à n’ètre 
plus  que  de  méchants  génies,  le  nom  de  Jésus  suffd  pour 
les  conjurer  tous  et  les  renvoyer  aux  enfers*. 

La  théologie  de  Platon  trouve  son  complément  dans  sa 
théorie  cschatologique.  L’immortalité  de  l’àine,  avec  ses 
peines  et  ses  récompenses,  est  la  sanction  naturelle  de  sa 
morale.  Aussi  scs  dialogues  sont-ils  remplis  d’allusions  aux 
biens  et  aux  maux  réservés  par  la  justice  de  Dieu  à nos 
vertus  ou  à nos  vices.  « Lorsque  l’âme,  écrit  le  philosophe 
dans  les  Lois*,  a fait  des  progrès  marqués,  soit  dans  le 
bien  soit  dans  le  mal,  par  une  volonté  ferme  et  souteruie, 
si  c’est  dans  le  bien  et  qu’elle  se  soit  attachée  à la  divine 
vertu  jusqu’à  en  devenir  divine  comme  elle,  alors  elle 

• C'c.it  cc  qui  rcssori  avec  dvictcncc  du  Livre  d'Hénoch,  composilion 
apocryplic  du  premier siftcle  de  noire  t'ic  (XVIII,  16;  XXI,  3;  LXXXI, 
10,  tl,  ap.  Ofrocrer,  Prophel,  veter.  pieudepigraph.,  p.  183, 
184,  V32). 

* Voy.  mon  Essai  lur  les  légendes  pieuses  du  moyen  ûge,  p.  17 
et  sulv. 

s Ô é,<J.iUtc(  tr.Stâ;  c'J  ri  o-ouï  jiupicj;  ftr,  ivnfVM;  iâfjrxi  ixtucixi 
ilûixxt  *»>  «w.'iîivM»  ittsyf,rxy  li;  ixitvc-j;  iy'  uv  inn'/.xtr.a»  (Origcn, 

Adu.  Cels.,  I,  25). 

< Leg.,  X,  § 12.  p.  509.  Cf,  Phœdon.,  § 69,  p.  247. 


DigilizedL.  C> 


IMFU'ENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  Z|35 

reçoit  de  grandes  distinctions,  et  du  lieu  qu’elle  occupe, 
elle  passe  dans  une  autre  demeure  toute  sainte  et  bien- 
heureuse; si  elle  a vécu  dans  le  vice,  elle  va  habiter  une 
demeure  conforme  à son  étal.  Telle  est  la  justice  des  ha- 
bitants de  l’Olympe  *.  » 

Sans  admettre  lout  ce  que  les  poètes  avaient  raconté 
de  l’autre  vie,  Platon,  avec  Socrate,  son  maître,  en 
accepte,  comme  on  le  voit,  le  fond  *.  11  essaye  même  de 
rattacher  à ce  système  eschatologique  plusieurs  des 
superstitions  populaires.  « Si  les  âmes  des  morts  se 
montrent  parfois  alentour  des  tombeaux,  dans  les  lieux 
impurs®,  c’est,  dit  Platon,  que,  chargées  des  souillures 
d’une  vie  antérieure,  elles  ne  peuvent  s’élever  jusqu’au 
séjour  de  la  vertu  et  de  la  félicité.  » Dans  la  gradation  qu’il 
établit  entre  les  châtiments  futurs,  on  reconnaît  quelque 
chose  d’analogue  au  paradis,  au  purgatoire  et  à l’enfer  de 
la  théologie  catholique.  Car  ceux  qui  n’ont  été  ni  absolu- 
ment criminels  ni  complètement  innocents,  doivent  se  . 
rendre,  selon  Platon,  au  marais  Achérusiade,  pour  expier 
leurs  fautes,  avant  d’entrer  au  séjour  de  félicité.  Ce  lieu 
de  délices  et  de  paix  est  celui  d’une  béatitude  éternelle. 
Quant  aux  criminels  incurables,  aux  sacrilèges,  ils  sont 
précipités  dans  le  Tartare  d’où  ils  ne  sortiront  jamais  *. 
Enfin  on  retrouve  dans  cette  théorie  eschatologique  jus- 
qu’à la  croyance  que  les  prières  peuvent  délivrer  les 
âmes  du  purgatoire,  a Ceux,  écrit  Platon,  qui  ont  commis 
des  péchés  guérissables,  quoiijue  bien  grands,  tels  que 
violences  contre  les  auteurs  de  leurs  jours,  meurtres, 

• Voy.  J.  Denis,  ouvr.  cit.,  I.  î,  p.  161. 

> Phœdon.,  $ 115,  p.  391. 

* Jbid.,  §§  69, 70,  p.  958,  949.  cr.  SalItUL,  De  dût  et  mundo,  c.  19, 

1 Phœdon.,  i§  143, 144,  p.  391,  393,  394. 

T.  m,  98 
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mais  qui  en  ont  fait  |)énitenre  leur  vie  entière,  ne 
demeurent  au  Tartarc  qu’une  aimé;  ; le  flot  les  rejette  et 
les  renvoie,  les  liomieides  dans  le  Cocyte,  les  parricides 
dans  le  Pyriphlégélon,  d’où  ils  sont  entraînés  dans  le  ma- 
rais Aeliérusiade;  là  ils  jettent  de  j<rands  cris,  appellent  à 
leur  seeours  la^ux  qu’ils  ont  tués  on  violentes,  et  les  prient, 
les  conjurent  de  leur  pardonner,  de  leur  jiermettn*.  de 
passer  le  marais  et  de  les  revoir.  S’ils  les  fléchissent,  ils 
passent  le  marais  et  sont  délivrés  de  leurs  mau.x  *.  » 

Ailleui’s  Platon  adopte  un  autre  système,  celui  de  la 
méteinpsyeliose,  mais  comme  il  n’en  |iarle  généralement 
que  sous  la  forme  alléîïorique,  on  ne  saurait  au  juste 
décider  ijuel  est  le  mode  de  métein psychose  qu’il  ad- 
met; il  a successivement  recours  aux  deux  systèmes  de 
transmigration  dont  j’ai  parlé,  en  traitant  de  Pythagore. 
a Celui  qui  passera  dans  la  vertu  le  temps  (|ui  lui  sera 
donné  pour  vivre,  retournera,  dit  Platon'*,  habiter  avec 
. l’astre  à la  société  duipiel  il  était  destiné,  et  partagera 
son  bonheur.  Celui  qui  succombera,  deviendra  femme 
dans  une  seconde  naissance,  et  s’il  persiste  encore  dans 
sa  méchanceté  suivant  le  genre  de  vice  auquel  il  se 
sera  livré,  il  sera  changé  en  un  animal  d’une  nature 
analogue  aux  mœurs  ipi’il  se  sera  formées;  et  il  ne  verra 
le  terme  de  ses  transformations  et  de  son  supplice,  ijue 
lors(ju’il  se  sera  laissé  conduire  par  la  révolution  du 
Même  et  de  l’invariable  en  lui,  et  que,  triomphant  ainsi 
par  la  raison  de  cette  multitude  de  parties  déraison- 

' Phœd.,  $ laa,  p.  391. 

» Tim.,  § 17,  p.  279,  sq. 

3 Celle  mécliancelé  de  riioiiimc  .souillé  de  vices  esl  ce  qu'Apiilée 
pomme  malilia  {De  dogmat.  Ptalon,,  II,  c.  h,  p.  217),  expression  qui 
fut  adoptée  dans  le  même  sens  par  les  clirétieus. 
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nables  et  désordonnées  de  feu,  d’eau,  d’air  et  de  terre, 
venus  plus  tard  s’ajouter  à lui,  il  reviendra  à l’excellence 
et  à la  dignité  de  son  premier  état.  » 

On  le  voit,  dans  ce  système,  l’ame  s’épure  par  la 
vertu,  elle  se  dégage  ainsi  de  rinfluence  de  la  matièré 
dont  elle  subit,  au  contraire,  de  plus  en  plus  la  tyran- 
nie, à mesure  qu’elle  se  plonge  davantage  dans  le  vice. 
Cette  conception  était  au  fond  celle  du  principe  de  la 
perfectibilité  humaine.  Nos  mauvaises  pensées,  nos  dispo- 
sitions au  crime,  s’offrent  alors  comme  la  conséquence 
de  crimes  antérieurs  qui  n’ont  point  été  expiés  * Platon 
s’efforce,  d’adapter  ce  système  rémunéraloire  à l’antique 
mythologie.  Au  lieu  de  combattre  la  croyance  au  Tartare 
et  aux  divinités  infernales  dans  ses  formes  enfantines  et 
superstitieuses,  il  l’associe  souvent  à sa  méternpsychose. 
C’est  ainsi  qu’il  nous  parle  des  juges  des  enfers.  D’après 
lui,  en  se  présentant  devant  le  redoutable  tribunal,  chaque 
âme  s’entend  condamner  à des  peines  proportionnées  â 
ses  délits*;  sentence  inutile,  assurément,  puisque  le 
dogme  de  la  transmigration  veut  que  ce  soit  dans  une 
nouvelle  vie  que  l’âme  subisse  son  châtiment.  L’enfer 
était,  en  réalité,  dans  la  doctrine  de  la  palingénésie,  une 
superfétation.  Mais  ne  tenir  auiîun  compte  de  ce  que  les 
poètes  avaient  dit  de  l’Hadès,  eut  été  une  baiiliessc  dan- 
gereuse. De  là  la  nécessité  pour  Platon  de  parler  des  sup- 
plices du  Tartare.  11  livre  aux  derniers  tourments  les  scé- 
lérats tels  que  le  tyran  Ardiée,  de  Pampbylie  ; il  peuple  les 
enfers  de  pei-sonnages  hideux,  au  corps  de  feu®,  qui  tor- 

' Platon.  Leg.,  IX,  § 1,  p.  398  : Èii<fuouivCf  ix  Kcdaiuv  xai  ccxatx'jsTuv 
T9W  àiâfiüjtoif  àJur.piàTuv.  De  là  la  nécessité  des  expiations,  des  prières 
aux  dieux  averrnneiens  (àmT^cRixiei). 

J De  Rrpubl.,  X,  § 13,  p.  218,  219. 

3 ReptM.,  toc.  rit.,  p.  218).  Dans  les  lé- 
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turent  les  damnés  et  répondent  trait  pour  trait  aux  diables 
du  christianisme Ce  n’est  qu’après  celle  première  ré- 
munération, que  les  âmes  doivent  recommencer  une  nou- 
velle vie.  « Ames  passagères,  chaule  la  mœre  Lachésis, 
fille  de  la  Nécessilé,  vous  allez  recommencer  une  nou- 
velle carrière  et  renaître  à la  condition  mortelle  *.  » 
Toutefois,  Platon  repousse  ce  qu’il  y a de  plus  con- 
traire à sa  doctrine  dans  la  vieille  tradition  cschatolo- 
giqiie.  Il  se  plaint  de  ce  que  l’on  représente  Plulon 
comme  un  dieu  formidable,  et  recourt  à des  étymolo- 
gies forcées,  pour  donner  un  caractère  nouveau  aux  divi- 
nités infernales.  «Dans  l’autre  vie,  fait-il  dire  à Socrate, 
nous  sommes  retenus  par  une  condition  meilleure,  par  le 
désir  des  choses  divines,  qui  détourne  notre  pensée  de  la 
terre  et  des  biens  qu’on  y goiile.  C’est  dans  l’autre  vie 
qu’est  le  vrai  bien,  la  vraie  richesse;  de  là  le  nom  de 
Pluton,  c’est-à-dire  le  nc/»e;  l’àmey  prend  connaissance 
du  divin.  De  là  l’étymologie  du  nom  d’Hadès,  emprunté 
au  mot  connaUre^.  Il  faut  donc  effacer  des  poètes  tous 
ces  récits  effrayants,  de  nature  à inspirer  la  crainte  de  la 
mort.  11  faut  supprimer  ces  noms  formidables  de  Cocyte, 
de  Slyx,  de  dieux  infernaux  et  autres  du  meme  genre*.» 


gendes  clirdlicnn<!s,  les  (lômons  encliatncnl  les  damoés  avec  des  chaînes 
de  fen  (voy.  mon  .Mémoire  sur  les  divinités  psychopompes,  dans  la 
Revue  arckéolog.,  t.  Il,  p.  337). 

' Dans  les  légendes  cliréliennes,  le  diable  se  monlre  généralement 
sous  la  ligure  d'un  pciit  homme  noir  el  hideux.  C'csl  ainsi,  par 
exemple,  qu’il  apparni  à S.  Élic  .Speléole  (Bolland.,  Act.  sanctur., 
XI  sept.,  p.  863),  à .S  ^lacairc  (Macar.  Ægypl.  EpistoL,  edil.  Kioss, 
p.  116;  Voy.  mon  Essai  sur  les  légendes  pieuses  du  moyen  âge, 
p.  198). 

* De  Kepubl.,  X,  § 14,  p.  233. 

7 EiJivxi,  Cralyl.,  § 45,  p.  243. 

‘ itepwi/.,  lll,§l,p.  393. 
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Et  cependant,  ailleurs,  on  l’a  vu,  Platon  parle  des  sup- 
plices réservés  dans  les  enfers  aux  meurtriers'.  Cette 
contradiction  lient  sans  doute  à la  différence  des  points 
de  vue  auxquels  le  philosophe  se  place.  Quand  il  entre 
dans  la  morale  pratique  et  la  législation , il  accepte  les 
croyances  populaires  sur  l’autre  vie,  mais  s’il  discute, 
s’il  aborde  le  pur  domaine  des  idées  et  s’abandonne  tout 
entier  à la  s[>éculalion,  il  fait  bon  marché  de  ces  fables  et 
n’admet  alors  qu’une  métempsychose  fondée  sur  l’épu- 
ration graduelle  de  l’amc,  ou  son  immersion  de  plus  en 
plus  grande  dans  la  matière. 

Le  premier  point  de  vue  paraît  avoir  prévalu  dans 
l’école  platonicienne.  V^xiochus,  œuvre  d’un  platoni- 
cien, adopte  les  tableaux  de  l’autre  vie  qui  étaient,  dans 
les  mystères,  mis  sous  les  yeux  des  initiés*.  Ceux  qui 
ont  été  inspirés  jiar  un  bon  démon  pendant  leur  vie,  dit 
l’auteur  anonyme,  se  rendent  dans  la  demeure  des 
justes,  où  croissent  des  fruits  de  toute  espèce,  où  cou- 
lent des  sources  d’eau  vive,  où  sont  des  prairies  émail- 
lées de  fleurs®,  ('eux,  au  contraire,  qui  ont  passé  leur 


' Leg.,  IX,  910,  p.  436.  Plaloii  adopte  ici  la  doctrine  des  mystères 
d'Éleusis,  d'après  laquelle  le  coupable  devait  expier  ses  Taules  par  des 
châtiments,  avant  de  commencer  une  nouvelle  vie.  TouleTols  II  parle 
de  ces  supplices,  comme  d'une  opinion  â laquelle  lieaucoup  ajoutent 
line  grande  foi;  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  y croie  lui-mème. 

> Axiochus,  §9  19,  20,  ap.  Platon.  Oper.,  edit.  Beklter,  p.  194  et  sq. 
La  description  que  ce  livre  donne  du  Tartare  est  empruntée  aux  poètes. 
Il  y est  représenté  comme  un  lieu  .souterrain  fermé  de  verronx  et  de 
barres  de  fer,  et  où  règne  Pluton  (n>.c'jTuvo;). 

> Apulée,  en  exposant  les  doctrines  platoniciennes  {De  dogmat. 
Platon.,  lib.  Il,  c.  23,  p.  251),  dit  que  les  .sages  auront  pour  récompense 
une  vie  pieuse  an  milieu  des  dieux  et  des  demi-dieux  (Deorum  ehoreit 
semideumque  permixtam). 
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vie,  à mal  faire,  endurent  fies  peines  éternelles  avec  les 
Danaïdes,  Tantale,  Titye,  Sisyphe;  ils  sont  traînés  par 
les  Erinnycs  à travers  le  Tarlare,  dans  les  ténèbres  et  le 
chaos,  séjour  des  impies. 

Cet  attachement  pour  les  vieilles  superstitions  escha- 
tologiques  n'empêcha  jfas  la  métempsychose  de  demeurer 
un  des  dogmes  fondamentaux  du  |)latonisme  ‘ . Elle  resta 
toujours  la  forme  par  excellence  de  la  croyance  à l’iin- 
morllité,  immortalité  que  Platon  avait  démontrée,  ainsi 
que  son  maître,  par  la  spiritualité  de  l’àme,  par  son 
afTmité  avec  le  divin  *. 

Toutefois  l’école  platonicienne  ne  paraît  pas  avoir  tenu 
à tel  ou  tel  système  sur  l’autre  vie,  sur  la  rémunération 
future.  Ce  (pi’elle  voulait  seulement,  c’est  que  la  crainte 
des  châtiments  à venir,  effrayât  et  retînt  le  criminel  ; peu 
lui  importait  sous  quelle  forme  ces  châtiments  étaient 
représentés.  C’est  ce  qui  résulte  d’un  passage  du  Traité 
de  l'âme  du  monde,  attribué  à Timée  de  Locres  : 

« Les  études  de  la  sainte  philosophie,  y est-il  dit,  ont 
purilié  nos  erreurs  et  nous  ont  donné  la  science;  elles 
ont  retiré  nos  esprits  de  l’abîme  de  l’ignorance,  pour  les 
élever  à la  contêmplation  des  choses  divines.  Cette  con- 
templation assidue,  avec  de  la  modération  et  quelque 
aisance,  suffit  pour  rendre  heureuse  une  vie  entière. 
C’est  une  croyance  très  légitime  que  celui  à qui  la  divi- 
nité a donné  ces  biens  en  partage,  est  sur  la  route  du 
souverain  bonheur;  mais  pour  l’homme  indocile  et  re- 
belle à la  voix  de  la  sagesse,  que  les  châtiments  des  lois 
retombent  sur  lui  ; et  ceux  plus  terribles  encore  dont  nos 

■ Voy.  Plutareb.,  De  defect.  oracul.,  { 10,  p.  700. 

> Voy.  J.  Denis,  ouor.  cil.,  t.  I,  p,  157. 
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traditions  le  menacent,  vengeance  du  ciel,  supplices  de 
l’Hadès,  inévitables  chi'Uiinenfs  pniparés  sous  la  terre,  et 
tontes  les  peines  ex|iiatoii'es  dont  le  [Kiëte  de  rionie  a eu 
raison  de  nous  déroider  le  tableau;  car  si  l'on  guérit 
quelquefois  le  eoqis  avec  des  poisons,  quand  le  mal  ne 
cède  pas  à des  remèdes  plus  sains,  il  faut  aussi  guérir  les 
esprits  par  des  mensonges,  puisque  la  vérité  est  impuis- 
sante. Qu’on  y joigne,  s'il  est  m'ccssain*,  la  terreur  des 
dogmes  étrangers  cpii  font  passer  les  âmes  des  hommes 
timides  dans  des  corps  de  femmes,  (|ue  leur  faiblesse 
expose  à l’injure;  qui  changent  les  meurtriers  en  bêtes 
féroces,  les  débauchés  en  pourceaux  ou  en  sangliers,  les 
hprnmes  légers  et  frivoles  en  oiseaux,  et  ceux  qui  sont 
paresseux  et  fainéants,  ignorants  et  stupides,  en  poissons. 
Némésis  régie  ces  punitions  dans  une  seconde  vie,  de 
concert  avec  les  dieux  terrestres  et  vengeurs^çics  crimes 
dont  ils  ont  été  témoins  ‘ ' 

J’ai  dit  que  Socrate  admettait  les  formes  du  culte  hel- 
lénique, se  bornant  à inspirer  à ceux  qui  le  pratiquaient 
des  sentiments  plus  purs  et  plus  élevés-  Tel  est  ^ussi 
le  but  (jue  poursuit  Platon.  11  n’innove  pas,  il  ne  fait 
que  prêcher  une  observation  jtlus  stricte  et  plus  sin- 
cère des  rites  adoptés  par  les  âges  antérieurs.  11  con- 
damne même  les  nouveautés  et  respecte  ce  tpii  a été 
réglé  par  les  oracles.  « Dès  (ju’il  y a eu,  écrit-il,  des 
sacrifices  institués  avec  des  cérémonies,  soit  que  ces  cé- 
rémonies aient  [d  is  naissance  dans  le  pays,  soit  qu’on  les 
ait  empruntées  des  Tyrrbéniens,  deCypre  ou  de  quelque 
autre  endroit,  et  que  sur  ces  traditions  on  ait  consacré 

• De  anim.  mundi,  $ U,  ap.  Platon.  Oper.,  edlL  Bekker,  t.  V, 

p.  66 
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des  oracles,  érigé  des  statues,  des  autels,  des  temples  et 
planté  des  bois  sacrés,  il  n’est  plus  permis  au  législateur 
d’y  toucher  en  aucune  façon  11  faut  honorer  ces 
images,  puisque  ce  culte  nous  attire  la  faveur  des  dieux  *.» 
Mais  il  ajoute  qu’on  doit  se  garder  d’en  user  avec  les 
sacrifices  comme  on  en  use  avec  de  l’argent,  et  ne  point 
s’imaginer  que  l’on  achète  la  faveur  des  dieux , qu’il  est 
possible  de  fléchir  ou  détourner  leur  colère  par  des 
victimes,  des  prières  ou  des  offrandes  ®.  Autrement  on 
pourrait  être  injuste,  et,  du  prix  de  ses  injustices,  acheter 
l’impunité*.  «Il  ne  convient  pas  a un  homme  de  bien, 
dit-il  ailleurs®,  encore  moins  à Dieu,  de  recevoir  les 
dons  que  lui  présente  une  main  souillée  de  crimes.  Tous 
les  soins  que  les  méchants  se  donnent  pour  gagner  la 
bienveillance  des  dieux  sont  donc  inutiles,  tandis  que 
' ceux  de  rbqmme  juste  sont  favorablement  accueillis.  On 
doit  éviter  de  demander  aux  dieux  des  choses  mauvaises 
et  coupables.  Aussi  faut-il  que  les  poètes  soient  bien 
instruits  des  choses  qu’il  est  permis  de  réclamer  d’èux, 
afln^iu’ils  ne  nous  enseignent  pas  des  prières  et  des 
chants  qui  iraient  directement  contre  leur  objet®.  Ce 

* Lfg.,  V.sa.p.  161. 

» /6trf.,XI,  SH.P-  559. 

* Tel  a lUé,  dans  tous  les  pays,  le  langage  des  réformatenrs  reli- 
gieux ; Ils  se  plaignent  de  ce  que  les  obserrances  du  culte  prennent 
la  place  de  la  vraie  piété.  C’est  ainsi  que  parlait  Osée,  chez  les  Juifs, 
plusieurs  siècles  avant  Platon  : « Car  j'ai  demandé  la  piété  et  non  les 
» sacrifices,  la  connaissance  de  Dieu  plutôt  que  les  holocaustes.  « 
(IV.  6.) 

* Platon.,  De  Republ.,  II,  9 8,  p.  353.  Cf.  ce  que  dit  Cicéron  : • Nec 
Tt  est  ulla  erga  deos  pietas,  nisi  lionesta,  • etc.  (Pro  domo  sua,  9 Ul.) 

A Ug.,  IV.  9 8.  p.  llû,  115. 

■ Leg.,  VII.  99,  p.  291.  Platon  veut  aussi  qu'on  instruise  la  jeunesse 
et  les  citoyens  des  principaux  points  de  la  science  divine,  afin  qu'ils 
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qu’il  est  permis  de  demander  à Dieu,  c’est  l’heureux 
succès  de  justes  entreprises,  c’est  qu’il  daigne  écouter 
nos  prières,  et  venir,  plein  de  bonté  et  de  bienveillance, 
nous  aider  dans  nos  projets  *.  » Ces  préceptes,  on  les  re- 
trouve dans  Ménandre*;  ils  ont  pour  objet  de  combattre 
la  supei'stition  et  non  le  culte. 

Platon  entre  dans  des  détails  de  liturgie  qui  annon- 
cent le  désir  de  donner  à l’adoration  des  dieux  une 
forme  plus  uniforme  et  plus  régulière.  II  veut  (|ue  chaque 
classe  de  citoyens  ait  sa  divinité,  son  démon  ou  son  héros 
particulier^.  En  tout  lieu,  il  y aura  des  temples  consacrés 
à Hestia,  à Zcus,  à Athéné  et  à la  divinité  sous  la  pro- 
tection de  laquelle  est  placée  chaque  douzième;  partie  du 
territoire.  .Autour  de  ces  temples,  s’élèveront  les  demeures 
des  prêtres  *;  le  centre  de  chaque  ville  doit  être  consacré 
aux  trois  grandes  divinités  qui  viennent  d’être  nommées®. 
Les  citoyens  seront  divisés  en  douze  tribus,  placées  cha- 
cune sous  le  patronage  d’une  divinité®;  chacune  d’elles 
aura  des  autels  où,  deux  fois  le  mois,  on  s’assemblera  > 
pour  faire  des  sacrifices'’.  Platon  veut  qu’on  entremêle 
les  prières  d’hymnes,  de  chants  à la  louange  des  dieux,  et 
qu’aprèsles  dieux,  on  loue  les  démons  et  les  héros  *;  que 

en  parlent  toujours  d'une  maniire  convenable,  qu'ils  comprennent  le 
sens  dn  culte  qu'on  rend  aux  dieux,  et  qu'ils  n'en  blasphèment  pas  le 
nom  (Leg.,  VII,  § 21,  p.  337). 

* Ug.,  ai.  I 5.  p.  103. 

^ Voy.  les  vers  de  ce  poète,  cités  par  Eusèbc  {Protf.  etxing,,  XIII,  13, 

p.  682). 

* Ug.,  V,  5 9,  p.  161. 

* Ibid.,  VIII,  { 12,  p.  389. 

* Ibid.,y,Hà,p.  176,  177. 

« Ibid.,  p.  178. 

* Ibid.,  VI,  § 6,  p.  202. 

* Ibid.,  VII,  S 10  p.  292. 
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cliacun  présente  dans  les  temples  l’offrande  qui  lui  plaira, 
soit  en  liois,  soit  en  pierre,  pourvu  que  eesoit  un  ouvrage 
fait  d’une  seule  pièce.  11  ne  faut  pas  ipie  les  tissus  offerts 
excèdent  le  travail  d’une  femme  durant  un  mois.  Ces 
tis.sus  doivent  être  blancs;  car  c’est  la  couleur  qui  plaît 
aux  ilieiix.  On  ne  feni  aucun  n.sage  des  teintures  réser- 
vées pour  les  ornements  militaires.  Les  dons  les  plus 
saints  sont  des  oiseaux,  et  les  images  qu’un  peintre  peut 
faire  en  un  seul  jour'.  Chacun  doit  hiire  des  offrandes 
selon  ses  moyens.  Que.  tout  homme  qui  a la  médioi'ritc 
en  partage  ne  fas.se  que,  des  offrandes  médiocres*.  Quand 
à la  terre  et  au  foyer  {hestia)  de  chaque  habitation,  on  ne 
doit  les  consacrer  à aucune  divinité,  puisqu’ils  le  sont 
déjà  à tous  les  dieux.  — Dans  ces  prescriptions,  Platon 
ne  fait  le  plus  souvent  que  donner  une  nouvelle  sanction 
à des  usages  déjà  adoptés  avant  lui.  Pour  certains  détails, 
on  est  toutefois  incertain  s’il  modifie  ou  s’il  confirme  un 
rite  déjà  en  vigueur,  comme,  par  exemple,  lorsqu’il 
' interdit  de  brûler  sur  les  autels  des  dieux,  des  parfums 
étrangers , et  n’admet  que  les  fumigations  faites  avec  les 
parfums  du  pays®. 

Platon  règle  aussi  les  fêtes  et  les  jours  de  sacrifices. 
Mais  il  s’en  réfère,  avant  tout,  aux  prescriptions  de 
l’oracle  de  Delphes  *.  11  veut  que  chaque  jour  de  l’année, 
ait  lieu  un  sacrifice  .spécial  offert  à quelque  dieu  ou  à 
quelque  démon,  pour  l’État,  ses  habitants  et  tout  ce  qu’ils 
possèdent®.  11  institue  ainsi  une  .sorte  de  calendrier  lilur- 

« Leg.,  XII,  § 7.  p.  608. 

» Ibid.,\\\,i  7,  p.  606. 

» Ibid.,  Vin,  § 10,  p.  387. 

* Ibid.,  VIII,  § 1,  p.  346,  edil.  Bekker. 

> Ibid.,  VIII,  S 1,  p.  3A6:  $ 8,  p.  387. 
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{ïiqiip  * qui  rappelle,  à certains  éfiards  , celui  de  l’Église 
catholique.  Il  veut  qu’on  détermine  les  hymnes  et  les 
danses  dont  chaque  saerifiee  sera  accompagné*.  Il  en- 
tend que  des  mesures  sévères  soient  prises  pour  que 
rien  ne  trouble  l’ordre  de  ces  solennités,  n’en  attriste  la 
célébration  et  n’en  modifie  plus  les  règles  *.  11  en  con- 
stitue pour  gardiens  les  magistrats  et  les  prêtres*.  Il 
règle  aussi  les  jeux  qui  peuvent,  avec  les  danses,  rendre 
les  dieux  propices  et  assurer  à l’État  la  victoire  .sur  ses 
ennemis*. 

En  ce  qui  touche  aux  funérailles  et  au  culte  des  morts, 
Platon  entre  dans  des  détails  tout  aussi  minutieux.  Il 
paraît  attacher  une  grande  importance  à ce  que  la  mé- 
moire du  défunt  soit  honorée,  tant  à l’époque  des  ob- 
sèques (ju’aux  anniversaires  ®.  Mais  il  laisse  plus  de  lati- 
tude pour  les  rites  qui  doivent  alors  s’accomplir’’.  Il  veut 
que  les  prêtres  assistent  aux  funérailles  des  censeurs  de 

' Leg.,  loe.  cit.  Pour  ce  qui  est  de  la  loi,  elle  ordonne  qu’il  y ait  douxe 
fptes  en  l'honneur  des  douxe  diviniiéa  qui  donnent  leur  nom  i chaque 
tribu,  et  que,  tous  les  mois,  on  leur  Tasse  des  sacriTices  accompagnés  de 
choeurs  et  de  jeux  musicaux.  A l’égard  des  jeux  gymniques,  la  distribu- 
tion s’en  fera,  en  assignant  à chaque  divinité  et  à chaque  saison  ceux 
qui  conviennent  davantage.  On  prendra  garde  de  ne  pas  confondre  le 
culte  des  dieux  chthoniens  avec  celui  des  dieux  célestes,  non  plus  que 
le  culte  des  divinités  subalternes  du  ciel  et  des  enfers,  et  on  remettra 
les  sacrifices  aux  dieux  souterrains,  pour  le'  douzième  mois  assigné  à 
Hadès,  selon  la  loi. 

* L«<;.,  VII,  5 10,  p.  292;  XI,  § 7,  p,  286,  287. 

» Ibid.,  § 9,  p.  290. 

* Ibid.,  VII,  p.  287.  C'était  au  reste  le  principe  .suivi  dans  le  culte. 
Cf.  Thucyd.,  I,  118;  II,  13.  Æsebin.  Adv.  Timoerat.,  p.  56,  72,  et  ce 
qui  a été  dit  tome  II,  p.  A19. 

» Ug.,  VII,  5 10,  p.  298. 

* Ibid.,  IV,  § 8,  p.  117. 

' Ibid.,  XII,  S 9,  p.  613. 
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l’Elat,  contre  l’usage  qui  interdisait  leur  présence  dans 
ces  cérémonies,  «pourvu,  ajoute-t-il,  que  la  Pythie  y 
consente'.»  11  détermine  la  forme  et  la  grandeur  des 
tombeaux;  car  il  lient  à ce  qu'aucun  citoyen  ne  soit 
privé  de  la  sépulture*.  11  ne  veut  pas  (jue  le  tombeau 
exige  plus  que  le  travail  de  cinq  hommes  en  cinq  jours, 
et  que  la  pierre  funéraire  n’excède  pas  les  dimensions 
nécessaires  pour  recevoir  l’éloge  du  défunt®.  11  fixe  à 
trois  joui’s  la  durée  de  l’exposition  *. 

Ce  (jue  j’ai  dit  de  la  mélempsychose  platonicienne  a 
déjà  montré  que  Platon  admettait  les  expiations.  Ces 
sortes  de  cérémonies  doivent  consister,  selon  lui,  en 
certaines  prières  et  certains  sacrifices  adressés  aux  divi- 
nités dont  le  soin  est  de  veiller  à ce  qu’aucun  meurtre  ne 
soit  commis  dans  l’Étal  ®.  C’est  aux  interprètes  des  dieux 
qu’il  remet  le  soin  d’en  déterminer  la  forme  Tel  était, 
du  reste,  le  principe  adopté  avant  lui.  Mais  à l’oraelede 
Delphes  appartenait  le  droit  d’en  prescrire  l’emploi  solen- 
nel. Platon  s’attache  surtout  à régler  l’expiation  du  meur- 
tre, et  adopte  pour  cela  les  principes  de  la  législation 
athénienne.  11  entend  que  tout  meurtre  involontaire  soit 
expié  et  que  son  auteur  se  condamne  au  bannis.sement. 
Telle  est  l’importance  qu’il  attache  à ces  prescriptions, 
qu’il  veut  qu’on  respecte  la  croyance  populaire  d’après 
laquelle  le  spectre  de  la  victime  vient  tourmenter  de 
ses  apparitions  le  meurtrier,  « parce  que,  dit-il,  celte 

' Leg.,  ibid,,  XII,  $ 3,  p.  591. 

* Ibid.,  XII,  §9,p.  613. 

» iej..  XII,  I 9,  p.  614. 

* Ibid. 

* Ibid.,  IX,  $ 11,  p.  437,438. 

* Ibid.,  IX,  5 8,  p.  425. 
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croyance  entretiendra  i’obser\alion  des  rites  expia- 
toires * . » 

L’expiation,  dans  la  pensée  de  Platon,  de  même  que 
dans  celle  des  Orphiques,  lave  l’ànie  du  péi'hé  et  lui  as- 
sure la  félicité  future,  sans  qu’elle  ait  besoin  de  passer 
par  de  nouvelles  épreuves.  C’est  un  baptême  qui  remet 
les  péclics  et  fîarantit  i l’iioimne  juste  la  récompense 
réservée  à la  vertu.  Malheur  donc  à celui  qui  ne  s’est 
pas  purifié  de  ses  crimes.  Il  n’y  a pws  de  plus  grande 
infortune  que  de  descendre  dans  l’Hadès,  l’ême  chargée 
d’injustices*. 

Le  philosophe  athénien  n’innove  pas  davantage  en 
matière  de  divination  et  d’oracles  ®.  11  laisse  conséquem- 
ment le  sanctuaire  fatidique  en  possession  du  droit  de 
régler  la  liturgie  et  le  cérémonial  .sacré  *.  La  faculté  pro- 
phétique lui  paraît  être  naturelle  à l’homme,  en  certains 
cas.  11  cherche  même,  dans  son  T'imée®,  à asseoir  sur 
une  base  rationnelle  l’aruspicine.  La  divination  nous  a 
été  donnée,  selon  lui,  par  les  dieux,  afin  que  nous 
participions  en  quelque  manière  à leur  science.  « Une 
preuve  assez  forte  que  Dieu  a suppléé  à l’intelligence 
supérieure,  c’est  qu’aucun  homme  jouissant  del’usagede 
la  raison,  ne  prévoit  l’avenir  d’une  manière  certaine  et 
intuitive,  à moins  que  ses  facultés  intellectuelles  n’aient 
été  enchainées  par  le  sommeil  ou  égarées  par  la  maladie 
ou  l’enthousiasme.  .Mais  il  appartient  à un  homme  sain 

' lej..  X,§§  8,  9,  p.  W6,  Û30, 

* n^^liûv  i^wr.uâTuv  -ytuivi*  rc<  {Gorgioi,  J 165,  p.  360.) 

* Voy.  De  Repubt.,  V,  paskiin. 

* Leg.,  VI,  § 7,  p.  202. 

* Tim.,  I ù7,  p.  336,  sq.  Cf.  II.  Maiiin,  Comment.,  t.  Il,  p,  307, 
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d’esprit  de  revenir,  lorsqu’il  en  garde  le  souvenir,  sur  les 
paroles  prophétiques  ou  inspirées,  sur  les  visions  qu'il  a 
eues  pendant  le  sommeil  ou  la  veille,  de  les  examiner 
toutes  à l’aide  de  la  réflexion,  jiour  voir  comment  et  à qui 
elles  annoncent  un  bonheur  ou  un  malheur  dans  le  pré- 
sent, le  passé  ou  l’avenir.  Quant  à celui  qui  a éprouvé 
ce  ilélire  et  demeure  encore  dans  le  même  état , il  ne  lui 
convient  pas  de  juger  ses  paroles  et  scs  visions.... C’est 
pour  cela  que  la  loi  a établi  les  prophètes  juges  des  pré- 
dictions dictées  par  l’inspiration  ; on  les  appelle  quelque- 
fois devins,  [larcc  qu’on  ignore  qu’ils  ne  font  qu'inter- 
préter les  paroles  et  les  visions  obscures,  sans  être 
eux-mèmcs  des  devins;  ils  sont  plutôt  les  interprètes  de 
ceux  qui  prédisent.  » 

Platon  ne  pouvait  tenir  ce  langage,  sans  donner  une 
place  importante  aux  devins  ; il  les  constitue,  avec  les 
prêtres  ou  prêtresses,  les  gardiens  des  lois  ‘ . « Les  prêtres 
présentent  dans  les  sacrifices,  écrit-il*,  nos  ofl'raiides 
aux  dieux  d’une  manière  <|ui  leur  est  plus  agréable,  et 
leur  demandent  par  des  prières  la  possession  dc's  biens.  » 
Le  sacerdoœ  conserve  donc  ici  * tout  le  respect  dont  les 
anciens  Grecs  l’avaient  entouré.  Aussi  Platon  veut-il  que 
les  prêtres  apitarlieiment  à des  familles  honorables,  qu’ils 
soient  d’une  moralité  éprouvée  et  n’aient  aucun  défaut 
corporel  *.  Quant  au  mode  adopté  pour  leur  choix,  il  con- 
sacre ce  qui  était  en  usage,  et  admet,  selon  les  circon- 
stances, le  sort  ou  l’élection.  Mais,  frapité  sans  doute  des 

‘ Leg.,  VllI,  5 1,  p.  3û6. 

^ Politic.,  p.  290. 

J Leg.,  VI,  § 7,  p.  202. 

• Ibid. 
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dangi'rs  d’un  sac^erdoce  jierpétuel,  il  ne  veut  pas  que  les 
l'onclions  de  prêtre  soient  excreéesiui  delà  d’une  année*. 

L’organisîilion  religieuse  pro|)osée  par  Platon  se  lie  à 
toute  une  législation,  et,  jiar  eonséipieut,  à sa  morale. 
Car  dans  les  idéi^s  des  anciens  philosophes,  les  institutions 
de  l’État  devaient  avoir  moins  pour  but  de  régler  et  de 
défendre  les  intérêts,  (pie  de  eonduire  les  eiloyens  à la 
vertu  Platon  appartient,  eommc  son  maiire  Soerate,  à 
l’école  aristoi'ratique;  il  a été  frappé  des  dangers  delà 
démagogie,  et  il  juge  impossible  (pi’une  multitude  com- 
posée de  gens  de  toute  sorte,  soit  capable  de  bien  gou- 
verner un  État  Et  d’ailleurs,  le  principe  qu’il  adopte, 
excluait  la  démocratie.  Quand  on  admet  que  le  gouver- 
nement n’est  (pi’un  règlement  d’intérêts,  il  est  naturel 
d'y  appeler,  directement  ou  par  voie  représentative, 
tous  les  intéressés,  mais  du  moment  que  le  gouverne- 
ment est  n'gardé  comme  im  moyeu  d’éducation,  la 
forme  absolue  ou  aristocratique  doit  prévaloir.  «Les 
bons  seuls,  comme  disait  Socrate,  peuvent  avoir  en 
main  la  direction  des  alfaires.»  Platon  soutient  donc 
que  .c’est  à un  petit  nombre  d’hommes,  et,  dans  quel- 
ques cas,  à.  un  seul,  qu’on  doit  confier  le  gouver- 
nement*. Les  chefs  de  la  répiibliipie  se  trouvent  revêîtus 
alors  d’une  autorité  bien  autre  que  celle  (|u’on  attri- 
buerait à de  simple.s  hommes  d’alfaircs;  ils  peuvent 
purger  l'Étal  |>our  son  bien,  en  mettant  à mort  ou  en 


' Leg.,  ibid, 

^ Voy.  J.  Denis,  ouvr.  ct(. , L I,  p.  128. 

3 l'olitic.,  p.  291  et  sq.  Cf.  J.  Denis,  ouvr.  cit.,  I.  I,  p.  92  et  sui*. 
* J'olil.,p.  303etsq.  Toutefois  Platun  condamne  également  la  tyrannie 
et  les  abus  de  la  démocratie  (voy.  Apul.,  De  dogmat.  Platon,,  II, 
c.  2A  et  sq.,  p.  252,  sq.}. 
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bannissant  les  citoyens  dangereux.  Et  pourvu  qu’ils  se 
conforment  aux  lois,  quelque  rigoureuses  qu’elles  soient, 
ils  ne  sauraient  être  taxés  d’injustice  *.  Tout  le  dialogue 
du  Politique  est  consacré  à cette  doctrine.  Platon  admet 
cependant  des  améliorations  et  un  progrès  dans  le  gou- 
vernement ; il  convient  (jue  le  pire  de  tous  les  États  est 
celui  où  il  n’existe  d’autre  règle  que  les  caprices  et  les 
passions  d’un  tyran.  Le  roi  commande  ; mais  il  faut  que 
la  paix  et  l’amitié  régnent  dans  la  famille  et  l’État.  La 
concorde  et  l’amour  sont  les  conditions  indispensables 
de  la  prospérité,  et  la  garantie  de  la  morale.  Platon 
entrevoit  le  principe  de  la  fraternité  entre  les  hommes. 
O Primitivement,  écrit-il  dans  le  ffançuet*,  nous  étions 
un,  mais  depuis,  en  punition  de  notre  iniquité,  nous 

avons  été  séparés  par  Zeus Je  suis  certain  que  nous 

serons  tous  heureux,  hommes  et  femmes,  si  nous  satis- 
faisons l’amour,  et  si  nous  retrouvons  chacun  notre 
moitié,  en  retournant  à l'unité  de  notre  nature  primitive. 
Louons  l’amour  qui  non-seulement  nous  sert  beau- 
coup en  cette  vie,  puisqu’il  nous  conduit  è ce  qui  nous 
est  propre,  mais  qui  nous  fournit  encore  les  plus  puis- 
sants motifs  d’espérer  que  si  nous  rendons  fidèlement 
aux  dieux  le  culte  qui  leur  est  dû,  il  nous  rétablira,  après 
cette  vie,  dans  notre  nature  première,  guérira  nos  infir- 
mités, et  nous  donnera  un  bonheur  sans  mélange.  » 

Ce  principe,  le  philosophe  athénien  ne  se  borne  pas  û 
l’énoncer,  il  veut  encore  l’appliquer  par  des  établisse- 
ments spéciaux.  L’exercice  de  l’hospitalité  est  élevé  par 
lui  à la  hauteur  d’une  institution  de  charité,  a 11  faut  qu’il 


• Politic.,  p.  309,  sq. 

» Conviv. , p.  1 93.  cr.  Apiil. , Pr  ilnf/m.  Pial. , 1 1,  r.  I ü,  22,  p.  233, 2i7. 
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y ait  pour  les  étrangers,  écrit- il,  des  demeures  situées 
auprès  des  temples,  où  ils  trouvel-ont  une  hospitalité 
généreuse.  Les  prêtres  et  les  néocores  auront  soin  qu’il 
ne  leur  manque  rien  *.  » J'ai  dit  que  dans  sa  morale, 
Platon  professe  des  sentiments  d’une  pureté  sévère.  Ses 
principes  ont  le  culte  pour  sanction.  O sont,  jwr  exem- 
ple, les  rites  qui  consacrent  l’union  des  sexes,  ainsi  (]ue 
le  montre  le  précepte  (jue  j’ai  déjà  l’appelé  : « Qu’on  ne 
contracte  |wint  avec  des  concubines  une  union  qui  ne 
serait  précédée  d’aueiine  cérémonie,  et  dont  les  fruits 
seraient  illégitimes;  qu’on  n’ait  point  avec  les  personnes 
du  même  sexe  un  commerce  stérile  interdit  par  la  na- 
ture*. » .\ussi  Platon  déclare-t-il  inlamc  et  prive-t-il  de 
toute  distinction  et  privilège,  celui  qui  vit  avec  une 
femme  autre  que  celle  qu’il  a reçue  dans  sa  maison,  sous 
les  auspices  des  dieux  et  avec  le  titre  sacré  d’épouse  ®. 

Il  était  naturel  que  Platon  fût  conduit  par  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  sa  législation,  à une  intolé- 
rance analogue  à celle  de  l’Église  au  moyen  âge. 
Dans  sa  clas.sification  des  délits,  il  place  en  premier 
ordre  les  atteintes  portées  à la  religion  de  l’État,  ou 
même  au  culte  d’une  tribu,  d’une  classe  de  citoyens*  : 
« Quiconque  offense  les  dieux  dans  ses  paroles  ou  ses 
actions  doit  subir  un  châtiment®.  » Au  degré  immédiate- 
ment inférieur  de  la  criminalité,  se  rangent,  dans  son 
système  pénal,  les  atteintes  portées  au  culte  domes- 
tique et  à la  sainteté  des  tombeaux®.  Les  crimes  contre 

• Leg.,  XII,  s 6,  p.  60’J. 

• Ibid.,  VIII,  j 8,  p.  37û,375. 

» Ibid. 

« Ibid.,  VII,  i a,  p.  ÛOO. 

» /6irf.,  XI,  p.  461. 

• Ibid.,  X.  i 1,  p.  460,  461. 

T.  III.  29 
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les  parents  n’arrivent  (|u’eii  troisième  lien  , i>t  doivent 
inspirer  une  horreur  moindre  que  les  précédents  *.  On  le 
reconnaît,  ce  sont  là  les  mômes  principes  qui  faisaient, 
au  moyen  âge,  tenir  l’hérésie  et  le  sacrilège  pour  le 
pire  des  crimes.  Platon  admettait  le  dogme  de  l’auto- 
rité absolue  en  matière  de  loi.  Car  la  raison  est,  à 
ses  yeux,  impuissante  pour  résoudre  les  grands  pro- 
blèmes Ihéologiques,  et  il  faut  s’en  remettre  alors  à 
la  tradition.  « Quant  à dire  et  à eonnaitre  la  généra- 
tion di^s  autres  dieux,  éerit-il  dans  son  T’itnéc®,  c’e.st 
une  chose  au-dessus  de  nos  forces.  Croyons  donc  ceux 
qui  ont  parlé  avant  nous,  puisqu’ils  de.seendent,  à ce 
qu’ils  disent,  des  dieux  eux-mômes,  et  que,  certes,  ils 
doivent  avoir  bien  connu  les  auteurs  de  leurs  jours.  Il 
est  impossible  de  refuser  sa  foi  aux  enfants  des  dieux; 
quand  bien  même  ils  ne  fourniraient  pas  de  preuve 
plausible  de  ce  qu’ils  avancent,  nous  devrions  les  croire 
par  obéissance  à la  loi.  En  conséquence,  admettons  et 
disons  que  la  génération  des  dieux  est  telle  qu’ils  le 
disent.  » 

Une  semblable  doctrine  tendait  à immobiliser  le  culte. 
Aussi  Platon  veut-il  (jue  raiitorité  veille  à ce  qu’il  ne 
s’introduise  pas  de  divinités  étrangères.  Il  défend  d’offrir 
des  saerilices,  d’ériger  des  chapelles  aux  dieux,  aux 
démons,  aux  enfants  des  ilicnx,  toutes  les  fois  que  l’oracle 
ou  l’autorité  sacerdotale  ne  l’a  pas  prescrit  Il  redoute, 
il  condamne  les  cultes  secrets,  qui  ouvrent  la  porte  à la 
superstition  et  à la  magic*.  Le  culte  doit  toujours  être 

‘ Leg.,  loc.  cit. 

* Tim.,  § 40,  p.  530. 

3 Lefl..X.  p.  278. 

3 Ibid. 
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public,  afin  que  le  sacerdoce  en  contrôle  et  en  surveille 
l’exercice  *. 

Tel  est  le  caractère  qu’a  la  religion  dans  Platon  ; telles 
sont  les  idées  que  répandirent  scs  ouvrages;  les  copies 
s’en  inulti{)lièrent  tellement  qu’ils  ne  lardèrent  pas  à se 
trouver,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  mains.  Il  était 
impossible  qu’interprété  de  la  sorte,  le  polythéisme  ne 
changeât  pas  de  caractère,  aux  yeux  de  ceux  qui  faisaient 
leurs  délices  de  la  lecture  du  grand  philosophe,  ou  qui 
jetaient  même  simplement  les  yeux  sur  ses  écrits,  sous 
l’impression  de  l'admiration  qu’ils  inspiraient*. 

Après  s’être  écarté  des  enseignements  du  maître, 
on  y revint  sur  certains  points,  au  temps  de  Polémon 
et  de  Ci’anlor;  on  prêcha  une  observation  plus  exacte 
de  sa  doctrine.  Vivre  honnêtement  fut  la  devise  de  la 
nouvelle  Académie.  Arraché  â une  vie  dissipée  par 
les  leçons  du  vertueux  .Xénocrale  Polémon  adopta  une 
conduite  morale  et  régulière;  ce  qui  |»rouve  la  bien- 
faisante influence  que  le  platonisme  exerçait  sur  les 
mœurs.  Déjà  Dion  avait  montré  [lar  ses  paroles  l'eflica- 
cité  pratique  des  leçons  de  l’Académie.  « Il  y avait, 
disait-il,  appris  à dompter  la  colère,  l’envie  et  l’esprit  de 
contradiction,  à triompher  de  ses  passions;  il  y était  devenu 
doux  et  affable,  non  pas  seulement  pour  ses  amis,  pour 

' l^g.,  toc.  cit. 

* « Platonem inter  semkleos  l.abeo  ponil.  » (S.  Aiigtisl.,  De 

civil.  Dei,  VIII,  13.)  « Ctim  omniiim  jam  mortaliiim  sapienlissimu!» 
» haberctiir,  eo  quiUcnl  usqiie,  ut  si  ipsc  Jupiter  cœlo  (lfscci)sis.set,  nec 
» eleganiiore,  nec  beatlorc  facundia  usurus  vidcretiir.  » (Valer.  .Maxim., 
VllI,  7,  5 3 ext.)  Pe  là  les  fables  que  l’on  racontait  sur  son  enfance  et 
sa  jeunesse  (Diogen.  Laert.,  III,  p.  187,  189;  voy.  ci-dessus,  p.  ùlO). 

* Les  rerlus  de  Xénocrale,  sa  cbasiclé,  sa  sobriété,  sa  douceur  ont 
élé  ju.siement  louées  par  les  anciens  (Diogen.  Laert.,  IV,  p.  256,  257).  * 


A52  INFU'ENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

les  gens  de  bien,  ce  qui  n’est  pas  difTieile,  mais  indul- 
gent envers  les  coupables  et  facile  à apaiser  dans  son 
irritation  contre  ceux  qui  sont  injustes  à son  égard  « Les 
utopies  de  Platon  ne  furent  sans  doute  jamais  réalisées, 
mais,  ainsi  que  cela  est  arrivé  jiour  bien  des  utopistes, 
plusieurs  de  ses  principes  trouvèrent  plus  lanl  leur 
application . Ses  plans  annonçaient  la  voie  où  la  religion 
tendait  à entrer,  l ue  tentative  plus  complète  pour  réaliser 
la  religion  platonicienne,  marqua  la  dernière  phase  du  |K)- 
lythéisme  antique  ; elle  n'appartient  dès  lors  plus  à cette 
histoire.  Disons  seulement  que  celte  tentative  acheva  de 
porter  la  moi-ale  à son  plus  haut  point  de  pureté,  pureté 
dont  Plutarque  nous  a laissé  de  si  éclatantes  preuves  dans 
ses  écrits  *. 

Avec  Platon,  on  peut  dire  que  la  religion  grecque  était 
arrivée  à son  apogée  ; elle  trouve  en  lui  sa  plus  noble 
expression,  sa  forme  la  plus  épurée,  ses  applications  les 
plus  morales.  Et  cependant,  dans  le  même  temps  où  elle 
{lortait  ce  dernier  fruit  d’une  sève  qui  n’avait  pas  cessé 
de  monter,  les  symptômes  de  destruction  se  faisaient 
sentir.  Ce  n’étaient  plus  seulement  les  indices  de  pertur- 
bations accidentelles,  c’étaient  les  signes  certains  d’une 
décadence  [irochaine.  A côté  de  la  philosophie  religieuse 
de  Pythagore,  d’Einpédocle,  de  Platon,  nais.saient  et  se 

• Ei  Ti;  «'jnstfairr.Tc;  lir,  »ïi  îtpà'-;  tcî;  zixapTÎvi'JSi.  (Plu- 

tarch. , Dion.,  c.  ZI7,  p.  a'J9,  c<lit.  Itciske.) 

^ Pliilarqiie  dit  du  la  pliilusopliie  ; « Elle  DOiis  a enseigoé  qu'il  faat 
» adorer  les  dieux,  lionorcr  ses  parents,  respecter  les  vieillards,  obéir 
K aux  lois,  honorer  le  mariage  par  une  sage  tempérance,  avoir  de  la 
» tendresse  ponr  ses  enfants,  traiter  scs  esclaves  avec  humanité,  et,  ce 
» qui  est  pins  diflicile,  ne  se  laisser  ni  eiiHer  par  la  prospérité,  ni  abattre 
■ par  les  disgrAces,  ni  ainnilir  |nir  la  volupté,  ni  emporter  par  la 
a colère.  » (Dr  /iVr.  educand.,  $ 10,  p.  25,  edit.  Wyltenb.) 
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propageaient  d’autres  philosophies  qui  ne  cherchaient 
pas  à purilier  le  polythéisme  et  à sanctifier  le  culte,  mais 
qui,  sous  des  formes  plus  ou  moins  déguisées,  semaient 
dans  les  esprits  rincrédidité,  ébranlaient  la  notion  fonda* 
mentale  des  dieux,  inspiniient  le  mépris  pour  les  rites  et 
les  sacrifices,  et  ne  inisaienl  relever  la  morale  que  de 
l'individu,  de  sa  conscience  et  de  scs  besoins. 

Aristote,  tout  en  faisant  des  concessions  aux  croyances 
de  son  temps,  montre  assez  par  son  langage,  qu’il  ne 
partage  pas  les  idées  de  ses  contemporains  touchant  les 
divinités.  Il  évite  prudemment  de  discuter  ce  qu’elles 
peuvent  avoir  de  fondé  ou  d’imaginaire;  et  il  se  borne  à 
prendre  la  religion  comme  une  institution  humaine,  un 
fait  naturel  dont  on  doit  tenir  eompte  ' dans  la  politique 
et  la  conduite  de  la  société.  .\u  fond,  le  philosophe  de 
Stagyre  ne  reconnaît  d'autres  dieu.\  que  les  astres,  et 
comme  il  était  assez  avancé  en  physicpie  pour  ne  pas 
concevoir  ces  corps  célestes  autrement  que  comme  des 
masses  de  matière  inanimée,  il  n’admet  en  réalité  de  di- 
vinité que  le  Dieu  un  et  universel,  qu’il  eijtend  encore 
plus  comme  une  force  intelligente  et  impersonnelle,  que 
comme  un  être  tout-puissant,  dont  la  constitution  spi- 
rituelle et  morale  rappelle  celle  de  l’àme  humaine*. 
a Quant  aux  autres  choses,  écrit-il,  elles  ont  été  ajoutées 
|)0ur  la  persuasion  de  la  multitude  et  pour  la  sanction  des 

■ Aristote  usait  d'imc  grande  circonspection,  quand  il  parlait  des 
dieux  ; • Ëgregie  Arisioteles  ait  nunqiiain  nos  verecundiores  esse  debere 
» qiiam  qiiiim  de  diis  agilur.  » (Senec.  Quœst,  nat.,  VII,  30.)  Cette 
circonspection  ne  le  mit  pas  cependant  i l'abri  d'une  accusaUoo  d'im- 
piété qu'éleva  contre  lui  Eiirymédon,  et  qui  le  força  de  quitter  Albènes 
(DIogen.  I,aert.,  V,  p.  303). 

* Siraton,  élève  de  Théophraste,  élève  lui-raéme  d'Aristote  n'admet 
d'autre  dieu  que  la  nature  (Oicer.,  De  nat,  deor.,  I,  13). 
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lois  elle  bien  publie'.»  C’élail  dire  eu  l'iiit  que  la  reli- 
gion est  d’invenlion  huinaine.  Et  eiïeelivement,  .\ristofe 
iréinel  nulle  part  l'opinion  que  notre  âme  est  immor- 
telle, et  (|u’elle  doit  trouver  dans  un  autre  monde  ou 
une  autre  existenee  la  réeompense  des  actions  ipi’elle  a 
accomplies  ici-bas.  (’e  ipi’il  admet  simplement,  c’est 
rimmorlalilé  de  la  raison,  de  rentendeinent  *,  et  4 l’aide 
de  cette  doctrine,  il  écbappe  aux  accusations  qu’aurait 
pu  soulever  contre  lui  son  scepticisme.  Toutefois,  les  dis- 
ciples de  l’école  péripatéticienne  ne  demeurèrent  pas  assez 
fidèles  aux  opinions  de  leur  maître,  pour  qu’on  soit  as- 
suré (|ue  son  matériali.sme  ait  été  généralement  adopté 
par  eux.  Le  caractère  que  [irésentc  au  fond  cette  école, 
c’est  rindifférenee  en  matière  religieuse.  Elle  ne  combat 
pas  les  fables  populaires,  mais  elle  ne  les  prend  pas  fXHir 
cela  comnae  des  vérités  dogmatiipies.  Elle  transporte 
l’étude  de  la  morale  sur  un  terrain  purement  pliiloso- 
plii(iue,et  s’elVorcc  de  régler  la  vie  non  par  des  croyances, 
mais  par  les  données  de  la  science.  C’était  assurément  là 
une  atteinte  grave  portée  aux  idées  religieu.ses,  et  en  se- 
mant dans  les  coeurs  celte  indifférence,  qui  devenait 
bientôt  du  dédain,  elle  ouvrait  la  porte  à une  hostilité 
systématique. 

l,es  Stoïciens  se  montrèrent,  en  matière  religieuse, 
moins  réservés  qu’Arisfote  et  ses  adhérents.  Ils  firent, 
à certains  égards,  main  basse  sur  la  religion  populaire, 
et  ne  gardèrent  pour  elle,  dans  leur  enseignement,  aucun 
ménagement.  Aussi  Cicéron  nous  les  représente-t-il 
comme  étant,  avec  les  Épicuriens,  les  plus  novateui's  des 

' iletaphys.,  XIV,  8. 

> De  anïm.,  III,  6.  CI.  Killer,  Histoire  de  la  philosophie,  i.  III, 
p.  2i3. 


Digilized  by  Coogle 


K>KLljE«CK  DE  tA  PHILUSOPHIE,  A55 

philosophes*.  Zenon  iinéanlit  toutes  les  notions  primi- 
tives el  innées  sur  les  dieux*;  et,  par  un  essai  d’exégèse 
fondée  sur  la  physitpie,  Ciirvsi[i|H‘  ramène  toutes  les  di- 
vinités à n’être  que  les  phénomènes  de  la  nature  maté- 
rielle Et  d’abord  les  Slo'ioiens  ne  veulent  plus  que  l'on 
distingue  des  dieux  et  îles  déesses,  car,  pour  eux,  les  dieux 
n’ont  pas  de  sexe*  et  ne  sont  que  des  manifestations  natu- 
relles du  Dieu  su[)rème,  Zeus,  la  vie,  qui  émane  lui-même 
de  l’éther,  le  princi{)e  universel®.  Aussi  ne  doit-on  pas 
redouter  les  dieux,  et  la  crainte  qu’ils  inspirent  est,  aux 
yeux  des  Stoïciens,  une  pure  superstition  ®.  Sous  cette 

‘ De  fin.  bon.  et  malur.,  III,  2. 

* Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  lH.  Zënon  réduisait  à des  agents  phy- 
siques tous  les  (lieux  d'Hésiode. 

> Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  15,  Voyez  l’exposé  des  idées  de  Chry- 
sippe,  donné  dans  le  curieux  traité  de  Phèdre  l'Épicurien,  édité  par 
Petersen  (Phœdr.  Epicur.,  vulgo  Anonym.  Herculanens.,  Hamb., 
1833).  Pour  Chrysippe,  Héphæstos  est  le  feu,  Aphrodite  n’est  antre 
que  la  justice,  la  paix  et  l'harmonie,  Cronos  est  le  cours  des  choses, 
nliéa  la  terre,  Zeus  l'éllier,  Hadès  l’air  épais  et  ténébreux.  Une  fois  les 
dieux  réduits  k n’étre  que  des  principes  de  la  nature,  le  soleil,  la  lune, 
les  étoiles  ont  droit  sans  doute  k être  appelées  des  divinités;  mais  il  est 
facile  de  voir  que  ce  nom  n’a  plus  alors  de  valeur  religieuse.  Cependant 
Chrysippe  s’efforce  d’accommoder  son  sentiment  avec  ce  que  disent 
Homère,  Hésiode  et  les  Orphiques  ; tentative  essayée  aussi  par  Cléanthe. 
Diogène  de  Babylone,  dans  snu  livre  sur  Athéné,  proposait  un  système 
analogue  (cf.  Cicer.,  foc.  cit.). 

< Piiædri  Epicurei,  De  natur.  deor.,  edit.  l’etersen,  p.  16.  Voy. 
Villoison,  Theologia  physica  stoicorum,  adcalcem.  Cornut.,  De  natur. 
deor.,  edit.  Osann.,  p.  521  (Onetting.,  1855). 

* Voilà  pourquoi  les  .Stoïciens  voient  dans  le  mot  Ivt  la  racine  du 
nom  de  Zeus  (cf.  F.  Itavaisson,  Mémoire  sur  le  stoïcisme,  dans  les 
Mem.  de  l'Acad.  des  inscripl.  et  belles-lettres,  I.  XXI,  p.  70,  1867). 
((  Zenoni  et  reliquis  fere  stolcis  ætlier  videtur  summus  deua,  mente 
» præditus  qua  omnia  regantur.  » (Cicer.,  1,  Acad.,  H,  51.) 

* Chrysipp.,  ap.  Plutarch.,  D«  rapujn.  sfoic.,  § 32,  p.  275.  Senec., 
De  benefic.,  IV,  19;  Epist.,  29,  79.  Cf,  Villoison,  op.  vit.,  p.  577.  Les 
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diversité  de  noms  que  leur  a donné  la  crédulité  du  vul- 
gaire, les  dieux  sont  des  étincelles  du  feu  animateur,  qui 
brillent  dans  chacune  des  parties  du  monde  où  elles  se 
localisent  Ce  Dieu  suprême  est  un  feu  subtil,  créateur  *, 
qüi  |)éiiètre  le  monde  le  gouverne  *,  qui  en  est  l’àine 
et  la  vie  la  raison  jirimordiale  ou,  comme  disent  ces 
philosophes,  la  raison  spermatique  Le  monde  physique, 
runivers,  en  est  la  forme  sensible  ; car  il  n’y  a pas  de 
principe  actif  sans  une  matière  pour  le  recevoir,  pas 
}>lus  qu’il  n’y  a de  forme  sans  principe  animateur  et  for- 
mateur''. L’être  primordial  est  donc  de  forme  ronde  *. 

(]e  panthéisme,  si  voisin  en  apparence  de  l’athéisme®. 

Stoïciens  SC  représrniaient  le  principe  premier  comme  A la  fois  actif  et 
passif,  mile  et  femelle  (llavaisson,  ilém.  al.,  p.  18).  Cependant,  par 
condescendance  sans  doute  pour  l'opinion,  les  Stoïciens  précliaient 
encore  la  piété  envers  les  dieux  (Oiogen.  LacrI.,  Vil,  p.  510). 

' l’ar  le  rellchement  de  sa  tension,  Dieu  prend  toutes  les  formes,  les 
unes  après  les  autres  ; il  s'assimile,  il  se  fait  tout  en  tout,  rw;  Ui  tous 
ces  dieux  différenis  qu'honore  les  religions  populaires,  dénominations 
différentes  d'une  même  divinité,  selon  les  dinérenics  régions  qu'elle 
occupe  et  les  puissances  qu'elle  y déploie  ; cause  de  mule  vie,  on 
i'appelle  Zeiis;  présente  dans  l'éllier,  on  la  nomme  Athéné,  dans  le 
feu  ilépbœstos,  dans  l'air,  Héra,  dans  l'eau,  l’oséidon,  dans  la  terre, 
Oéméler  ou  Cybèle  (llavaisson,  Mém.  cit.,  p.  70;  cf.  Slob.  Eclog, 
phys.,  I,  p.  68.  Plutarch.,  üeplacit.  philos.,  I,  7;  Uiogen.  Laerl.,  Vil, 
147  ; Alhenag.  Légat,  pro  Christ.,  c.  2‘i,  p.  284). 

* Ignis  artifex.  C\cer.,  De  natur.  deor.,  11,11.  US;  ti/.vix»  (Dic^en. 
Laert.,  VU,  137,  148,  156;  cf.  llavaisson,  Mém.  cil.,  p.  30). 

* Stob.  Eclog.  phys.,  I,  p.  54. 

* Villoison,  op.  cit.,  p.  396,  sq. 

‘ Athenagor,  Leg,  pro  Christ.,  c.  22. 

* Aiys;  ajupusTixo;  (Diogen.  Laert.,  Vil,  140;  cf.  Villoison,  op.  cil., 
p.  465,  460). 

t Voy.  llavaisson,  Mém.  cil.  • 

* Plutarch..  Derepugn.  stoic.,  J 44,  p.  296,  sq.  Diogen.  laiert.,  VII, 

140.  Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  10.  , 

« Plutarch.,  De  repugn.  stoicor..  ^ 32,  33. 
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s’en  distingue  cependant.  Les  Stoïciens  établissaient  avec 
force  l’existence  de  Dieu  et,  par  une  de  ces  associations 
d’idées  qui  trouvaient  leur  source  même  dans  le  [loly- 
théisme  antique,  ils  conservaient  à ces  dieux  physicpips,  à 
ce  dieu-monde,  une  véritable  personnalité  ; ils  leur  at- 
tribuaient des  vertus  et  des  qualités  morales  que  l’on  ne 
saurait  attacher  à des  êtres  impi;rsonnets.  Leur  école  est 
une  de  celles  qui  ont  le  plus  accrédité  la  notion  d’une 
divinité  bienfaisante  régissant  l’univers*.  Car  le  Dieu- 
tout  n’est  pas  |Kiur  eux  sans  une  ceilaiiie  conscience  de 
soi-même,  et  la  nature,  qui  en  est  la  manifestation,  e.st  à 
leurs  yeux,  cs.sentiellement  bonne,  tant  dans  sa  constitu- 
tion générale  que  dans  les  formes  individuelles  qu’elle 
revêt,  les  agents  i>ar  lesquels  elle  exerce  son  action,  et 
auxquels  les  hommes  donnent  le  nom  de  dieux.  Aussi, 
(^brysippc  ne  veut-il,  pas  plus  que  Platon,  qu’on  attribue  à 
ces  dieux  des  actions  honteuses  et  criminelles®;  car  les 
dieux  ne  sauraient  nous  faire  aucun  mal.  Ils  vivent  dans 
un  état  de  félicité  complète,  et  c’est  pour  cela  (jii’ils  ne 
peuvent  être  méchants,  car  il  n’y  a pas  de  bonheur  pour 
l’être  mauvais*.  Il  est  aisé  de  voir  que  la  félicité  ainsi 
conçue  s’approche  beaucoup  de  l’état  de  celui  qui  n’a  pas 
conscience  de  soi-même;  c’est  une  sorte  de  passivité,  de 

' Cicer. , Denatur,  deor,,  II,  C. 

* Cicer,,  De  officiis,  III,  29;  VI,  3.  Cf.  Phœdri  Epicurei  vulgo 
Anonymi  Uerculanensû  de  natura  deorum  fragmenta,  edll.  Clir. 
Pelersen,  p.  25,  26.  L'épicurien  Phèdre,  tout  en  convenant  que  telle 
était  la  doctrine  de  la  majorité  des  Stoïciens,  soutient  qu'ii  en  exisiail 
bon  nombre  aux  yeux  desquels  les  dieux  étaient  la  cause  dit  mal. 

* Plutarcli.,  De  repugn.  etoicor.,  } 33,  p.  277.  Cf.  Bagiieti  Com- 
mentatio  de  Chrysippi  vita,  doctrina  et  reliquiis,  p.  10,  sq.  (Lovan,, 
1822). 

* ArlstoL  £lhic.  ad  Xicomach.,  X,8. 
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re|K)s,  au  sein  duquel  il  n’y  a plus  ni  douleur  ni  joie.  Ai- 
je  besoin  d’ajouter  (|u’une  pareille  conception  de  la  divinité 
aboutit  à la  destruction  totale  de  la  religion?  Aussi,  quoi- 
(pie  les  Stoïciens  se  conrorniassent  par  prudence  aux  pra- 
tiijiies  du  culte  national  en  reganlaient-ils  l’accomplis- 
seinent  comme  parfaitement  inutile.  Zenon  engage  .ses 
di.sciples  à ne  point  élever  de  tenqiles  aux  dieux,  parce 
(pi’un  temple  est  un  objet  de  peu  de  valeur*.  Le  pan- 
théisme des  Stoïciens  ne  substitue  pas  au  reste  les  lois  du 
hasard  à celles  de  la  sage,sse  divine.  Si  leur  Dieu-monde 
n’a  qu’une  personnalité  douteuse,  il  garde  cependant  les 
attributs  de  la  divinité  suprême;  il  est  prévoyant  et  infini- 
ment sage®,  et  ce  qu’on  nomme  le  Destin,  n’est,  pour  eux, 
que  la  (larole  éternelle  de  la  Providence*.  Les  Stoïciens 
étaient  si  loin  de  faire  de  l’uni vei-s  l’ouvrage  du  hasard, 
ils  avaient  une  conviction  si  arrêtée  de  la  parfaite  intelli- 
gence du  moteur  suprême,  qu’ils  excellaient  à en  dé- 
montrer, dans  leurs  discours,  la  né(!essité  Par  ce  côté, 
ils  nous  apparaissent  comme  des  adversaires  redoutables 


■ Hutarch.,  De  repugn.  stoicor,,  § 6,  p.  2lû. 

* Pluiarch.,  De  repugn.  stoicor.,  § 6,  p.  213.  DIogen.  Laert.,  VII, 
p.  457.  Tlieodoret.,  Serm.  IJI  de  angel.,  diis,  démon.,  ap.  Oper., 
L IV,  p.  519. 

* Les  Sloïciens  admettent  la  Providence  (spovoi»)  (Cicer.,  De  natur. 
deor.,  I,  8;  cf.  Senec.,  De  providentia). 

* Stob.  Eclog.  phys.,  1,  6,  p.  180.  Aul.  Gell.  Noct.  AU.,  VI,  11. 
Cf.  Daunou,  Mémoire  sur  le  Destin,  dans  les  Mém.  de  l’Acad.  des 
inscript,  et  belles-lettres,  t.  XV,  p.  63)  : « Ex  quo  inielligitur  est  faïuin 
» sit  non  id  quod  siiperstitiose , sed  id  qiind  physice  dicitiir,  causa 
» æterna  rerum,  ciir  et  ea  quæ  prœlerierunt,  facta  slnt,  et  quæ  instant, 
a Gant  et  quæ  sequuntur  fiitura  sint.  » (Cicer.,  De  divinat.,  I,  55.)  «Sic 
» tune  naturam  vocas,  fatum,  fortonam  : omnia  ejusdem  Dei  noroina 
I)  sunt,  varie utenlis  sua potestate.»  (.Senec.,  Debenef.,lV,S;  cf.  IV,  22.) 

* Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  6.  Cf.  Senec.,  De  benefic.,  IV,  6.  7. 
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de  l’athéisme.  Leur  Dieu-monde,  bien  qu’il  ait  pour 
forme  sensible  la  matière,  n’est  cependant  pas  cette  ma- 
tière même,  et  faute  de  pouvoir  se  représenter  son  essence 
comme  tout  à fait  immatérielle,  ils  le  dépeignent  comme 
élantd’unenaturcintiniinentsubfileqii’ils  nomment  l’éther. 

Convaincus  qu’il  y a une  Providence,  les  Stoïciens 
pouvaient  sans  inconséquence  admettre  la  possibilité  de 
l’inspiration  divine.  Ils  croyaient  en  effet  :ï  la  divination 
et  aux  oracles  ’ ; mais  ils  s’clïorçaient  d’en  donner  une 
théorie  purement  scienlique*.  En  cela  ces  j)hilosophes  ne 
rompaient  pas  tout  à fait  avec  la  religion  nationale.  Quant 
à leurs  idées  sur  l’immortalité  de  l’àine,  elles  s’éloignaient 
beaucoup  des  superatitions  populaires.  Selon  eux,  le  prin- 
cipe animé  qui  réside  en  nous  et  est  une  partie  de  la  force 
vitale  universelle*,  ne  périt  pas;  il  s’accroît  et  va  animer 
d’autriîs  êtres,  ou  subsiste  sé[>aré  des  corps*.  Il  donne 
nai.ssance  à autant  de  démons  qui,  de  même  que  ceux 
qu’admettent  Pythagore  et  Platon,  ont  des  défauts,  des 
vices  analogues  aux  nôtres®. 

Quoique  les  Stoïciens  ne  semblent  pas  avoir  donné  à 
la  démonologie  tous  les  développements  (|u’elle  reçoit 
dans  l’école  platonicienne,  il  est  cependant  constant  qu’ils 
y rallachaii'iit  des  idées  fort  analogues®.  Toutefois  n’ayant 
pas  f)Our  objet  de  constituer  la  théologie,  ils  ne  substi- 

' Ciccr.,  De  divinat,,  I,  3.  Diogen.  I.aerl.,  VII,  p.  629. 

* Cicer.,  op.  cil.,  I,  53. 

* Voy.  J.  Lips.  Philos,  stoic.,  1, 19. 

* Sexi.  Einpiric.  Adv.  Physic.,  I.\,  p.  508.  Pliitarcb.,  De  plaoit. 
Philosoph.,  I,  8. 

* Telle  étal!  t’opIniOD  de  Cbrysippe  (Plotarcb.,  De  oracul.  defect., 
S18,  p.  715. 

* Diogen.  Laert.,  VII,  p.  531,  580. 
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tnaienf  pas  des  démons  aux  dieux,  et  ne  remplaçaient  pas 
une  mythologie  divine  par  une  mythologie  démoniaque. 

En  morale,  les  Stoïciens  émirent  les  principes  les  plus 
sévères.  Us  définirent  les  devoirs  avec  une  précision,  ils 
en  montrèrent  rcnchaincment  avec  une  logique  qu'on  ne 
retrouve  point  à un  égal  degré  chez  Socrate  ' ; ils  finirent 
même  par  tomber  dans  une  véritable  casuistique  *. 

Ce  qui  nous  est  rapporté  de  leurs  actes  nous  montre 
(|u’ils  portèrent  la  pratique  de  la  vertu  plus  loin  qu’on  ne 
l’avait  fait  en  Grèce  avant  eux®.  11  y a en  effet  chez  ces 
philosophes,  non-seulement  un  sentiment  profond  des 
devoirs  de  l’individu,  mais  encore  une  notion  claire  de  la 
solidarité  qui  lie  tous  les  hommes  entre  eux.  Le  sage  ne 
doit  pas  vivre  pour  soi;  il  doit  se  regarder  comme 
membre  de  la  cité  humaine  en  générai,  et  plus  songer  à 
l’iiitérêt  de  tous  qu’au  sien  propre  *;  car  il  est  avant  tout 
membre  de  l’État,  .‘\ussi,  quand  il  est  au  [muvoir,  son 
administration  doit-elle  être  sévère;  il  ne  devra  connaître 


I DIogen.  Lacrt.,  VU,  126.  J.  Stob.  Eclog.,  U,  7,  p.  11&,  sq.  edit. 
Hr«ren.  Dans  la  murale,  refusant  de  suivre  et  la  dialectique  platoiiideiiDe 
et  la  nuüapiiysiqiie  d’Aristote,  jusqu'à  l'idée  d'un  bien  qui  surpasse 
tuiite  cliose  sensible  et  niiiltiple,  le  stoïcisme  a fait  consister  le  bien 
dans  l’Iiarmonie  des  parties  qui  s'accordent  ou  la  conséquence  par 
laquelle  il  définit  la  beau  lé  (Ravaisson,  Mém,  cit.,  p.  89). 

* Tel  fut  le  caractère  des  traités  de  Chrysippe,  d’Ilécaton,  de  Dio- 
gène de  Babylone  et  d'Antipater,  qui  entraient  dans  l’appréciation 
morale  des  moindres  actions,  comme  on  le  voit  par  certains  pas- 
sages qu'en  cite  Cicéron  {De.  offic.,  III,  10,  13,  33),  auquel  les  Stoïciens 
ont  fourni  une  lionne  partie  de  ses  vues  (voy.  111,  &).  Ct  ce  que  dit 
.S.  Justin,  Apolog.,  Il,  7. 

1 Sauf  dans  l'école  pylbagoricienne,  plus  réellement  religieuse  que 
celles  du  l’orliqiie. 

* Cicer.,  De  offle,,  111,  5,  6;  De  fin.  bon.  et  mal.,  111, 19. 
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ni  pitié  ni  indulgence,  ni  adoucissement  de  la  loi  *.  Sa 
vertu  sera  toute  désintéressée , il  aimera  ses  amis  jiour 
eux-mêmes*;  dans  tous  les  actes,  c’est  l’intention  et 
non  le  fait  qu'il  lui  faudra  considérer.  Ainsi  conçu,  l’ac- 
complisseinent  du  devoir  avait  moins  besoin  de  la  sanc- 
tion d'une  autre  vie.  .\ussi,  les  Stoïciens  ne  recourent-ils 
pas  plus  à la  inétempsychose  r|u'aux  vieilles  fables  du 
Tartareet  des  îles  Fortunées  pour  refréner  le  méc.bant. 
Et  cependant  ils  admettaient  encore  cette  division  absolue 
des  hommes  en  bons  et  mauvais®,  généralement  consa- 
crée parla  doctrine  de  la  rémunération  future,  bien  qu’elle 
soit  en  désaccord  avec  la  nature  complexe  de  l’bomme, 
mélange  en  proportions  variables  de  bonnes  et  mauvaises 
qualités. 

La  doctrine  du  Portique,  tout  en  épurant  la  morale, 
portait  donc  à la  religion  un  coup  mortel.  Elle  exaltait  la 
liberté  humaine,  et,  d’après  un  principe  qui  fut  celui  de 
la  morale  antique*,  elle  faisait  dépendre  toute  la  vertu 
de  l’homme  et  non  des  dieux  ® ; elle  mettait  le  sage  au- 
dessus  de  la  loi  commune;  elle  rejetait  même  tout 
ce  qui  paraissait  tenir  à des  scrupules  religieux,  tels 
que  le  respect  des  morts,  le  caractère  sacré  des  funé- 


■ Slob.,  op.  cil.,  It,  7,  p.  106,  190,  19'J. 

* Slob. , lœ.  cil, 

1 Àfhiui  yif  TÛ  Tt  ZiivHvt  Tiîf  àn'  ivTvj  ZTuUci;  fiXootfst;,  Sie 
•jttr,  TM»  iv#p»K«v  i!v*i,  ri  jx,h  Tûy  sncu^atuv,  TO  TNVfiùXa>v‘  xxi  rj 
(iè»  Tin  airo'jitaiuv  #ii  itavri;  ni  pieu  /.siiolxi  rxï;  àpirai;,  TO  Ji  tw  çxûXin 

Taî;  xxxixi;.  (Slob.  Eclog.,  11,7,  p.  19S.] 

* Voyez  plus  liaiii,  p.  56. 

‘ C'esI  li,  comme  le  remarque  judicieusement  M.  ilavaisson,  ce 
qui  distingue  profundémcul  la  morale  sioleicune  de  la  morale  chré- 
tienne {Mém,  cil.,  p.  81). 
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railles  l’aversion  de  la  eluiir  humaine  employée  comme 
aliment*,  l’intenliilion  désunions  entre  parents®;  elle 
ne  condamnait  ni  le  suicide*  ni  même  la  prostitution 
et  on  trouvait  chez  les  Stoïciens  ce  cynisme®  propre  à 
l'homme  qui  a scruté  la  nature  physique,  et  jiour  le 
scalpel  duquel  il  n’y  a plus  rien  de  hideux,  d’obscène  ou 
de  repoussant’. 

Sans  doute,  la  doctrine  stoïcienne  ne  conquit  pas,  dès 
l’origine,  un  empire,  une  jiopularité,  qui  aient  pu  mettre 
en  péril  les  croyances  publiques.  Par  sa  nature  et  sa 
forme,  elle  demeura  le  privilège  d’un  petit  nombre;  mais 
elle  s’infiltra  lentement  dans  la  morale  de  chacun,  à raison 
même  de  sa  supériorité,  et  en  dissipant  les  jiréjugés  et 
ju.squ’aux  convenances  dont  l’observation  sert  au  main- 
tien du  bon  onlre  social,  elle  relâcha  le  lien  religieux, 
qui  y puise  encore  une  partie  de  sa  force,  quand  la  foi 
s’est  retirée  des  cœurs.  Tendant  à remplacer  complète- 
ment la  religion  par  la  science  associée  à un  certain 
enthousiasme  de  la  règh'  et  de  la  nature  dont  celte 
règle  est  l’expression,  le  stoïcisme  substituait  compléte- 

■ Les  Stoïciens  aflcctaient  un  grand  mépris  pour  la  sépulture  (Sexi. 
Empiric.  Adv.  Math.,  XI,  p.  19ù;  Pyrrh.  Hyp.,  III,  p.  248). 

* SexI.  Empiric.  Adv.  Malh.,  XI,  p.  193.  194.  Diogeii.  Laerl., 
VII,  188.  Tlieopliil.,  Ad  Autulyc.,  III,  5. 

* Les  unions  comme  celle  d'OEdipe  el  de  Jocasle  étaient,  pour  eux, 
chose  indifférente  (PIntarch.,  repugn.  stoir.,  $ 22,  p.  257.  Diogen. 
Laetl.,  VU,  188.  Tlieopliil.,  ibid.,  III,  6). 

* Uiogen.  Laerl.,  VII,  130.  l’lutarcli.,  De  repugn. stoic.,  § 33,  p.  277. 
Stob.  Eclog.,  II,  p.  226.  Cicer.,  De  finih.,  III,  8,  18.  S.  Augu.st.,  Dr 
civil.  Dei,  XL\,  4.  Cf.  Iluvaisson,  Mém.  cil.,  p.  84. 

^ Sexu  Empiric.  Pyrrh.  Hyp.,  III,  201. 

^ Voy.  Ritter,  Histoire  de  la  philosophie,  t.  III,  p.  545,  trad.  Tissot. 

’ 1'alian.  Adv.  Grmc.,  p.  443.  Clem.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  44. 
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ment  la  raison  avec  sa  roiUciir,  sa  sécheresse,  mais 
aussi  sa  gramleur  et  sii  ituissaiicc,  aux  élans  du  sentiment 
religieux. 

Ce  mouvement  d’idées,  (|ui  tran.sportait  à la  notion 
scientiiique  des  lois  |»hysiques  et  morales  de  l’univers  le 
gouvernement  des  esprits  et  la  direction  des  actes,  avait, 
au  reste,  commencé  bien  avant  Zénon,  Cléanthe  et  Chry- 
sippe.  L’école  ionienne  avait  installé  en  Grèce  l’étude 
physique  de  la  nature,  et  sa  philosophie  porte  déjà  l’em- 
preinte des  idées  dévelo[)j)ées  ensuite  pai-  le  Portique. 
Les  dieux  n’étaient,  pour  les  sages  ioniens,  que  des 
phénomènes  ou  des  êtres  matériels  <|u’ils  cherchaient 
à expliquer.  Anaximandre  de  Milet,  de  même  que  les 
Stoïciens,  ne  voit  dans  les  dieux  que  des  étoiles  *. 
Pour  Héiuclite  d’Iiphèse,  c’est  le  feu  central  qui  a tout 
créé*;  pour  Thalès,  l’eau  est  le  principe  universel®. 
Cependant,  ces  philosophes  n’ont  pas  jtu  se  dégager 
complètement  des  idées  superstitieuses  qu’ils  doivent 
à leur  éducation  polythéiste,  et,  dans  leurs  opinions, 
on  retrouve  des  compromis  continuels  entre  les  vieilles 
croyances  et  les  jirincipes  au.\quels  la  science  les  con- 
duit. Thalès*admet  encore  des  démons  et  des  héros;  les 
uns  sont  les  âmes  des  corps  animés,  et  comme  la  pêr- 
sonnification,  rindividiialisation  des  forces  anim.alcs;  les 
autres  sont  les  âmes  dégagées  de  l’enveloppe  humaine  et 
qui  conservent  dans  leur  vie  nouvelle  leurs  bonnes  ou 
leurs  mauvaises  (jualités  *. 

* Plularcli.,  Di’  placit.  philos.,  I,  7,  p.  545.  Cf.  Villoison,  Theologia 
physica  stoicorum,  ediL  Osann.,  p.  5'J6. 

* lUttcr,  Histoire  de  la  philosophie,  t.  I,  p.  204. 

* l’lutarcli.,  op.  cit.,  I,  3,  p.  521.  Ititter.,  p.  178. 

* Diogen.  Lacrt.,  I,  p.  23.  Plulaixb.,  op.  cit.,  I,  8,  p.  521.  Alltena- 
gor.  Ley.  pro  Christ.,  p.  204- 
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Le  mouvement  se  continue  chez  les  Éléates,  dont 
l'hostilité  contre  le  polythéisme  nnti(|ue  n’est  plus  dissi- 
mulé. Xéno|»hanc  de  Colophon  déclare  que  le  inonde 
est  Dieu  et,  ainsi  que  Parménide  et  Zénon  d’Élée,  il  ne 
tient  aucun  compte  des  croyances  [lopulaires,  des  récits 
des  poètes*  ; il  les  signale  comme  un  grossier  anthropo- 
morphisme* en  désaccord  avec  la  morale.  Il  ne  veut  jias 
qu’on  prête  aux  divinités  les  formes  et  les  organes  de 
l’homine.  O Si  les  chevaux  ou  les  Iwciifs,  s’écrie-t-il,  se 
font  des  images  de  Dieu,  ils  le  représentent  sous  la  forme 
d’un  cheval  ou  d’un  bœuf*.  » Ce  même  Xéno[ihane  tient 
|)our  inutile  d’offrir  aux  héros  des  sacrifices*;  il  rejette 
la  divination  et  il  faut  descendre  jusqu’à  Kpicure, c'est- 
à-dire  près  de  deux  siècles  plus  tard,  jiour  rencontrer 
une  incrédulité  aussi  peu  déguisée. 

L’école  atomistique  de  Leucippe  et  de  Démocrite  pré- 
pare l’avéneinent  de  celle  d’Épicure,  qui  nous  appa- 
raît entre  les  philosophes,  comme  le  plus  irréligieux 
et  le  plus  négatif.  Le  matérialisme  de  ces  philosophes 
éclate  dans  toute  leur  doctrine.  Ils  écartent  de  l’explica- 
tion de  l’univers  l’intervention  de  tout  principe  divin.  .\ 

■ Diogen.  Laerl.,  IX,  U.  Eiiscb.  Protp.  'euang.,  I,  8,  tl.  Xenophan, 
Fragm.  3,  cdii.  Karslcn. 

> Cr.  ce  qu'il  (lit  (le  la  ibéologle  d'Ilomirc  et  d'IIésiode.  Xenophan. 
Fragm.  7,  edil.  Karsien.  Sext.  Empiric.  Adv.  Malh.,  IX,  193;  I,  389. 
Cf.  Zcller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  I.  II,  p.  383, 

* Fragm.  1,  3,  cdil.  Karsten. 

* .Xenophan.  Fragm.  5,  f>,  cdii.  Karsien.  Clem.  Alex.  Stromal.,  V, 

p.  601. 

^ loierrogd  par  les  Élëale.s,  s'ils  doraieni  Immoler  des  vicilmes  à 
Leucoibêr,  et  la  pleurer  ou  non,  Il  leur  conseilla  de  ne  pas  la  pleurer 
s'ils  la  croyaient  une  déesse,  et  de  ne  pas  lui  olfrir  de  sacrinces  s'ils  la 
regardaient  comme  une  mortelle  (Arlsiot.  Rhetor.,  II,  33,  p.  387}. 

» IMularcli  , De  placH.  philos.,  V,  i,  p.  650. 
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leurs  yeux,  tout  est  inerte  et  passif,  et  si  les  corps  ont 
pu  se  mouvoir,  c’est  par  suite  de  chocs  (r:\r,yxC)  qui  se 
sont  succédé  de  toute  éternité  *.  L’âme  n’est  ipie  la  force 
vitale  qui  grandit  et  vieillit  avec  le  corps  *.  Cependant 
Démocrite  ne  niait  pas  encore  absolument  l’existence  des 
dieux,  mais  ceux-ci  n’étaient,  à ses  yeux,  que  des  formes 
(eWw>.a),  autrement  dit  des  fihéiioniènes  visibles*,  des 
météores  auxquels,  à ce  (|u’il  semble,  il  prêtait  une  indivi- 
dualité, une  âme,  et  qu’il  supposait  dès  lors  pouvoir  entrer 
avec  l’homme  dans  une  relation  bienfaisante  ou  malfai- 
sante ; car,  selon  lui,  les  dieux  peuvent  nous  révéler  l’ave- 
nir et  faire  entendre  à nos  oreilles  une  voix  arliculée*. 

Quant  à la  morale  de  Démocrite,  elle  n’est  qu’un 
égoïsme  bien  entendu  ; elle  se  confond  avec  l’art  de  vivre 
heureux,  et  n’a  pas  pour  base  le  devoir*. 

Épiciire  emprunta  à l’école  atomistique  le  fond  de  son 
système,  et  généralisa  des  principes  que  Leucippe  et 
Démocrite  n’avaient  fait  souvent  qu’indiquer.  S’il  n’ose 
pas  dire  hautement  que  les  dieux  n’existent  pas,  de 
peur  de  s’attirer  le  châtiment  des  lois  et  l’animad- 
version du  peuple  ®,  il  en  fait  au  moins  des  êtres  purc- 


* Slob.  Eclog.  phy$.,  I,  p.  348.  Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  12,  29. 
Cf.  Uavaisson,  Mémoire  sur  le  stoïcisme,  p.  8.  Zcller,  Die  Philosophie 
der  Griechen,  t.  I,  p.  641. 

> Slob.  Serm.,  CLXVI,  25.  Aussi  Déniocriic  admellali-il  que,  dans  le 
cadavre,  Il  restait  une  partie  de  l'Ame,  montrant  parla  que  l'Ame  n'était 
pour  lui  que  le  principe  d'or^tanisation  (IMutarcb.  Placit.  philos.,  IV,  4, 
Cicer.  Tuscul.,  I,  34). 

I .Sext.  Empiric.  Arlv.  Math.,  IX,  24.  CI.  Brandis,  Handhuch,  p.  338, 
339.  Zens  était  l'air,  selon  Démocrite  (voy.  Oper.,  edit.  Mullacb,  p.  237). 

* Sext.  Empiric.  Adv.  Math.,  IX.  19. 

> Voy.  H.  Hitler,  Histoire  de  la  philosophie,  I.  I,  p,  494,  495. 

* Posidonius  a fort  bien  montré  qn'Épicorc  déguisait  A dessein  son 
aihéisme, 

T.  III.  30 
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nient  eontingcnts,  et  ooinnie  les  citoyens  d’un  autre 
monde,  étnin};ers,  indifl’érents  à eelui-ei*.  hpieurc 
rejette  toute  notion  divine  eonmic  une  pure  imagina- 
tion, variable  d’un  peuple  à l’autre®,  et  extirpe  toute  reli- 
gion en  ôtant  aux  dieux  la  volonté  de  faire  le  bien  11 
anéantit  toute  eroyanec  à une  autre  vie,  toute  espérance 
d’une  rémunération  et  toute  ei'ainte  d’un  elialiment  lutur. 
Far  là,  il  délivra  les  esprits  de  terreurs  qui  troublaient 
encore  plus  leur  repos  qu’elles  ne  servaiiuit  a leur  amé- 
lioration, et  mérita  la  reconnaissance  de  ses  discijiles*. 
Mais,  en  même  temps,  il  priva  riioinme  de  la  conso- 
lation de  la  prière®,  et  réduisit  la  morale  à n’ètre  plus 
qu’une  intelligence  bien  entendue  de  nos  besoins  et  de 
nos  aises  U réhabilita  ainsi  la  volupté,  tout  en  prê- 
chant la  modération  dans  les  plaisii-s  ; et  si  sa  philosophie 
a pu  contribuer  à adoucir  les  mœurs,  en  apprenant 
à l’homme  à raisonner  ses  actes  et  à résister  à ses  pas- 
sions féroces  et  brutales®,  clic  n’a  fait,  par  contre,  que 


' Voy.  Senec.,  De  henefic,,  IV,  9.  Philodem.  ap.  Volumin,  Ilercul., 
».  VI,  p.  Ù3. 

* Cicer.,  Ik  liât,  deur.,  I,  21,  22,  29. 

3 Ibid.,  I,ti3. 

< Voypï  l'éloquent  tableau  que  M.  Kavaisson  a tracé  des  craintes 
superstitieuses  qu’entretenait  alors  la  religion,  et  de  l'enthousiasme 
qu'inspira  celui  qui  en  délivrait  les  esprits  (.Uémuire  .sur  le  stoïcisme, 
p.  10,  11). 

» Il  Ilaque  non  dat  Deiis  bénéficia,  sed  securus  et  negligens  nostri, 
■ aversus  a mimdo,  aliud  agit,  aiit  quæ  maxima  Epicuro  relicitas  vi- 
u detur,  nibil  agit,  nec  inagis  ilium  bénéficia  quam  injuria*  taugunt. 
I)  Hoc  qui  dicit,  non  exaudit  precantium  voce.s,  et  undique  sublatis  in 
» ccehim  manibiis  vota  facientium  privala  ac  pubiica.  » (.Senec.,  De 
benefic.,  IV,  U.) 

6 Voy.  E.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  t.  III,  part,  i, 
p.  363.  sq. 
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des  gens  faciles  el  aec'oininodants,  d’aimables  égoïstes, 
et  non  des  hommes  réellement  vertueux';  elle  a anéanti 
tout  idéal*,  el,  en  rapetissant  la  vertu,  ouvert  la  jmrte  à 
tous  les  vices  De  là  les  accusations  souvent  injustes 
dirigées  contre  la  secte  épicurienne  [lar  ceux  (jui  ne  la 
jugeaient  que  par  ses  principes,  sans  considérer  com- 
ment elle  les  appliquait*. 

Substituant  à la  théologie  des  doctrines  purement  phy- 
siques, au  sentimeiil  religieux  la  raison,  détournant  les 
esprits  de  toute  préoccupation  de  culte,  ne  faisant  de 
la  morale  (ju’unc  simple  règle  de  conduite,  Épicure 
doit  être  regardé  comme  celui  de  tous  les  philosophes 
qui  a préjiaré  davantage  la  décadence  des  croyances 
publiques.  Il  est  vrai  qu’originairement  peu  répandue, 
adoptée  seulement  d’abord  par  quelques  riches,  et 
quelques  heureux  oisifs®,  accueillie  de  voluptueux, 
d’égoïstes  qui  exagéraient  les  principes  du  maître,  sa 
doctrine  n’exerça  pas  une  influence  aussi  funeste  sur  le 
polythéisme  qu’elle  l’eût  fait  si  elle  avait  été  de  nature 
à devenir  populaire.  Car  la  miijorité  éprouve  un  impé- 

' On  voit,  par  ce  que  dit  Cicéron,  que  les  Épicuriens  étaient  généra- 
lement assez  bonnes  gens  (Tufcul.  quœil.,  III,  21). 

* a Sentit  (Epicurus)  autem  nihil  iinquain  elegans,  nibil  (lecoriim.  » 
(Cicer.,  De  divinal.,  I,  30.) 

* Les  Épicuriens  sont  généralement  signalés  comme  des  Toinpieux  et 

dw  gourmands  (cf.  Lucian.  Hermolim. , t.  16,  p.  25,  edit.  Lehmnnn). 
.Sénèque  nous  dit  que  les  gens  débauchés  et  dépravés  cherchaient  dans 
les  préceptes  de  l'école  épicurienne,  la  juslification  de  leur  conduite,  qui 
était  cependant,  au  fond,  en  opposition  avec  l'enseignement  de  son 
fondateur  {De  vita  lieata,  c.  12).  ' 

* « ilaque  non  dico,  quod  pleriqne  nostrorum  seciam  Epicuri  flagi- 
» tionem  magistram  esse  : sed  iilud  dico,  male  audit,  infamis  est  ef 
» immerito.  » (Senec.,  De  vita  beata,  c.  12.) 

* Cicéron  nous  dit  que,  de  son  temps,  les  écrits  d'Épicnre  n'étaient 
que  dans  les  mains  de  ses  secUteurs  {Tuscul.  quast..  Il,  3). 
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ficiix  besoin  de  croyances  et  les  négations  de  l’épicu- 
risme  étaient  trop  contraires  à ce  besoin  pour  conquérir 
les  esprits. 

Bien  que  les  Cyniques  n’aienl  exercé  qu’une  faible 
iiillucnce  sur  les  idées  de  leur  temps,  ils  ont  pu  contri- 
buer aussi  à ébranler  la  religion  par  le  mépris  qu’ils 
alTîcliaicnt  pour  elle.  DilTérenls  mots  d’Antisthène  et  de 
Diogène  décèlent  suflisamment  leur  incrédulité.  Ce  der- 
nier tenait  pour  des  insensés  les  devins  et  les  interprètes 
des  songes,  et  regardait  les  fêtes  de  Diony.sos  comme 
une  chose  admirable  pour  des  fous*.  Il  n'avait  nul  res- 
pect fiour  les  choses  saintes,  et  croyait  permis  de  manger 
les  viandes  interdites  par  la  religion  *.  La  secte  cynique 
répond  jusqu’à  un  certain  point,  pour  la  Grèce,  à ce  que 
furent  les  ascètes  en  Orient®;  mais  elle  s’en  distingue 
profondément,  en  ce  que  sa  doctrine  du  renoncement 
n’était  pas  fondée  sur  une  pensée  religieuse.  Les  cyniques 
ont  laissé  peu  d’écrits;  Diogène  ne  paraît  pas  en  avoir 
composé,  en  sorte  que,  s’ils  exercèrent  quelque  influence 
sur  les  mœurs,  ce  fut  plutôt  par  leur  exemple  que  |wr 
leur  doctrine;  toutefois  leur  exagération  de  simplicité 
provoqua  plus  de  raillerie  que  d’admiration. 

Je  n’ai  encore  parlé  que  des  philosophies,  des  corps  de 
doctrine  (jui  minaient  l’édifice  religieux;  mais  les  philo- 
sophes n’étaient  pas  les  seuls  à ébranler  la  foi  ; l'incrédu- 
lité ne  prenait  pas  toujours  une  forme  aussi  scientifique. 
L’irréligion  s’était,  déjà  produite  d’une  manière  moins 

‘ nlügpii.  Laerl.,  VI,  p.  380. 

* Diogen.  l.aei't.,  VI,  p.  Aâ.  Il  p<‘nsait  m£mc  qu’on  pouvait  manger  de 
In  cliair  liumnine. 

3 On  voit,  rn  cITel,  Oiogene  se  livrer  A de  véritables  actes  d'ascé- 
tisme ; l'éié,  il  .SC  roulait  dans  le  sable  brOlant  ; l'hiver,  il  etnhra.SKnil  des 
staliies  couvertes  de  neige  (Diogen.  Laert,,  VI,  p.  38A). 
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systématique  et  moins  savante,  quand  Socrate  avait  tenté 
de  réformer  la  religion  nationale.  Il  y avait  alors  bon 
nombre  de  sceptiques,  d’athées',  inspirés,  peut-être  par 
l’école  atomistique*.  Bien  des  gens  doutaient  de  l’im- 
mortalité de  l’àme.  Cébès,  pariant  à Socrate,  dit  que  les 
hommes  s’imaginent  presque  tous  que  lorsque  l’âme  a 
quitté  le  corps,  elle  cesse  d’exister,  elle  s'évanouit 
comme  une  vapeur  qui  se  dissipe.  Platon,  on  l’a  vu, 
s’efforce  de  combattre  ces  raisonnements®,  et  .Socrate  a 
épuisé  tous  les  arguments  pour  réfuter  les  sophistes  qui 
n’admettaient  aucune  vérité  absolue,  aucun  principe 
fixe,  et  soutenaient  que  tout  dépend  de  l’opinion  *.  Pro- 
tagoras d’.Vbdère,  disciple  de  Démocrite,  doutait  des 
dieux®,  et  donnait  l'homme  pour  la  mesure  de  toutes 
choses®.  Il  fimt  le  dire  aussi,  ces  maximes  n’étaient  que  la 

■ PKilon.  Leg.,  XI,  p.  /üS.'l;  XII,  § A,  p.  593.  Les  athées  ii'élaient  pas 
rares  en  Grèce  (voy.  .Elian.  Hist.  var..  Il,  81).  ■ Dans  tous  les  temps, 
écrit  Platon,  qui  fait  parler  un  Athénien,  il  y a en  plus  ou  moins  de 
personnes  attaquées  de  celte  maladie  (l’athéisme),  » et  il  ajoute  : « Aucun 
de  cens  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont  cru  qu'il  n'y  a point  de  dieux,  n‘a 
persisté  jusqu'à  la  vieillesse  dans  celte  opinion.  » X,  § 3,  p.  A70; 
Toy.  ce  qui  est  dit  plus  loin  du  retour  des  philosophes  à la  fui.) 

> Métrodore  de  .Scepsis,  qui  était  élève  de  Démocrite,  soutint  que 
nous  ne  pouvons  avoir  de  certitude  sur  rien  (Cicer.  Acad,,  IV,  23; 
cf.  SexL  Enipiric.  Adv.  Malh.,  VII,  Û8,  88;  Simplic.,  In  Phyt.,  P 7). 
U expliqua  par  des  allégories  toute  la  mythologie  d'Homère  (Talian. 
Oral,  ad  Grœc.,  c.  37,  $ 8). 

* Phœdon.,  § 39,  p.  197.  Il  est  vrai  que  celle  incrédulité  a été  de 
tous  les  temps,  eton  la  retrouve  plus  ou  muiiisavouée,  même  aux  époques 
de  fui,  chez  des  esprits  qui  ne  sont  pas,  pour  cela,  exempts  de  supentition. 

* Voy.,  sur  l'incrédulité  des  sophistes,  Zeller,  Die  Philosophie  der 
Griechen,  t.  I,  p.  781. 

^ Aihen.,  VIII,  p.  355.  Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  12.  Diogen. 
Laeri.,  IX,  8,  51.  Maxim.  Tyr.  Dissert.,  .XVll,  5.  p.  319.  Theophil.,  Ad 
Autolyc,,  111.  7. 

* SexI.  Enipiric.  Pyrrh.  Hyp.,  I,  217.  Aristol.  Melaphys.,  XI,  6^ 
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Ihéorio  de.s  actes  qui  coinmenraicrit  à se  pratiquer  dans 
une  société  corrompue  et  en  décadence.  En  professant 
le  principe  que  le  droit  se  confond  avec  l’utile  et  la  jus- 
tice avec  la  force,  les  sophistes  répétaient  ce  que  disaient 
les  tyrans  et  les  démagogues  ' . Leur  école  avait  ren- 
contré de  nombreux  admirateurs*.  Un  pyrrhonisme 
(|ui  devait  plus  tard  jirendre  une  forme  plus  décidée 
avec  celui  dont  il  empninta  le  nom,  préparait  ainsi  la 
ruine  de  la  morale  demeurée  sans  point  d’appui  Chaque 
jour  l’incrédulité  devenait  moins  timide.  Prodicus,  sans 
être  athée,  ne  voyait  dans  les  dieux  grecs  que  de  la 
terre,  de  l’eau,  des  astres  auxquels  la  crédulité  [lopulaire 
prêtait  une  puissance  et  une  volonté  *.  Critias  donnait  la 
croyance  aax  dieux  pour  une  invention  des  hommes 
d’État",  et  Diagoras,  qui  vivait  vers  la  lxxxx'  olympiade, 
professait,  si  l’on  en  croit  les  anciens,  ouvertement 
l’athéisme  ®.  Peut-être  Diagoras  n’était-il  point  un  athée 


Cicer.  Acad.,  11,  46.  Daiiiasc.,  De  prim.  princip.,  p.  687,  edil.  Kopp. 
Herniias,  Irrisio  gentil,  philosoph.,  e.  9. 

' Platon.,  De  Kepuhl.,  I,  p.  338  c.  Cf.  F.  Laurent,  Histoire  du  droit 
des  gens,  t.  Il,  p.  239. 

* C'est  à quoi  fait  allusion  Thucydide  (I,  76;  V,  1.05).  Cf.  Brandis, 
Handbuch,  p.  518,  noie. 

3 Aussi  voit-on  Galllclès  et  Tlirasymaque  de  Chalcédoine  ne  plus 
reconnaître  que  le  droit  du  plus  fort.  (iMalon.  Goryias,  p.  482,  483  ; 
Hespuht.,  I,  p.  338,  343,  348.  Pliilostral.  Vif.  Sophist.,  p.  497.  Cicer. 
Orator.,  § 2.) 

* C'est  à quoi  Platon  fait  allusion  {I^g.,  X,  § 2,  p.  465,  465; 
cf.  Cicer.,  De  natur.  deor.,  I,  42,118;  voy,  Zeller,  ouor.  cit.,  L I, 
p.  782). 

‘ .Sext.  F.mpiric.  Ado.  Math.,  IX,  18.  Cf.  Nagelsbach,  Die  Nachho~ 
merisc.he  Théologie,  p.  436. 

6 Plutarrh.,  De  placit.  philos.,  I,  7,  p.  541.  Suidas,  t"  Aia-psi;. 
Maxim.  Tyr.  Dissert.,  XVll,  5,  p.  319.  Quoique  l'antiquité  se  soit 
accordée  4 donner  Diagoras  pour  un  athée,  M.  Ch.  Lenormant  a sou- 
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dans  lo  sens  absolu  dn  mot,  mais  il  ne  prenait  pas  au 
moins  le  soin  de  dissimuler  jair  un  système  d’exégèse, 
son  incrédulité  à rexistence  des  dieux.  L’école  d’Evhé- 
mère,  en  soutenant  (pie  tous  les  dieux  no  sont  que 
des  hommes  dont  on  a dénaturé  l’iiistoirc*,  venait  à 
l’appui  de  cette  incrédulité,  et  par  des  interprétations 
ridicules*,  acce|)tées  plus  lard  d'écrivains  (pii  n’en 
compn'uaient  [tas  rintention  elle  tentait  de  naluire  la 
mythologie  à n’ètre  (ju’un  recueil  de  contes  puérils  tra- 
vestis par  l’ignorance.  Les  États  portèrent  d’abord  des 
[teines  sévères  contre  cette  impiété.  Quoique  è Athènies 

tenu,  (Uns  un  mérnoire  lu  i rinstiiut,  que  ce  philosophe  se  bornait  à 
nier  l'existence  des  dieux  du  pagardsme,  et  il  produit,  à l'appui  de  cette 
opinion,  les  vers  sur  la  Providence,  dont  la  composition  était  attribuée 
au  philosophe  de  Mélos, 

' Eïhémére  de  Tcgée  avait  composé,  vers  la  fin  du  iv*  siècle  avant 
notre  ère,  une  histoire  sacrée  qnl  fut  traduite  en  vers  latins  par  Ennius. 
et  Plutarch.,  De  Is.  et  Osir.,  5 23,  p.  Û75.  Persée,  disciple  de  Zénon  le 
stoïcien,  disait  de  même  que  ceux  auxquels  on  avait  donné  le  nom  de 
dieux,  étaient  les  hommes  qui  avalent  inventé  les  arts  (eicer.,  Denatur. 
deor.,  II,  15).  L’évhémérisme  s'est  produit  dans  l’Inde  comme  dans  la 
Grèce.  Il  se  forma,  en  ce  pays,  deux  écoles  rationalistes  : l’une, 
celle  de  Naironkia,  explique  les  noms  de  dieux  et  les  mythes  par  les 
phénomènes  physiques;  i’aulre,  celle  d’AItihasika,  par  des  faits  histo- 
riques (voy.  A.  Knhn,  Zeitschrift  znr  verç/leich.  Sprach.,  ann.  1851, 
p.  Uh'i). 

^ On  peut  juger  do  ridicule  de  ces  interprétations  par  ce  que  nous 
rapportent  ilellanicus  et  Philocliore  dans  son  Histoire  de  l’Altique  ; 
Tauros  est  un  général  du  roi  Minus  ; Aldoneus,  roi  des  .Molosses, 
possesseur  d’un  grand  chien  qui  dévora  Pirilhoils,  avait  enlevé  une 
femme  nommée  Proserpine  (voy.  Philochor.  Fragm.  33;  Plutarch. 
Thés.,  §31,  p.  6ù,  edit.  Reiske).  Androiion,  qui  suit  aussi  les  expli- 
cations évbémeristes,  avance  que  les  guerriers  nés  des  dents  du  serpent 
semées  par  Cadrous,  étaient  des  guerriers  qu'il  avait  ramassés  de  tous 
côtés,  et  qui  l’avaient  accompagné  de  Phénicie  i Thèbes  {Schol.  ad 
Euripid,  Phanie.,  v.  67ù). 

3 C'est  ce  qnl  arriva  par  exemple  à Uiodore  de  Sicile. 


Digiiized  by  Google 


INKLUENCE  DE  IX  PHILOSOPHIE. 


472 

la  liberté  de  la  parole  fut  poussée  très  loin  on  ne  toléra 
pas  une  telle  atteinte  portée  à l’opinion  de  la  grande  majo- 
rité. ProLigoras  * et  üiagoras^  furent  bannis,  les  sophistes 
se  virent  poursuivis  avec  acharnement.  On  regardait 
alors  les  hommes,  qui  se  mettaient  en  opposition  avec  les 
opinions  générales,  non  pas  .seulement  comme  des  impos- 
teui-s,  mais  comme  des  méchants,  comme  entraînés  à 
l’incrédulité  par  les  passions  et  leur  penchant  pour  le  plai- 
sir *.  La  démoralisation  qui  suivait  l’impiété  scandalisait 
les  âmes  religieuses  et  ne  leur  inspirait  que  plus  d’aversion 
pour  des  hommes  aux  arguments  desquels  ils  n’avaient 
guère  à opposer  que  des  li'aditions  sans  valeur 

Mais  l'impiété  de  quelques  Grecs  n’ébranlait  pas  dans 
l’esprit  des  masses  la  foi  aux  dieux  ®,  pas  plus  que  les 
saillies  d’un  Aristophane  et  d’autres  comiijues'’  qui  sem- 

' El  AUrva-Ct  iviKoun'.;,  cû  tt;  ÈUàJo;  nÀiiam  «ar»  iï'-jffi»  tc3 
(Platon.  Gorgias,  § 39,  j).  170,  cdil.  Bckker.) 

* Le  Traité  des  dieux  de  Piolagora»  fui  .supprimi?  (Platon.  Thecet., 

p.  160,  162).  Prodicus  fut,  dit-on,  condamiu!,  comme  Socrate,  k boire 
la  ciguë  (Suidas,  *"  cf.  Cicer.,  De  nalur.  deor.,  I,  13,62). 

’ Ælian.  Ilist.  var..  Il,  23.  Valer.  Maxim.,  I,  1,  § 7,  extern.  Au  dire 
de  quelques-uns,  on  accusait  Diagoras  d'avoir  rëvëlé  la  doctrine  des 
mystères  (Cicer.,  De  nat.  deor.,  111,  37,  89;  Schol.  adArislopk.  Av., 
1073;  cf.  Ad  Kan.,  323;  Oiod.  Sic.,  XIII,  6;  Sexi.  Empiric.  Adu. 
Math.,  IX,  5 Clein.  Alex.  Cohort.  ad  Gent.,  p.  15,  edit.  Sylb.). 

* ÀXÀ’  T.yiïijOi  KxpxTiix  aivsv  xJtvüv  Tt  x»t  ittituuiùv  iisi  riv  àaiôü  (îiiv 
éfixirtii  ri;  yux»;  i'jrin.  (l’Iaton.  Leg.,  X,  § 1,  p.  466.) 

» Dans  Platon,  on  oppose  surtout,  aux  arguments  des  incrédules, 
l'attacliement  pieux  que  doivent  inspirer  pour  la  croyance  aux  dieux, 
les  souvenirs  d'enfance  qui  s’y  rattachent  {Leg.,  X,  § 3,  p.  467,  468). 

* Cicéron  écrit  encore,  quelques  siècles  plus  tard,  après  tous  les  progrès 
de  la  philosophie  : « Nam  ut  vere  loqnamur,  superstilio  ; fusa  per  geules, 
D oppressit  omnium  fere  aninios  alque  hominnm  imhecillitatem  occii- 
» pavit.  » {De  divinat..  Il,  72.) 

’ Aristophane  raille  sans  doute  les  dieux,  mais  il  ne  propose  pas  de 
substituer  k la  religion  de  l'Ëtal  une  doctrine  nouvelle.  Il  se  moque  de 


Digitized  by  Google 


INFLUENCE  DE  LA  PHILOSOPHIE.  kTi 

blent,  du  reste,  avoir  été  {ilulôt  des  boulïonneries  sans 
conséquences  que  des  attaques  systématiques  contre  la 
religion  de  l'État.  Dans  la  vie  pratique,  la  superetition  gar- 
dait son  empire,  et  les  philnsopliies  incrédules  ne  jiouvant 
substituer  une  foi  nouvelle  à celle  du  vulgaire,  le  culte 
restait  entouré  du  resqiect  public  et  continuait  de  trouver 
faveur  chez  l'immense  majorité  des  populations  helléni- 
ques; il  était  même  respecté  par  ceux  qui  ne  lui  prê- 
taient aucun  caractère  divin'.  Ces  philosophes  donnaient 
parfois  sur  leurs  vieux  joui*s  l'exemple  du  retour  à des 
croyances  qu'ils  avaient  combattues,  et  la  peur  de  la  mort 
se  combinait  avec  le  réveil  des  sentiments  religieux  pour 
les  ramener  à des  opinions  que  leur  vie  avait  dés- 
avouées*. Les  oracles,  les  merveilles  dont  les  temples 


l'immoralili!  et  de  rinjtislicc  des  divinités,  mais  il  ne  nie  pas  leur 
existence  {Aves,  v.  556,  560;  Nub.,  ‘J67,  ;;99-602).  Il  tnnrne  en 
ridicule  les  sacilflces,  mais  ii  ne  comlial  pas  précisément  le  culte  (/tues, 
T.  1513,  1525);  il  tient,  en  un  mot,  ù peu  près  le  lun;{iige  des  faldiatix 
du  moyen  âge,  aussi  irrévércncieiiv  pour  les  choses  saintes,  sans  que 
leurs  aiitenrs  aient  été  pour  cela  des  incrédules  ou  des  sceptiques. 

' « Nam  et  majuriim  instituta  tueri  sacris  cærimoiiiisqne  retinendis, 
• sapientis  est,  » écrit  Cicéron  après  avoir  démontré  l'inanité  d'une  des 
institutions  qui  faisaient  la  hase  de  la  religion  romaine  {De  dii-inat..  Il, 
72).  Par  hahitude  ou  par  préjugé,  ou  voyait  même  des  philosophes,  et 
notamment  des  Épicuriens  et  des  Stoïciens,  consulter  les  dieux  et  en 
révérer  les  simulacres  (voy.  Cicer.,  De  nalur.  deur.,  I,  .31;  De  di- 
vinat..  Il,  38).  Presque  Ions  les  Stoïciens  avaient  foi  dans  rasiroingk: 
clialdéenne,  cl  Cicéron  ne  cite  que  Panéliiis  qui  la  rejetât  {De  diuinal.. 
Il,  U'i).  Pyrriion,  malgré  son  scepticisme,  remplit  â Elis,  sa  patrie,  les 
fonctions  de  grand  prêtre  (IMogen.  Lacri. , I.X,  p.  672). 

> • Tu  sauras,  .Socrate,  que  lorsqu'un  homme  se  croit  aux  approches 
de  la  mort,  certaines  choses  sur  lesquelles  il  était  lram|uille  auparavant, 
éveillent  alors  dans  sou  esprit,  des  soucis  cl  des  alarmes.  Ce  qu'on 
raconte  des  enfers  et  des  chàlinieuls  qui  y sont  préparés  à l'injiislice, 
CCS  récits,  autrefois  l'objet  des  railleries,  porlenl  maintenant  le  irouhle 
dans  son  âme;  Il  craint  qu'ils  ne  soient  véritables.  AITalbli  par  l'âge 
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continiuiient  à être  le  théâtre,  les  prodiges  dont  l’imagi- 
nation grossissait  toujours  le  nombre  et  dont  l’explication 
échappait  à l’ignorance*,  étaient  d’ailleurs,  pour  la  reli- 
gion hellénique,  de  puissants  appuis  contre  lesquels  venait 
se  briser  la  philosophie.  Il  y a dans  la  majorité  des  esprits 
auxquels  la  culture  scientifique  est  étrangère,  un  tel 
besoin  de  surnaturel  que  le  rationalisme  pur  ne  saurait 
lui  suHire  ; aussi  les  progrès  de  la  physique  avaient  beau 
dépouiller  les  dieux  de  leur  cortège  merveilleux,  la  foi 
aux  priMliges  n’en  reparaissait  que  plus  générale  et  plus 
vivace.  ^ 

Voilà  comment  le  polythéisme,  tout  en  s’affaiblissant, 
fout  en  perdant  dans  les  régions  éleviîes  de  la  société 
hellénique,  des  fidèles  ou  des  partisans,  resta  encore 
plusieurs  siècles  dehout,  et  ne  s’écroula  que  lorsqu'un 
travail  iiilestiii  eut  repris  .sa  base  en  sous-œuvre  et 
satisfait  par  des  croyances  nouvelles  le  sentiment  reli- 
gieux que  la  philosophie  laissait  sans  aliments. 

ou  plus  près  de  ces  lieux  formidables,  il  semble  les  mieux  apercevoir; 
il  est  donc  plein  de  défiance  el  de  frayeur;  il  se  demande  compte  de  su 
conduite  passée;  il  reclierdie  le  mal  qu'il  a pu  faire.  Celui  qui,  en  exa- 
minant sa  vie,  la  trouve  pleine  d'injusiiees,  se  réveille  soiivent;pendant 
la  nuit,  agilé  de  terreurs  subites  comme  les  enfants;  il  tremble  el  il 
vit  dans  une  affreuse  attente.  Mais  celui  qui  n'a  rien  & se  reprocher  a 
sans  cesse  auprès  de  lui  une  douce  espérance  qui  sert  de  nourrice  k 
sa  vieillesse,  comme  dit  Pindare.  » (Platon.  Leij,,  I,  § 5,  p.  270,  sq., 
edit.  Bekker.) 

' Voy.  Cicer.,  De  natur,  deor,,  U,  3. 


Digitized  by  Google 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAL  Eï  CONCLUSION. 


Les  religions  dos  peuples  de  l’ancienne  Grèce  et  de 
l’Asie  Mineure  présentent  i\  l’origine  une  physionomie 
commune  qui  trahit  l’identité  des  conceptions  d’où  elles 
sont  sorties.  Le  point  de  départ  naturaliste  apparaît 
encore,  même  après  (|ue  la  notion  divine  s’est  transfor- 
mé<',  agrandie,  et  qu’un  élément  spiritualiste  en  a pro- 
fondément modifié  le  caractère.  C’était  le  spectacle  de  la 
nature  qui  avait  inculqué  aux  anciens,  au  Grec  comme 
au  Phrygien,  au  Syrien  comme  à l’Hindou,  l’idée  de 
Dieu  et  fait  connaître  les  attributs  du  Créateur.  L’infinie 
variété  des  phénomènes  cosmiques,  la  grandeur,  la 
magnificence  des  météores,  la  clarté  solaire,  la  sérénité 
du  firmament,  la  richesse  de  la  végétation,  les  contrastes 
qu’offrent  le  ciel  et  la  terre  suivant  les  .saisons  et  les 
climats,  ont  élevé  l’esprit  de  l’homme  des  anciens  jours 
vers  la  puissance  cachée  dont  tout  cela  est  l’œuvre  et  la 
manifestation.  Telle  fut  la  révélation  primaire,  la  voix 
qu’.Vtlam,  la  personnification  des  premiers  hommes, 
entendait  au  jardin  d’Éden;  et  dont  il  était  effrayé.  Cette 
voix  ne  parlait  pas,  en  effet,  comme  la  nôtre  ; elle  avait 
pour  expression  le  murmure  des  eaux,  le  bruit  du  vent, 
l’éclat  de  la  foudre,  l’agitation  des  arbres,  la  clameur 
même  des  animaux.  Plus  on  remonte  dans  le  temps, 
plus  attentive:!  son  appel  on  trouve  l’oreille  de  l’homme. 
Par  elle  s»‘ule  nous  concevons  Dieu  à l’origine  ; car  ce 
Dieu  est  inaccessible  :i  notre  intelligence,  insondable  ê 
nos  méditations.  Les  religions,  pas  plus  que  les  philoso- 
phies, ne  sauraient  nous  en  expliquer  le  mystère  et 
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l’essence.  Nous  sentons  que  Dieu  est,  |>arce  que  nous 
(levons  aller  clierclier  au-dessus  de  nous  le  principe  qui 
nous  éclaire  et  nous  fait  vivre.  .Mais  essayons-nous  d’en 
définir  et  d’en  comprendre  le  caractère,  tout  nous 
échappe,  tout  nous  arrête,  et  les  théodicées  ne  nous 
offrent  jamais  que  le  miroir  de  notre  personnalité  au 
delà  de  laquelle  nous  ne  jtouvons  [dus  rien  concevoir. 
A son  éveil  dans  l’esprit  de  l’homme,  la  notion  divine 
n’était  donc  point  encore  séparée  de  la  conception  de  la 
nature,  pas  plus  (jue  dans  l’homme  vivant,  l’esprit  n’est 
séparé  du  corps.  .4ussi,  lorsque  les  populations  primi- 
tives portaient  à la  Divinité  leurs  adorations,  ne  pouvait- 
on  distinguer  si  c’était  à l’agent  physûjue,  au  phéno- 
mène, (ju’elles  s’adressaient,  ou  si  elles  en  invoquaient 
l’auteur  suprême.  Partout  où  le  Pélasge  ou  le  Grec 
apercevait  un  météore,  soupçonnait  une  force  cachée, 
rencontrait  un  principe  bienfaisant  et  créateur,  il  adorait 
un  dieu.  L’univers  se  trouvait  de  la  .sorte  rempli  pour 
lui  de  divinités,  parce  que  l’univers  est  en  effet  divin 
dans  toutes  ses  parties.  L’esprit  humain  ne  cherchait 
point  alors  à démêler  dans  quels  rapports  de  subordina- 
tion cl  de  dépendance  ces  phénomènes  jieuvent  être 
avec  la  cause  une,  primordiale,  qui  les  enfante  ; il  sen- 
tait plus  qu’il  ne  concevait  la  Divinité  ; il  l’apercevait  à 
travers  la  nature,  qui  en  décom|)ose  l’unité  comme  le 
prisme  décompose  le  s|)eetrc  solaire,  pour  en  mieux 
montrer  les  rayons  lumineux,  .\insi,  les  forces  phy- 
siques s’offraient  à l’homme  des  anciens  âges  comme 
autant  d’individualités  ayant  chacune  sa  vie  propre  et 
son  caractère  personnel.  La  poésie  prêtait  aux  divers 
phénomènes  les  formes,  le  langage  et  l’intelligence  qui 
appartiennent  à l’homme,  et  transportait  dans  le  monde 
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physique  toutes  les  données  du  inonde  moral.  Telle  est 
l’espèce  de  panthéisme  que  l'on  trouve  si  admirablement 
peinte  dans  le  lUg-.Véda,  et  qui  perce  encore  dans  les 
mythes  de  la  Grèce  et  de  l’.\sic  IMineure.  La  tendance  à 
faire  de  chaque  partie  de  runivers  un  individu  conçu  à 
notre  imape,  alla  tous  les  jours  se  prononçant  davan- 
tage. Les  traits  que  l’allégorie  poéti(|iie  prêtait  aux  mé- 
téores, aux  agents  cosmiques,  à la  terre,  au  feu,  à l'air, 
aux  eaux,  aux  nuages,  aux  arbres,  aux  animaux  mêmes, 
devinrent  les  linéaments  d’une  figure  dont  l'esquisse  se 
dessine  de  plus  en  plus  nettement,  et  qui  finit  par  repré- 
senter un  personnage  tout  humain.  Ce  personnage,  c’est 
le  dieu  des  Hellènes,  c’est  le  dieu  d’Homère  que  l’on  ne 
peut  plus  distinguer  de  l’homme,  et  qui  se  mêle  à ses 
actes  et  à ses  combats  ; c’est  aussi  le  dieu  d’Hésiode. 
Toutefois,  chez  ce  poêle,  l’humanité  n’esl  pas  aussi 
complète  en  Dieu  ; le  corps  de  scs  divinités  garde  quel- 
que chose  de  fantastique  et  de  vaporeux  qui  rappelle  les 
phénomènes  incarnés  dans  leurs  personnes.  Telle  est  la 
théologie  au  grand  âge  do  l'anthropomorphisme;  le  dieu 
est  devenu  homme  ; son  corps  est,  comme  celui  des 
premiers  humains  façonnés  par  Prométhée,  pétri  d’air, 
de  feu,  de  terre,  de  lumière  et  d’eau  ; mais  on  peut,  en 
le  décomposant  par  la  chimie  de  la  critique,  en  séparer 
les  éléments  générateurs,  et  rendre  au  naturalisme  pri- 
mitif ces  personnages  divins  qui  semblaient  faits  de  notre 
chair  et  de  nos  os.  L’imagination  populaire  prête  aux 
dieux  nos  idées  et  nos  passions;  elle  ne  peut  se  les 
représenter  qu’occupés  des  mêmes  desseins  que  nous, 
poussés  par  les  mêmes  mobiles,  en  proie  aux  mêmes 
préoccupations.  Toutefois  la  figure  humaine  est  suscep- 
tible de  s’ennoblir,  de  se  mmlifier,  de  s’embellir.  Lw 
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traits  prêtés  aux  dieux  purent  donc  aussi  gagner  on 
noblosssc  et  en  beauté,  et  ce  fut  le  résultat  des  progrès 
de  l’art.  Les  Grecs,  les  plus  beaux  des  peuples  de  l’anti- 
quité, avaient  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  la  per- 
fection dans  les  formes  et  de  l’harmonie  dans  les  parties. 
Le  ciseau  de  leurs  statuaires  réussit  à répandre  sur  le 
visage  des  dieux,  dans  leur  aspect  et  leur  maintien,  le 
sentiment  de  la  force,  de  la  vertu  qu’ils  personnifiaient. 
Zeus,  lléra,  ,\théné,  Apollon,  .Artémis,  Poséidon, 
Aphrodite,  Déméter  et  sa  lille  Proserpine,  Dionysos  et 
Hercule,  devèiiaient  autant  de  types  où  les  artistes 
réunirent  ce  que  nous  appelons  l’idiial  de  l’homme  et  de 
la  femme,  aux  difl'érents  âges,  dans  les  diverses  condi- 
tions de  la  vie,  les  diverses  manifestations  des  vertus 
qu’ils  tiennent  de  Dieu.  Tel  est  le  caractère  des  divinités 
grecques  du  vi'  au  iv'  sièide  avant  notre  ère.  Ce  senti- 
ment profond  que  l’art  hellénique  sut  acquérir  de  ce 
qu’il  y a de  vraiment  divin  en  nous,  se  retrouve,  bien 
que  peut-être  moins  prononcé,  dans  la  poésie  et  dans 
le  culte,  dans  les  hymnes  sacrés  et  dans  les  solennités 
religieuses.  Ce  n’est  plus  seulement  la  nature  dont  on 
veut  rappeler  les  phénomènes  et  fêter  les  bienfaits,  c’est 
le  côté  moral  que  l’on  cherche  à développer.  Ce  côté 
n’apprait  d’abord  que  «'omme  le  rellet  du  côté  physique  ; 
mais  une  vive  intuition  du  beau,  en  ennoblissant  celui- 
ci,  fait  aussi  ressortir  davantage  le  premier.  A chaque 
type  physique  se  trouva  ainsi  correspondre  un  type  mo- 
ral. On  avait  commencé  par  diviniser  toutes  les  forces 
morales,  par  changer  en  autant  d’individualités  divines 
les  vertus  du  cœur  humain.  Comme  une  étroite  liaison 
existait,  selon  l’opinion  des  Grecs,  entre  le  beau  et  le 
bien,  dont  il  est  le  rellet,  suivant  1a  magnifique  expres- 
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sion  de  Platon,  le  dieu  de  la  belle  nature  se  trouva  trans- 
formé en  une  divinité  inoi-ale  et  intellectuelle.  Cette 
transformation  ne  fut  toutefois  jamais  complète  ; la  divi- 
nité lielléni(|ue  ne  devint  point  un  pur  esprit  ayant  pour 
essence  une  entité  morale,  pas  plus  qu'elle  n’avait  été 
dans  le  principe  une  pure  conception  physique.  L’ima- 
gination [lopulaire  ne  se  re|)résentail  la  bonté,  la  justice, 
la  force,  la  prudence,  la  chasteté,  l’amour  maternel,  le 
courage,  la  tempéraii(;e,  que  sous  des  traits  qui  pou- 
vaient rendre  ces  vertus  sensibles  au.\  yeux.  11  y a d’or- 
dinairo  dans  la  pliysi(»nomie  de  celui  qui  les  possède, 
dans  son  abord  et  jusipic  dans  ses  mouvements,  comme 
un  rayonnement  de  son  àme,  et  c’est  ce  rayonnement 
que  le  Grec  choisissait  pour  l'image  du  dieu  en  qui  la 
vertu  était  personniliée  *.  Mais  ces  vertus  ne  mettent 
pas  les  dieux  à l’abri  de  nos  fautes  et  de  nos  faiblesses. 
L’Hellène  ne  pouvait  concevoir  un  dieu-homme  sans  lui 
supposer  aussi,  queh|ue  idéalisés  (|ue  fussent  ses  traits, 
les  imperfections  ()iii  tiennent  à notre  nature,  et  que 
nous  ne  séparons  pas  d’une  existence  terrestre.  De  là, 
l’idée  de  divinités  qui  se  rapprochent  davantage  de  nous 
et  (]iii  sont  à la  fuis  plus  accessibles  à notre  intelligence 
et  à nos  prières.  La  distance  qui  existait  entre  un  Grec 
et  Zeus  ou  Hcra  n’était  pas  celle  qui  existe  entre  le  phi- 
losophe moderne  et  la  Divinité  insondable  et  incompré- 
hensible, éternelle  et  immanente,  qu’il  est  conduit  à 
recoraiaitre  par  la  logique  et  la  méditation.  L’ancien 
trouvait  dans  son  dieu  un  type  sur  lequel  il  pouvait  se 

■ « Nam  et  oculi  niinis  argull,  quemadmodum  animo  alTecti  simus 
» loqnuntur;et  is  qnl  appellatur  vuluis,  qui  nullo  in  animante  esse, 
B præter  horainem.  potest,  indicat  mores;  cnjns  vim  Gned  norunt.  b 
(Cicer.,  De  legib.,  L 9.) 
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modeler;  il  sentait  en  lui  un  protecteur  et  un  maître 
compatissant  à des  misères  dont  il  n’était  pas  lui-même 
absolument  exempt.  Sans  doute  il  fut  entraîné  par  le 
sentiment  instinctif  de  l’unité  divine  à subordonner  tous 
les  dieux  à Zens;  mais  à côté  de  ce  roi  de  l’Olympe,  il 
trouvait  placés  sur  des  trônes  moins  élevés  une  foule  de 
médiateurs  plus  disposés  à l’entendre,  parce  (|u’ils 
n’étaient  pas  eux-mêmes  les  inexorables  arbitres  de  la 
destinée.  Chacun  comptait  dans  l’Olympe  un  patron 
auquel  il  était  lié  par  une  certaine  communauté  de 
caractère,  d’àge  et  de  condition.  C’est  à lui  qu’il  adres- 
sait de  préférence  ses  adorations.  Chaque  ville  avait  aussi 
sa  divinité  protectrice,  occupée  des  mêmes  intérêts, 
des  mêmes  intentions,  portant  en  quelque  sorte  l’em- 
preinte de  son  sol  et  de  son  climat,  puisqu’elle  n’était 
en  réalité  que  la  personnification  de  la  ville  elle-même. 
Malheureusement,  par  cela  seul  que  le  Grec  reportait 
à la  divinité  son  genre  de  vie  et  ses  instincts,  il  lui  prê- 
tait ses  passions  et  ses  entrainements  coupables,  et  trou- 
vait ainsi  la  justification  de  quel(|ues-uns  de  ses  désor- 
dres. La  conséquence  de  ce  polythéisme  fut  une  morale 
moins  pure  que  celle  des  religions  où  la  Divinité  est 
dégagée  davantage  du  type  humain,  d’après  lequel  nous 
sommes  toujours  entraînés  à la  concevoir. 

La  morale  eut  donc  à souffrir  chez  les  Grecs,  de  la 
tendance  anthropomorphique  et  de  l’association  trop 
étroite  entre  le  symbole  physique  et  l’idée  religieuse. 
Mais,  d’un  autre  côté,  l’anthropomorphisme  faisait 
pénétrer  davantage  la  religion  dans  la  vie  ; les  dieux  se 
mêlaient  plus  ô nos  actes,  ils  étaient  toujours  présents,  et 
l’imagination  les  retrouvait  partout.  Là  où  la  physique 
scientifique  n’eùt  aperçu  que  des  forces  hrutes  et  des 
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conséquences  fatales,  l'ancien  croyait  entendre  la  voix 
d’un  dieu,  reconnailre  la  preuve  de  sa  bienveillance  ou  de 
son  courroux.  D’ailleurs,  plus  le  type  divin  s’ennoblis- 
sait, plus  on  écartait  de  la  couecpliou  théologiijuc  les 
idées  grossières  et  immorales  qui  prédominaient  dans 
le  principe.  Le  coté  matérialiste  était  rejeté  sur  l’ar- 
rière-plan, et,  dans  tes  rites  mêmes  qui  le  rappelaient 
davantage,  une  idée  religieuse  corrigeait  la  trop  grande 
crudité  du  symbole.  Les  dieux  cessaient  ainsi  d’être  des 
personnifications  de  la  nature,  et  dcvenarent  des  per- 
sonnes divines  rattachées,  comme  dans  une  même  union 
hypostatiquc,  j>ar  la  notion  du  divin  (pic  résumait  Zens 
ou  Jupiter. 

On  peut  donc  dire  que  le  polythéisme  de  la  Grè('c  an- 
tique n’a  été  qu’une  marche  constante  vers  le  christia- 
nisme, marche  lente,  il  est  vrai,  et  jiarfois  un  peu 
détournée,  mais  d’autant  plus  sûre  qu’elle  était  la  con- 
séquence du  mouvement  général  des  esprits.  Le  poly- 
théisme hellénique  fut,  à certains  égards,  une  prépara- 
tion, une  introduction  à la  religion  sortie  de  l’Évangile, 
qui  devait  pourtant  le  combattre  et  en  triompher. 

A l’antique  révélation  de  la  nature,  qui  nous  parle  au 
plus  intime  de  la  conscience,  qui  emprunte  cette  voix 
plus  éloquente  que  des  sons  articulés,  que  des  mots  agen- 
cés par  les  lois  de  la  grammaire,  la  voix  du  cœur,  de 
l’instinct,  de  l’élan  spontané,  qui  est  celle  de  Dieu,  avait 
succédé  chez  une  partie  des  Sémites  une  révélation  plus 
immédiate,'  celle  qui  conduisait  Abraham  dans  le  pays 
de  Chanaan.  Les  Hébreux  s’étaient  délivres  du  poly- 
théisme idolûtri([ue  auquel  les  esprits  étaient  asservis  en 
Assyrie  et  en  Égypte.  Étrangers  aux  spéculations  méta- 
physiques de  l’Inde  et  de  la  Chaldée,  ces  pasteurs  avaient 

T.  m. 
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retrouvé  ce  Dieu  simple  et  universel  que  la  nature  nous 
enseigne,  mais  dont  la  notion  s’obscurcit  promptement 
à travers  les  images  inlinies  derrière  lesquelles  elle  a|>- 
parait.  Remontant  jiar  leurs  traditions  jusqu’aux  plus  an- 
ciens Ages,  les  Israélites  personnifiaient  en  eux  le  mono- 
théisme, bien  qu’ils  ne  s’en  fissent  encore  qu’une  idée 
étroite  et  imparfaite. 

Le  mosaïsine  dota  le  monde  de  l’idée  de  Tunité  divine, 
de  l’unité  avec  une  rigueur  et  un  caractère  absolu  que 
l’on  ne  rencontre  dans  aucune  autre  religion  de  l’anti- 
quité. Seul  il  enseignait  ce  Dieu  conçu  purement  jjar 
la  pensée,  être  suprême  et  éternel  (pii  n’a  point  changé, 
(pii  ne  finira  point.  Summum  illud  et  œternum,  neque 
mulabile  neque  interilurum,  comme  dit  Tacite,  com- 
mentant , sans  le  savoir , ces  mots  de  l’Exode  : 
L’Eternel  régnera  à perpétuité.  C’était  IA  une  nouvelle 
révélation.  Mais  le  christianisme  devait  modifier  cette 
notion  absolue  du  Dieu  un,  que  déjà  le  développe- 
ment du  système  angélologi(|ue  et  démonologique  ebez 
certaines  sectes  juives  tendait  à altérer.  Il  apporta  l’idée 
de  personnes  divines  représentant  des  manifestations 
diverses  de  l’Èln*  unique,  vivant  de  leur  vio  propre  et  se 
révélant  par  des  actes  distincts.  Cette  notion  existait,  on 
l a vu,  dans  les  religions  de  la  Grèce,  et,  en  s’épurant, 
elle  avait  conduit  la  pbilosopbie  platonicienne  à décom- 
poser la  Divinité  en  un  grand  nombre  d’êtres  divins.  Le 
cliristianisinc  rejeta,  sans  doute,  une  pareille  multipli- 
cité de  dieux,  mais  il  en  actT|»ta  le  principe,  en  le  nitta- 
cbant  d’une  manii'Te  plus  étroite  à celui  de  l’imité 
divine.  11  nvoncilia,  pour  ainsi  dire,  le  judaïsme  avei' 
rbellénisme,  et  appela  par  là  les  gentils  à connaître  le 
Dieu  d’Abrabam,  d'isaac  et  de  Jacob.  Tout  ce  qu’il  y 
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avait  (le  luirerneiit  pliysi(|iie  dans  la  notion  grecque  des 
dieux  disparut  (‘idin.  l/œiivre  des  pliilosophes  (‘t  des 
néoplatoniciens  (pii  en  avaient,  en  quelipie  sorti',  vapo- 
risé gradnelleinent  les  éléments  matériels,  rei'iit  son 
eonronnement  dans  le  dognu!  de  la  Trinité. 

Ce  di'rnier  travail,  qui  acheva  de  rejeter  an  Idnd  du 
vase  le  limon  des  sui»erstitions  populaires,  des  fables 
purement  jihysiipies,  pour  ne  laisser  arriver  à la  surface 
que  le  courant  limiûde  et  pur  des  mytlies  moraux, 
appartient  surtout  à la  période  (pi’on  peut  appeler 
celle  de  la  décadence,  pari’c  (|u’elle  coïncidi'  avec  la 
vieilhîsse  du  paganisme.  Elle  est  cependant  aussi  ('elle 
de  son  é[iurement  et  do  sa  transformation.  Elle  prépara 
les  peuples  de  rantitpiité  à un  enseignement  moral  meil- 
leur, à une  vie  religieuse  plus  féconde  et  plus  active. 
Je  me  suis  arnité  au  seuil  de  cette,  é|)oque  où,  d’autre 
part,  la  Grèce  a perdu  la  naïveté,  l’inspiration,  la  poésie, 
le  sentiment  du  beau,  qui  firent  la  gi-andeur  du  poly- 
théisme helléniipK'.  Le  (frec  des  premiers  siècles  était 
plus  barbare  et  plus  supei’stitieiix;  à certains  égards,  il 
était  cependant  jilus  religieux  ; car  .il  y a dans  cette 
superstition  naïve,  dans  celte  crainte  enfantine  de  l’invi- 
sible et  de  rinlini,  un  sentiment  plus  profond  et  plus 
vivant  que  dans  une  religion  (pii  dogmatise,  qui  dis- 
cute, (pii  substitue  à l’élan  du  cœur  les  règles  d’une 
théologie  systématiiiuc.  Mais,  par  un  autre  côté,  le 
Grec  gagna  en  piété,  puisqu’il  gagna  en  moralité. 
Quand  l’homme  vieillit,  quand  il  sent  ses  membres 
s’affaiblir,  S('S  facultés  perdre  de  leur  souple.sse  et  de 
leur  verdeur,  il  acquiert  en  prudence,  en  réflexion,  en 
sagesse  ; ses  passions  s’amortissent  et  sa  morale  s’épure, 
il  tourne  les  yeux  vers  le  monde  invisible  qu’il  attend 
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un  (Idù  (Iti  lombean  ; |iui'  conlrt*,  il  a iierdii  sos  doncos 
illusions,  st's  [dnisii's  vils,  son  ima^rinalion  hrillanic,  son 
ardeur  et  son  entrain.  Il  en  fut  de  même  du  p(tly- 
tliéisme  anti(|iie  ; sa  <lcrnièrc  période  présenta  tous  les 
avantages  de  la  vieillesse  ; elle  en  eut  toutes  les  amer- 
tumes eomme  toutes  les  espéranees. 

L’histoire  à hupielle  j’ai  eons;u’ré  ces  trois  volumes 
n’est  donc  »pic  la  première  phase  de  la  vie  religieuse  de 
ranti(|uilé  ; mais  c’est  aussi  la  plus  helle,  ear  cette  vie 
est  alors  dans  toute  sa  l’raielieur  et  sa  fé*eondité.  Inspi- 
rations et  désordres,  bons  et  mauvais  enlrainements,  tout 
y est  lié,  comme  chez  une  jeunesse  fongueuse  <pii  peut 
beaucoup,  préeisémeid  i)arce  (pi’elle  va  souvent  au  delà 
du  but. 

(>e  cpii  semblait  mainpier  à rantupiilé,  c’était  une 
intervention  plus  immikliate  de  l’inspiration  divine,  une 
révélation  dans  le  sens  adopté  aujourd’hui.  J’ai  montré, 
en  traitant  des  oracles,  comment  les  Grecs  eberclièrcnt, 
dans  des  communications  faites  par  la  Divinité  à des  prê- 
tresses ou  à des  devins,  un  guide  (pii  pût  assurer  la 
constitution  religieuse  et  alfermir  la  morale.  Là  encore, 
le  polythéisme  anli(|ue  prépara  les  esprits  à recevoir  la 
doctrine  d’une  révélation  [ilus  haute,  plus  générale,  plus 
vraiment  religieuse,  celle  f(ui  donna  à la  morale  sa 
sanction  définitive,  et  servit  de  fondement  à la  plus 
vaste  constitution  de  culte  qui  fut  jamais.  Deljdies  et  les 
oracles  furent  eomme  de  jn'iles  images  de  la  Rome  chré- 
tienne, et  l’inspiration  du  dieu  de  la  lumière  une  con- 
ception analogue  à ctdle  de  l’Ksprit  saint  rpii  transmet 
au.\  hommes  les  volontés  du  Tout-Ruissant. 

Lt‘  caractère  prati(pie  des  peuples  européens  a écarté 
aussi  de  la  religion  ce  mysticisme,  cet  es[irit  d’ascé- 
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fisincct  de  renonremenf  qui  eonstiliienl,  n\i  (“oiilrairc,  un 
ilos  Irails  saillants  des  relifrious  oiâontales.  Kn  niellant 
le  pied  sur  le  sol  frree  ou  ilaliipie,  le  prêln*  de  Cyhèle, 
de  la  déesse  syrienne  ou  d’Isis,  ne  <levcnait  plus  qu’un 
eliarlalan  ou  un  vil  mendiant.  Kneore  anjourd’liui,  à me- 
sure (pie  l’on  s’(‘loigne  de  l’Orient,  l('  moine  perd  davan- 
tage de  ee  earaelèredésinléresséet  eonlemiilatcur  (pii  l’i'lc- 
vait  si  liant  dans  les  dé-serls  de  la  Syrie  ou  de  laTliéliaïde. 
Kes  Juifs,  si  positifs,  eurent  aussi  eependani  leurs  esst^ 
niens  et  leurs  lliérapeiiles.  Le  hoiiddliisme  e.xalta  si  fort 
celle  vie  exeeptionnelle,  qu’il  Huit  par  eu  faire  la  règle 
commune.  Ces  soun'es  vives  de  l’c'sprit  religieu.x  ont 
manqué  à la  Grèce  ou  s’y  sont  [iromplement  ('orrom- 
pues.  Les  pliilosoplu's  se  eliargèrent,  chez  les  Hellènes, 
d’inspirer  à quelques-uns  cette  sublime  misanthropie 
qui  les  met  au-dessus  des  joii's  éphémèiTS,  et  leur  ouvre, 
par  la  méditation  de  rinliiii,  des  viu's  |)lus  élevées  sur  le 
monde.  .Vu  lieu  de  plier  la  religion  à toutes  les  exigences 
de  nos  passions,  de  nos  intérêts,  de  nos  désirs,  le  sage 
grec,  comme  le  moine  chrélien,  méprisait  les  richesses, 
évitait  les  fêles,  fuyait  les  intrigues,  et  prenait  au  sérieux 
ce  qui  n’est  pour  tant  do  gens  qu’un  mantcan  hypocrite 
destiné  à couvrir  leur  amhitioii  et  leurs  convoitisc's.  L’as- 
c(“te  de  l’Orient  arrivait  à celle  vue  (h'sintére.ssi'c  des 
choses  par  uu  commerce  de  tous  h's  instants  avec  Dieu  ; 
le  sage  de  la  Grèce  y ('tait  conduit  par  la  r('*flexion  et  la 
science.  Tons  deux  nourrissaiimt  .sans  doute  des  illu- 
sions et  éprouvaient  des  amerluines  ; tous  deux  substi- 
tuaient souvent  des  ('onceptions  chimériques  à la  froide 
réidilé  des  faits  ; mais  ils  iKissi'daient  véritablement  les 
uns  et  les  autres,  bien  que  sous  des  formes  dilTérenles, 
la  vie  heureuse,  (pii  est  celle  de  l’esprit  et  du  co'iir.  Le 
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pliilosofilif  liclIéiiii|iio  eiitr(îl(Mi:iil  par  renllumsiasme  de 
la  scicta'o  ee  fou  divin  <pie  1(>  solilaire  de  l’Orient  vivifiait 
par  les  élans  de  rainonr  et  de  la  prière.  Le  premier 
adorait  Dieu,  en  eliereliant  à pénétrer  l'adiniinhle  on- 
vi-ape  de,  sa  création,  l'antre  en  lui  faisant  le  sacrilice  de 
tonies  ses  joies  et  de  tons  ses  désirs.  L’aseélisine  oriental 
fut  doue  ineonnii  an.\  (Jrces,  (|ui  se  préservèrent  ainsi  de 
ses  aberrations  et  de  ses  folies.  lai  Orèee  antique  n’eiit 
ni  sannyasis,  ni  styliles,  ni  anaeborètes,  ni  fakirs,  ni 
derviebes.  Elle  tnanipia  de  cet  élan  mystique  qui  a 
eré-(‘  i)arfois  au  fond  des  cloîtres  «les  âmes  si  puissantes 
et  si  viîioureuses.  Quand  elle  inqjosa  une  rèf^lc  au  saeer- 
doee,  (!C  ne  fut  1«^  plus  souvent  «pi'un  amas  de  pra- 
tiques superstitieuses  ou  puériles;  on  |«eut  .s’en  eon- 
vainere  en  lisant  er  «jue  j’ai  dit  de  riidliience  des 
religions  asiatiipies  sur  celle  des  Hellènt's.  Les  reclus 
des  temples  égy [«liens,  les  ascètes  de  la  terre  des  Pha- 
nutns,  «|ui  ne  firent  «pie  changer  de  dieu,  en  «Icvenant 
des  «‘énobites  « bréliens,  ne  trouvèrent  en  On“«!C  <jue 
[)cu  d’imitateurs.  Pytbagore  seul  naturali.sa  «lans  les 
contrées  belléni(|ues  une  doctrine  «pii  «onsacrait  une 
sorte  «le  vie  nuinaslique  ; mais  son  t>eole  n’eut  qu’une 
«Inrée  é[)liénière.  C’«"st  ipie,  s«»us  le  «‘limât  tempéré 
de  l’Europe,  riioinnu*  n’est  pas,  comme  en  Asie,  porté 
à la  vie  eontemplative  ; alors  même  «pi’il  embrisse  la 
vie  s|)irituelle,  s«ui  inlelligenc«‘  praliiiue  et  .son  a«;fivité 
n;elam«‘nt  un  m«»bile,  un  aliment.  Sur  ce  point,  les 
temps  anciens  lums  prés«*ntenl  un  s|i«a;tade  analogue 
à celui  «les  âges  mo«lernes. 

On  p««urrait  étendre  «lavanlage  «'es  rapprieliements.  Je 
ne  le  ferai  pas,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  les  pour- 
suivre. Qu’il  s’attache  dans  cet  ouvrage  aux  faits  géné- 
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raiix  mis  en  relief  |iar  l’eiiseinljle  des  détails;  eur  quel- 
qiiesr-nns  de  ees  détails  peuvent  encore  nous  être 
imparfaitement  connus,  ou,  pour  les  bien  saisir,  il  eût 
fallu  des  mains  plus  exercées,  et  surtout  plus  puissantes 
que  les  miennes.  Ce  ipie  l’on  tirera  d’une  histoire  telle 
que  celle-ci,  c’est  une  vue  complète  de  la  vie  reli- 
gieuse des  temps  anciens;  la  connaissance  que  l’on  en 
acquerra  ainsi  servira  ensuite  à rectifier  les  erreurs  que 
j’ai  pu  moi-méme  y commettre. 
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« 

ADOniONS  ET  CORRECTIONS  DU  TOME  PREMIER. 

Ces  addition*  et  correction*  doirent  ùtro  jointe*  à celle*  qui  »«>nt  données  tooie  L 
page  598, et  tome  U,  pa;cs  541,  54â. 

Page  88,  noie  5.  Au  lieu  de  : Le  nom  de  Deucalion  se  trouve,  il  est 
vrai,  dans  l'Iliade  (XIII,  Zi5l),  lisez  : Le  nom  de  IJeiicalion  est  donné 
dans  riliade  (XIII,  (i5t)  ù un  flls  de  Minos. 

I’.ige  103.  Addit.  M.  I..  Ménard  (De  sacra  poesi  Grmenrum,  1859) 
a émis  l'opinion  fort  ingénieuse  qu'à  l'origine,  Hermès  était  une  per- 
sonnilication  du  crépuscule.  Il  se  fonde  sur  divers  pa.s.sages  de  l'hymne 
homérique  à Hermès,  qui  semblent  en  elTel  se  rapporter  à une  person- 
niflcalion  de  celle  nature.  On  dit,  par  exemple,  dans  cet  hymne,  que 
.Mala  vivait  dans  un  antre  obscur,  loin  de  la  société  des  dieux,  et  que 
Zeus  s'unit  à elle,  à l'heure  od  Héra  était  endormie.  .Mala  paraît,  à 
M.  Ménard,  représenter  la  nuit,  et  lui  rappelle  Crdypso.  1,'associatiun 
des  idées  de  terre  et  de  nidt  n'a  au  reste  rien  que  de  très  naturel.  Ca- 
lypso, qui  offre,  comme  on  l'a  vu,  le  caractère  il’une  personnifica- 
tion de  la  profondeur  des  eaux,  est,  de  même  que  Mala,  fille  d'Atlas,  et 
c'est  en  qualité  de  dées.se  de  la  Xiiil,  qu'elle  habite  près  des  llespérides. 
Une  autre  tradition  fait  d'Hermès  un  fils  du  Jour,  nouvelle  donnée  en 
faveur  du  caractère  crépusculaire  de  ce  dieu.  Quoi  qu'il  en  .soit  de  son 
exactitude,  cette  interprétation  ne  contredit  en  rien  ce  que  j'ai  dit 
d'Hermès;  elle  ne  fait  même  qu'ajouter  une  vraisemblance  de  plus  à 
l'identité  originelle  de  ce  dieu  avec  Sàrameya,  la  chienne  de  l'Aurore, 
De  l'idée  du  crépuscule,  on  passe  aisément,  suivant  la  remarque  de 
M.  Ménard,  à toutes  celles  qu'IIerinès  nous  personniric.  C'est  en  qualité 
d'intermédiaire  entre  le  jour  et  la  nuit,  entre  la  vie  et  la  mort,  qu'il 
prend  le  caractère  de  psycliopompc,  de  messager  et  de  médiateur. 

Page  113,  ligne  10.  Au  lieu  de:  à Sosipolis,  sous  la  figure  d'un 
serpent,  lisez  ; que  l'un  adorait  en  Ëlide,  sous  le  nom  de  Sosipolis. 

Page  lift,  ligne  1.  Au  lieu  de  : celui  de  .Sosipolis  ou  celui  de  Létiadée, 
lisez  : Sosipolis  ou  le  démon  de  Lébadée. 

Page  136,  ligne  22.  Au  lieu  de:  purement  local,  ftaec:  plus  général. 

page  151,  lignes  9 cl  23.  .lu  lieu  de  ; Cbrysès,  lisez  : Chrysé. 
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Page  151,  ligne  1,  note  1.  Au  lieu  de  : Clirysès,  lisez  : Chrtsé. 

Page  160.  AODIT.  5 joindre  5 la  note.  I.'nsage  d'enterrer  dans  dit 
miel  existait  en  Égypte.  (Voy.  Abd-Allatif,  trad.  Silvcstrc  de  Sacy, 

р.  199.) 

Page  171,  note  6.  Snpprimez  cette  note. 

Page  17Û,  note  2.  .Supprimez  cette  note,  répélde  Ici  par  erreur. 

Page  211.  AootT.  5 joindre  à la  fin  de  In  note.  J.  Ly(lus(De  ostent., 

с.  S)  nous  dit  forniellemeiit  qu'on  donnait  le  nom  d'Hélène  aux  feux 
Saint-Elme. 

Page  216,  note  2,  ligne  3.  Au  lieu  de  : t.  III,  lisez  ; t.  IV. 

Page  272,  ligne  25.  Au  lieu  de  : l'Océan,  lisez  : Néiée. 

Page  275,  ligne  1.  Au  lieu  de  : Le  nom  de  sa  fille,  Calypso,  lisez  : 
Le  nom  de  la  fille  d'Atlas,  Calypso. 

Page  277,  note  5.  Au  lieu  de  : vaisseau,  lisez  : rnissenii. 

Page  281,  ligne  19.  .lu  lieu  de:  dans  l'Iliade  et  l'Odyssée,  Persé- 
plioné  ou  l’roserpiiic  pour  épouse,  lisez  : dans  l'Iliade,  Perséphoné  ou 
Proscrpinc  pour  épouse  ; mais  dans  l'Odyssée,  le  nom  de  celle-ci  est 
déjà  associé  au  sien. 

Page  '293,  ligne  1.  Addit.  Substituez  aux  premières  lignes:  Athéné 
n'est  pas  formellement  mentionnée,  dans  Homère,  comme  la  déesse 
protectrice  d'Atlièues,  hien  que,  dans  deux  passages  peut-être  inter- 
polés, elle,  apparaisse  comme  une  des  divinités  de  cette  ville  dite  aux 
larges  rues  (èjfjxYa'*)-  Iliad,,  II,  540;  Odyss.,  VII,  80.) 

Page  304,  ligne  5.  Au  lieu  de  : le  bouclier  d'Achille,  lisez  : le  bou- 
clier d'Uercule. 

P.nge  359,  note,  ligne  16.  Les  mots  shaphâd  açvasya  doivent  être 
placés  après  de  son  sabot,  car  ils  signifient  ex  unguhi  eipti. 

Page  538.  Anotr.  à l.i  note  4-  Ce  sujet  était  d'ailleurs  traité  sur  l'un 
des  bas-reliefs  du  temple  de  Zeus  olympien,  dont  le  musée  du  Louvre 
po$.sèdc  des  fragments  (Clarac,  Musée  de  sculpture,  t.  Il,  part,  i, 
p.  554).  Ainsi  la  destructiou  des  oiseaux  stymphalides  se  rattachait  à 
des  traditions  aussi  anciennes  que  les  autres  travaux  d'Hercule.  Il  en 
faut  dire  autant  des  cavales  de  Diomède,  que  les  artistes  grecs  avaient 
sculptées  an  même  temple,  4 une  époque  qui  ne  peut  être  beaucoup  plus 
moderne  que  celle  d'Alcamène,  450  ans  environ  avant  notre  ère.  De  ces 
faits  et  des  précédents,  il  résulte  que  les  travaux  d’Hercule  devaient 
déjà  constituer  un  cycle  à l'époque  de  Phidias,  c'est-à-dire  précisément 
à l'àge  du  polythéisme  dont  je  trace  le  tableau  dans  ce  chapitre. 

Page  539.  AnoiT.  Le  combat  d’Hercule  et  de  l'hydre  est,  avec  celui 
du  même  héros  contre  le  lion  de  .Némée,  le  sujet  le  plus  habituellement 
figuré  sur  les  vases  |)cints  de  lu  plus  ancienne  époque  (voy.  Hcrhard, 
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Auserlesen.  griechisch.  Vasenhilder,  I.  Il,  pl.  93-101):  or  ces  vases 
sont  inconlrsIaDlemrnl  aiildrieurs  au  iv*  siècle  avant  notre  ère;  car  la 
nieiiiion  du  nom  de  l'arclioiile  ailidtiien  sur  des  vases  peinis  ddcouverls 
à Bengazi  a permis  d'assigner  pour  dalc  aux  vasfs  du  style  le  moins 
ancien  le  milieu  du  iv*  siècle  avant  noire  ère  ; ce  qui  fait  remonter  au 
moins  un  siècle  plus  haut  les  amphores  archaïques  de  l'Italie.  Diverses 
circonstances  assignent  d'ailleurs  au  milieu  du  v*  siècle  avant  notre 
ère  l'exécution  des  vases  d'iinilalion  grecque  découverte  en  Éirurie 
(voy.  Jievue  archéologique,  art.  de  M.  Ch.  Lenormanl,  l.  V,  p.  230  et 
suiv.).  On  rencontre  aussi,  sur  des  amphores  de  celte  époque  reculée, 
l'image  d'Herciile  rapportant  i Eurysihée  le  .sanglier  d'Erymanlhe 
(Gerhard,  ouïr,  cil.,  t.  Il,  pl.  97),  sujet  qui  était  sculpté  au  pronaos  do 
temple  d'OIympie  (i’au.sau.,  V,  c.  10,  § 2).  Celte  double  circonstance 
fait  également  remonter  l'apparition  de  ce  dernier  mythe,  en  Grèce,  au 
moins  au  commencement  du  v*  siècle  avant  notre  ère.  L'aventure  de  la 
biche  de  Cérynée  nous  est  encore  offerte  par  les  vases  du  plus  ancien 
style  (Gerhard,  outT.  cit.,  t.  II,  pl.  99-101). 

Page  5(|0.  Addit.  à la  note  h.  Mais  la  présence  de  ce  sujet  au  temple 
de  Zeus  olympien  (Pausan.,  V,  c.  10,  § 3)  nous  est  une  preuve  que  la 
légende  des  élables  d'Augias  remonte  au  moins  au  v*  siècle  avant  notre 
ère. 

Page  5(i0.  Addit.  à la  note  5.  fa:  taureau  de  Crète  était  aussi  un  des 
sujets  représentés  au  temple  d'OIympie.  (Pausan.,  loc.  cil.) 

Page  note  Zi.  Addit.  Hercule  enebaluaut  Cerbère  est  représenté 
sur  un  vase  de  Vuici,  de  la  colleclion  Durand  (J.  de  Witte,  Calalog., 
n’  65;  cf.  Klit.  des  monurn.  céramugr.,  t.  Il,  p.  125),  ce  qui  confirme 
l'antiquité  du  mythe  ; ce  sujet  ne  figurait  pas  pourtant  parmi  les  tra- 
vaux d'Hercule  sculptés  au  temple  d’OIympie. 

Page  5Zi6,  ligne  15.  Au  lieu  de  : interpellation,  lisez  : interpolation. 

l’âge  5l|6.  Addit.  à la  note  8.  Plusieurs  de  ces  sujets  sont  représentés 
sur  des  vases  peinLs  du  plus  ancien  style,  notamment  le  combat  d'Her- 
cule et  d'Antée,  celui  d'Hercule  avec  Cycnus  cl  avec  les  Centaures  (voy. 
Gerhard,  Auserlesen.  griecUisch.  Vasenhilder,  t.  Il,  pl.  94,  119,  120, 
124,  125).  Le  combat  d'Hercule  contre  le  fleuve  Acbéloiis,  auquel  il 
est  fait  allusion  dans  Sophocle  [Trachin.,  18),  cl  que  raconte  Apollodore 
(I,  8,  1),  u'étail  une  fable  ni  moins  aucieunement  célèbre  ni  moins 
populaire,  puisqu'on  la  voit  apparaître  sur  les  vases  de  la  bonne 
époque  (Gerhard,  ouvr.  cil.,  t.  il,  pl.  125).  Nérée,  auquel  des  auteurs 
comparativement  modernes  assignent  une  place  dans  le  cycle  d'Hercule, 
se  voit  déjà  en  lutte  avec  le  fils  d'Alcmène,  sur  de  très  vieux  vases 
(Gerhard,  ouvr.  cil.,  t.  H,  pl.  112,  113);  enfin  la  lutte  d'Hercule  et  de 
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Triton,  qui  ne  constitue  sans  doute  i|u'une  variante  de  ceiie  du  méinc 
héros  avec  Nérée,  est  un  des  sujets  les  plus  communs  sur  les  vases  peints 
(Gerhard,  ouvr.  cil.,  t.  III,  pi,  95  et  suiv.).  Plusieurs  de  ces  vases  sont 
de  style  arclialque  ; ce  qui  démontre  que  le  mythe  d'Hcrcule  et  de  Triton 
date  d’une  époque  reculée,  quoique  aucun  ancien  poète  ne  nous  en  ait 
conservé  le  récit. 

Pape  692,  note  1.  ADDtT.  C’est  à titre  de  père  des  arts  que  Prométhée 
fut  aussi  représenté  comme  l'inventeur  des  jeux  gymniques.  (Voy. 
Pliilostrate,  Traité  de  gymnastique,  édit.  Daremberg,  p.  28,  30.) 


.ADDITIONS  ET  COIIRECTIONS  DU  TOME  DEUXIÈME. 

Ces  tditiliüns  et  corrélions  dotvenl  être  joinlcs  à celles  qui  sont  données  tome  II,  page  543. 

Page  61.  Adoit.  à la  suite  de  la  note  1.  On  voit,  par  l'inscription 
découverte  en  1858  5 Constantini,  près  de  Messène,  que  les  trésors 
sacrés  étaient  ordinairement  de  pierre  (XiSivoi),  et  fermaient  à clef 
(xÀxixTCt);  ils  étaient  placés  soit  dans  l'intérieur  du  temple,  soit  dans 
le  téménos,  et  la  clef  était  remise  à la  garde  des  prêtres.  Cette  particu- 
larité nous  montre  que  l'emploi  des  troncs  dans  les  églises  doit  être  un 
emprunt  (ait  par  les  chrétiens  aux  usages  paîen.s. 

Page  170,  ligne  15.  Au  lieu  de  : en  son  honneur,  lisez  ; en  leur 
honneur. 

Ihige  218,  ligne  6.  Addit.  Philostrate,  dans  son  Traité  de  gymnas- 
tique, nous  apprend  quel  était  le  véritable  objet  des  lampadophories  : 
les  coureurs  étaient  placés  A la  distance  d'un  stade  de  l'autel,  où  il  s’agis- 
sait d’allumer  le  buis  destiné  au  sacrifice;  près  de  l’autel,  se  tenait  le 
prêtre  qui  devait  décerner  la  couronne  au  premier  qui  aurait  louché  le 
bois  de  son  flambeau  (voy.  edit.  Daremberg,  p.  8).  Cet  usage  n’est 
indiqué,  il  est  vrai,  que  pour  Olympie  ; mais  il  est  vraisemblable  qu'il 
caractérisait  les  lampadopliuries  en  général,  aus.si  bien  celles  en  l'hon- 
neur d'Héphæsios  que  celles  en  l’honneur  de  Prométhée. 

Page  2Ù9,  ligne  18.  Addit.  On  voit  par  le  Traité  de  gymnastique  de 
Philostrate,  que  Lyncéc  était  représenté  comme  ayant  excellé  à lancer  le 
javelot,  et  les  fils  de  Borée  comme  les  modèles  des  coureurs  et  des 
sauteurs  (voy.  Philosiraie,  édit.  Daremberg,  p.  6). 

Page  257,  ligne  25.  Au  lieu  de  : Hypénas,  lisez  ; Hypénos.  — 
Addit.  Philostrate,  qui  confirme  tous  ces  faits,  l'appelle  Hypénos  l'éolien 
(édit.  Daremberg,  p.  20);  il  nous  appreud  aussi  qu’Onomastos  de 
Smyrue  écrivit  un  traité  sur  les  règles  de  cet  exercice. 
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l’agc  2(iS,  noie  5.  Audit.  On  voit  par  l’iiilostrate  que  l'aulorilé  des 
liellanodices  était  absolue.  Ils  réglaient  les  exercices,  non  d'après  un 
programme  déicrminé  à l’avance,  mais  selon  les  circonstances;  la  verge 
qu'ils  portaient,  syntiiole  de  leur  inllexibic  volonté,  était  suspendue 
dans  le  gymnase.  {Traité  de  gymnastique,  édit.  Daremberg,  p.  92.) 

Page  270,  ligne  19.  AuotT.  « Soiit-ce  des  hommes,  écrit  Philostrate, 
ceux  qui  cbangent  une  volupté  lionleuse  contre  les  couronnes  et  les 
proclamations  du  héraut?  i>  (Traité  de  gymnastique,  édit.  Daremberg, 
p.  88.) 

Page  285,  ligne  6.  Audit.  Philostrate  nous  apprend,  dans  son  Traité 
de  gymnastique,  que  les  énoplies  et  les  exercices  gymniques  qui  se 
célébraient  aux  jeux  Néméens  avaient  lien  en  Piionneur  des  sept  chefs 
qui  accompagnèrent  TyUéc. 

Page  837.  Audit.  Le  rituel  h suivre  était  consigné  généralement  dans 
des  livres  placés  sons  la  garde  des  prêtres  et  déposés  d'ordinaire  dans 
une  cas.settc  (xx^rs).  Ces  livres  étaient  tirés  de  leur  boite,  quand  on 
s'apprêtait  à célébrer  les  mystères,  et  donnés  à ceux  qui  devaient  les 
consulter,  en  même  temps  que  les  objets  sacrés.  Quant  aux  formalités 
à observer  dans  la  cérémonie,  on  les  inscrivait  sur  une  stèle  au  lieu  de 
sa  célébration.  C'est  ce  que  vient  d'achever  de  démontrer  une  curieuse 
inscription  récemment  découverte  5 Constantini,  près  de  Messêne,  dans 
lin  mur  de  l'église,  et  qui  renferme  un  exposé  des  règlements  relatifs  aux 
mystères  du  lien.  (Voy.  .irchllologische  Zeitung,  1858,  p.  251,  cl  le 
journal  grec  inlilnlé  ô çi/v'rvxTfi;,  du  5 janvier  1859.) 

Celte  inscription,  dont  on  n'a  pu  encore  extraire  du  mur  qu'une  partie, 
nous  révèle  plusieurs  particularités  importantes  que  je  vais  rappeler  ici. 

Ceux  qui  voulaient  se  faire  initier  aux  mystères  |xirtaicnt  en  .Messénie 
le  litre  de  saints  ou  consacrés  (Ufvi).  Us  devaient  jurer  d'observer 
lidèlcment  les  prescriptions  établies  pour  la  célébration  de  ces  céré- 
monies, et  de  ne  se  rendre  coupable  d'aucun  acte  qui  y aurait  contre- 
venu ; prendre  rengagement  d'apporter  une  extrême  attention  i ce  que 
tout  s'y  passât  convenablement  et  saintement.  Ce  serment  était  accom- 
pagné d’une  libation  de  vin  cl  de  sang.  Le  refus  de  le  prêter  entraî- 
nait une  amende  et  l'exclusion  de  l'inilialion.  Le  prêtre  qui  avait 
pour  mission  de  veiller  sur  l'ordonnance  générale  de  la  cérémonie 
recevait  ce  serment. 

Les  hommes  qui  voulaient  se  faire  initier  (Upsi)  devaient  porter  une 
couronne,  et  les  femmes  (î«fxi)  un  chapeau  de  feutre  blanc  (uîÀ'.ç 
Xfuxi;)  ; ceux  qui  étaient  qualiliés  de  proloniystes,  sans  doute  parce  que 
c'était  la  première  fois  qu'ils  prenaient  |ian  â l'inilialion,  portaient  la 
orXîyyi;,  soite  de  lame  dorée  que  l’on  se  mettait  aussi  sur  le  front, 
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quand  on  allail  consiillcr  un  oracle.  Qiiitiaicni-ils  la  or/.t-jii;,  les  iiilli«>s 
se  couronnaienl  alors  de  laurier. 

Les  initiés  marchaient  |)ieds  nus  et  étaient  vêtus  de  blanc  (liaiTwuiic 
Xfjxîç).  Les  femmes  ne  devaient  avoir  ni  robes  tran.sparcntes  (Jiaozvr), 
ni  franges  ou  bordures  à leur  tiini<|ue  (uzutï»),  larges  de  plus  d’un  demi- 
doigt;  elles  poiiaieiit  en  outre  un  rliiton  de  lin  et  un  manteau  (lîuiz- 
Tiov)  dont  le  prix  ne  pouvait  dépasser  cent  drachmes.  Les  enfants  étaient 
vêtus  de  la  calasiris  ou  d'un  vêtement  d’étolfe  légère  (onJcvirr,)  et  d'un 
manteau  (liaincv)  dont  le  prix  tie  devait  pas  s'élever  à plus  d’une  mine. 
Les  esclaves  étaient  vêtus  de  même,  mais  la  valeur  de  leur  vêtement  était 
abaissée  à cinquante  drachmes.  On  ajoute  encore,  dans  l'inscription, 
diverses  autres  prescriptions  relatives  aux  vêtements. 

Pour  les  processions,  le  costume  se  réglait  diiïéremment  ; les  vête- 
ments étaient  plus  riches,  mais  des  bornes  étaient  mises  aussi  an  luxe.  On 
proscrivait  l’emploi  des  fils  d’or,  du  fard,  du  rouge,  des  parures  de 
tête  et  des  coilTures  élégantes  pour  les  cheveux,  des  chaussures  de 
feutre  ou  de  peau.  Tout  ce  qui  touchait  à la  toilette  et  à l’attirail  des 
femmes  était  placé  sous  la  surveillance  du  gynæcome,  lequel  prêtait 
serment  en  entrant  en  charge. 

L’ordre  suivi  dans  la  procession  ou  pompe  était  celui-ci.  D'abord 
quelque  bienfaiteur  du  temple  ou  de  la  ville,  tel  que  ce  Mnasistrate, 
auquel  on  devait,  à Messène,  le  don  de  livres  sur  les  mystères  ; le  prêtre 
des  dieux  (lipèj;  6<üv)  dont  les  mystères  étaient  célébrés  ; les  autres 
prêtres,  les  agonolhètes,  les  hiérothytes,  les  joueurs  de  Qilte.  Puis 
venaient  les  vierges  consacrées,  conduisant  les  chars  sur  lesquels  étaient 
placés  les  cistes  contenant  les  symboles  mystiques;  suivaient  la  Oowap- 
l*4o:pt»  du  quartier  du  temple  de  Déméter,  les  !«;'.6-.'.vïfui(jrpiai  à pied, 
ensuite  la  Soivapporpix  du  cirque,  puis  celle  d’Ægila  ; eufin  les  initiées 
(i«p*i),  l’une  ù la  suite  de  l’autre,  dans  un  ordre  fixé  par  le  sort,  et  les 
Initiés  (iipoi),  suivant  l’ordre  réglé  par  les  dix.  C’était  au  gynæcome 
qu'appartenait  le  soin  de  tirer  au  sort  pour  déterminer  l’ordre  des 
initiées  et  des  vierges  dans  la  procession. 

Cette  pompe  était  suivie  de  sacrilices  en  l’honneur  de  Déméter,  à 
laquelle  on  oITrait  une  truie  pleine;  d’ilermès,  auquel  on  immolait  un 
bélier;  des  Hrandes  déesses,  auxquelles  on  offrait  une  truie  qui  n’avait 
pas  été  couverte;  d'Apollon  Carneios,  qui  recevait  un  porc  ; de  la  fontaine 
Hagné,  qui  recevait  une  brebis. 

Ainsi  que  cela  se  pratiquait  pour  toutes  les  solennités  religieuses, 
en  Grèce,  uu  festin  avait  lieu  après  les  sacrifices  (iifM  irisv-.v),  dans 
lequel  on  mangeait  la  chair  des  victimes,  prélèvement  fait  des  parties 
réservées  aux  dieux.  Les  initiées  et  les  vii-rges  y prenaient  part. 
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Les  victimes  qui  étaient  destinées  à être  immolées,  ou  seulement  <t 
paraître  dans  la  pompe,  devaient  être  fournies  dix  jours  i l'avance  par 
les  aspirants  à l'Initiation,  et  ceux-ci  en  recevaient  l'avertissement 
du  cérjx.  Le  réglement  portait  deux  agneaux  blancs  pour  la  purifica* 
tion,  un  bélier  d’nne  belle  couleur  et  cent  agneaux  pour  les  proto- 
mystes,  enfin  trois  cochons  de  lait.  Toutes  cés  victimes  étaient  mar- 
quées, lorsqu'elles  avaient  été  jugées  porcs  et  remplir  les  conditions 
requises. 

Chaque  année,  les  prêtres  tenaient  registre  de  ceux  qui  se  proposaient 
de  concourir  ù la  célébration  des  mystères,  des  musiciens,  joueurs  de 
Oûte  et  de  cithare. 

Ceux  qui  prenaient  part  aux  mystères,  tant  que  durait  leur  célébra- 
tion, habitaient  sous  des  tentes  dont  les  dimensions  et  la  décoration 
étaient  réglées,  et  dont  l’accès  était  sévèrement  interdit  à ceux  qui  ne 
se  faisaient  pas  initier.  On  ne  devait  avoir,  dans  ces  lentes,  ni  lit,  ni 
argenterie  pour  un  prix  supérieur  à trois  cents  drachmes. 

Des  huissiers  ou  rhabdophores  veillaient  à la  police  des  mystères  et 
étaient  eux-mêmes  astreints  à certaines  règles,  dont  l'infraction  em- 
portait, pour  eux,  exclusion  de  leur  charge;  toutefois  leurs  fonctions 
n'étaient  que  subalternes,  c’était  au  prêtre  qn'appailenail  la  con- 
naissance des  délits  dont  on  pouvait  se  rendre  coupable  pendant  la 
célébration  des  mystères.  L'inscription  de  Constanlini  règle  la  |>énalité 
à cet  égard,  dictant  toujours  des  peines  plus  sévères  pour  les  esclaves 
que  pour  les  citoyens;  car  tandis  qu'on  se  bornait  à infliger  l'amende  à 
ceux-ci,  les  premiers  étaient  fustigés. 

Tout  ce  qui  touchait  aux  dé|>enses  nécessitées  par  ces  fêles  est  aus.si 
soigneusement  réglé  par  l'inscription;  mais  je  n'entrerai  pas  dans  le 
détail  de  ce  précieux  monument  épigraphique,  dont  la  suite  fera  sans 
doute  connaître  la  date  et  achèvera  d'éclairer  l'interprétation.  Je  me 
suis  iKtrné  à en  extraire  ce  qni  complète  ce  que  j’ai  dit  des  mystères. 
C'est  grâce  à l'obligeance  tie  mon  savant  confrère  M.  W.  Itrunet  de 
Prcsle,  auquel  on  doit  une  excellente  traduction  de  l’inscription,  qu’il 
m'a  été  possible  (le  consigner  ici  les  principaux  renseignements  qui  s’y 
trouvent  contenus. 

Page  fi59,  note  5.  Au  lieu  de  : Æneid.,  iib.  Vil,  v.  59,  sq.,  lisez: 
ACneid.,  Iib.  Vil,  v.  88,  sq. 

Page  578,  ligne  2.  Au  lieu  de:  sang,  avant  de  prédire  l’avenir  d’un 
agneau  offert  en  sacrifice,  lisez  : sang  d'un  agneau  offert  en  sacrifice, 
avant  de  prédire  l’avenir. 

Page  620,  ligne  10.  Au  lieu  de  : (iordius,  père  de  Gygès,  lisez  : 
(iordias,  père  de  Midas. 
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ADDITIONS  ET  COURECTIONS  DE  TOME  TltOlSlÈME. 

l'iigc  3,  note  5,  ligne  1.  Au  lieu  de  : '.ùfi,  lisez  : cùSi.  ^ 

l*age  16,  nulc  h,  ligne  2.  ylu  lieu  de  : lisez  : floioiîcu. 

Page  38,  noie,  ligne  2.  Au  lieu  de:  mais,  d’un  autre  cùté,  lisez:  d’un 
autre  côté. 

Page  40,  note  1,  ligne  2.  Au  lieu  de  : le  juste,  Cyrnos,  lisez  : le 
juste  est,  Cyrnos. 

Page  46,  note  1,  ligne  2.  .lu  lieu  de  : xxx'i»,  lisez  : xixia. 

Page  116,  note  3.  A supprimer. 

Page  133,  ligne  3.  -lu  lieu  de  : Kaimuxis,  lisez  : Zamoixis. 

Page  139,  note  5,  et  141,  note  5.  Au  lieu  de  : Strab.,  XIV,  p.  315, 
lisez  : Strab.,  XtV,  p.  659. 

Page  144.  note  6,  ligne  10.  .lu  lieu  de  : Â»n;,  lisez  : katj;. 

Page  234,  ligne  24.  -lu  lieu  de  : phrygienne,  lisez  : phénicienne. 

Page  239,  ligne  8.  Au  lieu  de  : l'histoire  d’Ilalicarnasse,  lisez  s l’his- 
lorlen  d’Ilalicarnas,se. 

l’age  244,  note  2,  ligne  1.  .lu  lieu  de  : philosope,  lisez  : philosophe. 

Page  255,  note  1.  Aontr.  Tous  ces  mytlics  ne  sont  pas,  il  est  vrai, 
de  l’invention  de  Pliérécyde.  I.e  myilie  de  Typhon  etd’Échidné  apparat! 
déjà  dans  ilésiode,  mais  la  prédilection  du  philosophe  de  Syros  pour  le 
cycle  mylliique  auquel  il  appartient,  n’en  est  pas  moins  un  symptôme 
des  idées  dualistes  sur  lesquelles  reposait  sa  théogonie. 

l’age  263,  note  3.  Au  lieu  de  : Cf.  Il,  521,  lisez  : Cf.  XI,  521. 

Page  321,  note  1.  .lu  lieu  de  : dans  VAgtaopham,,  edit.  Call.  cité 

p.  593,  lisez  : edit  Call.  citéd.ins  VAijluophaiii.,  p.  593. 

Page  389,  note  1,  ligne  2.  Au  lieu  de  : 3”«;,  lisez  : -jaïx 

l’age  389,  note  1,  ligne  3.  Au  lieu  de  : fiv*!;,  lisez  : l'tsatî. 

Page  389,  note  1,  ligne  5.  .lu  lieu  de  : v.  14,  sq.,  lisez  : v.  16,  sq. 

Page  393,  ligne  22.  .lu  lieu  de  : qui  prennent  cet  esprit  dans  leur 
source,  lisez  : qui  prennent  leur  source  dans  cet  esprit. 

Page  403.  Addit.  M.  Grote,  qui,  dans  son  savant  ouvrage  {History  of 
Greece,  3''  édit.,  t.  VUI,  p.  551  et  suiv.),  a donné  un  excellent  exposé 
de  la  philosophie  de  .Socrate  et  du  rôle  qu’il  joua  en  Grèce,  présente 
l’appréciation  la  plus  complète,  et  la  meilleure  que  nous  ayons,  des 
cau.sesqui  ont  amené  la  condamnation  de  cet  homme  célèbre.  I.’historien 
anglais  montre  combien  de  motifs,  accrus  de  jour  en  jour,  s’étaient 
accumulés  pour  amener  à la  lin  la  mise  en  jugement  d’un  philosophe 
qui  attaquait,  dans  son  enseignement,  la  constitution  politique  d’Athènes 
et  sa  religion.  En  toute  autre  ville,  Socrate  n’aurait  pu  continuer  si  long- 
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temps  en  paix  de  pareilles  aitaqucs.  L'impopularité  de  ses  relations  avec 
Alcibiade  nclieva  de  soulever  contre  lui  une  liaine  que  contribuaient  aussi 
à exciter  les  rliéteiirs  et  les  poètes,  qu'il  n'avait  pas  ménagés  dans  ses 
paroles.  Kn  sorte  que  les  innovations  introduites  par  ce  .sage  servirent 
aux  uns  de  prétexte,  tandis  que,  pour  les  autres,  elles  ont  pu  être  un 
motif  réel  de  le  contlainner.  Il  en  advint  au  reste,  pour  Socrate,  comme 
pour  bien  d'autres  novateurs  qui  éprouvèrent  le  même  sort,  les  intérêts 
qu'ils  avaient  fioissés  travaillèrent  autant  ii  leur  perle  que  le  fanatisme 
de  ceux  dont  ils  avaient  blessé  les  croyances, 

Page/107.  Àu  lieu  de:  Socrate.  Ce  qui,  lisez  : Socrate;  ce  qui.  ' 

Page  4U,  note  I,  ligne  1.  Au  lieu  de  : tcO  mvTo  w;.  lisez  : tcù 

w;. 

Page  fil2,  note,  ligne  2.  Au  lieu  de  : accepcriint,  lisez  : accesserimt. 
l’âge  fi30,  note  2,  ligne  13.  Au  lieu  de  : inipuri  spirilibus,  lisez  : 
Impur!  spirilus. 

Page  431,  note  2,  ligne  8.  ,-lu  lieu  de  : y.îùjjLir.c;,  lisez  : 

Page  451,  no!e  2,  ligne  3.  Au  lieu  de  : qiiident,  lisez  : qiiidem. 

Page  458,  note  4,  ligne  3.  .lu  lieu  de  : intelligilur  est,  lisez:  intelli- 
gilur  ut. 

Page  464,  ligne  3.  Au  lieu  de:  dissimulé,  lisez  : dissimulée. 
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l’Aphrodite  deCvure.  Adonis,  193  et  suiy.  Mythes  grecs  originaires  de 
la  Phénicie.  213  et  suiv.  Fêtes  et  culte  d'Adonis,  220  et  suiv.  Propa- 
tation  du  culte  d'Astarté  et  d'Adonis,  221  et  suiv.  Caractère  oriental 
de  ’Héra,  lo,  Ariadiie.  Persée,  229  et  suiv.  Légende  du  Minotaure, 
232.  Légende  de  Cadmus,  231.  Onga  et  iteus  Elieus,  237  et  suiv. 
jTïïercule  tyricii,  239  et  suiv.  Rapprochement  de  l'Hercule  lydien  et  de 
T.  111. 32 
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l'ilerculp  lydo-cilicieu,  245.  I.es  Cabirc.s  phifniciriis,  24fi.  Emprunts 
rails  à la  lhéologii>  phénicienne  par  Pliérécyde,  249  cl  suiv.  Magic  cl 
astrologie  orientale,  255  et  suiv.  Ignorance  des  Grecs  sur  les  religions 
orientales,  257  el  suiv. 


r.llAI’l'IT.E  XVII.  — ISFLUBSCE  DES  CROYAMCES  BT  DES  DOC- 
TBIWES  ^r.TPTlESlIES  SLR  LES  CROVANCES  ET  I.E  CELTE 

nt.s  259 

Relations  de  la  Grèce  et  de  l Égypte,  259.  Le  culle  d'Ammon,  265. 
L’AlhéDé  trilogénic,  2~i.  Alitée  et  Hercule.  274.  Isis,  Osiris,  277, 
Neith.  287.  Tlioth,  2811.  L'Hercule  égyplien,  290.  Autres  divinités 
égyptiennes  assimiléesA  des  divinités  grecques,  291  et  suiv.  Emprunts 
faits  par  les  philosophes  grecs  aux  Égyptiens.  295.  Apopliis  cl  renier 
ésiyptieu,  297.  — Caractères  de  la  religion  égyptienne,  298. 

CHAPITRE  XVni.  — Des  doctriwes  orphiques  et  dks  modi- 

FICATIOWS  qu’elles  FIBE.YT  SCfllR  ADX  CR0YA5CLS  BELt- 

r.in:sES  des  (iRecs 

Écrits  composés  sous  le  nom  d’Orphée,  301  et  suiv.  Caractères  de  l'or- 
phisme,  306.  Cosmogonie  orphique,  308  et  suiv.  Métempsycose 
orphique,  312  el  suiv.  Inllueuce  de  l'orphisme  sur  les  niysieresgrci;», 
rïïs  CA  suiv.  Le  Zcus  des  orphiques,  319  etsmv.  Le  Dionysos  Zagreus, 
3^  et  suiv.  l’anthéisnie  oi  phiqne,  329  et  suiv.  Doctrines  de  la  vie 
future,  332  et  suiv.  Prèires  orphiques,  334  et  suiv.  lolluence  raercée 
par  l'orphisme,  335  et  suiv. 


CHAPITRE  XI.\.  — De  l’influence  exercée  par  la  philo- 

SOPHIE  SUR  LA  RELIGION  DES  POPÜLpiONS  HELLÉNIQUES.  337 
Phéréide.  337.  Les  sages,  338.  Épiméiiide,  3t0..1hwtiiiit«  saligiantf  |j^ 

rjllhrn . ^ Ua  Pslliaanre.  »79  Ct 

‘^intT.  Eimiddoele.  .88^<t.«stâ».  HéeaeWta,  391.  Anasilgore,  393.  I‘l^ 
dicus.  395.  Doctrine  religieuse  de  Socrate,  396  et  suiv.  Uoctrine  reli- 
aieuse  de  Platon,  406  el  suiv.  Destinée  de  la  doctrine  plalooicieoDe, 
45t.  Aristote,  453.  Les  stoïciens,  454.  L école  d lonie,  463.  L'él^ 
éléalique,  464.  L’école  atomistique,  464.  tpicure,  465  el  suiv.  Les 
cyniques,  468.  L’incrédulité  et  I athéisme  en  Grèce,  469  et  soi'. 
Retour  !i  la  superstition,  475i 


Résumé  généiral  et  conclusion 

AUIHTIONS  ET  CORRECTIONS  DU  TOME  PREMIER. 

Additions  et  corrections  du  tome  deuxième 
Additions  et  corrections  du  tome  troisième 
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487 

491 

495 
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CONTENUES  DANS  LES  TROIS  VOLUMES. 


Le  chifTre  indique  la  page,  et  le  chiffre  entre  parenttuVso  qui  suit,  le  numéro  de  la  note. 
Les  pages  du  Kxund  volume  imnt  indiquées  par  la  lettre  A,  et  celles  du  Iroisièrae  vulume 
par  la  lellrc  R.  Les  additions  qui  sont  placées  à la  fin  du  tome  111  sont  indiquées  par 
AdüIT.  (1). 


Abaris,  u prétendue  visite  à Pytba- 
gore.  B,  377,  378  (4). 

Abdére,  son  oracle,  A,  438. 

Abeilles  (divination  par  les).  A,  48t> 
(3).  Titre  duiiiié  auv  prétresses  de 
l’Artémis  d'Ephèse,  B,  1 5t>. 

Abélios,  dieu  crétois,  B.  t46. 

Abes.  son  oracle.  A,  495. 

Abgsrc  (le  roi)  interdit  la  castratioD 
am  Galles.  B.  8G  (4  . 

Alxibas,  nom  d' Adonis,  B,  224. 

Abjdos,  déesse  que  l'un  y adorait,  B, 
227. 

Acacos,  fils  de  Lycaou,  105. 

Académie  (la  nouvelle),  sa  doctrine, 
B,  40!1. 

Ararnaniens,  appelés  d’abord Curètes. 
29  (4), 

Acharara,  son  antre.  A,  492  et  suiv. 

Ache  (ronronne  d''.  A,  285,  292. 

Arhéei)S,Kulieusd'originc,6.  Une  des 
trois  races  grerc|ues,  4 1 . 

AchéloUs  d'!,  fleuve  divinisé,  162. 

Acbéra,  divinité  syrienne,  B,  193. 

Aebéron  (!’),  fleuve  des  enfers,  589. 

Acbériisc  (marais  d'),  590. 

Achille,  héros  et  personnage  my- 
thique, 305.  Adoré  à Astypalée, 
560.  Adoré  en  divers  lieux,  559. 

Armon,  originedesa  légende,  347  (2). 

Acribeias,  232. 

Arrisius,  69. 

AcUeus  ou  Aetteos,  233. 


Acteurs  qui  figuraient  dans  les  Dio> 
nysies,  A,  199. 

Arusilans,  sa  rosinogonie.  380  ; B, 
3H  («)■ 

Aewins,  divinités  védiques,  rappel- 
leul  les  Dioscures,  208,  209,  210, 
30S. 

Adamas.  dieu  de  Samotbrace,  A.  309 

(51, 

Adés.  VoT.  Hadès. 

Adiante,  226  (7). 

Aditi,  divinité,  védique,  sa  ressem- 
blance avec  Hades,  94,  348  (note), 
353  (2). 

Adityas,  fils  d' Aditi,  200. 

.Vdminlstration  des  biens  des  tem 
nies.  A,  61  et  suiv. 

Adonidics,  fêtes.  B,  220  et  siiiv.. 

. 282. 

Adonis,  divinité  syro-pbénicienne, 
B,  193  et  suiv.  Dieu  solaire.  B, 
196.  Sa  blessure.  B,  206.  Perd  sa 
virilité.  B,  206  (3'.  Introduction 
de  son  culte  en  Grèce.  B.  201  et 
suiv.,  220  (I).  Propagation  de  ce 
culte.  U.  223 et  siiiv..  227  etsiiiv. 
Sc>n  culte  porté  en  Élnirie,  B.  224 
(4).  Ses  fêtes.  B,  196  1).  Sa  fête 
rannclle  celle  d'Atvs,  B.  92.  Per- 
soniiifle  le  fruit,  B,  222  (7).  Re- 
présenté avec  un  caractère  effémi- 
né, B,  2 23.  Cchanson  de  Dionysos, 
B,  227.  Confondu  avec  Osiris,  B, 


(I)  On  a pria  soin  de  rectifier  4 ifuelquea  articles  de  la  table  certaines  fautes  qui  s'étaient 
glÎMées  dans  l'ortiiograptie  des  noms. 
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2M  (G'.  Uapprorh(‘  d’Adraslp,  11, 
327.  Ses  prÀlres,  B,  2S1  (2K 
Aduiii.s  neuve.  B.  (31.  232. 
Adramis,  statue  de  ce  dieu,  Ikl, 
Adraste,  héros,  .'>61,  Bappelle  Za- 
i;reus.  B,  32G.  327. 

Adrastéc,  rappelle  Arès,  1 2.'.  Déesse 
de  la  venpeaiicc  diviue,  570  (note). 
Adultère  (!')  réprouvé.  11.  3IL  Sa  pu- 
nition en  Orèie,  A,  jfi  (8)j  B,  3J 
(note). 

Adytou,  sanetuaire.  A,  32. 

Ægée.  Voy.  Éjtée. 

,1:igéon.  Voy.  Égéon. 

.1-lglé,  divinité,  450  (5). 

.l-lgyptui,  personnifiration  du  Nil, 
231. 

Ænée.  Voy.  Énée. 

Æpitus,  dis  d'IlippotlioQs,  sa  mort, 
A,  51, 

Aèrins,  surnom  de  l'.Aplirodite  de 
Paplios,  B,  20  (. 

Aérolitlies  adorés  comme  des  divini- 
tés, B,  ÜL 

Æsjmnètes  (Aimavr.Tit),  A,  29.5. 
Acthlios,  fils  de  Zens,  231 . 

Æthra,  aimée  de  Poséidon,  123  (2). 

En  rapport  avec  Athéné,  425(2). 
Action,  iieinlrc.  A,  273 
Agamède,  architecte.  A,  182. 
Aganippe,  mère  de  Danaé,  3M(note). 
Agalhodémon,  génie  topique,  5G8. 

Adoré  à l.ébadée.  111:  A,  182, 
Agaié,  institutrice  des  D.icrhantes, 
517  ; A.  2111. 

Agdistis,  divinité  phrygienne.  B,  QI 
et  suiv.  Perd  sa  virilité,  B,  20G. 
Age  épique  en  Grèce,  sa  durée,  311. 
Age  d'or,  .3li7  : d'argent,  selon  les 
Orphiques,  B,  3113  (2K 
Ages.  I.es  âges  d'Hésiode,  3111  et 
suiv.,  3M  et  suiv. 

Agénor,  son  analogie  avec  Ogen,  02. 

Adoré  par  les  Ty  riens.  B,  23H. 
Agésilas  logeait  dans  les  temples.  A,  U, 
Agiaure,  22G 

Agni,  dieu  védique  du  foyer,  du  sacri- 
llce,  loi . Confondu  avec  Sonia, 
119.  Dieu  créateur,  213  Q).  Bap- 
proclié  de  Proniéthée,  2ts  (3). 
360,  37t.  Surnommé  pajas,  .303 


Agon,  personnilication  des  jeiii,  578. 

Agunothésie  (P),  A,  280  et  suiv. 

Agons.  Voy.  Jeui. 

Agra  ou  Agraa;,  ses  mystères.  A, 
231.  321. 

Agreus,  surnom  de  Pan,  1 13  (2). 

Agriculture,  souvenirs  de  son  intro- 
duction en  Europe,  ü. 

Agrigente (statue  d'Hercule  à),  .1,  50, 

Agrionicsou  Agrianies,  fêtes,  .A.  105. 
235. 

Agrolas,  220  Ql. 

Agroii,  descendant  d'Hercule,  B,  71. 

Agyieus,  surnom  d'Apollon,  117. 
Î78  ; A,  27  (2),  235. 

Ahi  (le  serpent).  Voy.  Serpent. 

Ahriman,  dieu  du  mal  chez  les  Perses, 
131.  Défait  par  les  Izeds,  376. 

Aldoneus,  forme  d'Iladès,  70,  167 
(3),  590. 

Aigle,  oiseau  consacré  â Zeus,  30.  Ne 
lui  était  pasolTert  en  saeridee,  A, 
ÜI. 

.\ja%.  nom  d'une  danse.  A,  216. 

Ajav,  sa  force  merveilleuse,  lî. 

Alalcomcneus,  géant,  2.12. 

Alastor,  divinité  vengeresse,  5G9, 
570. 

Albauiens,  culte  qu’ils  rendaient  â la 
terre.  B,  17  5. 

Alceste  délivrée  par  Hercule,  598. 

Alcibiade  accusé  d’avoir  profané  les 
mystères.  A,  355  et  suiv.,  121. 

Alcide,  surnom  d'Hercule,  302.  532. 
Voy.  Hercule. 

AlcinoQs,  roi  des  Phéaciens,  339. 

Alemcne,  mère  d'Hercule,  302. 

■Aleyoné,  prêtresse  de  Itéra,  A,  392 
(3). 

Aleiandre  le  Grand,  anerdotes  à son 
sujet.  A,  205s  MS  (note),  122. 
519,  537.  Consulte  l'oracle  d'Ani- 
mon.  B,  271,  272.  Hépand  le  culte 
de  ce  dieu.  B,  273.  Ce  qu'il  pen- 
sait du  droit  d'asile,  .\,  13. 

Alevandrie  (habilanis  d')  admis  aux 
jeux  Olympiques,  .A,  231  (note). 

Aliénation  (P)  mentale  regardée 
comme  un  état  piophétique.  A, 
411. 

Alliances,  leur  induence  sur  la  pro- 
pagaliundu culte,  A,9ct$uiv.,  18. 
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Aluades,  21A  229. 

Alop<‘,  mère  d'Hippothoüs,  123  (1). 
Althèc,  sa  légende.  A,  .lOri. 

Allia  (I'),  bois  de  l'Ëlide,  A,  2*  I ■ 
Alyattes,  la  Pythie  refuse  de  lui 
répondre.  A,  528. 

Alylarque,  A,  271. 

Amaryntbies,  fêtes.  A,  2L. 

Amazones,  étymologie  de  leur  nom, 
B,  1 K2.  Caractère  de  ces  divinités, 
B,  tlî2  cl  suiv.,  t77  cl  suiv.  Par- 
tiripeiit  du  caractère  des  divinités 
lunaires  et  mères,  B,  t79  et  suiv. 
I.cur  reine,  B,  122  (noie).  Divini- 
tés projectrices  dessilles.  B,  178. 
Leur  rèle  dans  la  légende  de  Dio- 
nysos, B,  135  (1).  Construisent  le 
temple  de  l'Artémis  d'Éphèse,  B, 
j IHI.  Thésée  enlève  la  ceinture  de 
t leur  reine,  539.  540.  | 

Ambroisie  (P),  nourriture  divine,  .326. 
Aine.  Idée  d'Homère  sur  Pâme,  333,  ' 
3.34.  Sa  destinée  après  la  mort, 
583  et  suiv.  Ames  devenues  des  | 
démons.  B,  422  (2'. 

,\menii,  enfer  égyptien,  280;  B, 
279.  Scènes  de  PAmenli  figurées  ; 
siirles  monuments.  B.  297,  297,2).  | 
Amérique  (processions  religieuses  en),  ' 
B,  138-  i 

Amilcar  péril  sur  un  bûcher.  B, 
242  tli. 

Amitié  (P),  appui  de  la  vertu.  B,  12. 
Cominenl  les  Grecs  Penleiidaicnl, 
B,  8,  2. 

Ammon,  dieu  égyptien,  signifieation 
de  son  nom.  B,  222  (2).  Son  tem- 
ple et  son  oracle.  B,  265  et  suiv. 
Étrangers  qui  les  visiteut.  B,  270. 
lulroductionde  son  culte  en  Grèce, 
B,  271,  272.  273.  Identifié  à 
Zens,  B,  229.  Représenté  avec  une 
tète  de  bélier,  B,  222  |3),  270. 
Ses  diverses  représentations.  B, 
222  (3).  Mari  de  sa  mère,  B,  197 
(3),2ai!(7). 

Amour.  Voy.  Bros. 

Amuur  de  la  Divinité  pour  l'homme, 
341. 

AmphiaraOs,  devin,  son  oracle  à 
Orope,  A,  45S.  Prophéties  qu'on 
lui  attribuait.  A,  535 


Amphictyoïi,  roi  mythique.  A,  189. 

Amphictyonie  des  Pélasges,  21L  De 
Delphes,  .1,  U et  suiv.,  BI.  D'au- 
tres peuples.  A,  Ifi  et  suiv.  Ser- 
ment des  anipliictyons.  A,  122. 

Ampliidromie,  A,  243. 

Amphiloehus,  son  oracle  à Mallus, 
A,  132. 

Ainphilylus  d'Acharnes,  devin,  A, 
519. 

Anipliion,  21 L 

Amphiphotis,  gAteaut  sacrés.  A,  1 17. 

Ampbitrite,  épouse  de  Poséidon,  98, 
27  2.  , 

.Vmulclles,  leur  emploi.  A,  50.5. 

Amygdales,  personniBcation  de  Pa- 
mandier.  B,  28. 

Amymone,  sa  légende,  422  (3).  Sujet 
d'une  tragédie,  422. 

Anacharsis  porte  le  culte  de  Cybèle  A 
Cyzique,  B,  1 14. 

Anaetolélestes,  A,  312. 

Anahid.  La  mèmeqn'Analtis,  B,  170. 

Anals.  La  même  qu'Analtis,  B, 
iiflii;. 

Analtis,  déesse.  B,  96j  128  et  suiv. 
Ses  temples.  B,  129  (l).  Ses  rap- 
ports avec  l'Artémis  taurique,  B, 
128. 

Anai.  Emploi  de  celte  épithète,  121, 
252.  Surnom  des  Dioscures,  210. 
A,  32.  Surnom  des  Cabires  de 
Samothracc,  A,  .309. 

Aiiaiagore,  sa  doctrine  religieuse.  B, 
393  et  suiv.  Accusé  d'impiété.  B, 
395. 

Anaximandre  prend  les  dieui  pour 
des  étoiles.  B,  463. 

■Incètres  (culte  des),  170,  171  (sup- 
primez la  note  6,  p.  171). 

Anchisc  , aimé  d'Aphrodite  , 297. 
Rapproché  d'Atys,  B,  115.  112. 

Andocide  (le  rhéteur),  ses  paroles 
aux  Athéniens,  A,  346. 

Andromède,  sa  légende,  417,  B, 
2.37. 

Andros  (Ile  d').  Son  temple  de  Dio- 
nysos, A,  si. 

Ange  gardien  (P)  (doctrine  de).  B, 
42.5. 

Anges,  qualifleation  appliquée  aux 
démons,  B,  4il  (^  Président  aux 
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diverses  forces  de  la  nature,  B, 
4M  (5J. 

Auftélus,  fille  de  liera,  A,  31^. 

Aiiigrides  (iiymplies),  liS  Q).  ">72. 

Anitnaui  oITerls  dans  les  sacrifices, 
31  S:  honorés  dans  les  temples.  A, 
5fi;(|iii  fournissaient  des  présages,  i 
A,  stiM.  Défendus  romnie  aliments  I 
par  la  règle  de  Pylhagore,  B,  3ülL  ! 

Anosia,  surnom  d'Aphrodite,  4'.l(>. 

Antée,  sa  lutte  avec  Hercule,  5<4. 
Origine  égyptienne  de  cette  lé- 
geude.  B,  275. 

Antéros,  adversaire  d'Éros,  497. 

Anlbéades  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  391. 

Anthesphures,  A,  177. 

Authesléries.  fêtes.  A,  ia2  et  suiv., 
194.  196.  2M  et  suiv.,  23B  (3), 
323.  32£. 

Anlhropomorphisme,  son  invasion 
dans  la  religion  grecque,  39iL 

Antigone,  fait  rapporté  à son  sujet, 
A,  112  (2). 

Antinoé,  fille  de  Céphée,  1Ü2. 

AntinoOs  du  Belvédère,  statue,  440. 

Autioche,  son  école  d'astrologie,  1), 
2.50. 

Antiphon  (l’orateur),  ses  paroles  ci- 
tées, B,  44 

Antisthènc  critique  les  Athéniens.  A, 
293  (3).  Ce  qu'il  dit  de  la  Mère 
des  dieux.  B,  119 

Anuhis,  dieu  égyptien.  B,  289. 


Apas,  divinités  védiques,  459. 
Apaturies,  fêtes.  A,  173.  174.  i 
Apbala,  déesse  d'Égine,  B,  130. 
Aphrodite,  sa  naissance,  157.  355, 
356 1 B,  2ÛÜ  et  suiv.  Confondue 
avec  Dioné,  14.  Son  caractère  pri- 
mitif, Il 6 et  suiv.  Déesse  marine, 
117.  SU2-  Son  r,iractère  dans  Ho- 
mère, 297.  Opposée  à Déméter,  A, 
222.  Son  caractère  aux  temps 
posthomériques  et  ses  différents 
surnoms.  485  et  suiv.  Au.idyo- 
mèiie,  491 . Pandémos.  484  ; B, 
20t.  Homicide,  496.  Mélœiiis,  B, 
209.  Uranie,  494  : B,  204. 
Aphrodite,  déesse  de  la  victoire,  493. 


Armée,  B,  ‘ilfi  (6).  Déesse  des 
courlisanes,488.  De  la  génération, 
489.  Kpniise  d'Héphæstos,  499. 
Déesse  de  l'hymen.  A,  242.  Divi- 
nité mâle.  B,  216.  217.  Kemporte 
la  virloire  sur  Hermès,  493  (3). 
Kuplea,  2(Ki  (note).  Est  l'àine  de 
/.eus.  B,  281.  Comment  s'est  for- 
mée sa  légende.  B,  207.  Ideutifiée 
Hathor,  B,  293.  Ce  qu'elle  était 
pour  les  Orphiques,  B,  330  (1). 
Ses  simulacres,  489.490.  Ses  fêtes, 
A,  213  et  suiv.  Son  culte  en  Si- 
cile, B,  226.  227.  Son  culte  porté 
à Athènes,  A,  29,  A Corinthe,  B, 
225.  Immortalité  de  son  culte.  B, 
32  et  suiv. 

Aphrodite  syrienne  rapprochée  de 
Cybèle,  B,  1 17,  124  et  suiv.  De 
Paplios,  B,  210  et  suiv.,  225  et 
suiv.  Sou  simulacre.  B,  194,  216, 
217.  Victimes  qu'on  lui  immolait, 
U,  219  (4K  Sa  douleur  à la  mort 
d'Adonis,  B,  221 . 

, Apia,  nom  du  Péloponnèse,  222. 

j Apis,  fils  de  Phoronée,  222.  Dieu 
égyptien.  B,  279.  Keprésenté  par 
un  boeuf.  B,  297. 

, Aplu,  ancienne  forme  du  nona  d'.Apol- 

I Ion,  125  (2  ■ 

, A|>oIlun,  étranger  aux  Pélasges,  1 25, 
Dieu  dorique,  1 25  et  suiv.  Son 
culte  apporté  à Rome,  1 26 . Propa- 
gation de  sou  culte.  1 44  et  suiv. 
Dieu  iouieii,  1 46.  Dans  Homère, 
288,  289.  Aux  temps  posthomeri- 
ques,  446  et  suiv.  Ses  surnoms, 
147.  447,  452,  453.  Isménien.  A, 
419.  Son  oracle,  A,  445.  496. 
Loxias,  A,  141  ■ Patroüs,  145,  A, 
3 (5).  Smiuthien,  291,  B,  92,  Ly- 
céen, 92,  Calaonien,  B.  186.  Phue- 
bus,  290.  Nicéphore,  A,  232.  Sau- 
roclonc,  B,  92,  Happroché  de 
Sourya,  128.  Rapproché  de  Rou- 
dra,  128.  Sa  lutte  contre  Python, 
135,  453.  A,  283,  Pylhieu,  A,  1^ 
276  et  suiv.  Triopieii,  A,  13 
Dieu  de  la  divination  et  de  la  iné- 
deciue,  447.  A,  498.  499.  Des  pu- 
rifications, A,  141  Envoie  les  son- 
ges, A,  392  Protecteur  des 
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communautés  pylhngoricicDnes.  B, 
■ttifl.  Sou  autel  à Déloa,  A,  1 17. 
Scs  simulacres,  itis.  sr>t.  Sun  culte 
à Amyclée,  A,  AiL  Hymnes  en  son 
honneur,  A.  132.  133.  Eenime en- 
ceinte de  ce  dieu,  581.  l’réceples 
attribués  à ce  dieu,  A,  533.  Ses 
divers  oracles.  A,  4i)5  et  siiiv., 
5i2  [5]^  Ses  fêtes,  A,  lliietsiiiv. 
Comment  il  se  communiquait  dans 
les  oracles.  A,  478  et  suiv.  Les 
Ephésieus  s'approprient  sa  lé- 
gende, B,  1 5.5. 

Apollonie,  ville  d’Épire,  Son  nyni- 
phæum.  A,  44(i 

Apollonius  de  Tyaue  descend  dans 
l'antre  de  Troplionius.  A,  48!i. 

A|H>phis,  dieu  égyptien,  il,  21U>. 

Apothéose  (abus  de  I'),  5Ui.  Fronoii- 
cée  par  l'oracle  de  Delphes,  .A, 
522 

A|>saras,  nymphes  du  Veda,  156. 
L51 

ApyA,  divinité  védique,  1 17. 

Arabes,  comment  ils  indiquent  les 
sépultures,  113 

Aras,  autochthone,  232. 

Aratus,  ses  funérailles.  A,  Itià. 

Arbres  (culte  des),  1 1>5.  tlib. 

Arcadie,  coutrée  |H'lasgiquc,  3.  liL 
Caractère  de  sa  religion,  ItiO. 

Arcadiens,  autocbthuues.  223, 

Areas,  inventeur  du  pain,  lU  pilote). 
Élève  de  Triptolènic,  231  (lÿ;  Ses 
ossements,  A,  51., 

Arche  d'alliance  chez  les  Juifs,  B, 
2ti7  (4),  2i;8. 

Archémorc,  fondateur  des  jeui  Né- 
méens,  A,  28  t. 

Archigalle,  B,  33. 

Arcliiloque,  |<oete,  ce  qu'il  dit  de 
Zens,  404. 

Archonte  roi  (!'),  sou  caractère  sa- 
cerdotal, A,  iM.  IM.  Mi.  382 
et  suiv.  Fiançailles  de  son  épou.c, 
A,  I9B. 

Archylas  de  Tarciitu,  B,  383  et  suiv. 
Ses  vertus.  B,  37 1. 

Areiiiius  de  Milet,  auteur  de  poèmes, 
315. 

An‘ois  (société  des)  eu  Polynésie,  A, 
3l>5. 


Arès,  son  caractère  primitif,  L22  et 
suiv.  Dans  Homère.  255 . 2.'i8. 
287.  Aui  tein|is  posthomériques, 
434.  435.  Dieu  thracc,  4.3.5:  B. 
1 33.  137.  Ses  amours  avec  Aphro- 
dite, 437.  Sacrifices  en  son  hon- 
neur, A,  aSyS);  .Ses  fêles.  A,  238, 
2.3‘t. 

Argonautes,  héros  de  leur  eipédi- 
lion,  30H  Leur  sacrifice.  A,  l.3ii 
(61,  Helichent  à Samulbrace,  A, 

311(1], 

Argos,  ville  |M‘lasgique.  1.  Son. in- 
fluence, ilL  (iulte  d'Iléra  dans 
cette  ville,  16  (note).  Ville  privée 
d'eau,  234  .3),  419.  Jeui  qu’on  y 
célébrait.  A,  295.  Oracles  qui  y 
eiistaienl.  A,  49li. 

Argus,  persoiiuiflcatioadu  ciel  étoilé, 
62.  U15  (II.  271. 

Ariadne,  amante  de  Dionysos,  299. 
5111  et  suiv.  Kapprorhèe  de  l’A- 
phrodite syrienue,  U.  230,  231 . 

Ariou  (le  cheval),  sa  naissauce,  86 
(2),  96.  42.3  (31.  Mouture  d’Her- 
cule,  528. 

Aristandre,  devin.  A,  520. 

Aristée,  divinité  pastorale,  H5. 

Aristide,  Athénien,  loi  qu'il  fait  ren- 
dre, A,  424. 

Aristide  (le  rheteur],  ce  qu'il  dit  des 
mystères.  A,  345.  ' 

Aristudicus,  A,  531. 

Aristou.  devin.  A,  434. 

Arislophaue.  sa  cosmogonie  burlesque 
dans  la  comédie  des  Oiseaux,  .386 
1 1 ).  Ses  attaques  contre  Socrate, 
B.  41)3.  Ses  railleries  sur  la  reli- 
gioo,  B,  113  Q), 

Aristote,  .va  philosophie  religieuse, 
B,  453  et  suiv.  Sa  circouspcction 
en  parlant  des  dieuv.  B,  153  (1)^ 
Ce  qu'il  dit  de  la  cosmogonie  or- 
phique, B,  312  : d'Orphée,  B,  305 
(1);  de  la  pédérastie.  H,  3^  31. 
Ce  qu'il  prescrit  aut  femmes  en- 
ceintes. B,  32  (note).  Ce  qu'il  dit 
des  mystères.  A,  339  ; des  images 
obscènes.  B,  25  Ce  qu'il  or- 
doiiue  par  sou  testament.  580 
(note). 

Aristoièue,  pythagoricien.  Ce  qu'il 
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dit  de  l'utage  de  la  viande,  B.  358. 
Arménie,  étymologie  supposée  de  son 
nom,  2Û  (^.  Culte  qu’on  y ren- 
dait è Analtis,  R,  t(i9. 

Arméniens,  allies  par  le  sang  aui  Pé- 
lasgrs,  20, 

Arnohe  (fable  phrygienne  rapportée 
par).  B,  103  (4). 

Aromates,  étyiiiologic  de  ce  mot,  A, 

ai  m, 

Arrbéphorie,  fête.  A,  212. 

Arlairriès  enlève  Aspasie  à Darius, 
B,  I ~n.  Introduit  en  Perse  le  culte 
d’Anaïlis,  B.  lin(2). 

Artémis,  son  caractère  primitif,  1À& 
et  siiiv.  Dans  Homère,  291 , 292. 
Aux  temps  poslhomériqucs,  et 
siiiv.  Fille  de  Déméter,  B,  288. 
Pjronia,  102.  Orlhia,  151,18t.  A, 
» 21  fi.  Agrotéra.  tS5.  Acolytes  de 
cette  déesse,  15Q. 

Artémis  arcadiciiiic,  1 59.  Effet  de  la 
colère  de  cette  déesse,  259.  Protec- 
trice. des  enfants,  457,  A,  125. 
Amaryiitbide,  A,  ü Cordaca  , A, 
fi,  Corytballia,  A. 238.  Lapbria,  A, 
20.  Leucophryné,  B,  IBS.  Po- 
dagra.  A,  il  (2)^  Cbitonia,  A,  122. 
Braurooia,  A,  239.  Hymnia,  A, 
41(i.  Soteira,  A,  il,  390.  Son  si- 
mulacre 1 Pellène,  A,  il,  Tauri- 
que.  A,  216;  B,  IM  et  siiiv.  Pa- 
troa,  B.  165.  Pérasia,  B,  173. 
Artémis  de  Perge,  B,  IfiO  et  suiv. 
Fête  d'Artémis,  A,  210  et  suiv. 
Mois  qui  lui  sont  consacrés.  A,  234. 
Artémis  d'Épbèse,  son  culte.  B,  lii 
et  suiv.  Ses  fêtes.  B,  Lil  et  suiv. 
Son  temple.  A,  37j  B,  160.  Figu- 
res sur  les  médailles.  B,  103  ^ 

5).  Son  culte  porté  en  différents 
lieux.  B,  103  et  suiv. 

Artimpasa,  déesse  scythique.  B,  133. 
Artisans,  formaient  des  corporations, 
A,  4.31. 

Aruspices  chez  les  Grecs,  A,  447, 

412  [II. 

Aruspicine,  IM  A,  445.  496. 
Chez  les  différents  peuples,  A, 
445  (IJ. 

Aryas  (religion  des),  son  caractère, 
02- 


Ascalabos,  son  rdle  dans  la  légende 
de  Déméter,  478. 

Ascalon,  siège  du  culte  d'Astarté,  B, 

201. 

Ascanios,  Ois  d'Énée,  6,  116. 
Asebmoun,  dieu  phénicien,  confondu 
avec  Esciilape,  451,  452,  B,  247, 
248. 

Asclépiades  (les)  prêtres  d'Esculape, 

A,  31H,  392  (il- 

Aseus,  surnom  de  Zcus,  B,  144. 
Asiarque,  nom  d'une  dignité.  A,  19. 
421, 

Asiles,  dans  les  lemples.  A,  69  et 
suiv..  B,  181 . Existaienten  Orient, 

B,  101  (I,  21. 

Asouras,  leur  lutte  avec  Indra  et  les 
dieux,  8^  ai  214,  3fifi,  En- 
lèvent les  vaches  divines,  271  (5). 
52(i.  Iteprcsentent  les  vapeurs  ter- 
restres, 544. 

Aspect  du  pays,  son  inOuence  sur  les 
croyances  religieuses,  112. 

Astarlé,  déesse  phénicienne,  297. 
413,  B,  193  et  suiv.  Identique  à 
l'Aphrodite  syrienne.  B,  204.  22.5 
et  suiv.  Figurée  sur  les  monnaies, 
B,  2118  (6),  2U,  210  (1). 

Astérion,  roi  mythique.  B',  214. 
Astérios,  surnuni  donné  t Zeus,  64. 
Astéroscopic,  A,  S 10. 

Astræos,  dans  Hésiode,  361 . 
Astrologie  (P),  son  introduction  peu 
ancienne  en  Grèce,  A,  509  et  suiv. 
Astrologie  syro- phénicienne.  B, 
255.  F'oi  qu'y  avaient  les  stoïciens, 
B.  413(1). 

Astynome.  surnom  de  la  déesse 
Chrysé,  151 . 

Astypalée  (Ile  d'),  Achille  y était 
adoré,  560. 

Aslyrène,  surnom  d’Artémis,  B,  166. 
Atalante,  déesseanalogueâ l'Artémis 
arcadienne,  154. 

Atarbe,  condamné  è mort  pour  le 
meurtre  d'un  oiseau.  A,  10, 

Até,  déesse  malfaisante,  282.  283. 
Atbamantides  sacrillées  è Halos,  A, 

102(6). 

Athées,  ce  qu'on  leur  opjKisait,  B, 
4 (^  Se  convertissaient  dans  leur 
i vieillesse.  B.  469  (I). 
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Athéisme  réfuté  par  Platon,  B,  iiQ 

(iJ. 

Athénais,  nom  d'une  sibylle.  A,  XI 2. 

Athéné,  sa  naissance,  427.  Surnom- 
mée Tritogénic,  OU,  100,  233  (1). 
427.  42S.  Trilonia,  01.  Identique 
à l’allas,  Ü&,  Alalcoménic.  flS  (4|. 
Son  caractère  et  scs  dilTérentes 
furmes,  100.  42iet  suis. 

Ses  rapports  avec  Hépbæstos,  tilt 
(3),  427  (2),  433.  Hepréseiile  la 
lune,  I3S.  L’air  pur.  425.  Ses  nié- 
tainurpho.scs,  2.X(i.  Son  caractère 
dausHoiiière.292.29:t.addit.,4S9. 
Surnutnniee  Ergané,  432  j4).  433: 
A.  201.  Autres  surnoms,  428  (2), 
431. 433  (1),  4M  [IN  Déesse  po- 
liade,  424,  429  (7).  Protectrice 
d’Hcrcule,  302.  X33.  Déesse  des 
chevaux,  432.  Déesse  de  la  guerre, 
427.  Point  de  départ  de  personni- 
fleatious  morales,  377.  Personniüe 
I.V  sagesse.  B,  21,  Personnille  l’o- 
ccau  des  airs,  311  (2);  de  l'esprit, 
42(>  (2).  Déesse  de  la  sagesse,  425. 
427.  432-  Divinité  médicale,  4.XI . 
Porte  l'égide,  429.  Protectrice 
il’lITim,  298.  Son  temple  à Tégéc, 
A,  Î_L  Ses  simulacres,  428.  430, 
434.  Sa  statue  par  Phidias,  A,  4fL 
Lieux  où  elle  était  adorée,  430 
.®on  culte  à Athènes,  430.  A,  2. 
Ses  féfes.  A,  2118  et  suiï.  Ses  prê- 
tresses à Cos,  A,  394.  Confondue 
avec  Neith,  B 287,  288. 

Athènes, cullcqu'oii  y rendaità  Athé- 
né au  tem|is  d'Homère.  293.  ad- 
dit.,489.  Peu  importante  au  temps 
d'Homère,  A,  3lii.  On  y introduit 
le  culte  de  la  Mère  des  dieux.  B, 
1 19.  Siège  d'une  grande  moralité 
et  d'une  grande  corruption.  B,  4^ 
4fi.  Règlements  relatifs  aux  dieux, 
A,  9,  Sacerdoce  è Athènes,  A, 
397.  398. 

Athéniens  (les),  leur  humanité,  B, 
44,  Enclins  à adopter  des  cultes 
éirangcrs.  B,  7il  et  suiv, 

Alhos  (mont),  prescription  de  scs 
couvents.  A,  224 

Allas,  divinité  tellurique,  107,  3 lit. 
Père  de  Calypso,  27.7. 
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Atmosphère,  océan  aérien  (tour  les 
Aryas,  ÜIL 

Atomistique  [l'écoIe\  desiructricc  de 
la  religion,  B,  4ü4  et  suir. 
Attalistcs,  A,  430. 

Alys,  dieu  phrygien.  B,  92  et  suiv. 
DilTérentes  formes  de  son  nom,  B, 

90  (21.  Fêtes  en  son  honneur,  B, 
92  et  suiv.  Figuré  comme  uu  Galle, 
U,  9J  (3).  Autres  représentations 
de  ce  dieu.  B,  l_31  cl  suiv.  Fils  de 
Calaos,  B,  9Ji  Sa  légende.  B, 

91  et  suiv.  Enseigne  les  mystères 
de  la  Mère  des  dieux.  B,  1 12.  Réu- 
nit les  caractères  de  diverses  divi- 
nités asiatiques.  B,  131.  Rappro- 
ché d'Adonis,  B,  195  et  suiv. 

Atys,  fils  de  Crésus.  B,  191  (1|: 
Augias,  assainissement  de  scs  étables, 
537,  addit.,  491L 

Augures  (eroyancc  ancienne  aux), 
192. 

Augures  d'après  Homère,  324.  Hé- 
siode en  recommande  l'observa- 
tion, 395.  Art  de  les  connaître.  A, 
438.  4i.X  (1).  Leur  interprétation 
arbitraire.  A,  5t9.  Observés  par 
les  Phrygiens,  It,  130.  Leur  élude 
recommandée  aux  princes.  A,  432 

Ui 

Aurore,  déesse,  289.  Mère  des  vents, 
3 (il. 

Autels,  primitifs,  170.  Leurs  dilTé- 
rentes  sortes.  A,  ^ 39,  Domes- 
tiques, A,  18, 

Auiésia,  déesse,  .A,  377.  Ses  mys- 
tères à Trérène,  A,  378,  379. 

A Verne  (lac),  A,  491. 

Avernus,  étymologie  de  ce  nom.  A, 

491  (l); 

Axiéros,  dieu  de  Samothrace,  206  : 

A,  308  et  suiv.  , 

Axiochus  (P),  ce  que  ce  traité  dit  des 

initiés.  A,  313  (3';  de  l'Hadès, 

B,  431  et  suiv. 

Ayou,  personnage  védique,  son  ana- 
logie avec  Ogygès,  8^ 

Azar,  dieu  syro-phénicien  rapproché 
d'Arès,  125. 

Aziz,  dieu  asiatique.  B,  144 
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Bail,  surnom  rt’Adonis,  B,  218.  Sur- 
nom des  divers  dieux  assyriens, 
B.  2M  (1]. 

Biialthis,  surnom  d’Aslarté,  B.  <93, 
2(19. 

Babias,  rapproché  de  Papas,  B,  lüü 
(SI. 

Babylone,  cousacrée  au  dieu  Kl,  B, 
298  (note).  Prêtres  de  celte  ville.B 
2r.t, 

Bacchanales,  félesorgiastiqucs,A,200 
et  suiv.,  .905  (note),  900  ( 4);  B, 
20.  Leur  analopie  avec  certaines 
fêtes  épypliennes.  B,  299.  900. 

Bacclianles,  prêtresse  de  Dionysos, 
M(;  et  suiv.;  A,  201  et  suiv. 

Bacchus,  surnom  de.  Dionysos,  1 19: 
B,  1 99.  Voy.  Dionysos. 

Bacis  in.spirê  par  les  nymphes.  A, 
17.".  Ses  prophéties,  .\,  5tO,  MO 

U). 

Bagæos,  dieu  phrypien.  B,  99j  199. 

Bagistan  (mont),  adoré  en  Mêdie,  B, 

■ IM. 

Bain  mystique  de  la  statue  de  Pallas, 
B,  lül  [31 

Bains,  leur  usage  parfois  défendu.  A, 
*17. 

Baptême,  son  emploi.  A,  142,  .902. 

Baples  (les),  prêtre  de  Ootyltn,  B. 
1 30. 

Barques  sur  le.squelles  on  portail  les 
dieux  égyptiens,  B.  207. 

Basiles  (Biaô  xi),  prêtres  de  CroDos, 
82;  A,  aai. 

Bassara,  vêtement  de  Dionysos,  M t . 

Bassarcus,  surnom  de  Dionysos,  B, 

Battacos,  dieu  phrygien.  B,  10.9  (91. 

Baiibo,  son  caractère  dans  la  légende 
de  DéinéVer.  478. 

Bsimleik  (AV.),  son  opinion  sur  l’ro- 
serpinc.  Si, 

Bellérophou,  héros,  sa  légende,  .S'AO 
(1).  m 522i  B.  t90.  232. 

Bellonarii,  prêtres.  B,  174  (li. 

Bellone , déesse  latine,  confondue 
avec  la  divinité  de  Comane,  B, 
171.  174, 

Bélus,  dieu  de  Babylone,  B,  219.  Mis 
en  rapport  avec  Danaé,  B,  232. 

Bendis,  déesse  thrace.  A,  ^ U,  135. 


Béotie,  son  état  primitif,  97_;  ses 
nombreux  oracles,  A.  99,  478, 

Béüliens,  descendent  d'Ogygès,  SiL 
Adorent  Poséidon,  SA. 

Bérénice,  fille  de  Nicomaque,  A, 
425  flj. 

Berger,  titre  donné  à Alys.  B,  ai  '4'. 

BcnGVAM((M.  F. -G.),  son  opinion  sur 
l'étymologie  du  nom  de  Grec,  32 
(5^  sur  l'origine  des  Ioniens,  43 
[6)i  des  .Scythes.  B,  132  et  suiv.;  sur 
le  culte  d'Artémis,  B,  182.  189. 

Bérose,  fonde  à t'ais  une  école  d'as- 
trologie, B,  291». 

Besa,  dieu  égyptien.  B,  291. 

Bestiaux  qui  ap|iartenaient  aux  tem- 
ples, A.  tifl. 

Bkplk  (M.  K.),  cité  A,  214. 

Bias,  trait  de  sa  charité.  B,  12.  Ce 
qu'il  dit  du  bien.  B,  Êl^  Reçoit  un 
culte,  960,  561. 

Bienheureux  ( .Miaipi;),  384.  Voy. 
lie  des  bienheureux. 

Bipenne,  attribut  du  Zeus  carieii.  B, 
140;  des  Amazones,  B,  178. 

Bilbyniens,  peuple  allié  aux  Thraces, 
33. 

BtX'CKH.  cité  A.  999. 

Boédromies,  fêtes.  A,  292. 

Boédroinion.  mois  athénien.  447  i2,'. 

Boeuf,  condition  qu'il  devait  remplir 
en  .tant  que  victime.  A,  SiiL  Ori- 
gine du  sacrifice  de  cet  animal,  A, 
120.  Rôle  qu'il  joue  dans  les  lé- 
gendes de  Cadmus,  B,  233 

Bois,  employé  dans  les  sacrifices.  A, 
LLL 

Bois  sacrés,  174.  A,  40  et  suiv., 
65. 

Bonheur  (le).  KITel  de  la  protection 

[ des  dieux.  B,  î. 

BonU'  de  Dieu,  B,  5. 

Bouc  immolé  a Dionysos,  A,  193.194. 

Bouddhisme  (charité  enseignée  par 
le).  B,  12  in 

Boutades  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  .990. 

Buntypes  (les),  A,  121, 990. 

Borée,  vent  déifié,  167,  299. 

Brancliidcs  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  399. 

Brauebus,  (ils  d'Apollon,  A,  497. 
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Brauron  (culto  d'Artémis  A;,  l.M  : A, 
123.  231L 

Urimo,  siiruom  dr  Üéraéter,  A,  3il 
(3),  m. 

Britomartis,  déesse crétoisc,  *56 ; A, 
li  B,  UiL  <50. 

Bromius,  surnum  de  Dionysos,  A, 
<RS. 

Bruits  soudains  (divination  |iar  les), 

A,  *40. 

Bruset  de  Presle  (M.  W.),  cité.  Ad- 
dit.,  *04. 

Bryges,  ancien  nom  des  Phrygiens, 
32. 

Bucatios,  mois.  A,  2*0. 

Buranium,  sens  de  ce  mot.  A,  00 

(il 

Bura  en  Achale,  son  oracle.  A,  *40. 
Busiris,  sa  légende.  B,  2 BU.  291  ■ 
Butin  consacré  aux  dienx.  A,  1 2*. 
Buto,  déesse  égyptienne  coiifoodue 
avec  Latone,  B.  20:i. 

Biizygèsou  Boiuvgès.22B:  A,  2Mf31. 

Précepte  qu'on  lui  attribuait,  H,tL 
Byblos  (ville  de),  sou  sanctuaire  d'A  - 
donis.  B,  224.  On  y célèbre  les  fu. 
Dérailles  d' Adonis,  B,  221 . 

Cabires;  de  Samothrace,  1Q7  (noie), 
205  ; A,  4 29.  308  et  suiv.  Person- 
nages mythiques,  201 , 204.  207. 
l.eur  nom  tenu  secret,  A.  31.3. 
I.,eurs  apparitions.  A,  31*.  (ionfon- 
duB  avec  les  Corybantes  et  Ica  Dios- 
cures.  B,  2*7.  Auteurs  du  meur- 
tre de  Zagreus,  B,  328.  Portent  eu 
Tyrrhéuie  le  phallus  de  Zagreus, 

B,  328.  De  Lemnns,  A,  3Ui  B, 
2*7.  Phéniciens,  B,  210  et  suiv. 

r.acti,  divinité  remelle  des  Hindous, 

Cacus,  tué  par  Hercule,  527,  530. 
530  (I). 

Cadavres  tenus  pour  impurs.  A,  14,5. 
Cadmilus  ou  Cadmilos,  Cabire  de  Sa- 
mothrace, lûl(note).  A,  308. 
31S  (3). 

Cadmus,  caractère  de  ce  héros.  B, 
234  et  suiv.  Epoux  d'Harmonie, 
■502.  Origine  phénicienne  de  sa 
légende.  B,  235  et  suiv.;  dévelop- 
pée par  Pbérécyde,  B,  253. 


Cailloux,  moyen  de  divination,  493  : 
A,  **2. 

Calaurie  (Ile  de),  son  amphictyonie, 

A,  10,  Inscription  qu'un  y a trou- 
vée, A,  12*  (B). 

Calchas,  devin,  sou  béroon  en  Dau- 
nie.  A,  *59. 

Callicbore,  colline  d'Eleusis,  *13(1). 
-Source.  A,  334. 

Callidice,  fille  de  Céléos,  *70. 
C'-alligénie,  surnom  de  Déméler,  A, 
228 

Callinicos,  surnom d'Hercule,  A,  220 
253. 

Callirhoé,  personniBcation  do  la 
pluie,  3Û3  (3),  339  (note). 
Callislo,  nymphe;  surnom  d'Artémis, 
154;  A,’  8, 

Calypso,  personnilication  de  la  pro- 
fondeur des  eaux,  275.  l'ille  d'At- 
las, 275.  Personnification  de  la 
nuit,  addit.,  *88. 

Canima,  Gauloise,  anecdote  A son 
sujet.  B,  195 

Candaulc,  appelé  Myrsile,  B,  15  (2). 

Etymologie  de  ce  nom.  B,  15  )2). 
Canéphores,  titre  d'une  prétresse  de 
Héra.  U (Ij. 

Canonisation  ; sorte  de  canonisation 
pour  les  héros,  5B0;  A,  .522. 

. t'anope;  dieu  de  eeltc  ville  assimilé 
à Hercule,  B,  2^1  (jj. 

Caphyehs  (les),  leur  sacrilège,  563, 
56*. 

C*ippaduce,  religion  de  celte  pro- 
vince. B,  181  et  suiv. 

Car.  pcrsoiiiBcaliou  des  Cariens,  21, 
Cardinales  (vertus),  connues  de  Pla- 
ton, B,  * I * 

Cariens.  Origine  de  ce  peuple,  25  et 
suiv  , 22, 11  Caractère  de  leur 
mythologie.  B,  79  et  suiv.  Leurs 
divinités,  B.  1.39  et  suiv.  Ne  su- 
bissent pas  rinDueiice  phénicienne, 

B,  199.  Etablis  en  Egypte,  B,  269. 
Carios,  fils  du  Zens  caricn.  B,  ftt. 
Carnées,  Carneia,  fêtes.  A,  179.  180. 

236.  416. 

Cariielos,  surnom  d'Apollon,  4 47  : 
A,  180,  391  ; addit.,  493. 

Caros,  surnom  du  dieu  Mén,  B,  I39 

(iL 
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Carthage,  culte  que  l'ou  y rendait  à 
AstarU‘,  B.218:  ses  moDuaies  repré- 
sentant Astarté.U,  2M  (5).  Sacri- 
fices qu'on  y faisait  à l'Hercule  ty- 
rieu.  B,  2il  ■ Son  temple  d'Escu- 
lape,  B,  21T  ^ 

Cassien,  ce  qu'il  dit  des  démons,  B, 
4itli  (I). 

Cassotis  (fontaine),  1.A5.  -iBO. 

Castahala,  culte  qu'on  y rend  i Ar- 
témis Derasia,  B,  173. 

Castration  (la)  chez  les  Galles,  H,  8(i. 
87.  Chez  les  prêtres  de  l'Artémis 
d'Ephèse,  A,  4ÜL  417  : B,  1.".7. 

Casque,  attribut  d' .Athéné,  420  (4). 

Castalic  (fontaine  . A,  477.  .MB. 

Casuistique  (la)  apitarall  dans  l'école 
stoicieuue.  B,  4ti0. 

Caïucones,  peuple  de  la  Grèce,  30^  Si. 

Causantha,  nomd'undémon,  1.B8  (I). 

(kxité  (la)  regardée  comme  favorable 
à la  faculté  prophétique.  A,  471 . 

Produite  par  Isis,  B,  282  (I), 

C-écropi  élève  un  autel  à Hhéa,  fil  (TV 
Abolit  les  sacrifices  humains,  1 8.*1. 
Etymologie  de  son  nom,  227. 

Céléos  ou  Céléus,  roi  d'Eleusis,  470 
cl  suiv.;  A,  18!). 

Célibat  (le)  ezigé  des  prêtres.  A,  415, 
4l(i. 

Cendre  (autels  faits  de),  170. 

Cénobites  chrétiens,  ressemblance  de 
leur  genre  de  vie  avec  celui  des 
prêtres  égyptiens.  B,  28.3. 

Centaures,  peuple  de  bouviers,  12(1). 
Leur  sauvagerie,  li  (^  Person- 
nages mythiques,  202. 

Centriades  (les).  A,  122.  .300. 

Céphale,  caractère  de  sa  légende.  B, 
202. 

Céphalidrs  (les',  famille  sacerdotale, 
A,  .388. 

Céphisc  (le),  rivière,  détournée  par 
Hercule,  590. 

Cerbère,  chien  des  enfers,  388.  .514. 
Gâteau  de  miel  qu'on  lui  jette.  A, 
4 87  (O)-,  enchaîné  par  Hercule,  ad- 
dil.,  ilUL 

Cén'alcs  (ilarées  sous  la  protection  de 
Déniéter,  401. 

Cérès,  ses  prêtresses  à Agrigcntc,  A, 
118. 


Cerf,  animal  consacré  h rArtémis 
d'Ephèse,  B,  l .34. 

Céryces  (les),  famille  sacerdotale.  A, 
388.  Voy.  Ccryi. 

Cérynée  (mont),  sa  biche  aui  cornes 
d'or,  5.38  ■ 

C.éryi,  héraut.  A,  243,  202. 

Cêlo,  divinité  marine,  357;  B,  2.32 

Chabrias,  fête  en  l'honneur  de  sa 
victoire.  A,  237. 

Chalras  ou  Chalcos  invente  l'airain, 
232. 

Chaldéens  (les),  purifications  qu'ils 
pratiquaient.  B,  314  (JQ. 

Chamanisme,  191.  102. 

Chamyné,  surnom  de  béméter.  A, 
214- 

Chaos  (le)  dans  Hésiode,  .370. 

Chapelles,  A,  32,  UL 

I Char,  images  de  divinités  placées  sur 
un  char.  B,  S5- 

Char  d'airain,  conservé  â Cranon,  A, 
52- 

Charilées  (les),  fêles.  A,  283. 

Cbaris,  divinité  de  la  grâce,  290.  Les 
Charités  ou  les  Grâces,  .378.  Rap- 
prochés d Hépharstos,  49<). 

Charité  (la),  caractère  de  celle  vertu 
dans  Hésiode,  .38.3.  Chrétienne 
inconnue  à l'antiquité.  B,  12  et 
suiv. 

Charmes,  leur  emploi.  Voy.  Incan- 
tations. 

Cbaron,  obole  qu'un  lui  offrait.  A, 
153.  1.‘.4. 

Charondas,  B,  3t2  (2),  .381 . 

Charonium , lieux  ainsi  appelés , 
589  (^  A,  4M,  490,  492, 

Chaslelé  (la)  prescrite  aux  femmes, 
B.  31,  22.  Recommandée  par  l'é- 
cole pythagoricienne.  B,  369,  370. 
■Voy.  Continence. 

CiiATEAi'BRiaKD,  Ce  qu'il  dit  des  fêles 
des  Indiens,  189  (I). 

Châtiments  envoyés  par  les  dieux, 

j 342- 

Chemmis,  culte  qu'on  y rendait  k 
Persée,  B,  293- 

Chêne,  consacré  à Zeus,  53.  Adoré 
par  les  Gaulait,  181 . De  Dodone, 
195.  Voy.  Glands  doux. 
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Chine  aili  dans  la]  cosmogonie  de  ! 

Phirécyde,  U,  2:>A.  j 

Cheval  sacriQé  au  soleil,  41~  (note). 
Consacré  à Poséidon,  i2Q.  421 
A,  08,  3iïS.  Son  sacrifice  dans 
l'Inde,  A,  01,  Cheval  du  sacrifice, 
309  [noie),  et  ,v<ldit.,  489.  i 

Chevelure  (consécration  de  la\  lüi 
(1!,  A,  m.  I 

Chèvre,  image  des  llols,  421  ■ A,  28,  | 
Un  troupeau  de  chèvres  s’oITre  de 
lui-mème  è /eus  .Ascréen,  A,  52. 
■Sacrifice  de  chèvres  à Artémis 
Agrotéra,  A,  90  (<),  Ci?s  animaux 
révèlent  la  présence  de  l'oracle  de 
Delphes.  A,  4811.  1 

Chien,  son  emploi  comme  victime, 
A,  99,  145  (2), 

Chilon,  sage,  B,  ^ I, 

Chimère  (la),  .380  (note);  B,  188.  j 
Chili,  démon  des  Chinois,  390  .1).  j 
Chinois  (anciens),  adoraient  le  ciel  et 
la  terre,  12.  Leur  culte,  110  (8).  ' 
Chioné  personnifie  la  neige.  A,  317.  ; 
Chiron,  centaure,  30ti  : A,  003. 
Chrétiens  (les),  leur  demonologic  em- 
pruntée au  plalonisnie.  B,  429  et 
suiv.  ! 

Chrysaor,  personnification  de  la  fou-  ; 
dre,  303.  302  (note,.  B,  142.  Père 
de  Géryou,  OU. 

Chrysaoreus  ou  Chrysaorias,  surnom 
de  /eus.  B,  UL,  LU  (6).  144 
(I). 

Chrysé,  déesse  rapprochée  d'Athéné. 
lOO.  Ifiii  (7).  identique  a Iphigé- 
nie, 151  ; B,  174. 


de  peuples,  ül  et  suiv.  Son  carac- 
tère dans  lloinère.  2<ifl.  2HI . 

Cierges,  employés  dans  les  temples, 
A.  49. 

Cigale,  consacrée  à Cécrops,  222  (I), 

Cilicions  (les),  peuple  asiatique.  B, 
12  et  suiv.,  IM  et  suiv. 

Cindyas,  surnom  d'Artémis,  B,  160. 

Cinyras,  père  d' Adonis,  B,  192  (3), 
202. 

Cinyre,  fils  d'Acribéias,  232. 

Cithéron  (mon!)  (culte  des  grandes 
déesses  sur  le),  t83. 

Cithéron,  roi  de  Platée,  109. 

Clasac  (iM.  de),  cité  à propos  du 
temple  d'Ephese,  A,  39. 

Clarios  (K>.xpit;),  surnom  donné  à 
/eus,  60. 

Claros,  son  oracle.  A,  497.  Prêtre 
allaché  è l'oracle.  A,  391  (7], 

Claustration  imposée  aux  prèlres.  A, 


Clavif.b,  cité  A,  488. 

Cléanthe,  son  ouvrage  sur  les  mys- 
tères, .\,  338. 

Cléuhis  et  Biton,  A,  1 78. 

Cléomèdes  d'Aslypalée,  héros,  555, 
560. 

Cléoinène,  son  sacrilège.  A,  14^  518 

ilL 

Ctidouqucs  (les',  A.  407. 

Clisthène,  substitue  le  culte  de  Dio- 
nysos à celui  d'Adraste,  B,  3 >7. 
Clilus.  tué  par  Alexandre,  B.  ,32  (^ 
Closler,  invente  le  fuseau,  *23 f . 
Clytiades  (les),  famille  de  devins.  A, 
387,  412  Mj. 


Chrysippe,  ce  qu'il  pensait  des  dieux, 
B,  4.55.  Sa  morale.  II,  460  (2). 

Chrysolhémis,  aoeJc,  241,  212. 

Chlhon  ou  Chlhonia,  d'après  Phéré- 
cyde,  D,  250. 

Chthuniens  (dieux),  566;  A,  320. 

Chylres  (le  jour  des),  A.  196. 

Cibyre,  monnaie  de  celte  ville  repré- 
sentant le  dieu  Mén,  B.  125 

Cicéron,  ce  qu'il  rapporte  d'une  statue 
d'IIercule,  A,  39.  Ce  qu'il  dit  de  la 
prière.  A,  130:  des  mysières  de 
Samolhracc,  A.  310.  Condamne 
le  mythe  deGanymcde.  B,  21  (^. 

Ciel  (le),  dieu  suprême  d'une  foule 


Clytos  ou  Clitos,  devin.  A,  387. 
Cobon,  son  aventure.  A,  51  4,  515  (2', 
Cochons  de  lait,  ulTcrts  comme  vic- 
times, A,  98,  126.  138,  14  4. 
Coeos,  fils  du  Ciel,  352. 

Cités,  litre  d'un  prêtre  de  Samo- 
thrace.  A,  31 1 . 

\ Cuhimbe,  symbole  de  Dioné.  18, 196. 
Symbole  d'Apbrodite,  18.  Consa- 
crée à la  déesse  Sémiramis,  B,  212. 
A l'aphroilile  syrienne.  B,  21 1 . Fi- 
gure sur  les  monnaies,  B,  211  (22. 
Symbole  de  la  force  créatrice.  B, 
21 1 (2'.  Vénérée  en  Sicile,  B,  226. 
. Culunucs  d'Herculc,  B,  244  (I  !, 
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ColuphoD,  son  orarlc,  A,  *74.  478, 
479. 494. 

Conioiif'.  df^sscs  des  villes  de  ce 
nom,  B,  179  et  suiv.  lueurs  priV- 
tres.  B,  181. 

Combustion  des  morts,  .739  ; A,  1.^9, 
160.  lüi. 

Comédie,  son  orijiine.  .A.  192.  École 
de  morale,  B,  2& 

Cumiiio  (la).  A,  403. 

Cornus,  dieu  compaiinon  de  Diony- 
sos 317. 

Conclamation,  A.  163. 

Confrérie,  en  Grèce,  A,  àili  et  suiv. 

Couuais-toi  toi-mi'rae,  précepte.  A, 
.333  ; B,  L 

Coiislanliui.  près  de  Messène,  sa  cu- 
rieuse inscription,  addit..  491  et  s. 

Constructions  aucieiiiies,  leurs  au- 
teurs supposés,  UL 

CoiUiiience  ( la  ) observée  par  les 
athlètes.  A,  276 ; B,  33  (note). 
F.silièe  des  prêtres.  A,  359,  360, 
415,  416. 

Cordas,  surnom  d'Artémis,  B,  158. 
159. 

Coré  ou  Cora,  identifiée  avec  Proser- 
pine. llü  [Uj  48J  et  suiv.  Son 
rôle  dans  la  mythologie  orphique, 
B,  223  et  suiv. 

Coria,  surnom  d'Athéné,  no  (1). 

Corinthe  (ville  de),  siège  des  jeui 
Isthmiques,  A,  289  , 232.  lisage 
qu'y  observaient  les  courtisanes, 
B,  32,  33,  225. 

Corinthiis,  fondateur  de  Corinthe, 
234. 

Cornes  données  au\  fleuves.  162.  Au- 
tels faits  de  cornes,  176. 

Coronis,  mère  d'Esculape,  120. 

Corybantes,  personnages  mythiques 
et  prêtres,  1 99.  200.  Hiles  qu'ils 
observaient.  A,  83.  Confondus 
avec  les  Galles,  B,  85. 

Corybantiasnie,  A,  135,  450  ; B,  85 
(5). 

Ca>rybas,  dieu  solaire,  199, 

Cos  (Ile  de),  fêle  qu'on  y célébrait  eu 
l'houneur  d'Hercule,  B,  154.  Prê- 
tres de  celle  Ile,  A,  406,  .4,07 . 

Coscinomanlie  (la).  A,  44 ti. 

Cosmogonie  orphique.  B,  237  et  suiv. 


Costume  des  prêtres  dans  Homère, 
314.  Aui  temps  posthomériques, 
A,  400  et  suiv.  Des  initiés  dans  les 
mystères  de  Messène,  addit.,  193. 

Cotytio,  divinité  de  la  Thrace,  B, 
135  et  suiv. 

Coupes  ciselées  portées  de  Phénicie 
en  Grèce,  31 1 . 

Couronnes  oITeries  à Apollon,  322. 
Placées  sur  la  tête  des  morts.  A, 
1 56.  Portées  dans  les  cérémonies, 
A,  244,  406.  DiTcrnées  dans  les 
jeui  Olympiques,  A,  270;  dans  les 
jeui  Pythiques,  A,  281. 

Courotrophore  (le).  A,  402. 

Courses  dans  les  Jeui  Olympiques,  A, 
258.  259. 

Conrtisanes  (les),  leur  caractère  en 
Grèce,  B,  22  et  suiv. 

CoL’six  (M.  Victor),  ce  qu'il  dit  du 
polythéisme,  B.  21. 

Cranaé,  fille  de  Pédias,  233. 

CranaOs,  233, 

Créoii,  sacrifice  de  sou  fils.  A,  103, 
104. 

Crésus,  roi  de  Lydie,  envoie  consnl- 
ter  l’oracle  de  Delphes,  A,  526  (6), 
celui  d’Amiuon,  B,  270. 

Crète,  cultes  uomhrcui  de  cette  Ile, 
81  (6]^l)isiiiités  adorées  dans  celte 
lie,  B,  148  et  suiv.  Propagation  de 
son  culte,  A , IL  Dîmes  établies 
pour  le  culte.  A,  124.  Caractère 
des  divinités  de  cette  Ile,  B,  233. 

Crélois,  leur  fable  sur  Zeus,  lü.  Ne 
condamnaient  pas  l'amour  des  gar- 
çons. B,  31.  Donnaient  Dionysos 
pour  fils  de  Proserpine,  B,  327. 

CaEii7.F.H,  ce  qu'il  dit  d'Hermès,  437: 
de  la  déesse  de  Syrie,  B,  216  et 
suiv. 

Crichna,  dieu  hindou  vainqueur  du 
serpent,  14  2. 

Crimiuels,  leur  cadavre  privé  de  sé- 
pulture, A,  153. 

Criobolc  (le).  B,  35. 

Crios,  dans  Hésiode,  353,  354. 

Critias,  ce  qu'il  disait  des  dieux,  B, 
470. 

Croissant  (le),  symbole  d'Astarté,  B, 

212. 

Cronios,  nom  d’un  ancien  moii,  82. 


Digitized  by  Google 


DES  MATIÈRES. 


511 


Cronoi,  #poui  de  Rh(‘a,  SIL  D’ori- 
Rine  créloise , Itl.  Son  culte  eu 
Ëlide  et  en  Attlque,  Un  lui 
immolait  des  enfants,  UÜ.  Sun 
caractère  dans  Homère,  2lilL  Dans 
Hésiode,  H.'i'i.  — Un  des  Titans, 
ssn  Sou  nom  cher  les  Pliénidcns 
B,  238  (Iji  Enivré  par  un  breu- 
vage, B,  309  (r>|. 

Crolone,  gouvernement  qu’y  établi- 
rent les  Pythagoriciens,  B,  312  cl 
suiv. 

Cuisse,  sens  équivoque  de  ce  mol 
ehez  les  Sémites,  B,  20ti. 

Culte  (le)  dans  Hésiode,  393  et  suiv. 
Cultes  généraui.  A,  1 et  suiv.  En- 
vers les  dieui  regardé  comme  un 
des  premiers  devoirs.  B,  ii  cl  suiv. 

Curètes,  peuple  de  la  Crète,  22. 

Curètes,  peuple  de  l'Élolie,  22. 

Curètes,  personnages  m)  tliii|ues,  prê- 
tres de  Rhea,  80,  197.  198 1 A, 
399  Paisaieiit  des  sacrifices  liii- 
mains.  A,  1 0 1 . Leurs  danses.  A, 


Cycladcs,  races  qui  les  habitaient, 
87  (3). 

Cyelopéennes  (constructions),  HL 

Cyclopes,  ouvriers  mythiques,  13  (3). 
Assesseurs  d'Héphæstos,  13, 

(2).  Vénus  de  Lycie,  17.  Person- 
nifications poétiques,  83.  Dans 
Hésioile,  A.-i  t . 

Cycnus,  adversaire  d'Hercule,  304, 
547. 

Cjdonie,  son  temple  de  Britomartis, 
B,  149. 

Cygne,  consacre  à Apollon,  147. 

Cyllèuc  (mont),  siège  du  culte  d'Her- 
mès, 103,  100  (t). 

Cymbale,  instrument  consacré  à Cy- 
bèle.  B,  84. 

Cyniques  (les),  inlluence  eiercéc  par 
leur  doctrine.  B,  iH8. 

Cyiiisca,  sœur  d'Agésilas,  A,  274. 

Cynnides  (les),  famille  sacerdolale, 
A,  389 

Cypre,  culte  qu'on  y rendait  à Astarlé 
ou  .Aphrodite,  B,  221  et  suiv. 


379. 

Ci-Riius  (.M.  Ernest),  son  opinion  sur 
l'émigratiou  ionienne,  20  : sur  les 
Carieus,  21  (I),  4li  et  suiv.;  sur 
Jason,  30ti  (5). 

Cyamitès,  22ti. 

Cyanippe  puni  par  Dionysos,  A,  285 
(D- 

Cybèbes,  nom  donné  aui  Galles,  B, 
80. 

Cybèle,  étymologie  de  son  nom,  B, 
12(2).  Déesse  des  montagnes  de  la 
Phrygie,  79,  108.  Sou  earaclèrc  et 
son  culte  chez  les  Phrygiens,  B,  72 
et  suiv.,  23  4.  Fêtes  en  sou  hon- 
neur. B,  ÜÜ  et  suiv.  l’iopagation  de 
son  culte  en  .Asie,  B,  lit)  et  suiv. 
Ses  aiiioursavecAtjs,  B,  21,95(3). 
Assimilée  à Démétcr.  B,  101  (note;. 
Rapprochée  d' Astarlé,  B,  198, 122. 
Sa  ligure  représentée  sur  les  iiion- 
naies.  B,  112  (4^  Patronne  des 
matelots.  B,  1 15.  Rapprochée  d'I- 
sis.  B,  284. 

Cybélis,  surnom  d’Aphrodite,  B,  191. 

Cycéon,  hrcuvage  mystique,  472. 

Cychrée,  délivre  Salaminc  d’un  ser- 
pent, 139. 


Cypris,  surnom  d Aphrodite,  297. 

Cyrèuc,  divinités  égyptiennes  qu'on 
y adorait  et  que  cette  colonie  in- 
troduisit en  Grèce,  11,  21i5cl  suiv., 
274.  Pèlerinages  qu'on  y faisait, 
A,  23  (^  Demande  des  lois  à Pla- 
ton, B,  408. 

Cythère,  culte  qu’on  y rendait  i 
Aphrodite,  118.  297  : B,  203. 

Cylhéréc,  snruum  d'Aphrodite,  485 
et  suiv. 

Dactyles,  personnages  mythiques, 
223,  Leurs  noms,  223(4),  Enchan- 
teurs, A,  323.  luvcutcnt  les  lettres 
èphésieuiies,  U,  159. 

Daduiique  (le),  prêtre  d'Eleusis,  A, 
328,  388.  328. 

Daeira,  surnom  de  Proserpiue,  A, 
402. 

Daerilès  (le),  iniuisire  sacré.  A,  401. 

Dagon,  dieu  des  Philistins,  B,  i.n 

Dailrcs  (les).  A,  122.  39o. 

Dailyas,  divinités  védiques,  83,  24 

(JL 

Dakcha,  surnom  d'Agui-Soma,  1 19 
Personnages  analogues  aui  Dac- 
tyles, 201. 
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Damarménos  trouve  l'ëpaulc  de  Pc- 
lops,  A,  Si. 

Damia,  déesse,  ses  mystères  à Tré- 
lène.  A,  378.  370. 

Danaé,  mère  de  Persée,  personnifira- 
lion  de  la  terre  sèche,  2iS  (note), 
n02.  3111  (note),  522.  r.28 

Dauaens,  nom  donné  aux  habitants 
d'Argos,  1 

Danatdes,  23 1. 

Danaüs,  personnage  mythique,  ■>r.i 

Danses  accompagnant  ics  rh.ints  sa- 
crés, A,  13S  et  siiiï.,  lin. 

Danses  sacrées.  A,  213.  246.  B,  LSa 
et  suiv.;  armées.  H,  tCI  ; orgiai- 
tiques.  B,  t8l . 

Dardaniens,  peupie  de  la  Troade,  L2 

(5). 

Uardanus,  ancien  roi  de  la  Troade, 
ta*  Un  des  Cabires,  A,  ÎM 

Dastarcnm,  son  temple  d'Apollon  ca- 
taonien,  B.  I R(i. 

Dayaks,  font  des  sacrifices  humains, 
IM  (note).  Adorent  les  dieux  mau- 1 
vais,  tas Croient  aux  augures,  I 
t!)3  (2). 

üea  bona,  divinité  iatinc.  107. 

Dédalies,  fêtes,  I7R.  A,  17,  237. 

Deiradiotès,  surnom  d'Apollon,  A, 

inn. 

Déjanire,  amante  d'Hercule,  r..‘iO. 

Déliasles  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  3S!1. 

Délies,  fêles  d'Apollon,  A,  22- 

Délire  (le),  source  d'inspiration,  A, 
4(i8  et  suiv. 

Délos,  son  amphictyonie.  A,  18-  On 
n’y  pouvait  élever  de  tombeaux, 
A,  8ü-  Procession  qu'on  y faisait, 
A,  131.  135.  181  et  suiv. 

Delphes,  étymologie  de  son  nom, 

1 31.  1 33.  Sou  temple,  17.3  (7),  A , 
35.  liü.  Prodiges  qui  s’y  accom- 
plissent, A,  523  et  suiv.  Son  ora- 
cle, 29^  A,  524  (Voy.  Oracle).  ! 
Consulté,  A,  270.  Son  gouverne-  ! 
ment.  A,  511,  511  (3).  Sou  am-1 
phictyonie.  A,  12  et  suiv.  Son  col-  ' 
lége  sacerdotal.  A,  300. 

Delphinios,  étymologie  de  ce  sur- 
nom, 1 3C.  1 11. 

Delphos,  fils  d’Apollon,  A,  447  (I). 


Déluge  (tradition  du),  et  suiv., 
135.  501  et  suiv. 

Démêler,  personnification  de  la  terre, 
fis,  278.  surnommée  l'élasgide, 
69j  ga,  Koyer  entretenu 

en  son  honneur,  102.  Image  de  la 
Déméier  arcadienne,  I79.  Son 
culte.  182  (5).  Panacha'ia,  A,  li. 
Cabira,  2üfi-  Courotrophos,  69, 
70,  465.  Chthonia  ou  infernale, 
4fi5.  4M-  Thesmophore,  181.  A, 
223.  .Ses  surnoms.  60,  278.  1(;3, 
484.  Formes  sous  lesquelles  elle  se 
présente,  133.  Son  caractère  et  sa 
légende  aux  temps  poslhoméri- 
ques,  4M  et  suiv.  Caractère  de 
son  culte.  A,  222.  330,  356.  3.57. 
Incarnation  divine,  177.  Sa  dou- 
leur, ^ A.  324.  Type  de  la  ma- 
trone, II,  26,  21.  Son  origine  sé- 
mitique prétendue,  B,  231  Carac- 
tère de  ses  fêtes.  A,  221  et  suiv. 
Hymnes  en  son  hotineur,  A,  133, 
131,  318  et  suiv.  Son  culte  asso- 
cié h relui  de  Dionysos,  A,  381  et 
suiv.  Porté  en  Arcadie,  A,  367. 
Son  temple  en  Laconie,  A,  370. 

Demi-dienx,  551  et  suiv. 

Démocrite,  sa  doctrine  philosophi- 
que, B,  Uil,  163. 

Démonax,  ses  funérailles.  A,  133. 

Démons  (Jatu  c»t;),  sens  de  ce  mol, 
565  et  suiv..  Leur  caractère  dans 
Homère,  262.  Leur  caractère  dans 
Hésiode,  389.  DilTérents  genres  de 
démons,  ,’>68  et  suiv.  Système  des 
démons  de  Platon  et  du  plato- 
nisme, B,  421  et  suiv.  Président, 
selon  Pythagore,  à la  divination, 
305,  388.  Leur  hiérarchie  cher  les 
Platoniciens,  B,  428  et  suiv.  Sacri- 
fices en  leur  honneur.  A,  21.  En- 
trent dans  le  corps  de  l’homme, 
B.  421.  Leur  existence  admise  par 
I*ythagnre,  II,  352  et  suiv.  Leur 
existence  admise  par  Thalès,  B, 
483.  Comment  les  concevaient  lea 
chrétiens.  B,  129.  43flet  suiv. 

Démonoingic  (la)  chez  Platon  et  les 
Platoniciens.  B,  421  et  suiv.  Ad- 
mise par  les  Stoïciens,  B,  159  et 
suiv. 
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Ürmophon,  fils  de  Théî^c,  i2fl  [2V. 

Déniophuoii  ou  Demuphon,  uourrii- 
son  de  Ddmélcr,  il  2:  k , .Ti  I . 
Combat  en  son  honneur,  A,  Î2Ü 
(2).  Sa  prétendue  origine  sémiti- 
que, B,  231 . 

Démosthènes  ne  veut  pas  profaner  le 
temple  de  Po.scidon,  A,  72. 

Dendrophorie,  B,  B3 

Denis  (M.  J.),  cité  B,  350,  iM  (5). 
Son  opinion  sur  la  condainnàtion 
de  Socrate,  B,  A03  (note). 

Oenys  d'IIalicarnasse,  ce  qu'il  dit  de 
la  mythologie,  B,  23.  2A. 

Déo,  surnom  de  Déméter,  t~0.  A, 
32B,  r,3i.  Son  rôle  chez  les  Orphi- 
ques, B,  321 . 

Dercéto,  déesse  syrienne,  sa  méta- 
morphose en  poisson  , B , 21 1 
(note).  ' 

Derviches,  leur  aqplogie  avec  les 
Galles,  B.  BS  (4). 

De$|K£ua  ou  Despœné,  déesse,  T3, 
8ti,  AB2  : A,  3ti7.  Son  temple  à 
Acacésium,  A.  338  (I). 

Destin,  idée  du  destin  dans  Homère, 
205. 

Dettes  éteintes  par  le  droit  d'asile.  A, 
LL 

Deucalion,  sa  légende,  38,  88  ( H, 
135,  593  et  suiv.  Second  Dcuca- 
lion.  B,  251. 

Deucalion,  Uls  de  Minos,  88  et 
addit.,  4B8. 

Deuil,  usage  relatif  au  deuil  <[ans 
Homère,  32!).  Aus  temps  poslho- 
mériques.  A,  103  et  suiv. 

Déva,  étymologie  de  ce  nom,  54, 

Devins,  différentes  classes  de  devins 
dans  Homère,  323,  324.  Souvent 
aveugles.  A,  4~1.  172.  Sont  par- 
fois des  princes,  327.  Attachés  aus 
armées.  A,  433,  431.  Leur  in- 
fluence considérable . A , 43 1 et 
suiv.  Oinsultés  pour  les  maladies, 
A,  437,  438.  Se  confondaient  avec 
les  poètes.  A,  498.  Leurs  réponses, 
A,  532,  533,  58L 

Diable  (le),  comment  il  apparaît 
dans  les  légendes  chrétiennes.  B, 
iüfiLLk 

Diables,  rappellent  les  Titans,  370. 

T.  LU, 


Diacres  (les).  A,  407. 

Diagoras,  professait  l'athéisme.  B, 
470.  471.  Accusé  d'avoir  révélé  les 
mystères.  A,  350:  B,  112  [3). 

Dialectes  grecs,  4fl, 

Diasies,  fêtes.  A,  175.  170. 

Dibdas.  Voy.  Oysanda,  B,  IBt. 

Diré,  déesse  de  la  justice,  BJj  2U  (4), 
381. 

Dicté  (mont),  en  Crète,  .5.5. 

Dictynne,  nom  d'une  déesse  crétoise, 
B,  450:  150- 

Didyme,  son  temple.  A,  407,  52* . 

Didon,  sa  It'gende.  B,  215.  Sa  mort 
volontaire.  B,  240.  Bêle  que  le 
bœuf  Joue  dans  sa  légende.  B, 
230  (21, 

Didyméeu,  surnom  d'Apollon,  140. 

Didyméens  (jeus).  A,  295. 

Üks  saiiguh,  114  [IJ, 

Diespiter,  dieu  identique  à /.eus,  53, 

Dieu  (i  Ois;),  qualiflcalion  de  /eus, 
403,  405. 

Dieu,  source  de  tout  bien.  B,  5 et 
suiv.  Dans  la  doctrine  de  Socrate, 
B,  397.  Son  unité  enseignée  dans 
les  mystères.  A,  347.  Apparaît  à 
travers  la  multiplicité  des  dieui, 
B,  80,  .Son  esistence  démontrée 
par  les  Stoïciens,  B,  457.  Ses  ca- 
ractères d'après  les  Stoïciens,  B, 
455  et  suiv. 

Dieiis,  idée  que  s’en  faisait  Homère, 
251  et  suiv.  Ce  qu'en  disait  le 
pseudo-Orphéc,  B,  31Ü  [21,  Natio- 
naux, A,  a.  Purificateurs,  A,  I48j 
149.  Préservateurs,  B,  CI,  Diffé- 
rents sacrifices  en  leur  honneur, 

A,  9J,  92,  Pouvaient  faire  rc  qui 
était  interdit  aux  hommes,  B,  25, 
21L  Leur  omniscience.  B,  üfl  [22. 
Ont  dans  leurs  mains  les  actions 
des  hommes.  B,  61 . Païens  pris 
par  les  chrétiens  pour  des  dénions, 

B,  429  (1). 

Dieux  des  orphiques,  leur  caractère, 
B,  329 

Dîmes  prélevées  pour  le  culte.  A,  121, 

Diipolies  (les).  A,  390. 

Dioclès,  A,  355- 

Diodore  de  Sicile,  ce  qu’il  dit  de  la 
fidélité  aux  dieux.  B,  2, 

(üi 
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Diogriio  (lo  ptiilosnphr),  arli>»  aux- 1 
qiipis  il  »C  livra,  R,  MS  Ce 
qu'il  disait  n prnpos  des  mystères, 
A,  AStl. 

üioeéiie  de  Babylone,  son  livre  sur  ' 
la  divination.  A,  44  3.  ; 

Diomède,  blessé,  | 

Diomède,  roi  tbrare,  ses  ravales,  S4(i.  , 

Dion,  fantôme  dont  il  est  elTrayè,  580. 

Dion  t;iirjsostomc,  sou  disroiirs  ans  ! 
Jeux  olympiques.  A,  273.  Ce  qu’il  j 
dit  des  démons.  B.  424  (3), 

Dioné,  déesse,  IX  En  rap[K>rl  avec 
!>éméter,  liL 

Dionysastes  (les).  A,  427  et  siiiv. 

Diony sics,  fêtes,  A.  1 80  et  suiv.  ; chain- 
|>étrrs.  A,  100.  (îraiidesDionvsies. 

A,  t07-  (’-onfoiidnes  avec  les  Saba- 
rics.  B,  121  et  sniV.  Identiliées 
avec  les  fêtes  d' Adonis  et  d'autres, 

B,  227. 

Dionysos,  son  culte  prévaut  en  Macé- 
doine cl  en  Tbrare,  IL  Associé  à 
Dioné,  IL  Ses  origines,  Ü8  et 
suiv.,  514  et  suiv.  .Son  caractère 
dans  Homère,  290.  .300.  .Egobo-  . 
los.  4 85;  A.  lliX  UIX  Evanlhes,  I 
A.  ton  Taiiromorpbe,  509 : B, 
278.  EudeOdros,  .\,  4X  Omesiès.  ' 
187  ; A,  4 02.  103.  l'ogon.  5t2. 
54.3  A sexe  féminin.  B,  lOli.  Dro- 
pagatioii  de  son  culte.  5M  et  suiv.  : 
A,  X Sa  légende,  503  cl  suiv.  Ses 
amours  avec  Ariadne.  5Ü4  et  suiv. 
liénéraleur  des  fruits.  500.  Com- 
bal  les  géants,  MO.  Calhrgémon, 

A,  4 20  i'4).  Conducteur  des  muses,  i 
500.  Dieu  indien,  54  3.  Bapprorhé 
d'IIerriilr,  523  et  suiv.  Ses  simii- 
lacrra,  512  et  suiv.  Son  rullc  et 
ses  fêles,  A,  IMrt  .suiv..  LiQ.  Son 
culte  associé  à celui  d'Apollon,  jM. 

A relui  de  Déméter,  .A,  301.  ,304 
et  suiv  Son  tombeau  A Delphes,  B, 
325  (31.  Descend  aux  enfers,  .A, 
304.  3i;9  Conlimdu  avec  Osiris, 

B.  2ia  et  suiv.,  300.  Altribnts  de 
ce  dieu,  520  Invente  les  orgies  et 
les  d.insr.s  B.  20  (5'.  ElTels  de  sa 
colère.  A.  422.  423  ; B.  57  12). 
Produit  i'ivresse.  A,  470.  Indivi- 
dus inspires  par  lui,  A,  535.  Diony- 


sos de  la  Tbrare,  B,  1.37  et  suiv. 
Sou  culte  porté  cher  les  .S'vlhes 
B,  1 .34  (4).  Confondu  avee  tous 
les  dieux.  B,  310  {!).  Diony- 
sos Sahaiiiis.  Voy.  Sabatius,  Za- 
greiis. 

Diopelès  statues  ainsi  qua- 

lifiées, 179. 

Dioscures,  leur  culte  remplace  celui 
de  l’Aurore,  ‘>3q_  Leurs  plus  an- 
eieiis  simulacres,  178.  Leur  carac- 
tère primitif,  208.  Invoqué  dans  les 
dangers,  209  (21.  Dieux  marins. 
207  (£),  lÆurs  apparitions,  57  5. 
Confondus  avec  les  Cabires,  A . 
308  (21,  l.eur  temple,  .A,  32. 

Diosthyos,  nom  d’un  mois.  A,  235 

Dis,  dieu  pélasgique,  9L 

itisque  (lancement  du).  A,  258. 

Dithyrambe,  surnom  de  Dionysos, 
121  ■ Chaut  en  son  honneur,  .A, 
133,  198  4). 

Diuni  en  Macédoine,  scs  Jeux  fondé.v 
par  ArchélaOs,  A,  293. 

Divination  dans  Homère,  32.4  et  suiv. 
Foi  pour  elle  dans  l'antiquité,  i 
432.  433.  Des  différents  modes  de 
divination,  A,  13S  et  suiv.  Dans 
le  délire,  A,  408  et  suiv.  N'était 
pas  praliqiiite  dans  le  culte  de  l'A- 
pollon ionien,  147.  D'abord  indi- 
viduelle, A,  535.  538.  Comment 
elle  s’exerçait  en  Egypte,  B,  2111 
(3;.  Admise  par  Pythagore,  B,  38.5 
ot  suiv.  Hégléc  i»r  l’Ialoii,  B.  LL5 
et  suiv,  ('.omment  l'entendaient  le> 
.Stoïciens,  B,  4.59. 

Divinités,  leur  elassifiealion,  40(1. 

Dodono,  ville  ancienne  de  l'Epirc, 
50.  Son  ancien  sanctuaire,  175. 
Son  oracle,  195  : A , 442  . 524. 
528 

Dndoiiides,  surnom  des  nymphes, 

L58  2^ 

IVilions  (les),  peuple  de  souche  phry- 
gienne, B,  îiL. 

Dolo|ies,  population  pillarde,  2L 

Donal  (S.).  Origine  de  sa  légende. 
590  (1), 

Dorieiis,  une  des  iroia  races  grec- 
ques, LL  Pro|iagCQl  le  culte  d'Her- 
cule,  A,  X 
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Dorifiis  (divinités  des),  lem  ciir«c 
1ère,  ^ D,  19-2. 

Dorique  (diïlecle),  tL 

Dunis,  |)erronniflcation  de*  Dorions, 
A*(I). 

Dolius  (chaiiiii).  1*8 

Dracon.  dis|msitinii  établie  par  son 
code,  A,  1*0  (21. 

Drtfioii.  Voy.  Serpent. 

Dravidiennes  (populations),  adoraient 
les  fleines,  l.sr>  (3). 

Droit  d'asile,  son  caractère.  A,  71. 
Sa  viulation.  A,  Î2  et  siiiv.  Villes 
qui  en  josiissaient.  A,  UL. 

Droit  d'iiiilialioii  aui  inysières.  A, 
■3.7(1. 

Droit  hellénique.  A,  2L.  1 72. 

Drukhs  des  livres  tends,  rappellent 
les  Telchines.  201 . 

Dryades.  lOK.  277. 

Drjop<?s,  peuple  de  la  lirècc,  22^  iS, 

Dryupide,  métropole  des  Uoriens, 
il  (3]. 

Dryop»<  (tersonnage  mythique,  2.70 
(J,L 

Dysaulès,  personnagemythique,  223: 
A,  M2  [2t 

Kaque,  son  temple  à Èginc,  36*. 

Eau  (I'),  principe  de  toutes  choact, 
selon  les  oryihiques.  B,  3fll  H>. 

Kau  (1’)  de  mer,  sa  vertu  purilica- 
toire,  A,  321  (SK  Voy  Sel. 

Kan  lustrale,  A.  tOB.  109.  U3.  *76. 
137. 

Eaui  des  fontaines,  leur  vertu  fati- 
dique, A,  413  et  sniv. 

Eaux  minérales,  divinités  qui  y pré- 
sident, 158.  3.“)2  (5). 

Écheerate  veut  faire  violence  à la 
l’ylhie.  A,  516. 

Échidné,  son  mythe  rapporté  par 
Phérécyde,  B,  255(11,  addit..«i>5. 

EcKSTKia  (M.d'l,  son  opinion  sur  l'é- 
tyiuologie  do  nom  de  Pélasges,  2. 
Sur  la  roule  qu'ils  avaient  auivie 
pour  arriver  en  Europe,  13  (2  . Sur 
les  Cariens,  23  (H,  22±  Sur  Pro 
serpine,  23^  Sur  les  Aloades,  215 
(2).  Sur  Èricbtonius,  229.  Sur  la 
coupe  (SiietLi)  d'Hercule,  5*3.  Sur 
le  mythe  d'Aphrodite,  B,  2113  (5). 


Éellp.ses,  r.vraelère  surnaturel  qu'on 
leur  attrihuail,  A.  t.'lti.  *37. 

Égée  (Atyiï',;),  surnom  de  Poséidon, 
87.  90.  3117  Personnage  mythi- 
que, 90. 

Égée  (mer),  étymologie  de  ce  nom, 
275  (6  , *21  (I). 

Égéon  i/.  wv),  inonslrc  inaiin,  275, 

, *2Q:*’. 

Égialée,  étymologie  de  ee  nom,  üu. 

Égides  (Ics.i,  famille  sacerdotale.  A, 
32  L. 

Egypte,  n'a  pat  fourni  ses  dieux  k la 
Grèce,  65 : U,  261  et  suiv.  Impres- 
sion produile  par  sa  religion  sur 
les  (irei  s.  B,  '260  et  tuiv.  Son  gou- 
vernenieiit,  IL  298  (*). 

Égyptiens  (les',  leurs  relations  avec 
les  Grecs,  ü,  259  et  suiv.  Carac- 
tère de  leur  culte.  B,  29g.  Ex- 
cluaient les  élrangers  de  leurs  sa- 
crilices.  B,  271  (3).  I.eur  foi  daus 
les  songes.  A,  * *8. 

Égyptiens  (dieux),  leurs  images.  B, 
‘2lil  (^  299.  Identiliés  aux  dieux 
grecs.  B,  293.  29*. 

Éiresioné  ( F.i:tmMsT:),  sens  de  ce 
mot.  A.  119,  188. 

El,  nom  assyrien  de  Dieu,  B,  238 
(note) 

Élagabale,  dieu  syrien.  B,  Sl_ 

Élagabalc,  empereur  romain,  B,  ti3 
II).  8fi_(^ 

Élan  II')  (ô:o.ri).  reçoit  un  culte,  577. 

Election  des  prêtres.  A,  393. 

Élaphébuiies,  fêtes,  A,  233. 

Éléens  (les',  leur  sacrilice  aux  jeux 
olymiiiquea,  A.  26.3. 

Élcusinies,  fêtes.  A,  22il  et  suiv., 
336  et  suiv.  Portées  en  diflérents 
lieux  de  la  Grèce.  A,  368  et  suiv. 
Petites  Eleusinies,  A,  32*.  325, 
361. 

Eleusis,  Son  temple.  A,  330  et  suiv. 
Tbeâtre  de  la  légende  de  Démeter. 
*70  et  suiv.,  *77  Propagation  de 
scs  mystères.  A,  2*.  Ses  mystères, 
A.  315  et  suiv.  Détaiis  relatifs  Â 
ces  myslères.  A,  299.  .300. 

Éleulherirs,  fêles,  *08;  A,  197. 

Ëlieus,  surnom  de  Zeus,  B,  236. 
238. 
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Ëlohim,  Dom  sémitique  des  dieui,  B, 

238  H): 

Klt>énur,  son  ombre  errante.  A, 
IM. 

Élfmais,  son  temple  d'Adonis,  B, 
IM  (3). 

Élvmnios,  surnom  de  Poséidon,  *tG 

. '(!)• 

Elysée  (le  champ),  dans  Homère,  33fi. 
Aui  temps  posthomériques,  582  et 
suiv. 

Embarratiuns  connues  des  peuples 
qui  émigrèrent  d’Asie  eu  Europe, 
UL 

Empédocle,  sa  doctrine  religieuse,  B, 
385  et  suiv.  Sa  cosmogonie.  B, 
3HT.  Sa  métcmpsychuse.  B,  388  et 
suiv.  N'institue  pas  de  règle.  B, 
■IRQ  Ses  emprunts  à l'Égypte,  B, 
■iOfi.  Sa  vie  et  sa  mort.  B,  385. 
380. 

Empreintes  des  pas  des  héros.  565. 

Em|uise,  fantôme,  574  ; A,  504.  501 
(3). 

Enalos,  fable  sur  ce  personnage,  575 
(3h 

Encens,  oITert  auv  dieus  A,  1 1 6. 

Enrhanlements,  dans  Homère,  327. 

Endymion,  sa  légende.  B,  117.  118. 

Enée,  adoré  comme  un  héros.  558 

Enfants  non  admis  aui  grands  mys- 
tères, A,  .'lôo.  Leur  cducatiou  re- 
ligieuse, A,  411  (’2). 

Enfant  du  foyer,  dans  les  mystères, 
A,  353. 

Enfer,  dans  Platon,  B,  433  et  suiv. 

Engastrimythie,  son  emploi.  A,  167. 

Enna,  culte  qu'on  y rend  a Déméter 
ou  Cérès.  480. 

Enterrements,  différents  modes  em- 
ployés, A,  1 59.  180. 

Entrailles  des  victimes  interrogées. 

Enyalos,  A,  137  . 238. 

Ényo.  divinité  de  la  guerre,  123. 
■>R7.  Inspire  un  esclave.  A,  AU 
(2).  Adorée  à Coinane,  B,  17t. 
173.  114. 

Eole,  dieu  des  vents.  286. 

Eoliens,  sens  de  cet  ethnique,  fi.  Une 
des  trois  races  grecques,  42.  lisages 


qu'ils  observaient  dans  les  sacri- 
fices, A.  22. 

Epaphos,  fils  d’io,  B,  -287. 

Epéeus,  peuple  de  l'Elide.  31 

Epaminondas,  ses  mœurs  accusées.  B, 
38(41. 

Epervier,  symbole  d'Indra,  eu 
symbole  d'Apollon,  B,  284. 

Éphèse,  son  temple.  A,  31  et  suiv. 
Sou  asile,  A.  75.  76. 

Éphé.sienncs  (lettres).  A,  5Û2  (3),  B, 
159,  liifi. 

Ephètes  (tribunal  des),  426  (.3). 

Epi  (P)  de  blé,  son  rôle  dans  les  mys- 
tères. A, 341 . 

Epibomios  (P),  A,  .388. 

Epicaste.  Voy.  Jocaste. 

Épicure,  sou  système  philosophique  , 
B,  463  et  suiv. 

Epicuriens  (les)  passaient  pour  de 
bonnes  gens,  B,  481  (I). 

Épicurius,  surnom  d'Apollon,  126. 

Epidaure,  étymologie  du  nom  de  cette 
ville,  442  (21  Concours  de  rapso- 
des, A,  285.  Serpent  qu’on  y éle- 
vait, A,  465. 

Epidaurics  (les),  fêtes.  A,  327. 
328. 

Epigones  (poëme  des),  346. 

Epimilètes  (lesl  A,  388. 

Épiménide  élève  les  premiers  tem- 
ples, 176.  Purifie  Athènes,  A,  106. 
148.  Compose  une  généalogie  des 
Curètes,  A,  .382.  Infiuenee  de  sa 
doctrine  religieuse.  B,  3111  et  suiv. 
Sa  cosmogonie.  B,  348  (5). 

Épiniélhéc,  frère  de  Proniélhée,  218 
(3j,  368.  592. 

Épioné,  divinité  niédirale,  450.  578. 

Ëpire,  contrée  pélasgique,  5. 

Eponymes  (divinités).  A,  4j  5, 

Éponymes  (magistrats).  A,  ,381. 

Épopées  posthoniériqurs,  .345.  .346 

Ëpoptie  (P),  A,  332,  .337. 

Érèbe  (P),  2M.  581  (2). 

Éreehthée  invente  la  charrue,  2.30 
Immole  sa  fille.  A,  323  (ij.  Son 
temple,  229(1). 

Érerhthéon,  empreinte  de  trident 
qu’on  y montrait.  A,  32. 

Eribolai  (epiEùXa;),  épithète  d'une 
ville,  18. 
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Éricapeos,  son  rAlo  dans  la  cosmo- 
gonie orphique,  B.  31 1. 

Érichtiioiiios,  iils  dTléphsstos,  lUl 
(3'.  Sa  légende,  2 ‘29. 

Érigone,  amante  de  Uionysos,  505. 

Érinnys,  Érinnyes  (les).  Ériunys, 
Surnom  de  Déméler,  SI.  Déesses 
vengeresses,  2S2.  342.  588,  589  ; 
B,  50  (li-  Surnommées  vénérables, 
485  (10).  Leur  aspect  redoutable, 
570.  Tourmentent  les  damnés,  U, 
438. 

Éris,  divinité  de  la  discorde,  288. 

Éros,  ou  l’Amour,  dieu  ancien,  109. 
Son  rdle  cosmogonique , 109. 

Rappelle  les  Cabires,  206.  Dans 
Hésiode,  3.50.  Aus  temps  postho- 
roériques.  496.  Sa  lutte  avec  An- 
téros,  497.  Ses  simulacres,  497  ; 
A,  210. 

Ërotidies,  fêtes  deThespies,  496;  A, 
264. 

Érymanthe,  son  sanglier  tué  par  Her- 
cule, .538. 

Érysicbtbou , consacre  une  statue 
d'Ilithyie,  179.  Personnage  my- 
thique. •2.30. 

Érythie.  étymologie  de  ce  nom.  521. 

Eschiue  (l'orateur),  avait  été  acteur, 
A,  199  tl). 

Eschyle  (le  poète),  accusé  d’avoir  ré- 
vélé les  mystères.  A,  354.  Sauvé 
par  son  frère.  U,  44.  Moralité  de 
ses  drames.  B,  21.  Caractère  de 
la  fatalité  dans  ses  écrits.  B, 
54. 

Esclaves  alTranchis  en  vertu  du  droit 
d’asile.  A,  LL  12.  Leur  cunditiun 
en  Grèce,  B,  49  et  suiv. 

' Esculape,  adoré  sous  la  Ognre  d’un 
serpent,  114.  451.  Son  caractère 
et  son  culte,  448  et  suiv.  Ses  sur- 
noms, 449.  450.  Assimilé  à Asch- 
raoiin.  B,  ‘247  . 248.  Rapproché 
d'Agni , 449.  Villes  où  il  était 
adoré,  4i9.  Ei-voUi  qu’on  lui  of- 
frait, A,  41,  48.  Guérisons  opérées 
par  lui.  A,  4.58.  Son  temple  à 
Pergamc,  A.  59.  Serpents  élevés 
en  son  honneur,  A , 465.  Puits 
qui  lui  était  consacré.  A,  47  4 (I). 

Esinouu.  Voy.  Aschmoun, 


Espérance  (I’),  le  plus  grand  bien  de 
celte  vie.  B,  45  (IJ. 

Esprits  (culte  des),  171. 

Esséniens,  rapprochés  des  pylhagori- 
ciens.  B,  37 1 . 372.  Leur  croyance 
relativement  à l’autre  vie,  B,  212 

Étéobutades,  famille  issue  de  Butés, 
229  (Sji  A,  389  ; sacribaieut  è 
Athéné,  .A,  2. 

Etéocle,  héros,  forme  de  Satyavravas, 
298. 

Étoiles  filantes,  leur  observation  h 
Lacédémone,  A,  437  (note). 
Étrusques,  ne  dislinguaient  pas  c de 
g.  294  (I;. 

Kubée,  son  amphictyonie.  A,  i£. 
Eumélus,  héros  de  Patrœ,  231 
Euménides,  nom  des  Ërinnyes,  570; 
A,  146.  Caractère  de  leur  culte, 

A,  135.  136.  Adorées  è Athènes, 

B,  43.  Déesses  vengeresses,  B.  49. 
Voy.  Ërinnyes. 

Euménides  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  390. 

Eumolpe,  Tbrace,  A,  317.  On  lui  at- 
tribue des  hymnes,  238:  un  poème, 
A,  338.  Kondateur  des  mystères, 
A,  315. 

Eumolpides  (les),  211  : A,  316.  323, 
361.  388,  leur  tribunal.  A,  354. 
.3.5R. 

Eunéos,' personnage  mythique,  .306 

[55 

Eupalrides  (les),  à Athènes,  A,  390. 
Euphorbe,  Pylhagore  prétendait  être 
ce  personnage.  B,  353. 

Euripide,  scène  de.  sa  tragédie  des 
Bacchantes,  A,  ’202  et  suiv.  Pré- 
cepte donné  par  lui.  B.  9.  ■‘ta  tra- 
gédie d'Hercule  furieux,  citée  B, 
22,  23;  des  Héraclides,  citée  B, 
30.  47.  Ce  qu'il  dit  sur  les  fem- 
mes, B,  2^  24.  Comment  il  repré- 
sente le  Destin,  B,  55.  Les  astro- 
logues consultés  A sa  naissance.  B, 
259  (2J. 

Europe,  Bile  de  Phœnii,  B,  23i>  (il. 
Enlevée  par  Zeus,  R,  212  et  suiv. 
Caractère  phénicien  de  cette  lé- 
gende, B,  229.  Étymologie  de  son 
nom,  B.  214  (4),  229  (4). 
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Europe,  surnom  rte  Dc'm^ler,  4S3. 

Europs,  rapproehé  rt'Enirope,  II,  21  i 
'-il- 

Eiirymértoii.  omise  Arislole,  A,  :Hi<. 

Kiirsnome,  génie  molfoisont,  S87, 
.'iS8.  Son  image  il  Phigslie,  173. 

Kuryphaessa,  mère  de  Phaélon,  1 2S. 

E^uryslhée.  flis  rte  Slhénélus,  r>gfi  (3!. 
Impose  h Heri  ule  ses  Ir.nom,  302, 
Tito. 

Eiirytiis  tué  par  Herriile,  Sirt.  331) 

Kuthyiiie,  .itirtéle  artorc  ruimne  un 
héros,  3fi0. 

Ktitri'sis,  son  orarle.  A,  i9(i. 

Evnnrtre,  général  de  Persée,  A,  3M . 
312. 

É:vaiigélirtes  (Ira),  A,  (5). 

Evlieiuère,  sa  doctrine  eségétique.  B, 
47_L 

Évhémérisme  (P)  s'esl  produit  dans 
ITnde  comme  dans  la  Grèce,  B, 
411  (1). 

Evoe,  exclamolion.  A,  1 37.  2Q1. 

Kscommunlcation  (!')  au  moyen  Age, 
A,  423. 

Eiégéles  (les),  minisires  sacrés,  A, 
403  et  siiiv.  • 

Kihalaisons,  leur  effet  sur  le  cerveau, 
A,  480  et  suiv.  Etlialalsons  qui 
avaient  lieu  à Gelphes,  A,  t81 . 

Esori'isme,  A,  1 43  (4L  30.S. 

Exiasc  (I')  provoquée  par  les  narco- 
tiques, A,  474,  478,  479  :3). 

Ei-volo  dans  les  temples,  A.  47L. 

Eiécliiel  (le  prophèlc),  syinholes  qu'il 
emprunte  aux  Assyriens,  H, 

12). 

Eahles,  leur  iilililé.  II,  U et  suiv. 

Eugus  {scyis).  Voy.  Glands  doux,  5,'S. 

Kalnes.  V'm/.  Glands  doux. 

E'aléres,  culte  île  Junoii  dam  celle 
ville,  76. 

Eamilles  sncenlolales.  B,  363  Voy. 
Sacerdoces  liérédilaires. 

Kamillesfrtieux  proiecleursrtes).  A,  2. 

Eauatiri , préires.  Il,  1 7 i (1),  282 

tiL 

Kaolùnies,  574.  580  ; A,  llfi. 

Fatalité  (la)  chez  les  anciens.  II,  Ô3 
et  suiv.  Chez  les  Stoïciens,  B, 

4.58. 


Fées  (les)  rappellent  les  Nymphes, 

1.59.  462. 

Femiiie  (la)  introduit  le  mal  dans  le 
monde,  369.  Exclue  des  jeux  olym- 
piques, A,  274.  Superstitieuse  dans 
l'antiquité.  B,  32.  72.  .Moins  libre 
en  Grèce  qu'à  Rome,  ü,  Ï9  (7]. 
Pythagoricienne,  B,  369. 

F^r  (dieu  du),  124  (3.  41. 

Férule,  |ilanle,  31 1 , 511  (TL 
Fêles,  leur  raraclAre  en  Grèce,  A, 
169  et  suiv.;  173.  174.  247.  Des 
premiers  Grecs,  188.  Dans  Ha- 
nicre,  310.  Leur  influence  sur  la 
propagation  du  culte.  A,  il  et 
suiv.  Cominentelles  étaient  réglées 
par  l'ythagore,  B.  364.  Comment 
elles  étaient  rcgléOs  par  Platon,  B, 
442  et  suiv.  F'ètes  flinèbres.  A, 
164.  Déreuses  relatives  aux  fêtes, 

A,  239.  240.  Distributions  faites 
à leur  occasion.  A,  64. 

Fêtes  religieuses,  leur  grossièmlé  au 
moyeu  âge.  B,  34. 

F'étiches,  t82. 

Feu  sacré.  A,  120.  Voy.  Ilcslia. 
Fèves,  leur  usage  défendu  aux  Py  tha- 
goriciens. U,  3.58. 

Finnois  (sarerduce  ehei  les),  DU 
(note). 

Flagellation  en  rhonneiir  d'Artémis 
Orthia,  184  : A,  tor..  H,  81.  F.n 
l'honneur  d'autres  divinités,  A, 
103  et  «tiiv.  Pratiquée  par  les 
Galles,  II,  81.  Par  les  prêtres  tie 
la  déesse  syrienne.  11,  216. 
Flamme  (iliviiialion  par  la).  A,  441 
et  suiv.  Purillcatioii  par  la  flamme, 

B,  231. 

Flèches  (divination  par  les),  194. 
Fleuves  (cultes  des),  155,  277:  B. 
I 110.  Chez  les  Phrygiens,  162;  B, 
j 109. 

I Fleuves  rois,  161 . 
i Flûte,  .von  emploi  dans  les  félei  de 
I Cybèle.  H,  84. 

I Flûte  (air  de)  aux  Jeux  pythiques.  A, 
j 2I1L 

I Foi  (la)  daiii  la  divinité.  B,  13.  H- 
iF’oins  aux  époques  des  solennités 
1 religieuses,  A.  L5  (6),  27t.  21i, 

I F'ontaine  du  soleil,  K,  266. 
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FonUino  (culte  do<),  llü  et  tuiv. 
Force  «les  hommes  des  âges  héroï- 
ques, l~. 

FoBCiiAMMF.n  (M.),  son  n|iiiiioii  sur  le 
mythe  de  Hyllioii,  LU  cl  suis. 
Forgerons,  leur  fête,  A , 2Ü1L 
Fortune.  Voy.  Tyehé. 

Fosses,  saerilice  qu’oiiyolTrail,  AjU , 
Sü 

Foudre  allumant  le  feu  du  saeriflre, 

A,  aiL 

Fouet,  attribut  de  Cybèle,  B,  Si 
Fraternité,  sentiment  dévclu|>|ie  ehe» 
les  l'ythagorieiens.  B,  .'l~li.  Uoc- 
Iriiie  de  la  fraiernilé  dans  Soerale, 

B,  SOI.  Doelrine  de  la  fraternité 
dans  Cicéron,  H,  tfltt  (5!.  Uortrine 
de  la  fraternité  dans  Platon,  U, 
lia. 

Frkret,  sou  opiuion  sur  les  l.eléges. 


Fromage,  son  emploi  rumnie  offrande, 
A,  1 17.  Interdit  en  certain  cas,  A, 
ITL 

Fruits,  Déinéter  cl  Proserpinc  y pré- 
.sident,  tW.'ï. 

Fruits  présrnUé.s  en  offrande.  A,  1 19. 

Fumée,  sa  direction  observée  dans  les 
sacrifices,  t‘20. 

Fumigations,  on  y soumettait  ceux 
qui  consultaient  les  oracles,  A, 
19t.  liU  (1). 

Funérailles,  dans  Homère,  AlfS  et 
suiv.  Aui  temps  (lostliomériques, 
A,  1 Ml  et  suiv.  Comment  les  ré- 
glait Pylhogore,  B,  Aiil.  Commeut 
les  réglait  Platon,  B,  119  et  suiv. 

(iades,  sut)  temple  d'HercnIe,  R,  210. 

tialoa,  le  casque,  étymologie  de  ce 
nom,  129  12). 

Galien  (le  médecin),  ce  qu'il  dit  des 
mystères.  A,  .137  (C). 

Galles  (les),  prêtres  de  Cybèle,  A, 
123.  i9t  : B,  8j  et  suiv.;  13li. 
Étymologie  de  leur  nom.  B,  tf3 
(51.  Se  faisaient  des  marques  sur  le 
corps.  B,  121  Confondus  avec 
les  prêtres  d’Adoiiis,  B,  28 1 (2), 

Oamélia,  surnom  de  Héra,  11 1 . 

f.ainéliens  (dieiii).  A,  211. 

Gamélies,  fêtes.  A,  23.5. 
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Gandbarvas  (personn.iges  du  Véda) 
rappellent  les  Centaures,  2U2. 

Ganymède,  mythe  de  son  enlève- 
ment, B,  2L 

Gargantua,  son  analogie  avec  Her- 
cule, 553. 

Garonda  (l'oiseau),  son  analogie  avec 
l'aigle  de  Zeus,  ülL 

GAleaui  offerts  aux  dieux,  A,  llti. 
LLL 

Gauas,  un  des  noms  d'Adonis,  B, 
203. 

tiauluis  (les)  adoraient  les  fleuves, 
151.  Faisaient  des  saerifleex  bn- 
inains,  183  (1).  Prodiges  au  tno- 
ineiit  où  ils  s'apprucbeiit  de  Del- 
phes, A,  528. 

Gaz  (les),  leurs  effets  pour  la  faculté 
prophétique.  A,  178  et  suiv. 

Gé  ou  Gæa,  déesse  de  la  terre,  fi9. 
278.  Sun  culte  lié  à celui  d'Kros, 
1119. 

Géants  anguipèdes,  228  (I).  Rappel- 
lent les  Asonras,  2ll.  Hans  Hé- 
siode, 3,55.  Vaincus  par  Hercule, 
,51L 

Gellades  (les),  spectres.  A,  501. 

C.cnilales  (dieux).  B,  315  (3). 

Gépbyrismes,  A,  3fili. 

Génie,  génie  sauveur  appelé  Sosipo- 
lis,  lit,  1 15.  Génies  des  v,ille8.  B, 
178. 

Geræres  (les).  A,  105. 

Gérania,  fable  forgée  sur  ce  nom, 
595  (75 

Gcrgitlies  (les),  un  des  partis  qui  dé- 
chirent Milel,  A,  528. 

GciinARD  (M.  Fùl.),  son  opinion  sur 
Rbéa,  hü-  Sur  Héra,  li  Sur  Pro- 
serpine, lia.  Sur  Athéné,  100  Sur 
Hermès,  105.  Sur  Arès,  121.  Sur 
Proserpine,  185.  Sur  les  déesses 
) asiatiques.  B,  157.  SurDéméler,  B, 
231.  Sur  les  mythes  sémitiques, 
B,  21L 

I Géronthres,  cnltc  rendu  dans  celle 
i ville  i Arès,  123  (I).  , 

) Géryon,  Dis  de  Chrysaor,  359  (note), 
i .'ill . Sa  lutte  avec  Hercule,  51 1 
et  suiv..  B,  213.  211. 

( Gingras,  nom  d’.Aduuis,  11,  202. 

Gètc.s,  peuple  allié  aux  Thraces,  SX. 
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Ghditsch  (M  ),  son  opinion  sur  Ein- 
pitflorlf,  B.  2ai  fil. 

Glands  douï,  première  nourriture  des 
Pélasges,  9,  U.  1). 

Glaucus,  sa  légende,  A.  liiS  (6). 

Glaucns,  réponse  que  lui  fait  la  Py- 
thie, A,  132- 

Gnoinique  (école),  sa  morale.  B,  1 et 
suir. 

Goalas,  leur  culte,  lai. 

Goètcs  (les),  sorciers.  A,  r.OA  et  suiv. 

Gordias,  père  de  Midas,  B,  t09.  En- 
voie des  présents  A Delphes,  A, 
ri2fi. 

Gordys,  personnage  mythique,  221- 

Gorgi.is,  son  discours  olympique.  A, 
27.A. 

Gorgones  (les),  -triS. 

Gorgonium,  attribut  d'Athéné,  92 

Grâce  (doctrine  de  la),  connue  des 
anciens.  B,  (ü,  4i2- 

Grsées  (les),  dans  Hésiode,  918. 

Graiqnes  (rpvixsi),  nom  des  Grecs, 
31L 

Grand  prêtre  des  villes.  A,  i‘.!0.  t2l  ■ 

Grêle  (lai,  détournée  par  la  magie, 
A,  803. 

Grenade  (la),  attribut  de  l’allas.  B, 
<82.  L'sage  de  ses  pépins  interdit, 
A,  3X8. 

Grils  sur  lesquels  cuisaient  les  vic- 
times, A,  I 1 2. 

Giimu  (M.  J.),  sa  remarque  sur  l'in- 
humation, 330. 

Grisgris  des  Nègres,  192  (3). 

Gaorc  (M  ),  son  opinion  sur  la  mort 
de  Socrate,  addit.,  49X. 

Grottes,  premiers  temples,  l~i. 

Gciii.  (.M.  E.),  son  opinion  sur  le  nom 
de  l'Artémis  d'Éphése,  B,  t Xti. 

Gi’icsiact  |M.),  son  travail  sur  Hé- 
siode, 3Mi  352,  Cité  ■’i  pro- 
pos des  mystères,  A.  32S.  3.1  i. 
3ill.  353,  388.  Cite  à propos  des 
oracles.  A,  538. 

Gygès  interroge  la  Pythie,  A,  533. 

Gymnopædies,  fêtes.  A,  239. 

Hadès,  personnification  de  la  terre 
et  de  l'enfer,  iU,  278.  279.  585 
et  suiv.  Demeure  de  Pliilon,  335.  ' 


Associé  am  Titans,  3i0.  Éitymo- 
logie  que  Platon  propose  de  ce 
mot,  B,  A3fi.  Son  caractère  dans 
Platon,  B,  A3f;.  En  rapport  avec 
Déméter,  Ati7  l'I).  Représentation 
de  l'Hadés,  58T.  Einreiutc  consa- 
crée â Hadès,  A,  56.  Son  existence 
admise  par  Pythagore,  B,  3.5A. 
E'rayeur  que  son  existence  inspire 
aux  vieillards.  B,  473. 

Hadrien  (l'empereitr).  A,  2t7. 
Ilæmones.  Voy.  Hémones. 

Hagno  (nymphe),  lia  (^ 

Haine  contre  Ira  dieux,  dons  Homère, 
313- 

Halimus,  son  temple  de  Déméter  et 
de  Proserpine,  A,  227. 

Haloas,  surnom  de  Déméter,  *65. 
Harpé,  arme  ancienne,  355  (l). 
Harpocrate,  ce  que  c'était  que  ce 
Dieu,  B,  201- 

Harpyes,  image  des  vents,  167.20*. 

29.5. 

Hsnais  (W.  Corn.),  ce  qu'il  rapporte 
des  sacrifices  humains  en  Afrique, 
183. 

Halhor,  déesse  égyptienne.  B,  212. 
2R3  (I),  identifiée  à .Aphrodite,  B, 

293. 

Hébé,  son  culte  à Phliunte,  I7*  (3); 
A,  12-  Echanson  des  dieux,  252. 
Épouse  d'Hcrcule,  5t‘). 

Hécate,  déesse,  3tî2  ; B,  1 50  Iden- 
tique a Artémis,  1.57  et  suiv. 
Déesse  des  spectres,  57,5.  Des  sor- 
cières, A,  50*.  Sacrifices  en  son 
honneur,  A.  216.  Ses  siinulacre.s, 
*58.  .A,  216  (2).  Chiens  qu'on  lui 
sacrifiait.  A,  00-  Ses  mystères,  .A, 
310  (1);  B,  181  Son  culte  associé 
à la  magie.  B,  257. 

Hécatée  de  Milet  visite  l'Egvplc,  B, 
26*. 

Hécatombénn,  nom  d'un  mois,  A, 

O'VO 

Hécatombes,  A,  01  et  suiv.,  118. 
Hécalonchires,  168.  21*.  35*.  372. 
Hectèiies,  peuple  de  la  Bcotie,  38  (l). 
Hector,  fait  une  libation  à Zciis, 
317. 

Hélène,  personnage  mythique,  2ii 
' (note),  305.  306.  Sa  vengeance 
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sur  Slésichorc,  5(U.  Légende  à son 
sujel,  A,  104.  10.1. 

Héliades , per.-on nages  mythiques  , 
200. 

Héliasles  (les).  A, 

Hélius,  se  confond  avec  Arislée,  LLï 
(5).  Distingué  d'Apollon,  L2ti  (4). 
2SÜ.  Étymologie  de  son  nom.  120 
(2*.  Au  regard  pénétrant,  2.S0. 
Procession  en  son  honnenr,  A.  l lo 
Son  prêtre  à Unide,  A,  .19.".  Adoré 
à Rhodes.  B,  I4S  et  suiv. 

Hellade,  étymologie  de  ce  nom, 

(IL 

Hcllanodices,  A,  2filjelsuiv,,  271, 
addit.,  492. 

Ilellé,  sa  légende.  B,  214  et  suiv. 
Étymologie  de  son  nom.  B,  2t,^. 

Hellen,  personniQcation  des  Hellènes, 

Al. 

Hellènes,  impulations  auiquelles  ce 
nom  a été  appliqué,  ^ 2R.  Leur 
nain  répandu  par  les  jeux  olympi- 
ques, A,  29fi. 

Hémonie  (O  reçoit  des  colonies  pé- 
lasgiques,  22. 

Héinones,  peuple  de  la  Thessalie,  ^ 

UK 

Héphæslo.s,  son  culte  primilif,  100. 
lill  et  suiv.  Étymologie  de  ce 
nom,  10.7  (.*>).  Amant  d'Athéné, 
104  (3).  Dans  Homère,  291i.  '297. 
Dans  llésiode.  3H.‘i.  Aux  temps 
pusihomériques,  433.  431.  498. 
199.  Son  culte,  499.  Scs  simu- 
lacres, 499.  fl 00.  Sa  chute,  499 
(<i!.  Ouvrier  divin,  499  Ses  fêtes, 
A,  217.  En  rapport  avec  les  Ca- 
bires.  A,  31.7  (3),  Confondu  avec 
Phtha,  B,  29  >. 

Héra,  déesse,  13  et  suiv.,  iiJ  et 
suiv.  E)lymologie  de  ce  nom,  13 
(3'.  Déesse  pélasgique,  13.  Son 
analogie  avec  Démeler,  7^  lit. 
Ses  trois  formes,  11  La  ma- 
tière créatrice,  121.  Son  caractère 
dans  Homère,  231  et  suiv.  L'air 
personnilié,  377.  Ses  analogies 
avec  les  déesses  telluriques  de 
l'Asie,  B;  229.  Scs  amours  avec 
Zens,  378,  .399.  Son  hymen  avec 
Zens,  412  et  suiv.  Ses  attributs,  i 


414.  Argienne,  A , 4.  421  : B.  229. 
Tcleia,  A,  21l.  Sa  statue  à .Kgium, 

A.  53.  Ses  files.  A,  113  et  suiv. 
Héraclées,  fêtes.  A,  219.  220.  2.37. 
Iléraclide  de  Pont,  son  traité  sur  les 

enfers.  r>82.  Ce  qu'il  de  Sabazius, 

B,  133  (I). 

Héraelidesintroduisentle  culte  d'Her- 
culc  dans  le  Péloponèse,  A,  252. 
Héraclite  d'Éphèse,  sa  dortrine  reli- 
gieuse, B.  331  et  suiv.  Refuse  de 
donner  des  lois  à son  pays.  B,  333 

UL 

Hercule,  étymologie  de  son  nom, 
302,  3li6,  520.  Sun  caraeièrc  dans 
Homère,  3111  et  suiv.  Ses  simu- 
lacres à Hyette,  lü  333,  Alexi- 
caros,  5.30.  Sauveur,  5.32.  Dieu 
dorieu,  525.  Fêtes  eu  son  honneur, 
A,  219,  2^  231-  Son  oracle  à 
Bnra,  A,  411.  Patron  des  pugil- 
laires.  A,  239.  Délivre  Prométhée, 
309.  Tue  un  serpent,  138.  l .39. 
f.utte  avec  .\|X)llon,  518.  Tue  le 
lion  de  Némée,  .A,  283.  Ses  aven- 
tures en  Égypte  et  en  Libye,  B, 
275.  Être  vorace,  553.  Sa  légende, 
523  et  suiv..  Sorte  de  chevalier 
errant.  353.  Ses  travaux,  330  et 
suiv.,  Addit.,  4,89  et  suiv.  Ses  tra- 
vaux complémentaires,  538,  54~  et 
suiv.  Détourne  leCéphise,  590.  Son 
mythe  considéré  comme  astrono- 
mique, 530  et  suiv.  Se  fait  ini- 
tier, A.  325,  311  (I).  Tenté  par 
la  volupté,  330.  .Sa  passion,  333. 
Sa  descente  aux  enfers,  513.  590 
(.3).  Son  aimthéose.  319.  Sa  ligure 
et  ses  images,  551.  ;i32  : A,  51L 
Confondu  avec  Melcactb,  II,  239  et 
suiv.  Cnmfio.silions  en  son  hon- 
nenr, 552.  Poidnes  sur  ses  aven- 
tures, 333  et  suiv. 

Hercule  idéen,  A,  7,  251.  Érythréen, 

A,  5Ü.  Fondateur  des  jeux  olym- 
piques, A,  2il  et  suiv.;  de  la  trêve 
s.icrée.  A,  250  (I).  Lydien  ou 
.Sandan,  B.  131  et  suiv.,  243. 
Identique  axer  l'Hercule  assyrien, 

B,  1 5.3  (3).  Misogyne,  A,  4i0. 
Hercule  chez  les  ürphiques.  B,  321 

ai.a22L21. 
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Hercule  atsyncn,  B,  ^tfl.  Voy.  San-  H^rodore,  ion  onvrage  lur  Hercule, 
dan  ’ 53t, 

Hercule  tyrien,  divinité  de  In  Pliéni-  1 Hérodote,  dupe  des  prêtres  égy|iliens, 
cie.  B,  ‘-’  id  et  siii\ . l lonrondii  avec  | (iti. 

rilcrculc  grec.  II,  •J.'VJ.  ‘U'i-  Pré-  l Hérnons,  leur  déflnilioii,  ^ 33.  I.eur 
•ide  à In  iinvigation,  U,  240.  ' euiplaceinent.  A,  UL 

Hercule  Pnnthée  clier  les  Urpliicities,  | Hérophile, 

B,  3il  t2|.  I 


nom  d'une  sibylle.  A, 


Hercule  de  Thasos,  11,  23il.  21)1 . I 
llercyiia,  parédre  de  Trophoniui,  ! 
212  (31.  Source  qui  roulait  dans  | 
son  antre,  A,  4H3,  480.  On  lui 
saeritiait.  A,  488.  i 

Hérées,  fêles,  .A,  t~5.  1~8.  i 

Héria  (Hpia),  sens  de  ce  mol.  A,  8J_ 
IleauANN  ffi.l.  Son  opinion  lur  les 
Musct,  tiiO. 

Herninphrodiliiine  de  Cybéle  cl  d'As-  j 
tarté.  11,  21  II.  D'Aduuis  et  d’Ag-  ; 
distis,  U,  m (21- 

Herniées,  fêles,  A,  ‘234.  238,  23â.  | 
Hennés,  dieu  arrndieu,  toi  el  suiv.,  i 
1 lii.  Personnifleatioii  du  crépus- 
cule, Addit.,  488.  Ilbyphallique, 
100.  Clithunien,  108,  401  ■ 443 
Son  cararlére  dans  Homère,  2I4L 
Son  culte  uni  a celui  des  Nymphes, 
uni  [JJ.  Aiu  Içmps  poslboroé- 
riques,  43~  et  suiv.  Dieu  du  gain, 
438.  Dieu  du  commerce,  442,  Dieu 
dei  athlètes,  439,  440.  Mewagcr 
divin,  442.  443.  Dieu  pastoral, 
449.  Sa  lutte  avec  Apollon,  449. 
Lutte  de  leurs  deux  cuites.  A,  499, 
■’IOO.  Porte.  Dionysos  è ses  nour- 
rices, ■'i03.  àtropba'os.  A,  A3  LLL. 
Dieu  des  champs.  A,  îS  (3L  l’sy- 
cho|)oinpe.  A,  190  : 11,  3.30.  Envoie 
les  songes.  A,  TiOO.  Scs  simulacres, 
A,  et  suiv,  Scs  fêtes.  A,  219 
(voy.  Herniées).  Ses  prêtres  àTa- 
nagrc.  A,  419.  Son  oracle  à Pha- 
res en  Achale,  .A,  440,  000.  Dieux 
étrangers  qu'on  lui  assimila,  U, 
I3C.  137. 

Hermès,  statues  ninsi  appelées,  IM 
(2j  ; A,  ü Sentences  qii'ou  y 
avait  gravées,  U,  i. 

Hermétiques  (livres).  B,  'illi  (7),  293 

i2i.  2M. 

Ilcrniioné,  culte  rendu  à Hestia  dans 
cette  ville,  1 02. 


Héros,  leur  taille  élevée,  253.  Leur 
raraclére  dans  Homère,  1112;  dans 
Hésiode,  392.  tjiraclére  et  culte 
des  Héros,  553  el  suiv.  Nom  appli- 
qué aux  morts,  506,  585.  Hénis 
des  villes,  558,  559,  302  Q). 

Hersé,  220. 

Hertha,  déesse  de  la  terre  chez  les 
i■rrmgins,  IL  8a  statue  lavée 
dans  un  lac,  U,  Uli  ^ 

Hésiode  (le  poète),  rdle  qu'il  attribue 
à Eros,  109.  Cuutiuue  les  anciens 
Acedes,  240.  Caractère  de  ses 
umvrcs,  210.  Sa  théogonie,  347 
el  suiv.,  319  et  suiv.  Sou  poème 
du  bimelier  d'Herculc,  53.3.  Ne 
parle  pas  des  mystères.  A,  316. 
Pytliagure  le  trouve  aux  enfers.  B, 
355  (tj. 

Hésioiie,  fille  de  Lamnédoii,  sa  lé- 
gende, B,  232. 

lirspérides  îles)  dans  Hésiode,  35G. 

Hespérides  (jardin  des),  dragon  qui 
le  gardait,  163  (^  Hercule  en 
prend  les  pommes,  540. 

Hestia,  son  culte  primitif,  100.  101. 
Ecu  qui  brûlait  en  sou  bomieiir, 
-A,  ^ St  Sacrifice  qu'on  lui 
oITrait,  A,  201 . 

Héiychides  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  .390. 

Heures  ou  Saisons,  adorées  en  Al- 
lique,  189  (4),  378.  Parenl  Aphro- 
dite, 480 . 

Hèxapole  dorienne.  A,  il  (5 1 . 

lliéraconie,  son  manléiun.  A,  4 98. 

Hiérapolis,  son  chacontimi  ou  pluto- 
nium, A,  489  et  suiv. 

Hiéraulès  (le).  A,  402. 

Hièreus  (tisiù;),  nom  appliqué  aux 
prêtres.  A,  390. 

Hiéroeéryx  (le),  h Athènes,  A,  388. 
400.  'Théodore  de  Phégée  en  Joue 
le  rôle.  A,  355.  Voy.  Eéryx. 
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Hiérorc^sar^,  son  lanctuaire  d'Anat- 
li».  H, 

Hit^rtxlulrs,  A,  ton  pl  stiiv.  A Dcl- 
plics.  A,  fi_L  En  CappailiifP,  ti, 
LLL 

iliProiinniip,  A,  177. 

Hii^ronnK^ninns,  A,  13,  tOfi. 

lli(‘ron,  tpiiiplp,  A,  iL 

Hiéruiioini'S  (Ipa),  A,  <07. 

Iliorniiynic,  carat-tcre  ((u’avaiPiil  Im 
prAtre»  d'Éleuais,  A,  401 . 

Ilirrnphniilp,  de  l'Altiqup,  A,  421 . 
d'ElPiuis,  A,  aili  3^  ail  (4), 
307.  1)(>  .'^ainolliraco.  A,  307 . Dos 
atilrps  tii)slèrps.  A,  349. 

Hiérophanlide»  (loa).  A,  389.  399. 

Hilarira,  fi'les  de  CyWlc,  A,  UU  (2); 

B.  !U  (2:. 

Ilillel,  personniliralion  stpllnlrc,  37C. 

Himt’roa,  le  désir,  3.ir>.  497.  Vojr. 
Éros. 

Hindous,  mile  qu'ils  rendent  nui 
pierres,  180.  Coininenl  ils  placent 
leurs  temples.  A,  AD  t3i- 

llippins,  éléeii,  dresse  une  liste  des 
olympioniqiies.  A,  27 i.  Son  élo- 
quence, A,  973. 

Mlppucrale.ee  qu'il  dit  des  ablution/, 
A,  lAi  |3);  des  maladies  sacrées, 
A,  t70  (I);  des  ciicliantemcnls, 
A,  iU2. 

Hippocréne  (fonlalue  d').  A,  470. 
Voy.  Hétfnse. 

Ilippodrumie,  A,  210,  234. 

IlipiKitliuuii,  (ils  de  l'oséidoii,  A,  il. 

Mippolhnüs,  (ils  de  l’oseidon.  422 (41. 

Hiraiiyn|;arl>lin,chpi  1rs  Hindoui,  8.3, 

H,  aii>  (I). 

Ilirpiens  (les),  peuples  de  rilalie,  A. 
4li9. 

llolocnustes.  A,  tU  el  suiv. 

Homère,  père  de  la  poésie  grecque, 
230  (1),  390.  No  parle  pas  d'Or- 
phée, 238;  ni  des  mystères.  X, 
310.  Cnractèro  de  ses  œuvres, 
247.  948  et  suiv.  Etyinologic  de 
son  I8im,  248.  Caractère  qu'il 
prèle  ain  divinités.  11,  ifi.  I.a  fata- 
lité dans  .ses  poèmes,  tl,  il,  8a 
théologie  repoussée  par  Pythagore. 
Il,  3^  par  Platon,  B,  411,  tüL 
Ses  hymnes.  A,  134.  Ce  qu'il  dit 


des  opératinni  magiques.  A,  300. 
.101.  Pythagore  le  trouve  dans 
rHndi*s,  B.  333  (I  . 

Hommes  (premiers),  leur  origine, 
213.  215,  .394. 

Ilnrcos,  le  serment  persuiinirié,  337. 
Uordeum,  mot  d'origine  pélasgique. 

22a  11), 

Horus,  (ils  d'Osiris,  B,  284  (2),  280. 
8on  éducation.  B,  294.  Identitlé 
avec  Apollon,  B,  293,  294. 
Hospitalité  (!').  vertu  antique,  .384. 
Hi;KLi.u.tNs  (M.),  son  opinion  sur  le 
conseil  pylhique.  A,  514.  513. 
Humanité  des  Athéniens,  B,  44, 
Hyaciuthies,  fêtes,  .A,  235.  ‘240. 
Myades,  déesses  de  l'humidité,  5tl. 
Hyagnis  invente  la  flûte,  B.  loo. 
Hybla,  son  oracle.  A,  498. 

Hybléa,  déesse  adorée  en  Sicile,  A,l, 
Ilydranos  (P),  ministre  sacré,  A, 
401 

Hydre,  confondue  avec  Python,  13(1. 
137.  Tuée  par  Hercule,  528.  529. 
338. 

Hydro|)hores,  A,  121.  407. 

Ilyès  (Tr.;),  surnom  donné  è Atys,  B, 

1 04  (3).  Surnom  de  Dionysos,  310. 
Hyetles.  pierres  qu'on  y révérait, 
178. 

Hygie,  déesse  de  la  santé,  4.30.  Sa 
statue  à Sicyone,  A,  123. 

Hylas,  favori  d'Hercule,  .328. 
Hymrnœiis,  (Ils  d’A|>ullon.  230  (3). 
Hymnes  anciens  chantés  en  Grèce, 
288. 

Hymnes  chantés  dans  les  cérémo- 
nies, A.  m el  suiv.,  243.  De 
victoire  aut  jeiis.  A,  271 . En 
l'honneur  de  Cybèle  el  d'Alys,  B, 
ton,  toi . Orphiques,  B,  330  et 
suiv.  Chantés  par  les  Pythagori- 
ciens, B.  3iit. 

Ilypatos  (ï'-xTs;).  surnom  de  Zeus, 
.3(1.  Nom  d'une  montagne  consa- 
crée a Zeus,  511 

Ilyperboréens,  peuple  fahnleui,  146, 
597,  597  ^ leur  Apollon,  B, 
377. 

Hypériou,  1 29. 

Hypothymiades,  guirlandes.  A,  109. 
Hysies,  son  puits  sacré.  A,  475,  496. 
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lacchagoü'ic  (T),  A.  i(l2. 
lacrhus,  Qls  <le  Déiiictrr  et  <le  Zous, 
A.  3Mi  3Ü!  352,  3Êi  Kigurc 
dans  1rs  Elriisinirs,  A,  3(i(>.  Mc- 
dialrur.  A,  3til . 

) lainidrs  (1rs),  ramillr  de  deviiii,  A, 
387.  ttl  (1). 

lanius,  fils  d'A|H)llon,  A,  387 . 

' Iradérs,  A,  A3(l. 

Irarr,  fils  de  Di'dair,  sa  mort,  i‘i8. 
Icarius,  reçoit  Diooysus,  .tOS. 
leoaiuro  (iiiscrlptioD  trouvée  à).  B, 
112 

Ida  (mont),  ou  y adorait  Cybéir  ou 
Rhéa,  7^  B,  1A8.  Etymologie  de 
son  nom,  12  (^  Personnifié,  170 
Mas,  légrnde'sur  ce  liéros.  A,  53. 
IdmoD,  rapproehé  d'Atyis  et  d'Ado- 
uis,  B,  25.1. 

Mmon,  deviu,  2A1. 

Moirs,  1rs  plus  aucirnues,  177.  Dans 
Homère,  31 1.  Leur  culte,  A,  ^ 
iA, 

Moménée,  s.v  haute  taille,  252. 

HA,  déesse  védique.  B,  233  (3), 

Iles  des  Idenheureui,  173,  322. 

Iles  fortunées,  338  et  suiv. 

Ilitbye  ou  llithyie,  déesse  des  accou- 
chrinenls,  80,  269,  AI  2.  Statue 
A llrnniuné.  A,  51L 
llcea,  héros  figuré  sur  les  monuaies 
de  cette  ville,  B,  183. 

Images  (culte  des).  A,  12, 

Imbranios  ou  Imbros,  Hermès  infer- 
nal, 108, 

Immoralilé  des  mythes.  B,  18,  12 
Immortalité  derAiiic(r),  doutes  exis- 
tant en  Grèce  sur  sa  réalité.  B, 
Ifi!). 

Impiété  en  Grèce,  B,  111  et  suiv. 
Imprécations,  A,  1 19, 166, 167, 123, 
12t. 

Incantations,  leur  emploi.  A,  501, 
■502  et  suiv. 

Inceste  (T)  n'était  pas  condamné  par 
les  Stoïciens,  B,  162. 

Incubation,  mode  d'interrogation  des 
dieux.  A,  162  et  suiv. 
Indo-européennes  (races),  analogie  de 
leurs  croyances  religieuses,  L Leur 
degré  de  civilisation  A leur  arrivée 
en  Europe,  1, 


Indra,  dieu  védique,  son  analogie 
avec  Zeus.  57,  Sa  victoire  sur  les 
nuages,  91^  (2).  Vainqueur  du  ser- 
pent, 1_2Û  et  suiv. 

Initiés,  noms  qu'ils  portaient  et  for- 
malités qu'ils  devaient  remplir 
dans  les  mystères  de  Messèue,  B, 
addil. , 192.  Malheurs  réservés  à 
ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  B,  3I& 
üis 

Injures  (pardon  des),  n'a  pas  été  en- 
seigné par  les  Grecs,  B,  LL, 

Ino,  nourrice  de  Dionysos,  522.  Mère 
de  Mélicerte,  A,  287. 

Ino  (lac  d').  A,  122. 

Inscriptions  grecques  se  rapportant 
aux  règles  liturgiques,  A,  22,  Ad- 
dit.,  192. 

Inspirés  (les),  A,  .535, 

Intolérance  religieuse  admise  par 
Platon,  B,  119- 
luvocation  des  dieux.  A,  127. 
lu,  déesse  lunaire.  B,  230.  Confondue 
avec  Isis,  B,  286. 

lolcos,  culte  qu'on  y rendait  à Héra, 

ïû. 

lole,  amante  d'Hercule,  550. 

Ion,  anrèlre  des  Ioniens,  116. 
lunes  (fuvs;),  nom  donné  aux  Béo- 
tiens, 14 

lonides  (Nymphes),  158  (l),  572. 
Ioniens,  leur  émigration,  22,  Hue  des 
trois  races  grecques,  15  et  suiv. 
Ioniens  (divinités  des),  leur  caractère, 
51,  B,  192. 

Ionique  (école),  son  infioence  sur  la 
religion.  B,  163. 
loulo.  Voy.  Uulo. 

Iphiclès,  frère  d'Hercule,  5.36. 
Iphigénie,  la  même  que  Chrysé,  151  : 
B,  171.  Son  sacrifice,  181;  A,  129 
(note). 

Iphitus,  fils  d'Eurytus,  550  (note). 
Législateur  des  jeux.  A,  253  et 
suiv.  Son  disque.  A,  256. 

Iris,  messagère  des  dieux,  269.  270. 
Irlande  (sacrifices  humains  pratiqués 
en),  L85  lLL 

isebys,  assimilé  à Esculape,  I 20. 
Isidore  de  Séville,  ce  qu'il  dit 
des  démons.  B,  130  (2). 

Isis,  déesse  égyptienne  de  la  terre. 
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B,  282  Fêtes  en  son  honneur 
fhins  la  Cyrénaïque,  B,  27S.  Son 
analogie  avec  Démêler,  B,  215.  Re- 
présente la  sagesse  divine.  B,  2SO. 
Divinité  médicale,  B.  27!1.  Scs  ap- 
paritions, B,  2ia  17^;  Sa  ressem- 
blance avec  la  vierge  Marie,  B, 
2Sn.  Confondue  avec  la  mère  des 
dieui.  B,  2Ht.  Ses  prêtres.  B,  284. 

Isocrate,  son  discours  à Nicoclès,  cité 
B,  ÜL  Son  discours  aux  jeux 
olympiques,  A , 278.  Prêche  la 
charité.  B,  ü.  Enseigne  le  respect 
de  la  religion  paternelle.  B,  LL 
Excellence  de  sa  morale.  B,  IL  Ce 
qu'il  dit  des  poètes.  B,  18,  Ce 
qu'il  dit  des  Égyptiens,  B,  260(1). 

Istara,  déesse  assyrienne.  B,  183  (Jj. 

Israos  ou  Israes,  ce  qu’il  rapporlcdes  i 
sacrilices  humains,  18t. 

Itanos,  divinité  marine.  B,  151.  ! 

Ithaque,  culte  qu’on  y rend  aux  Nym-  ! 
phes,  1 .50. 

Ivresse  (F)  divinisée,  573.  Scs  elTcts 
funestes.  A,  201. 

Jacobi  (M.),son  opinion  sur  le  chêne 
ailé  de  l’Iiérécyde,  B,  2.5:i. 

Janus  (le  dieu),  étymologie  de  son 
nom,  51  (JJ. 

Japel.  titan.  339^  352,  353,  364. 

Jardins  d’Adonis,  B,  222  etsuiv. 

Jasion,  sa  légende.  A,  M3  et  suiv. 
Amant  de  Déméter,  A,  321,  364 
(I).  Instituteur  des  mystères.  A, 
364. 

Jaso,  déesse  médicale,  307  j2),  150 
(5).  _ i 

Jason,  personnage  mystique,  306. 
identique  an  fond  avec  Jasion , | 
306.  Tue  un  serpent.  B,  253.  | 

Jéhovah,  son  analogie  avec  Zeus,  61, 

62.  i 

Jettes  ou  Jotun,  leur  ressemblance  | 
avec  les  Titans,  6fi  (3)^ 

Jeûne  observé  dans  les  mystères.  A,  ■ 
.360.  Employé  comme  moyen  de  I 
provoquer  lesvisions.  A,  4!>3.  Chcit 
les  Pythagoriciens,  B,  361. 

Jeux  sacrés,  Homère  en  fait  à peine  I 
mention,  322,  323.  Leur  influence 
sur  la  propagation  des  cultes,  A, 
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22  et  suiv.  Jeux  de  la  firèce.  A, 
248  et  suiv.  Héros  qui  y avaient 
excellé.  A,  249,288.  Rivalitéqu’ils 
développent.  A,  ’236.  Les  quatre 
grands  jeux  de  la  Grèce,  A,  25 1 . 
Jeux  olympiens.  A,  251  et  suiv. 
Leurs  luis.  A,  264  et  suiv.  Dis- 
cours et  lectures  à leur  occasion. 

A,  218  et  suiv.  Loue  influence.  A, 
276.  Jeux  olympiques  (autres).  A, 
283.  294.  Jeux  isthmiques.  A,  286 
et  suiv.;  néméens.  A,  288  et  suiv. 
Addit.  pythiques.  A,  216  et  suiv. 
Jeux  divers.  A,  281  cl  suiv.  Jeux 
funèbres.  A,  254.  25.5. 

Jocaste,  mère  d'OEdipc,  .307. 

Jonas  (le  prophète)  avalé  par  une 
baleine.  B,  281 
Jour  (le)  dans  Hésiode,  351. 

Jours  consacrés  à certains  dieux, 

ont. 

Juifs,  leurs  fêtes  assimilées  par  Plu- 
tarque aux  Dionysies,  B,  228  (7). 
Donnés  pour  des  adorateurs  de  Sa- 
turne, B,  288  (IJ. 

Jiinon,  nom  analogue  à Dioné,  H. 
Nom  d'une  déesse  latine  d'origine 
pélasgique,  78.  l.aciniennc,  .V,  22. 
Jupiter,  Cicéron  eu  distingue  trois, 
83  (51.  Olympien,  40!l. 

Jupiter.  Voy.  Zeus. 

Jurupari,  divinité  des  indigènes  de 
l’Amérique  du  Sud,  A,  30t. 
Justice,  attribut  de  Zeus,  40t.  Base 
de  toute  morale.  B,  2.  De  toute 
vertu.  B,  40  (I).  Son  observation 
prescrite.  B,  tû.  Son  sentiment 
profond  en  Grèce,  B,  39.  Justice 
céleste.  B,  18  et  suiv.  Ce  que  dit 
Polus  de  la  justice.  B,  8îü  (3J. 

Kalicha,  sorcier  galla,  181  (3), 

Kerès,  déesse  de  la  mort,  284,  285. 
286. 

Klionds,  population  de  rHindoiislan, 
leur  dieu  du  fer,  121  (4),  Font  des 
sarriflees  humains,  182(6).  Leur 
dieu  Boura,  223(2). 

Rhons,  dieu  égyptien,  identiOé  à Her- 
cule, D,  290.  Idenliflé  à Hermès, 

B,  218  (t). 

KuBa(M.  A.),  Sun  opinion  sur  les  Tel- 
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rhinM,  2Ü1  [T;  Ét^oclc,  HOS. 
Sur  Promi‘lh('c,  3*1 . 

I,(hrtnd(<ui>,  nom  du  Zrns  Carirn,  B 

13!L  LU- 

Ijiliit.  pérp  d'f1F,di|M',  arcti»('  dp  pé- 
ddrnitir,  II,  3S, 
l,ampn(ation<(  31*. 

Lamip.  sppptrr,  57  4;  A.  50  4. 
Lani|MdciphoriPf,  A,  217,  21R.  Ad- 
dil.,  lai. 

I,ampsaqup,nn  r adorait  Priapp.  lUL 
Lancp,  son  emploi  dans  les  fundrail- 
les,  A,  lia, 

LASGI.01S  (M.i.  son  opinion  sur  les 
analogips  de  IJionjrso»  et  Snma  , 
121,  L22, 

L.niftuc  earienne,  2&. 

Langue  precque,  populations  qui  la 
parlaipiit.  2. 

Lanpue  lydienne.  B,  15, 

Langue  pdlasge,  5, 
l,angue  plirygienne,  33j  B,  111  (21, 
Langues  des  ■victimes,  A quels  dieux 
offertes,  A,  22. 

Laodamie,  immolde  par  son  père,  A, 

1*  en- 

Ijpithes,  leur  sauvagerie,  11  [3}. 

Voisins  des  Doriens,  11, 

Ijires  (culte  des),  112 
Larissa,  IîIIp  de  Pélasgus,  1,  22j  cita 
delle  pdlasgique,  .5  S,  l_5j  12. 
Lassgh  (M.),  son  opinion  sur  la  lan- 
gue earienne,  22,  Sur  le  phry- 
gien, 21,  Sur  les  Mysiens,  35^  H, 
ïfi, 

LatoiiP,  mère  d'Apollon  et  il'Ariemis, 
ll!i.  Mère  de  l'Artdmis  d'Kph6se, 
B,  155, 

Lsi'ar.aT  (M.  K.),  cité  B,  tOl , 
Laurier,  consacré  è Apollon,  1 13;  A, 
rxi.  Consacré  A Artémis,  119. 
Knumit  des  présages.  A,  142.  Lan 
rier  (counuine  de)  décernée  aux 
Jeux  pythiques.  A,  28 1 . 

Lébadée,  culte  do  bon  démon  dans 
cette  ville,  lit.  Son  oracle.  A, 
421  et  suiv. 

{.écanomantie  (la).  A,  14(1. 

Léda,  son  nom  rapproché  de  celui  de 
Latone,  122  21 1 , note;  aimée 

par  Zeus,  111. 


Léièges,  peuple  de  l’anrienne  tirèce, 
23,  Leurs  tombeaux,  21, 

Léiex,  personnilication  des  Léièges. 

• 24  (3),  21,  Père  de  Mylès,  224, 

Lemnos,  séjour  des  Pélasges,  12, 
Siège  du  culte  d'iléphrslos,  lOt. 
Fête  dans  cette  Ile,  A,  175. 

I.énées,  fêtes.  A,  190,  234. 

LsaosasaT  (M.  Ch.),  cc  qu'il  dit  de 
Sophocle,  B,  22,  Son  opinion  sur 
la  condamnation  de  Socrate,  B, 
423(31, 

l.éos.  sacrifice  de  set  filles,  185. 

Lerne,  ses  mystères.  A,  3B9. 

Lesbos,  ton  maiileion.  A,  497. 

LETaoisNR,  ce  qu'il  dit  de  l’amour  de 
Dieu  chet  les  Orées,  B,  fi  [7],  Sa 
remarque  sur  le  mol  mc/ro.  B, 

1 12  '5).  Sur  les  noms  dans  les- 
quels entre  le  radical  méa.  B,  12Ü 

(i). 

Lettps,  iietiple,  adoraient  la  Terre, 
7 1 . Faisaient  du  Soleil  une  déesse, 
B,  127. 

I.eiicade.  individus  précipités  de  sou 
rocher.  A,  üfii  (£). 

Leucanie,  ancien  nom  de  Samothrace, 
A,  315  ;l). 

Leucophrvné,  surnom  d'Arténus,  B, 
11.5. 

l.curophryné , Nymphe  d'Artémis, 
H,  1£5. 

■..eurnthéc , déification  du  temps 
calme,  27  3.  .'lOS.  Ré|Kinse  de  Xé- 
nophane  à sou  sujet.  B,  tnt  (5), 

l.iliations,  leur  caractère.  A,  23  et 
suiv.  Dans  Homère,  315.  Dans 
Hésiode,  391  .Aux  temps  |x>slho- 
niériqiies.  A,  113etsuiv.  Fnl'hon- 
neur  des  morts,  331. 

Libye  ( la  ) faussement  .dtribuée 
comme  berceau  à iwlaines  divi- 
nités grecques.  B,  274. 

Libye,  isalrie  supposée  d'Athéné, ail. 

I.ichas.  conipagnou  d'Hereule,  .5.50 

l.iciionhore  (le).  A,  402. 

Liciiv  hauts,  les  Sémites  y sacrifient, 
114  ai 

lindus  ou  l.iiido.  usage  qn'oii  y ob- 
servait a l'égard  d'Hereule , ..to 

(A). 

Linos,  chant  funèbre,  242.  243  (I). 
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Lions  (hymuca  mtribués  A),  237 . I 
Sa  l(‘Keiide,  2A3  (<).  I 

Lions  consaonis  à Oybèle,  Il , El.  ; 
Nourris  dans  ir  Irtnple  d' Adonis  à ' 
Élymais,  11,  JJil 

Litanies  en  l’honneur  de  rAplirodile 
Syrienne,  H.  21.1  (2!. 

Lithobolie,  A.  377. 

Lithuaniens  (anciens',  adoraient  les 
fleures,  LTij(JJ. 

Litiircie  traditionnelle.  A,  SU  et  stiiv, 
IstBKCK,  son  opinion  sur  les  mystères,  . 

A,  3in. 

1.S1SBPKBIF.S  ( M.  de),  son  opinion  sur  ' 
le  /eus  Aseus,  H,  14t  (6).  Sur  l'art 
asiatique.  B,  làll  (1|. 

I.UUP  ( A’jxc;),  origine  de  l'introduc- 1 
tion  de  cet  animal  dans  le  mythe  ' 
de  /eus  et  d’Apollon,  ( I ! 

Loutrophorc  (le).  A,  39»,  tôt!. 

Lune,  identique  è .Artémis,  I.MI.  A I 
Hécate , ».ri7.  t.AH.  Distinguée  ! 

d'Artémis,  291.  Invoquée  comme  i 
une  divinité,  4."i8  (»^  Son  caractère  ' 
prophétique,  A,  »I17.  Formes  sous 
lesquelles  elle  est  adorée  par  les 
Hindous,  B,  126.  1 27.  Ce  qu’en 
dit  Hline,  B.  LU  (8). 

Liiiius,  dieu.  Voy.  Mén.  , 

Lustration,  A,  1 1.3,  I iô,  l»6,  3.72  ! 

(note).  I 

Lutte  (lal,  eiercice  gymnique,  A.2tit  j 
Luï.sks  (le  ■duc  de),  ses  remarques 
sur  les  Harpyes,  ~39t  (♦'. 

Lyrahos,  nom  de  la  course  du  soleil, 
4M  Ji- 

Lycahète  ( mont),  étymologie  de  son 
nom,  fiü(l!. 

Lycantliropie (croyance è la).  A,  üOli. 
Lycaoii.  villes  Tondées  par  l.yraon  et 
ses  fils,  »j  221 . Son  sacrillce  hti- 
inaiu,  t8t  : A,  ll)t 
Lycaoniens  (les|,  peuple  de  l'Asie 
Mineure,  II,  IX. 

I.yiée,  étymologie  de  ce  nniit.  üa.  | 
Olympe  des  l’élasges,  liL. 

I.ycées,  tètes,  A.  176. 

Lycéen,  surnom  d’Apollon,  4.A3, 
Lycie,  étymologie  île  ce  nom.  B,  llti 
(»').  Siège  principal  du  culte  d'A- 
pollon au  temps  d'Homère,  290; 

B,  lifi. 
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Lyciens  (le),  peuple  de  l’Asie  Mi- 
neure, B.  ±1,  la-urs  divinités.  B, 

I tll,  IM. 

I .ycomèdes  (les),  raniille  sacerdotale, 
241:  A.  132(1).  ,388. 

I.ycosure,  ses  murs,  14  22 1 . 

Lyctiens  (les),  sacrillaient  des  hom- 
mes à /eus,  A.  toi.  102. 

Lycurgue , abolit  les  sacrifices  hu- 
mains. 18t.  Ce  qu'il  déride  pour 
leslomheauv.  A,  8Ü.  Ce  qu’il  rè- 
gle pour  les  sacrilicei.  A,  üi.  Ce 
qu'il  règle  pour  les  runérailles,  A, 
460.  Eanctinnue  l'amour  des  gar- 
çons, B.  21, 

Lycurgue,  roi  de  Thrace,  299 . 

Lydie,  contrée  à laquelle  ce  nom  était 
appliqué.  B,  14  (2y, 

Lydiens,  nombreux  à Éphèse  h l’ar- 
rivée des  Ioniens,  28  (jy,  l’etiple 
sémitique,  35x  B,  Î3  L.  Détails  a 
leur  sujet.  B,  7.A,  76. 

I.ydo-ptirygieuiie  (religion).  B,  191, 
192. 

l.ymphati,  explication  de  ce  mot.  A, 
47.r. 

Lyncée,  habile  à lancer  le  Javelot. 
Addit.,  491. 

Lvsniidre.  aneci/iile  h son  sujet.  A, 
311,  518.  521  (.3).  Veut  corrom- 
pre l’oracle  d'Animun,  B,  27  2. 

I.ysimaque,  neveu d'.Arisiide.  A,  449. 

Mè,  surnom  de  Kliéa  et  de  Démêler, 
IB  (6),  lill  De  Cybèle,  B.  8jL  De 
la  déesse  de  Comanc,  B,  l 7i. 

Macar,  divinité  iiumidu-phcnicieiine, 
B,  24 i 

Macarée,  étymologie  de  son  nom.  B, 
244- 

Machis,  sorciers  du  Chili,  LÜJ  (2), 

Maeistes  (les),  famille  sacerdotale.  A, 
391 

Mtein.xrléria,  sacriliees  oITerts  i /eus, 
IIP  t ■ A,  177,  2.13. 

Ma-martérioii , nom  d’un  mois.  A, 
177,  233. 

M.TOII,  roi  de  l'hrygie.  B,  73,  82  (5), 
lit  (81,  113  (2). 

.Mages  (les)  de  la  l’erse.  A,  5fll  et 
soiv.  Nombreux  eu  Cappadodh,  B, 
185.  186. 
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Manilles,  K^tPaiii,  A,  487. 

Magicirns,  cc  qu'eu  pensait  Platon, 
11,  i'j7.  Peuples  magirieiis.  A,  iii~2 
et  suiv. 

Magic,  ses  origines  en  Grèce,  A,  ?'07 
et  suiv.  Magic  orientale.  B,  2.'i  j. 

Macsin  (M.  Ch.),  ce  qu'il  liit  sur 
Thespis,  A,  11)2.  193, 

Magyars,  adoraient  la  Terre,  îi. 

M^hibhàrala,  épopée  indienne,  237. 

Maïa,  mère  d'Hermès,  106  et  suiv. 

Malades  (les),  comment  ils  interro- 
geaient les  oracles.  A,  -tr>3  et  suiv. 

Maladies  guéries  par  l'attoudiement 
des  tombeaux.  A,  11^  Par  les  in- 
cantations, B,  (6).  Envoyées 
par  les  dieux.  A,  1 tu.  Serveuses 
regardées  comme  des  étals  d'in- 
spiration. A,  469  etsuiv.  Divinités, 
.176  (2). 

Malcandrns,  mot  dérixé  du  nom  de 
Meirarth,  B,  2t0  (ô). 

Mallus  en  Cilicie,  son  oracle.  A,  408. 

Maudro  (le  dieu;.  B,  1 13. 

Manou,  personnage  de  la  mythologie 
indienne,  rappelle  Minos,  337,.*i07 
(ili 

Manthanam,  production  du  feu  divin, 
121). 

Manteion.  Voy.  Oracle. 

Mantique  (la),  art  divinatoire  chez 
les  Grecs,  A,  438.  46.S. 

.Mantis,  titre  du  prophète.  A,  .334. 

Mapalia,  sens  de  ce  mol.  A,  179  (5)_ 

Marathon  (bataille  de),  fête  en  son 
houueur.  A,  237. 

Mardoniiis,  interroge  les  oracles  de 
la  Grèce,  A,  ■’i2i>. 

Mariandyniens , |ieuple  allié  aux 
Phrygiens,  3Jj  iî, 

Maronée,  culte  qu'on  y rendait  h 
Dionysos,  B,  lil 

Marouts,  les  vents  dans  le  Rig-Véda, 
130  (I),  293. 

Marseille,  reçoit  le  culte  de  l'Artémis 
Ephésicnne,  B,  164.  Inscription 
d'un  jeune  nanionicr  trouvée  dans 
cette  ville,  686  (I). 

Marses  (les),  peuple  magicien.  A, 
462. 

Marsyas,  chantre  de  Midas,  B,  107 
Invente  la  lltllc,  ü,  1Ü7  (3).  Elcuvc 


de  Phrygie,  B,  107.  1Û2  (S).  In- 
vente le  mode  phrygien.  B,  lilü 
(4).  Platane  auquel  il  avait  été 
pendu.  A,  3S, 

Mdrlènda.  divinité  indienne,  338(2). 

Masaris,  ancien  nom  de  Cybèle,  IQI 

.Masch,  personnage  biblique,  3‘1 

Massue  d'Hercule  changée  en  oli- 
vier, A,  53, 

Mastigopliores  (les).  A,  281 . 

Matelots,  fêle  en  leur  honneur.  A, 
238, 

Mausolées,  tombeaux  somptueux.  A, 
79. 

Maiil,  déesse  égyptienne,  B,  270  (1), 
289. 

Mauvais  œil  (croyance  au).  A,  306. 

Maxime  de  Tyr,  ce  qu'il  dit  sur  les 
mythes,  iL  21, 

Mazaca , législation  adoptée  dans 
celte  ville.  B.  3BO  (2). 

Mazetis,  dieu  phrygien.  B,  99  (7). 

Méandre  (le),  fleuve,  adoré  comme 
un  dieu.  B,  1 07  (5'i.  le  même  que 
le  dieu  Mandro.  B,  1 1 3. 

Médée,  épouse  de  Jason,  307.  Sa  lé- 
gende, A,  üûl  etsuiv.  Ses  eiichan- 
leinenls,  .A,  30.3. 

Médie,  on  y adorait  Anaïtis,  B,  169. 

Méduse,  identiflée  à la  Gorgone,  303 
(4). 

Mégabyse,  titre  du  prêtre  de  l'Arté- 
mis d'Ephèse,  A,  137. 

Mégare,  son  temple  de  Déméler,  7 1 . 
Jeux  qu'on  y célébrait.  A,  294. 

Megare  (école  de),  son  influence  sur 
la  religion  grecque.  B,  405.  406. 

Mégaron,  temple  des  Grandes  déesses, 

A,  32, 

Mélampodes  (les),  A,  585  (5). 

Mélampus,  devin,  244.  Origine  de 
sa  vertu  prnphéti.jue.  A,  464.  On 
lui  attribue  l'invention  de  la  divi- 
nation, A,  .302 . 

.Mélauippe,  aimée  de  Poséidon,  422. 
Métamorpliusée  en  ravale,  42.3  (I). 

,Mélanip!>e,  fils  de  Thésée,  A,  284. 

Melcarlh,  nom  de  l'Hercule  tyrien, 

B,  240,  241 . légende  sur  ce  dieu, 
B,  241. 

Mélia,  mère  de  Phorouce,  222. 
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Mëliades,  nymphes,  357. 

Méliastes  (les).  A,  405 
Méli.erle,  411  (1),  A,  287i  B,  24Û 
(5L24i 

Mélius,  surnom  d'Hercule,  531. 
Mclisagoras  possédé  parles  Nymphes, 

A,  474. 

Mélisse,  TemmedePériaudre,  A,  161  . 
407. 

Mélisses  (les),  prêtresses.  A,  405:  B, 
i 56. 

Memnon,  flis  de  l'Aurore,  2S9.  S.n 
prétendue  origine  égyptienne.  B, 
2H3. 

Mén  (le  dieu) , caractère  de  ce  dieu, 

B,  < 23  et  suiv.  Sa  figure  sur  les 
médailles,  B.  1 2i  I 2.*1.  Rapproche 
de  Alidas,  B,  106.  Adoré  h Nysa, 
B,  l‘J5  (1),  Dieu  des  Clariens,  U, 
s 28.  Ses  temples,  B,  1 2S.  Dieu 
asiatique.  B,  129.  130,  170.  Sur- 
nommé Carus,  B,  L3fl  (4). 

Ménades  (les),  prêtresses  de  Diouysos, 

A,  205  et  suiv. 

Ménagyrtes,  B,  129. 

Ménalippe,  son  sacrilège,  t R5. 
Ménandre  (le  poète),  ce  qu'il  dit  de 

la  morale.  B,  4- 

MéKARD(M.  L.),son  opinion  sur  Her- 
mès. Addit.,  4RS. 

Mendiants  (prêtres)  de  l'Artémis  de 
Perge,  B,  ISi  cl  suiv.  Voy.  Galles, 
Métragyrtes. 

Ménélas,  '2.52. 

Ménestrate,  son  dévouement,  139. 
Menctios.  personnage  mythique,  364. 
31Ü  (I). 

Mensonge  (le)  condamné.  B,  3 (^ 
Mercure.  Voy.  Hermès. 

Uercuriut,  monceau  de  pierres,  1A5 
(IL  ilSL 

Mères  (déesses),  10S.[4),  A,  ï- 
Messèuc  (inscriptio..  trouvée  4 Con- 
stantini,  près  de}.  B,  addit., 
491  ■ 

Métageituies,  fêtes.  A,  232. 
Mctanire,  reine  d'Èleusis,  47  t.  Fi- 
gure dans  Id  légende  de  Déméter, 
4X1  et  suiv. 

Métempsychose  chez  les  Égyptiens,  B, 
297  et  suiv.  Chez  les  Orphiques, 

B,  313  : chez  les  Pythagoriciens, 


B,  3Mi  îü-  De  Platon,  B,  Ail  et 
suiv. 

Métis , l'intelligence  personnifiée  , 
377.  4-26 ; B,  3Ü,  312. 

Melœques.  à Athènes,  A,  21,  91.3. 

Métragyrtes,  prêtres  de  Cybèle,  B, 
89,  122.  130.  282,  334  (2). 

Métrodore  de  Scepsis,  son  scepti- 
cisme, B,  469  12). 

Métroun,  temple  de  la  Mère  des  dieux 
à Athènes,  B,  97,  120. 

Meurtre,  crime  qui  entraînait  l'ex- 
piation, A,  If?. 

Midas,  roi  de  Phrygie,  sa  légende, 
II.  LQii  et  suiv.  Instruit  par  Silène, 
519  (51.  Figure  dans  les  légendes 
grecques.  B,  131 . Pythagore  pré- 
tendait avoir  été  ce  roi,  B,'  333 
(Gh 

Miel,  enterrement  dans  du  miel.  A, 
139  (6),  IM.  Addit.,  489. 

Migrations  des  populations  de  la 
Grèce,  49,  49  (I). 

Milésiennes  (lettres).  B,  136(1). 

Milet,  discordes  qui  déchirèrent  cette 
ville.  A,  323. 

Miliin  de  Crotone,  B,  381. 

Miltas,  devin.  A,  431  (J^ 

Min,  nom  dn  Pau  égyptien.  B,  29.3. 

Minée,  scs  Olles  punies.  A,  204. 

Minns,  caractère  de  ce  personnage, 
337;  B,  233  [33  Rapproché 
d'Yama,  3Û7  (4),  Figure  dans  les 
légendes  du  Taureau  de  Crète,  340. 

Minotaure  (le),  337.  539:  B,  2.t2. 

Minucius  F'élii,  ce  qu'il  dit  de  la  fête 
de  Cybèle,  B,  94  (1), 

Miiiycns,  leurs  dieux,  84,  93, 

Miracles  opérés  dans  ses  temples, 
A,  52j  31.  Par  les  idoles.  A,  31. 

Milhra,  dieu  perse.  B,  9^  1 3 1 . 

Mitre.  Voy.  Tiare. 

Mnaséas,  nous  fait  connaître  le  nom 
des  Cabires,  A,  308.  313. 

Mnémosyne,  mère  des  Muses,  299, 
352.  353.  378. 

Modération  (la)  recommandée  par  les 
Grecs,  B,  8. 

Modius  (le),  coilTure  de  Cybèle,  B, 
83.  lit. 

Mœres  (MoTyxt),  divinités  du  Destin 
159,  28t.  3t3.  378.  570,  571, 
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l^ur  nom,  ^.'^7.  Pr^tideot  aux  ac-  i 
courhpmeuls,  A,  APS. 

Moinch,  nom  dnnn<‘  À Ilaal,  B,  21!). 
Rapproché  de  7.riis  Mrilirhios,  B,  ! 
2.18  (2)  Confondu  avec  Melcarlh,  ‘ 
B,  211.  I 

Moljr,  plante  enchantée,  .127. 

UoaaaF.a  (M.  Th.),  son  opinion  sur 
les  signes  auxquels  on  reconnaît  le 
degré  d'avancement  des  popula- 
tions indo-européennes  qui  péné- 
trèrent en  Europe,  L i 

Montagnes  (adoration  des)  en  Grèce,  [ 
IRQ-  En  Cappadoce,  B,  18*1.  ! 

Mopsus,  devin,  2tl  : A,  46*.  | 

Morale  (la)  dans  Homère,  Ui  el 
suiv.  bans  Hésiode,  îfifl  el  suiv. 
Dans  la  Grèce,  B,  3 et  suiv.  .My- 
thique, B,  17  et  suiv.  S'épure  sur- 
tout à Athènes,  B,  13  et  suiv. 
Morale  des  Grecs  rapprochée  de 
celle  des  peuples  modernes , R,  62 
et  suiv. 

Morlaques , leur  croyance  sur  le  so- 
leil.  135  ü. 

Mormo,  spectre.  A,  SOI. 

MorpbP,  divinité  de  Sparte,  117. 

Morts  (culte  des)  dans  le  Véda,  316. 
Dans  Homère,  316. 

Mosynes,  sens  de  ce  mol,  IS  (!}. 

Mots  (comparaison  des),  leur  utilité 
pour  déterminer  l'étal  d'avanre- 
cemeiit  des  peuples  émigrés  d'.Asie 
en  Europe,  Tj  R. 

Moveas.  son  opinion  sur  Cadmns,  B, 
237.  Sur  le  dieu  Macar,  B,  214. 
Sur  le  mythe  de  Didon,  2iri. 

Moyen  .Ige  (grossièreté  de  certaines 
fêles  au).  B,  il.  Étal  de  dégrada- 
tion, du  peuple  an  moyen  Age,  B, 
fil. 

Muellkr  (H.  D.),  son  opinion  sur 
Arès , 124. 

MnELLER(M.  Max),  ce  qu'il  dit  du  my- 
the d'Endymion,  B,  111  (91. 

Moelleb  (Olfried),  son  opinion  sur 
Apollon,  125  el  suiv.,  1*3.  Sur 
Arlémis,  1 .33  Cl),  Sur  Persée,  304 
(note).  Sur  Hercule,  '.2  t.  Sur  l'Ar- 
témis de  Perge,  B,  180.  Sur  l'ori- 
gine du  mylhe  de  Zagreus,  B,  32.3. 

Hunychia, surnom  d'Arlémis,  A,  LÛ3. 


Munychies,  fêle.  A,  233. 

Musaris,  dieu  carien.  B,  14.3. 

Musée,  le  poêle  (hymnes  attribués  àl, 
238:  A,  132.  Ouvrage  qui  lui  était 
attribué.  A,  142.318;i),  331  (^ 

Muscs,  leur  culte  lié  aux  eommence- 
ments  de  la  poésie  eu  Grèce,  239, 
240.  Leur  caractère  dans  Homère, 
298.  Dans  Hésiode,  3~R.  Leur 
nombre,  462.  Leur  caractère,  439 
et  suiv.  Produisent  la  faculté  divi- 
natoire, A,  176. 

Musique,  son  emploi  dans  le  culte, 

A,  137  el  suiv.  Son  emploi  chez 
les  Pythagoriciens,  B,  364.  Con- 
cours de  musique.  A,  179. 

Mycènes,  ses  murs,  16,  17.  Sou  in- 
lluence,  IIL 

Mygdon,  le  même  que  Midas,  B,  97 

(4).  ma  (4). 

Mygdoniens  (les).  B,  73  el  suiv. 
Adoraient  Cybèle,  B,  SI!  (4). 

Myagrns,  héros,  565. 

Mylasa  ou  Mylassa,  étymologie  du 
nom  de  celle  ville,  121  (^ 

Mylès,  224. 

' Myliade(la),  conquise  parles  Crétois, 

B,  141L 

Mylitta,  déesse  assyrienne.  B,  216. 

Myrmidon,  sens  de  ce  mot,  227  (^ 

Myrte  (le),  consacré  à Démêler,  A, 
337.  couronne  de  myrte.  A,  400. 

Mys  le  Carien,  A,  495,  53li  (t). 

Myséon  (le),  édiflcc.  A,  2^  225  (IL 

Mysiens,  leur  origine,  35_;  B,  76. 

Mystagoguc  (le).  A,  3KL  SM,  333, 
397. 

Mystères,  leur  définition.  A,  227  el 
suiv.  Leur  influence  par  la  propa- 
gation des  cultes.  A,  21  et  suiv. 
Présentent  deux  ordres  de  rites.  A, 
292  (2L  l.enr  rituel.  A,  337.  338: 
B,  adilii.,  492.  Leur  caractère  ex- 
piatoire, A,  299  et  suiv.,  312  el 
suiv.,  231  (t),  332.  Caractère  de 
leurs  cérémonies.  A,  339  et  suiv. 
Assurent  la  félicité  future.  A,  312 
et  suiv.  Enseignement  qu'on  y 
donne.  A,  317,  348.  319.  Idees 
qn'on  y enseigne  sur  la  vie  future, 
582  (^L  Beines  contre  ceux  qui  les 
divulguent.  A.  354  et  suiv.  Accep- 
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tion  de  ce  mot  chez  lee  cbrt’ticQz, 

A,  3ûi  (’érémonie»  «nalojçues  I 
aux  mysttres  chez  le»  sauvages.  A,  ‘ 
■103  et  suiv.  Mystères  égyptiens.  B, 
277.  288.  Mystères  orphiques.  B, 
317.  319  et  suiv.  Mystère  de  Dé- 
mêler, lien  religieux,  A,  2i  et  suiv. 
Mystères  de  Messène,  B,  addit., 
A92.  Crétois,  A,  378.  .379.  Egyp-  ( 
liens.  A,  302,  38fl 

liystes  à Samothraee,  A,  313.  AÉIeu- 
sis,  A,  3^  ÎM  337. 
Mysticisme,  étranger  à la  religion 
d'Hésiode,  381 . 

Mythes  (les),  lenr  influence  sur  les 
mœurs,  B,  18  et  suiv  Mythes  asia- 
tiques, leur  importation  en  Grèce, 

B,  CB  et  suiv.  Les  mythes  dans 
Platon,  B,  tl7- 

Nj!Gïlsbach  (M.),  cité,  310,  31G. 
A 00.  356.  Sa  remarque  sur  les 
Titans,  3A0. 

Naïades,  I5fi. 

Naissance  des  enfants,  rites  observés 
à cette  occasion,  A,  2A2,  2A3. 
Nana,  déesse  assyrienne.  B,  9B  (7). 
Personnage  de  la  légende  d'Atys, 
B,  Qü.  Une  des  formes  d'Analtis, 
B,  lllL 
Napées,  Ififi. 

Narthex,  plante  mythique,  218. 
Nastos  sorte  de  pain.  A, 

213. 

Nébride,  attribut  de  Dionysos,  512. 

Portée  par  les  mystes,  A,  337. 
Necyoniauteion,  A,  4fi6  et  suiv. 
Necyomantie,  dans  Homère.  327, 
328.  Aux  temps  poslhomériques, 
A,  ifiü  et  suiv. 

Necysia  (Nte.ù<iia),  fêtes.  A,  164. 
Néfastes  (Jours),  A,  240. 

Nègres,  leurs  libations,  182  (5). 
Neith,  déesse  égyptienne.  B,  286. 

Son  voile,  B,  287. 

Nélée  rapproché  de  Nérée,  218  (3}. 
Némée,  tÛAtre  de  jeux.  A,  285. 
Némésis,  déesse  de  la  vengeance, 
284.  357.  570  (note);  B,  51  (IL 
Rapprochée  des  Amazones,  B,  118 
et  sniv. 

Néocores  (les),  A,  402. 
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Néoménies  (sacriOces  lors  des).  A, 
lUL 

Néoplatonisme  (le),  tente  une  trans- 
formation du  polythéisme,  B,  336, 
4S2. 

Néoptolème,  fils  d'Achille,  immolé, 
185;  A,  U. 

Nérée,  dieu  marin,  *273.  3.57.  Père 
de  Thétis,  27  2. 

Néréides,  74,  273,  358, 

I Nessus.  Ce  centaure  enlève  Déjanire, 
55Û, 

Nestor,  sa  promesse  aux  dieux,  259. 

I Sa  prière,  317. 

Neuvaines,  B,  36 1 . 

Nicias,  sa  dévotion,  A,  482  (^.  Ses 
fondations  et  ex  voto  è Délos,  A, 
Cl,  Conduit  la  pompe  sacrée.  A, 
135. 

Nicomédie,  son  temple  de  Cybèle,  B, 
114, 

Nil  (le).  Culte  du  Nil,  274.  Apparaît 
dans  les  généalogies  de  Phérécyde, 
B,  254  ,1). 

Ninip,  dieu  assyrien.  B,  l.S2  (2). 
Comment  il  est  représenté, B,  240. 

Niobé  (filles  de),  291. 

Ninoé,  ville  fondée  par  les  Pélasges 
Leleges,  24  (5). 

Noé,  analogie  de  sa  légende  avec 
celle  de  Dencalion  et  d'Ayou,  88 
594  (5). 

Nœud  gordien.  B,  1Û2  (2)^ 

Nombres,  les  dieux  leur  sont  assimi- 
lés par  Pythagore,  B,  346. 

Nomophylaques,  A,  268. 

Noms  des  dieux  étrangers  ; vertus 
qu'on  leur  prêtait.  B,  251 

Noum,  dieu  égyptien.  B,  2^  (3), 

21ÛÜL 

Nuages  comparés  à des  troupeaux  de 
vaches.  B,  22  (SL 

Nuit  (la),  divinité  homérique,  286. 
288.  Dans  Hésiode,  351. 

Nyclélies,  fêles.  A,  200. 

Nymphes,  15B  et  suiv.  Dans  Homère, 
277.  Divinités  fatidiques.  A,  446 
(1),  474  et  suiv.  Nymphes  Tel- 
chines,  2JU  (note).  Nourrices  de 
Dionysos,  300.  Identiques  avec  les 
Muses,  459.  452  (1).  Confondues 
avec  les  démons,  571,572, 
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Njsa,  localili!  de  Carie  mentionnée 
par  rilyraiic  à Déniéter,  lUL 
Nysa,  patrie  de  DiouysoSi  3QRi  3Û1 
(>)■ 

Oanne»,  dieu  aiayrien,  R,  23ÎL 
Observances  consacrées  dans  les  mys- 
tères, A.  Sil  et  suiv. 

Occasion  (!’),  son  autel,  578. 

Océan,  père  des  êtres,  273,  27C,  35iL 
Océanides  (les),  360.  361  • 

Odéon  eonstrnit  sous  Périclès,  A, 
iLL 

Odistes  en  Grèce,  A,  LIL 
OEchalie,  prise  de  cette  ville,  5iL 
OÉdipc,  sa  légende,  307,  30&* 

Œil  (croyance  nu  mauvais),  1X2 (2j. 
Œnomaüs,  sa  légende,  308. 
Œnopiun,  sa  légende,  51 5 et  suiv. 
OEnopide  de  Chios  espose  scs  tables 
astronomiques  A,  273. 

OEttos,  personniBcalion  du  vin,  517. 
OEuotros,  caractère  des  villes  qu'il 
avait  fondées,  Ü i t). 

Offrandes  dans  les  temples,  A,  53  et 
suiv. 

Ogen,  dieu  des  eaui.  86,  88,  94, 
Demeure.s  d'Ogen,  R,  253. 

Ogoa,  forme  du  nom  d'Osogo,  89  ; 

B,  143. 

Ogygès,  personnage  mythique,  88, 
89.  On  lui  attribuait  les  anciennes 
constructions,  U (1). 

Oiorpata,  sens  de  ce  mot.  B,  177  [Ij. 
Oiseaux  observés  pour  les  présages, 
A,  438,  *32.  512  liL 
Olba,  son  temple  de  /eus,  R,  187. 
Olcn.acede,  241 , 242  i A,  131. 
Oligarchie,  forme  de  gouvernement 
recommandée  par  Pythagore,  So- 
crate cl  Platon,  R,  380  il). 

Olivier  qu'avait  fait  naître  Athéné, 
A,  53,  Né  de  la  massue  d'Hercule, 
A,  53.  Feuille  d'olivier  consacrée  à 
Hermès,  438  3). 

Olympe  (F)  d'après  Homère,  260, 

261. 

Olympias,  mère  d'Alexandre,  célèbre 
le  culte  de  Dionysos,  A,  223  (2}^ 
Olympie,  son  temple.  A,  35  et  suiv. 

Autels  des  dieux.  A,  261,  262. 
Ülympioniques,  honneur  qui  leur 


étaient  rendus,  A,  271.  272.  Leur 
liste.  A,  27.7.  276. 

Omanos,  dieu  de  la  Cappadoce,  B, 
185. 

Ombres  des  morts  dans  Homère,  333. 

334. 

Otmivaga,  surnom  de  Diane,  B,  153 

(5L 

Omopbagies,  fêtes,  380  : B.  329. 
Omphale,  divinité  asiatique,  épouse 
d'Hercule,  R,  152  et  suiv. 

Ompnia,  surnom  de  Démêler,  tiit. 
Oneheste,  courses  des  chevaux  dans 
eette  ville,  421 

Onga,  nom  donné  à Athéné,  21.  Son 
origine  phéuirienue.  B,  236. 
Onomarrilc,se  rend  eu  Perse.  A,  502. 
Forge  des  prophéties.  A,  518  : B, 
348.  Auteur  des  )ireraiers  écrits 
orphiques,  U,  304  et  suiv.,  .325. 
Ophion  ou  Ophiniiée,  personnage 
ophioniorphe,  1 10.  Rappruehé  de 
Ciidmus,  B,  237.  D'après  Pbéré- 
cyde.  B,  251 . 

Ophiiirhus  rapproché  d'.Aschmouu,  B, 
218. 

OpcKiiT  (M.  J.),  cité.  B,  152  (2), 
168,  123  (t)j  23S  (note),  230. 
Oracles,  n'existaient  pas  en  Grèce 
I dans  le  principe,  193.  Peu  nom- 
breux du  temps  d'Homère,  324. 
Leurs  réponses.  A,  517  et  suiv. 
Leur  iniluenee  sur  les  moeurs,  A, 
j 321  cl  suiv.  instiliilions  politiques, 

I A,  520  et  suiv.  Comment  ou  les 
j consultait,  A.  537  et  suiv. . B.  1 46. 

I 147.  Leurs  interprètes.  A,  .5 3 .5. 

I Incrédulité  A leur  égard,  A,  518, 

I 519. 

Oracles  des  morts,  328  ; A,  466  et 
: suiv.  De  Delphes,  A,  2Tj  479  et 

suiv.,  512,  513,  515,  .5^  525. 

I 53I.PronaiiceotIacauuoisaliuudes 
. héros,  560. 

I Oracle  d'Ainmon,  B,  266  cl  suiv. 

I Oréades,  169,  277. 

Oresto,  ses  ossements,  apportés  à 
.8parle,  A,  53.  Sur  le  |K)iiil  d'être 
I iimnolc  à l'Artémis  taurique,  R, 
! 113. 

Orgas  (io-);*,-),  ec qu'on  entendait  par 
re  mol,  A,  65, 
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Orge  offerte  en  offrande,  319,  A, 
109.  LUL 

Org^ons  (les).  A,  lOi  (6). 

Orgies,  fêtes  de  Dionysos,  513,  A, 
297.  29«. 

Orion,  un  des  Aloades,  2'29.  Em- 
lilénie  de  la  chaleur,  .MTi. 

Orobies,  son  inantêion.  A,  49fi. 

Orphée,  lils  d'Apollon,  239  (3).  Un 
des  Argonautes.  A,  314  (t).  On 
lui  attribue  des  hymnes,  237  ; A, 
129, 130;  divers  écrits,  231  B, 
3(10  et  suiv.  N’est  point  nommé 
avant  l’indare.  211 . N’a  point 
existé.  B,  3Û3  (I).  Instituteur  des 
mystères.  A,  320  et  suiv.  Etablit 
les  purincations.  A,  140.  31  S.  Sa 
tête  cons.icrée.  A',  33  (0),  54_.  Dé- 
chiré par  les  B.icchantes,  A,  319. 
Prodige  auquel  donne  lieu  sa  sta- 
tue, A,  519,  320. 

Orphéotélestes  (les).  B,  33 1. 

Orphiques  (les),  livres  dont  ils  fai- 
saient usage,  B.  334  (2),  Piiritica- 
tionspratinuéespareui.B.334.  Hé- 
gime  qu'ils  suivaient.  B,  333,  301. 

Orphisme  (I’).  Son  caractère  et  sa 
doctrine,  B,  300  et  suiv.  Son 
■ influence  sur  les  mœurs.  B,  33.5 
et  suiv.  Sa  cosmogonie,  B.  307  et  | 
suiv.  Son  introduction  dans  les 
mystères.  B,  303  et  suiv.,  330  et 
suiv.  Son  analogie  avec  le  pytha-  | 
gorisme.  B,  313. 353,  301 . Répand  I 
la  magie.  B,  2.50.  ! 

Orséis  (la  nymphe),  personnification 
des  montagnes,  44  (Ü, 

Orthros  (le  chien),  321  (5). 

Ortygie  (lie  d’),  Pluton  s’y  réfugie 
480  (1).  Son  sanctuaire  d’Artémis, 
B,  105. 

Oschophories,  fêtes.  A,  1 20.  188. 

Osée  (le  prophète),  ce  qu’il  dit  des 
sacrifices.  B,  440  (3). 

Osiris,  dieu  égyptien,  identifié  avec  le 
soleil  et  le  Nil,  B,  178.  Son  phal- 
lus ne  peut  être  retrouvé.  B,  32(;. 
Fêtes  relatives  <1  sa  mort,  B.  284 
et  suiv.  Confondu  avec  Adonis,  B, 
282  (2),  284  (6);  avec  Dionysos, 
B,  279.  Ses  rapports  avec  Zagreus, 
A,  380J  B,  285. 
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Osogo,  dieu  carien,  89l  B,  143,  183. 

Ostanês,  mage  perse.  A,  5Û8  et  suiv. 

Oulo,  surnom  de  üéméter,  465. 

Oupis,  nom  de  l’Artemis  d Éphèse, 
B,  151L 

Oupygyes,  hymnes  ainsi  appelés.  A, 
133. 

Oiylos,  foudateur  des  jeux  olympi- 
piques.  A,  253.  266. 

Pactyas,  A,  531, 532. 

Pæans,  hymnes  à Apollon,  A,  133. 

Pæon  ou  Pæeon,  surnom  d’Apollon, 
290.  447.  451. 

Pagès  ou  sorciers  des  Indiens,  191 
©• 

Paix  (la\  divinité,  578. 

Palæchton,  père  de  Pciasgus,  3,  4, 

(D.221  (1). 

Palices  (dieux)  en  Sicile,  194(4).  Leur 
asile.  A,  71. 

Palingénésie  chez  les  Orphiques,  B, 
■331.  332. 

Palladium  tombé  du  ciel,  430  (2). 
Talisman  pourIcsTroyens,  B,  [67, 
168. 

Pallss,  étymologie  de  ce  nom,  98  ; 
nom  d’un  géant,  28  (2).  Emploi 
de  ce  nom  d’Athéné,  431 . 

Pampléus,  passage  attribué  ê ce  Py- 
thagoricien, B,  368. 

Pamphus,  auteur  d’hymne.  A,  131 
et  suiv. 

Pamphyliens  (les),  peuple  asiatique,  B, 
U et  suiv.  leurs  divinités.  B, 
183. 

Pan,  son  caractère  primitif,  111!  et 
suiv.  Son  analogie  avec  Aristée, 
1 14.  Introduction  de  son  culte  à 
Athènes,  A,  28  (1).  Pau  égyptien, 
B,  292, 

Panacée,  divinité  médicale,  4.50. 

Panagès  (le).  A,  402. 

Panathénées,  fêtes  d’Athènes,  A,  49, 
209  et  suiv.  Course  aux  flambeaux, 
191  (3), 

Pancrace,  exercice  gymnique,  A , 263, 
264. 

Pandémos,  surnom  d’Aphrodite,  B, 
204. 

Pandore,  personnage  mythique,  368. 

Pandrose,  226. 
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Panégfrie  (li),  origine  des  fêles  I 
grecques,  A.  I~T,  *243.  Ordre! 
suivi  dans  celle  des  niyslêres  dC| 
Messèue,  B,  aildit.,  493.  | 

Paobellêniens  ,'dieui).  A,  1 4. 

Panionia,  A,  LS,  | 

PannÿchiSf  veillée  solennelle,  A,j 
330  : B,  288. 

Paons  consacrés  à Héra,  413  (4). 

Papros.  dieu  srylhe.  B,  1 32. 

Papas,  dieu  phrygien  identique  à 
Alys,  B,  Ü2  (ji  39,  100. 

Papblagoniens,  détails  sur  ce  peuple, 
B.  17  et  suiv.  Ce  qu'en  dit  Quinte-  , 
Curce,  B,  15  ^3].  Idées  qu'ils  se  I 
faisaient  de  la  divinité,  B,  IIP, 
III. 

Paphos  (ville  de),  fondée  par  Agapé- 
iior.  B,  202  Culte  qu’on  y 
rendait  il  Adonis  et  à Aphrodite,  B, 
2->.3  (3;.  Son  temple  d'Aphrodite, 
B,  2111  ■ Animaux  qu’on  y nour- 
rissait, B,  21(1  (1). 

Parammou,  dieu  égyptien.  B,  270 

(li- 

Parédres  (dieux).  A,  34. 

Parfums,  leur  emploi  dans  le  culte, 

A,  Lie. 

Péris,  étymologie  de  ce  nom,  B,  116, 

(2). 

Parjure  (le),  énormité  de  ce  crime, 

B,  52,310. 

Parménide,  philosophe  de  l'école 
éléatique.  B,  464. 

Parques.  Voy.  Mœres. 

Parrhasius  avait  peint  un  archigalle, 
B.  a&  (1). 

Parthénia  (Ilx^tvu),  surnom  de 
Héra,  16  (Ü: 

Parthénon,  A,  62,  2L4.  Son  trésor, 
A,  62,  61, 

Pasipbaé,  personnification  lunaire, 
507. 

Pasiphaé,  déesse  adorée  à Thalames, 
576. 

Patare,  culte  qu’on  y rendait  é Apol- 
lon, B,  146.  Son  oracle.  A,  497. 

Paternels  (dieux).  A,  3, 

Pana  (M.),  ce  qu’il  dit  du  destin.  B, 
51. 

Patræ  ou  Patras,  sa  fontaine  fatidi- 
que, LBl  (il.  A,  477.  Son  héros 


Eumélus,  231.  Son  temple  de  Dé- 
mêler, A,  121  yi. 

Patrocle,  Achille  apaise  ses  mânes, 
185.  317.  331.  A,  265. 

Patrons,  Tilles  ayant  des  héros  pour 
patrons,  558,  539. 

Paul-Emile  visi  lele  temple  d’OIympie, 
A,  11. 

Pausaoias,  général  Spartiate,  muré 
dans  le  temple  d’Athéné,  A,  73. 

Pédérastie  (la)  eu  Grèce,  B,  35  et 
suiv. 

Pédias,  personnage  mythique,  23.3. 

Pégase  (le cheval),  96,  303,  348  (1), 
356(41. 

Pégomantie  (la).  A,  446. 

Peintures  dans  les  temples.  A,  47 . 

Pélagos,  dieu  de  la  mer,  352. 

Pélasges(divinités  des],leur  caractère, 
5L  61  65  (I),  66,  B,  192. 

Wlasges  (pays  des),  ses  frontières,  S 
(5). 

Pélasges  (noms),  5 (8). 

Pélasges,  étymologie  de  ce  nom,  3. 
Leur  genre  de  vie,  LL.  Formaient 
des  tribus  indépendantes,  L3  (2), 
Contrées  habitées  par  eux,  L8  et 
suiv.  Chassés  de  la  Thessalie,  103 
(I).  Établis  dans  les  Iles,  in.3. 
N’avaient  pas  de  temples,  173. 
Simplicité  de  leur  culte,  182.  Leur 
système  sacerdotal,  190. 

Pélasgicon,  lieu  d'Athèues,  L5  (3). 

Pélasgie,  nom  donné  é la  Thessalie, 
1.  Au  Pélopooèse,  ihtd. 

Pélasgiques  (constructions),  14,  1 4 

[3L 

Pélasgus,  héros  qui  personnifie  les 
Pélasges,  4,  22.  Elève  un  temple  à 
la  Terre.  69  (5).  Fils  de  Photonée, 
75  (T)^  Fils  de  Zeus,  22J  U). 

Pèlerinages  aux  temples  célèbres.  A, 
26.  Au  temple  de  l’Hercule  ty- 
rien.  B,  242. 

Péliades,  prêtresses  du  Zeus  de  Do- 
donc,  ^ 196. 

Pellène,  fêles  qu’on  y célébrait.  A, 

221. 

Pélopidas,  son  songe,  186.  187. 

Péloponnèse  (le),  berceau  des  jeux  sa- 
crés, A,  2.50. 

Pélops,  105,  308.  Son  épaula  sacri- 
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fiée  par  Taulalc,  A,  10t.  Son 
épaule  conservée,  A,  iü  Fonde  le» 
jeni  olympique».  A,  253,  21Ü.  Ré- 
Koail  à Sipylc,  R,  220. 

Péluros  (IliAoif',;),  surnom  de  Zeus, 

Pénates  (cul  le  des),  172. 

Penibée,  combat  le  culte  de  Dionysos, 
-\,  20.3  Sa  mort.  A,  207. 

Péonieiis  jetaient  les  morts  dans  des 
étangs.  A,  Kil. 

Péplos  promis  par  Theano  à Pallas, 
2;;  1). Offerts  i>  l’allas  narlesTrovens. 
2fl.3.  Consacrés  h cette  déesse,  .322, 
A,  49,  1^  212i  2U,  403. 

Pères  de  l’Ëglise,  ce  qu’ils  disent  des 
mystères.  A,  346  (3). 

Pergame,  son  temple  de  Cybèlc,  B, 
1_LL 

Périclés  réédifie  le  temiilc  des  Gran- 
des déesses.  A,  331, 

Périctioné,  pythagoricienne.  B,  368, 
■369. 

Périsculacisme,  cérémonie,  A,  1 39. 

Persée,  héros,  302,  2M,  Mü,  .522. 
.526.  I3!,  528.  Son  cdlte  en  Phé- 
nicie, B,  231.  Prétendue  origine 
égyptienne  de  .sa  légende.  B,  292. 

Perséphoné.  Voy.  Proserpiue. 

Perses  (les)  ii'admettaicut  pas  l’éter- 
nité du  monde,  371.  Leur  culte 
ado|ité  en  Cappadoce,  B,  cl 
suiv. 

Personnifications  morales  divinisées, 
576  et  suiv. 

Péruviens  adoraient  les  fleurs,  155 
(4).  Adoraient  de»  pierres,  181 . 
Leur»  fêles,  iS8  (3). 

Pcssiuunte,  simulacre  de  Cybèlc  con- 
servé dans  celte  ville.  B,  81, 

l’élronic,  édifice  sacré.  A,  lül  I3j^ 

Peuplier  (le),  son  bois.  A,  407  (G). 

Pbædrc  , personnification  lunaire  , 
507. 

Phaëton  , personnification  solaire  , 
128.  129.  .376,  B,  202.  Dieu  Ca- 
bire,  A,  309.  3 1 5. 

Phallus,  image  d'Hermès,  106  (1). 
Figure  dans  les  mystères.  A,  346, 
3iii  (3).  Processions  où  il  était 
porté.  A,  21)6  B,  ^ ^ 300, 
300  326. 


Pbanès,  personnage  de  la  cosmogo- 
nie orphique.  B,  311.  312.  .316. 

Phares,  ville  d’Achale,  son  oracle.  A, 

4 tu,  500. 

Pliarnace,  dieu  du  Pont,  B,  126  (1^ 

Phéaciens,  leur  Ile,  .338  et  suiv. 

Phédius,  A,  53.3. 

Phèdre  l’épicurien,  son  traité.  B,  454 

[3L 

Phénéus,  autocbtbone,  232. 

Phéniciens  (les),  leur  commerce  eu 
Grèce,  B,  203  3).  Influence  de 
leurs  croyances  en  Grèce,  B,  206. 
226  et  suiv.  Propagent  leur  culte 
dans  l’archipel  grec.  B,  200. 
Avaient  reçu  l’écriture  des  Égyp- 
tiens, B,  235  (1).  Les  Grec»  leur 
doivent  une  partie  de  leurs  con- 
naissances géographiques.  B,  243. 

Phérécyde,  sa  vie.  B,  3.38.  Son  opi- 
nion sur  le»  Lelègcs,  26  Men- 
tionne le  combat  des  dieui,  88  fl). 
Tue  un  serpent,  140.  Ce  qu’il  dit 
d’Ophionée,  139:  B,  232  (1],  Sa 
théogonie  empruntée  aux  Phéni- 
ciens. B.  249  et  suiv.  Sa  cosmogo- 
nie, 380:  B,  2iii  et  suiv. . 315.  Ne 
cite  pas  les  noms  d’Astarté  et  d'A- 
donis.  B,  25i.  Influence  de  sa  doc- 
trine sur  la  religion  grecque.  B, 
231  et  suiv.  Sa  doctrine  palingé- 
nésique.  B,  319.  Ce  qu'il  dit  des 
Cabires,  B,  251.  Puise  aux  doc- 
trines égyptiennes.  B,  254. 

Phidias,  son  Zeus  olympien,  408. 
409.  Sa  réponse  4 Panæuos,  A,  iî. 
Comment  il  représenta  la  mère 
des  dieux.  B,  126  (4). 

Phigalie,  sou  ancien  simulacre  de 
Démcter,  62.  18  Culte  qu’on 
y rendait  à Démêler,  182  (.5)..  Son 
oracle  des  morts.  A,  466. 

Philammon,  aorde,  241 , 242:  A.  .369. 

Philippe,  roi  de  Macédoine,  répand 
le  culte  d’.smmon  eu  Grèce,  B, 
273.  Se  fait  initier  aux  mystères 
de  Samolhracc,  A,  263  Dé- 
vaste les  chapelles  de  l’Attique,  A, 
18.  Imprécations  contre  lui.  A, 
l&û. 

Phillides  ( les  ),  famille  sacerdotale, 
A,  389. 
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Pbitochore,  son  trsilé  des  fêtes,  A, 
S3I. 

PhilolaUs,  ses  ouvrages.  B,  383. Con- 
nus  de  Platon,  U,  SOfi.  Ce  qu'il  dit 
de  la  formation  du  monde,  B,  309 

OL 

Philomélos,  A,  531  (i). 

Philon,  son  opinion  sur  les  démons, 
B,  A3n  I). 

Philosophes  (les)  avaient  puisé  dans 
les  mystères.  A,  318.  Se  confor- 
maient aux  pratiques  extérieures 
du  culte.  B,  473,  413  [IJ. 

Philosirate,  ce  qu'il  üitJes  jeux 
gymniques,  addit. , 192. 

Phinlys,  fille  do  Callicrate,  son  traité 
sur  la  chasteté  des  femmes.  B,  30, 
3fi9.  Reronimande  aux  femmes  la 
piété.  11,  3J  (^.  Ce  qu'elle  dit  du 
culte  de  Cjbéle,  B,  93  (Xîi 

Pblégyas,  étymologie  de  son  nom, 
liîfl  (5). 

Phlégyens,  branche  des  Lapithes,  3S 

il)- 

Phlinnte  ou  Phliontc,  la  Terre  y était 
adorée,  CB.  Chapelle  à Phliunle, 
A.  33S  Ql;  Ses  mystères.  A,  309. 

Phœbé,  è la  couronne  d'or,  332- 

Phoebus,  surnom  d'Apollon,  130- 

Phobos,  caractère  de  cette  déité, 
578,  578  (S). 

Phocéens  (les),  ceux  qui  vont  fonder 
Marseille  se  placent  sous  la  protec- 
tion der.Ariémis  d'Ëphèse,  B,  lfi4 

(2): 

Phorcys,  dieu  marin,  357. 

Phormion,  songe  qu'il  eut,  A,  30- 

Phoronée,  père  de  Pelasgus,  13  (7), 
Établit  le  culte  de  Héra,  13,  Ponde  ^ 
Argos,  221,  222.  Feu  de  Phoro- 
née,  222  (4). 

Phospboros,  planète  identifiée  à diver- 
ses divinités.  B,  218  (2).  ! 

Photagogie  (la),  dans  les  mystères,  A, 
3.3S. 

Phratrios,  surnom  de  Zeus,  409  (1). 

Phriios,  forme  de  Zeus,  B,  215. 

Phrygiens,  peuplade  l'Asie  Mineure, 
32  et  suiv.,  30  et  suiv.;  R,  13  et 
suiv.  Croyaient  aux  augures.  192. 
Passaient  pour  avoir  inventé  Part 
de  les  observer,  A , 445  (1);  B, 


1 30.  Fusion  des  divinités  phry- 
giennes, B,  131.  Leurs  mythes 
transformés  par  les  Orphiques,  B, 
319  et  suiv. 

Phryné,  se  montre  nue  en  public.  A, 
219.  Consacre  une  statue  à Aphro- 
dite, B,  33- 

Phtha,  dieu  égyptien.  B,  291,  292. 
Assimilé  3 Méphicstos,  292. 

Phthia,  aimée  de  Zeus,  411. 

Pbyles  ou  tribus,  ancienne  division 
des  peuples  de  l'Ioiiie  et  de  la  Do- 
ride.  41i  (J_L  Leurs  dieux  protec- 
teurs, A,  2-  Héros  qui  présidaient 
aux  pbyles  d'Athènes,  558. 

Phytalides  (les),  famille  sacerdotale, 
A,  38.).  Purifient  Thésée,  A,  t40. 

Phytalos  ou  Pliytalus,  220. 

Pléros,  père  des  Nymphes,  480. 

Pierres  (culte  des),  177.  178;  B,  101 

Piété  (la),  recommandée  surtout  aux 
femmes.  B,  31.  32. 

Pillage  des  temples,  .\,  00. 

Pimpléide  (fontaine).  A,  478. 

Pin  (le',  figure  dans  les  fêtes  d'Atys 
et  de  Cybèle,  B,  22-  93-  Consacré 
à Dionysos.  B,  103  [8J. 

Pindare  introduit  le  culte  de  Cybèle 
à Thèbes,  B,  1 19.  Ce  qu'il  dit  à 
Arcésilas,  B,  1-  Ce  qu'il  dit  4 pro- 
pos des  récits  mythiques.  B,  21. 
Ce  qu'il  dit  du  sort  futur  des  jus- 
tes, B,  31.  Comment  il  représente 
le  Destin,  B,  33- 

Pirène,  fontaine,  303(2),  304  (note). 

I Pirithous,  compagnon  de  Thésée,  543. 

Pisandre,  son  Héracléidc,  .538. 

Pitho  ou  Peitho,  la  persuasion,  361, 
498. 

Pitié  (la),  son  autel,  577.  Sentiment 
propre  aux  Athéniens,  B,  41, 

Pitris  (culte  des),  ^ 389  (3);  A. 
163.  104- 

Platéens  (les),  prières  adressées  pour 
eux  aux  dieux.  A,  213  (2), 

Platon,  ses  voyages.  B,  407.  Se  rend 
près  du  jeune  Denys,  B,  382  (2). 
Sa  doctrine  religieuse.  B,  408  et 
suiv.  Ce  qu'il  dit  des  dieux,  B.  1 14 
et  suiv.  Caractère  de  sa  doctrine 
sur  l'immortalité  de  Time,  B,  32. 
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S.1.  Sa  cosmogonie,  D,  414.  415  et 
suiv.  Ce  qu’il  dit  des  récits  des 
poètes  sur  les  dieui.  B,  21,  Mode 
de  gouvernement  qu'il  propose,  M, 
44B  et  suiv.  Ce  qu'il  dit  du  délire 
prophétique,  A.  472,  473.  Ce  qu'il 
dit  dcl'ïged'or,  370.  Son  système 
eschatolugique.  B,  433  et  suiv.  Son 
système  sur  le  sacerdoce.  A,  131: 
B,  4tli.  Scs  prescriptions  liturgi- 
ques. B.  4tl  et  suiv.  Ce  qu'il  em- 
prunte i l'Kgyptc,  B,  295.  2aiL 

Platonisme  (le),  .son  inlluence  chez 
les  Juifs,  B,  2Sfl  (I).  Révolutions 
qu'il  subit.  B,  409. 

Plémochoees  (les),  libations  solennel- 
les, A,  311L 

Pleureuses  dans  les  funérailles,  329. 

Pline  l'Ancien,  ses  réflesious  sur  la 
mythologie,  R,  '2L 

Plutarque,  ce  qu'il  dit  de  la  super- 
stition, A,  538,  539.  Son  opinion 
sur  les  mystères.  A,  2ÜS  (5)^  Ce 
qu'il  en  rapporte.  A,  339, 142  (21, 
3S3  11;.  Ce  qu'il  dit  de  l'antre  de 
Trophonius,  A,  485  et  suiv.  Ce 
qu'il  dit  de  la  mythologie.  B,  21. 
Ce  qu'il  dit  d'Athènes,  B,  4£.  Ce 
qu'il  dit  de  la  philosophie.  B,  452 

(2L 

riuion.  Voy.  Hadés. 

Pnyï,  identifié  au  Pélasgieon,  11(3). 

Psmenitles  (les),  famille  sacerdotale, 

A,  389. 

Patpw  (llcnsi),  démons  des  Dryopes, 

I Ifi. 

Poètes  (les),  jettent  les  fondements  de 
la  morale,  B,  H,  Ce  que  Platon 
demande  d'eui,  R,  440. 

Poissons  consacrés  A l'Aphrodite  de 
Cypre,  B,  210.  Interdits  comme 
aliments.  A,  .358,  417.  Kournis- 
sent  des  présages.  A,  4C5. 

Polémon,  philosophe  platonicien.  B, 
451. 

Polos,  coiffure  de  Héra,  11. 

Polus,  pythagoricien,  ce  qu'il  dit  de 
la  Justice,  B.  370  (3). 

Polyclète,  sculpteur,  fisc  te  type  de 
Itéra,  414. 

Polygamie  (la)  n'eiistait  pas  en  Grèce, 

B,  28,  2H. 


Polygnotc  avait  peint  le  Tartare  et 
l'Éljsée,  A,  344. 

Polyïdus,.  devin.  A,  404. 

Pomme  de  pin  , attribut  du  dieu 
Mèn,  B.  125  (4). 

Pontos,  personniReation  de  la  mer, 
351. 

Porc  consacré  à Aphrodite,  A,  98. 

Porphyre,  ce  qu'il  dit  des  divers  sa- 
criflees.  A,  (L1  et  suiv.  Ce  qu'il 
pense  des  démons.  B,  411  (1). 

Portumnus,  dieu  marin.  II,  243 

Poséidon,  sa  prétendue  origine  liby- 
que,  424.  Divinité  ionienne,  46, 
4 Ifi.  Dieu  des  races  éoliques.  84. 
Etymologie  de  son  nom.  84.  Hip- 
pios,  84  (0);  Son  temple,  A,  51. 
Son  origine  védique,  81.  Son  ori- 
gine phénicienne,  81.  Dieu  des 
(leuples  maritimes,  al.  Snruommé 
Erechthée,  229  (I).  Surnommé 
Pliytalmios,  226,  41.5.  Surnommé 
.l)géen,  420,  Surnommé  Hélico- 
nien.  A,  18.  Son  carartère  dans 
Homère,  272.  Aui  temps  postbo- 
mériques,  415.  410.  Associé  aui 
Telcbiiies,  211J  (note). Fait  violence 
è Déméler,  A,  367.  Sa  lutte  avec 
Hélios,  417  (note).  Avec  Héra,  424. 
AvecAtbéné,  424.  A mis  des  portes 
au  Tartare,  389.  Ses  divers  sur- 
noms, 415,  420. 421.  Sa  figure  et 
son  apparence,  417.  Scs  fêtes.  A, 
218.  219.  Son  culte  porté  d.ins  les 
Iles,  424  IJi;  décline,  A,  288,  289. 
Animaui  qu'on  lui  offrait.  A, 

m. 

Posidonia,  surnom  de  la  Béolie,  SJ 

(31 

Possédés  des  Démons.  Voy.  Démo- 
niaques. 

Possession  ou  obsession  produite  par 
les  Ames,  A,  146  (5). 

Pothos,  dieu  de  l'ardeur  amoureuse, 
497;  A,  309. 

Pourpre  (bandelettes  de),  leur  vertu, 
A,  313. 

Poyangs,  prêtres  des  Malais,  DU  (I). 

Praiidice,  496.  497. 

Praiicrgides  (les).  A,  211. 

PaFALEH  (M.).  son  opinion  sur  les 
Dioscures,  211.  Sur  Argus,  210 
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(A).  (Uté  à propot  drt  Éleusiniei, 
A,  328. 

Préjapes  ( croyance  aui),  192,  193, 
325,  32H.  lyour  obiervalion,  191. 
Quatre  espères  de  présaRcs,  A,  A38 
et  suiv.  Tirées  des  sacriOces,  A, 
8fi  (1'.  Voy.  AiiRures. 

Prêt  à intérêt  pratiqué  au  profit  des 
temples.  A,  ti*  (2). 

Prêlre.s  primitifs,  189,  190  et  suiv., 
A,  381  et  suiv.  Daus  Homère,  31 1 
et  suiv.  Eponymes,  A,  381.  Con- 
ditions eiiftées  d'eiii.  A,  AI8  et 
suiv.  Leur  hiérarchie.  A,  A 19, 
A 20.  Leurs  diverses  dénomina- 
tions, A,  396  et  suiv.,  AOA  et  suiv. 
Leurs  insignes.  A,  AOO.  Connais- 
saient des  rites.  A,  396,  A19.  I.eur 
instruction  théologique.  A,  112  et 
suiv.  Leurs  privilèges,  A,  A23, 121. 
Leurs  devoirs.  A,  425,  426.  Leurs 
revenus,  A,  425.  Respect  qu'ils 
inspiraieut.  A,  421,422,  423.  Prê- 
tres de  Coniane  et  de  Zéla,  B,  175 
et  suiv.  Prêtres  de  la  Mère  des 
dieux  à Carthage,  R,  217  (6).  Leur 
part  dans  les  sacrifices.  A,  III. 
Prêlres  d'Orphée,  B,  334  et  suiv. 
Prêtres  égyptiens.  B,  268,  283  et 
suiv. 

Prêtresses,  A,  AOl,  421, 421  (5). 

Priapc,  divinité  analogue  A Pau,  1 1 5; 
A,  299  (tj,  348  (note).  Inconnu 
d'Hésiode,  116. 

Prières,  dans  Homère,  316  et  suiv. 
Faites  aux  morts  daus  Humère,3 16. 
Prières  dans  les  sacrifices,  A,  128 
et  suiv. 

Prières,  déesses  filles  de  Zeus,  266, 
267,  31.5. 

Priiui,  divinité  védique,  168  (5). 

Procession.  Voy.  Panégyris. 

Proclus,  ce  qu'il  dit  des  démons.  B, 
422,  423. 

Prodicus.  sa  doctrine  religieuse.  B, 
395,  396.  Condamné  à mort.  B, 
472  (2). 

l’rodiges  (les),  leur  caractère  chez  les 
Grecs,  325.  Leur  fréquence  en 
Égypte,  B,  298. 

Proérosia,  fêtes,  A,  221. 

Promautie  (droit  de),  A,  537. 


Prométhée,  personlficatioo  de  la  Pro- 
vidence. 217.  Son  caractère  dans 
Hésiode,  365  et  suiv.  Son  carac- 
tère aux  temps  posthomériques, 
591  et  suiv.  En  rapport  avec  Hé- 
phæstos,  498.  Ses  fêtes.  A,  218. 
Invente  les  exercices  gymniques, 
addil,,  491. 

Pronastes,  peuple  de  la  Béotle,  38 

(1). 

Prophète  (le),  titre  sacerdotal.  A, 
397,  534.  Chez  les  Egyptiens,  B, 
268,  268  (5). 

Prophètes  (les)  étaient  des  poètes.  A, 
498,  499. 

Prophéties  répandues  en  Grèce,  A, 
510  et  suiv.  Fabriquées,  A,  518. 

Prophétique  (faculté).  A,  468  et  suiv. 

Pruseriiine,  étymologie  de  sim  nom, 
481.  Rappelle  Aditi,  95.  Divinité 
de  la  production,  I IQ  (1).  Épouse 
d'Hadès,28l,  A,362,  addit.,  489. 
Ne  joue  presque  aucun  rôle  dans  Ho- 
mère, 282.  Apparition  du  mythe  de 
son  enlèvement,  378,  379.  Légende 
de  son  eulèvemeiit  par  Hadès,  468 
et  suiv.;  B.  199  et  suiv.  Contrées 
qui  prétendent  en  avoirété  le  théê- 
Ire,  479.  Son  bois,  280  (IL  So- 
teira.  483.  Confondue  avec  Démé- 
tcr.  A,  362.  Be|irésenle  la  germi- 
nation, 476.  Chants  en  son  hon- 
neur, 482.  Formes  sous  lesquelles 
elle  se  présente,  483.  Ses  fêtes  com- 
munes avec  Déméter,  A,  220  et 
suiv.  Ses  fêtes  en  Sicile,  A,  221. 
Son  râle  dans  la  mythologie  orphi- 
que, R,  319  et  suiv. 

Prostitutiou  daus  les  temples.  B, 
169,  176,  216.  225. 

Protagoras  d'Abdère,  set  principes 
hostiles  à la  religion,  B,  469. 

Protée,  personnage  mythique,  274. 

Protogéuie,  231. 

Prytanée,  édifice,  102. 

Psychagogues  ou  évocateurs  des  Ames, 
A,  466. 

Psychopompes  (génies).  B,  424  et 
suiv. 

Psycbostasie  (la)  égyptienne.  B,  296 
(3). 

Ptoon  (mont),  tou  oracle.  A,  495, 
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Pudeur  (!•),  u italue,  577. 

Purinulious,  Apollon  y présidait. 
lit.  Leur  mode.  A,  158  et  suiv.; 
lli  et  suiv.  Pratiquées  par  les 
prêtres  de  Cybèle,  B,  88  136 

(3).  Chez  les  Orphiques,  B,  33A. 
Chez  les  Pythagoriciens,  B,  366. 
Voy.  Eipiation, 

Pyanepsics,  réles,  A,  120,  232. 

Pylœa  (noXai»),  sens  de  ce  mot,  A, 

Pylagores,  A.  13.  14. 

Pyrées,  eiistaient  en  Cappadoce,  B, 
18.7.  186. 

Pyrode,  232. 

Pyromantie  (la).  A,  4*7. 

Pyrophores  (les).  A,  402. 

Pyrrha,  Temme  de  Deucalion,  593  et 
suiv. 

Pyrrhiqne  (la),  danse  sacrée,  A,  217. 

Pyrrhon,  le  philosophe,  cierce  le  sa- 
cerdoce, B,  473  (1,. 

Pyrrhus,  opérait  des  miracles.  A,  53. 

Pythagore,  ses  voyages  supposés.  B, 
344.  Tue  uu  serpent,  140.  Sa  ré- 
ponse à Léon,  A,  275.  Se  rend 
dans  l'antre  de  l'Ida,  B,  341 
Auteur  supposé  des  doctrines  or- 
phiques, B,  30.5  (3).  Sa  doctrine 
philosophique  et  religieuse;  sou 
influence  sur  la  religion  grecque, 
B,  311  et  suiv.  Caractère  de  sa  phi- 
losophie B.  345.  Sa  ibéogonie.  B, 
347  et  suiv.  Sa  cosmogonie.  B, 
354.  Son  système  de  palingénésie, 
B,  349  et  suiv.  Se  donne  pour  Eu- 
phorbe, B,  3.53.  Sa  démouologie, 
B,  352  et  suiv.  Sa  liturgie.  B,  335 
et  suiv.  Ses  semences.  A,  349:  B, 
375.  Sa  morale.  B,  .367  et  suiv. 
N'avait  rien  écrit.  B,  313  (31^  Con- 
damne la  mythologie  d'Homère 
et  d'Hésiode,  B,  354.  Avait  con- 
sulté les  écrits  orphiques.  B,  343 
(I).  Onomacrite  fait.des  empruuts 
À sa  doctrine.  B,  305.  Sa  dévo- 
tion pour  Apollon,  B,  360.  En- 
thousiasme de  ses  disciples  pour 
lui.  B,  311  cl  suiv.  Gouvernement 
établi  par  lui.  B,  739,  380.  Sa 
mort.  B,  382.  Sa  légende.  B,  311 
et  suiv.  Miracles  qu'on  loi  attri- 


buait, B,  377,  378.  Sa  descente 
aui  enfers,  B,  378. 

Pythagoriciens,  trois  classes  parmi 
cui.  B,  312(4),  374, 375.Réglequi 
leur  était  imposée.  B,  357  etsuiv.: 
3Ü3  372.  373.  Leur  doctrine 

sur  le  haut  et  le  bas.  B,  354  (4J. 
Eiccllencc  de  leur  morale,  B,  367 
et  suiv.  Persécutions  dirigées  con- 
tre eiii.  B,  382  et  suiv.  Histoire 
de  leur  école.  B,  381  et  suiv.  Py- 
thagoriciens qui  passèrent  en 
Grèce,  B,  383  Philosophes  aux- 
quels ce  nom  fut  appliqué.  B,  .384. 

Pythagoriciennes,  leurs  vertus  et  leur 
mérite,  B.  368,  369  et  suiv. 

Pytbiades  (comput  par).  A,  278. 

Pythie  (la)  de  lielpbes.  A,  477,  480, 
538.  Sou  caractère.  A,'  51 3 et 
suiv.,  534  et  suiv.  Donne  ses  ré- 
ponses en  vers.  A,  499,  499  (1|, 
Comment  on  produisait  chez  elle 
l'inspiration.  A,  537.  Lysandre  la 
veut  corrompre.  A,  519.  Interro- 
gée par  Alexandre,  A,  516,  5.37. 
Instrument  des  prêtres.  A,  534, 
534  (^  Accusée  de  corruption.  A, 
3J  8:  Diverses  répunscs  données  par 
elle.  A,  531  et  suiv. 

Python  (le  serpent),  134;  A,  277. 

Quirinus,  dieu  sabin,  124  (4). 

Ro,  surnom  d'Ammon,  B,  267.  Dieu 
égyptien,  B,  281  (ü^ 

Rakebasas,  esprits  mauvais  dans  les 
Védas,  213  (li. 

Ramlyéna,  épopée  indienne,  237  ; 

A,  157. 

Raocl  Rochitte.  Ses  observations 
.sur  l'immoralité  de  la  mythologie, 

B,  21. 

Rapsodes.  Voy.  Rhapsodes. 

Ravaisson  (M.  F.),  cité.  B,  466  (4). 

Reliques  chez  les  anciens,  565.  Leur 
culte.  A,  52  et  suiv. 

Rémunération  (la)  des  actions,  con- 
sidérée comme  doctrine  morale, 
B,  58  et  suiv.  Suivant  les  Orphi- 
ques, B,  332. 

Re.vah  (M.  F.),  cité.  B,  235.  Son  opi- 
nion sur  le  mot  (>bire.  B,  254 
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(A);  sur  Ip  mot  Phanès,  B,  AU 
(S). 

Renommi<e  (la),  divinisée, 

577,  579. 

Repas,  aprÿs  le  sacriRee,  A,  lit, 
112,  1 13.  l'uoèhres.  A,  162. 

Rephaïm,  personnages  mythiques  du 
la  Bible,  375,  376 

Résignation  (la),  enseignée  par  les 
anciens.  B,  58. 

Rhabdophores , huissiers  des  m yst ères, 
B,  addit. , 49t. 

Rhacios  fonde  l'oracle  de  Claros,  A, 
497. 

Rhadamanthe,  roi  des  enfers,  172, 
336. 

Rhapsodes,  240,  345,  316, 

Rharia  ou  Rharios,  le  champ  stérile, 
224  (7),  474  ; A,  1 10,  32t. 

Rhéa,  déesse,  78,  79.  Étymologie  de 
son  nom,  78  (5).  Confondue  avec 
Cybèle,  80(1);  R,  80.  Arcadiennc, 
175  (5).  Dans  Hésiode,  352.  Son 
culte  en  Troade,  B,  115  et  suiv. 
Ramène  Déméler  dans  l'ülynipe, 
473. 

Rhiti  (les),  lieu  où  les  initiés  se  puri- 
fiaient, A,  230. 

Rhodes  (ville  de),  son  école  d'astro- 
logie, B,  256. 

Rhodiens  (les),  leur  culte.  B,  145  et 
suit'. 

Ribhous  ou  Ribliavas,  divinités  védi- 
ques, 202. 

Rire  (le),  divinité,  578. 

Rites,  étymologie  de  ce  mot.  A,  84 

(2). 

Rois,  étaient  les  grands  pontifes,  31 2. 

Roudra,  divinité  védique  analogue  à 
Apollon,  127,  128,  290. 

Roiicé  (M.E.  de),  son  opinion  sur  la 
signification  du  nom  d'Amman,  B, 
266  (2). 

Sabazies,  fêtes.  A,  379;  B,  103  et 
suir. 

Sabazius,  dieu  phrygien.  B,  101  et 
suiv.  l ils  de  Cybèle,  B.  101.  Éty- 
mologie de  son  nom,  B,  lOI  (4), 
Assimilé  A Zeiis,  B,  105.  Non  dis- 
tinct d'Alys,  B,  105  (2),  131.  Nom 
du  Dionysos  crétois.  B,  328  (1). 


Confondu  avec  le  Dionysos  grec, 
B,  316.  Obscénités  de  ses  mys- 
tères, B,  330  (4).  Confondu  avec 
Zagreus,  B,  323. 

Sabbat,  étymologie  absurde  de  ce 
mol.  B,  228  (note). 

Sabéens  (les),  adoraient  Astarté,  B, 
206  (4).  Leur  fêle  appelée  El 
Buqét,  B,  220  (2).  lÆur  croyance 
cycle  millénaire.  B,  350  (4). 

Vabslenaient  de  fèves.  B,  358 

(2). 

Saeœa,  fête  en  l'bonneur  d'Anattis, 
B,  176. 

Sacerdoces,  héréditaires.  A,  386  et 
suiv  , .193.  A vie,  A.  394,  395; 
B.  180,  182  (3).  Annuels,  A, 
394.  Électifs.  A,  394.  De  Comane, 
B,  175.  En  Égypte,  B,  298.  Voy. 
Prêtres. 

Sacrements  dans  l'Église  catholique, 
A,  301  (4),  336. 

Sacrificateur,  conditions  requises  pour 
l'être.  A,  108,  412. 

Sacrifices,  dans  Homère,  318  et  suiv. 

Appelés  (bit*.  A,  84  et  suiv.  Diffé- 
rentes sortes  de  sacrifices.  A,  85 
et  suiv.  Rites  qu'on  y observait, 
A,  90  et  suiv.  De  trois  victimes, 
A,  94.  Aux  rivières,  161  (8).  En 
l'honneur  des  morts.  A,  162.  Pour 
tes  serments.  A,  167,  168.  Hu- 
mains, 185.  185  (1,  3,  4),  186, 
187;  A,  lOt  ctsuiv.;  B. 219.  Rites 
observés  dans  les  sacrifices.  A,  90 
et  suiv.,  1 10  et  suiv.  Lieu  où  ils 
étaient  offerts,  A,  107.  Parcimonie 
dans  ies  sacriDccs,  A,  90. 

Sacrifices  en  diverses  circonstances, 
A,  124  Pt  suiv. 

Sacrifices,  à certaines  époques.  A, 
126,  127.  Des  nouveaux  époux, 
A,  241,  242. 

Sacrilèges  (exemples  d'actes),  A,  72 
et  suiv. 

Sages  de  la  Grèce,  B,  338  cl  snir. 

Saints  (culte  des),  rappelle  celui  des 
héros  en  Grèce,  556. 

Sainl  ÉIme  (feu).  A,  314  (1).  Addit., 
489. 

SAisTii-Caoix.  Sun  opinion  sur  les 
mystères.  A,  312. 
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Sais,  ville  d'Égypte,  culte  qu'oa  y 
rendait  h Neith,  B,  285. 

Saisous.  Les  trois  saisons  de  la  Grèce, 
4"G.  Voy.  Heures. 

Salomon  donné  pour  l'aulcur  des 
vieilles  constructions,  1"  (1). 

SAi-vgarr.  (EusèbcJ.  Sa  remarque  sur 
l'antre  de  Trophonius,  A,  488. 

Samogitiens.  culte  qu'ils  rendaient 
aui  èines,  I73  (i). 

Samus,  siège  du  culte  de  Héra,  7G  (1). 
On  y adorait  Dionysos,  301.  Son 
temple  de  Héra,  A.  39  et  suiv. 

Samotlirace  (Ile  de).  A,  315  (1).  Ses 
dieui,  205;  A,  308,  309.  Ses 
mystères.  A,  30G  et  suiv.  Son  tri- 
bunal rcligieuv.  A,  07,  312.  Son 
asile.  A,  7G.  Sou  port,  314  (3). 

Sanchouiatbon,  caractère  de  l'ouvrage 
qui  porte  ce  nom.  B,  235  (I). 

Sandan  ou  Saudun,  nom  de  l'Hercule 
lydien,  B.  152  et  suiv.,  21.5. 

Sanglier,  cet  animal  donne  la  mort  à 
Atys,  B,  95  (5);  à Adonis,  B, 
195,  327  (1). 

Santé  publique  (sacritices  offerts  pour 
la),  532  (3). 

Ear,  sens  de  ce  radical.  B,  147  (6). 
Nom  d'une  période  chronologique 
assyrienne.  B,  130. 

Sèrameya , divinité  védique , type 
d'Hermès,  108. 

Sardanapale,  légende  de  sa  mort.  B, 
24G  (1). 

Sardis,  divinité  phrygienne.  B,  130. 

Sarpédon,  divinité  lycienne.  B,  147, 
18G,  187. 

Sarpédonioi,  surnom  d'Apollon,  B, 

147. 

.Satrapès,  sa  statue.  A,  49. 

Saturne,  dieu  latin  coufondu  avec 
Cronos,  B,  238  (notes). 

Satyres,  compagnons  de  Dionysos, 
5l8.  R.ipprochés  des  Silènes,  519. 

Salyrique  (danse).  A,  21G. 

Sauterelles.  Hercule  invoque  contre 
elles,  531. 

Sauveur  (Dieu).  Ce  caractère  chei 
Hercule,  3G9. 

Savitri,  dieu  solaire  des  Ary,is,  l'J9 
(2),  219  (I).  ‘290  (4). 

Scata  sarcla,  h Rome,  A,  5G  (4). 


Scamandre  (le),  fleuve,  recevait  un 
culte.  B,  113. 

Scédasus  apparaît  à Pciopidas,  I8G. 

Scbawuics  (les),  population  indienne, 
sa  foi  aux  songes,  A,  447  (2). 

Sebéria,  Ile  fantastique,  339. 

.Scieries,  fêles.  A,  lOG. 

Scirophories,  fêtes.  A,  141, 

Sciropborioii,  mois  athénien.  A,  234, 

Scopas,  statuaire,  avait  fait  une  Mé- 
nade.  A,  207. 

Scoplii  (les  , secte  russe.  B,  8G  (5). 

Scythes,  leurs  dieux,  72;  B,  132  et 
suiv.  Révéraient  une  épée,  180. 
Sacriflaient  leurs  prisonniers,  183 
( 1 ).  A quelle  race  ils  appartenaient, 
n,  132  (2). 

Scylbic.  Les  Perses  y allèrent  cher- 
cher le  culte  d'Aiiallis,  B,  17G. 

5>cl,  son  emploi  dans  les  sacriUces, 
318  ; A,  108,  141. 

Seléné.  Voy.  Lune. 

Selinnm.  Les  prêtres  du  Dionysos 
orphique  s'en  abstenaient.  B,  333 
(3). 

Selles  (ÉàXsi  ou  lUKkù],  prêtres  du 
Zcus  dodonéen,  38,  19G. 

Semélc,  mère  de  Dionysos,  299,  502  ; 

A,  369.  Évincée  de  la  légende  de 
Dionysos,  A,  365. 

Sémiramis,  déesse  adorée  à Ascalon, 

B,  211,  212. 

Septérion  (le).  A,  282,  283. 

Sépulture,  effets  de  sa  privation, 
335;  A,  152,  153.  Donnée  dans 
les  maisons.  A,  80.  Comment  elle 
avait  lieu.  A,  161,  162. 

Sérapis,  dieu  égyptien.  B,  288,  289. 
Est  Osiris  mort.  B,  279,  32G.  Son 
culte  se  confond  avec  celui  d'Escu- 
lape,  451  (3). 

Serment,  son  caractère  en  Grèce,  A, 
165,  16G. 

Ser|)Ciit.  Le  serpent  Ahi,  130  et  suiv., 
213  ; B,  252.  Emblème  des  ténè- 
bres. 1 33  ; de  l'humidité,  1 36  ; du 
mal.  B,  252.  Sens  symbolique  de 
la  destruction  du  serpent,  141. 
Image  des  fleuves,  162,  163.  Son 
rêle  magique,  192  (3).  Joue  un 
rùle  dans  la  divination.  A,  463  et 
suiv.  Symbole  de  l'autochlhouie, 
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229  (I).  Trouvé  dans  l'antre  de 
Trophoniua,  A,  487  (4).  Consacré 
h Esculape.  451  ; A Athéné,  452.  ' 
Attribut  des  Cabircs,  B,  247. 
Image  des  génies  Incaui,  452.  Fi- , 
gure  dans  la  légende  de  Cadinns, 
B,  236  ; dans  la  tbéogouic  égjrp-  ^ 
tienne.  B,  297.  Zens  prend  la  ^ 
forme  de  cet  animal.  B,  320. 

Serpent  que  les  initiés  se  mettaient  i 
dans  le  sein,  B.  4 03  (4),  320  (7).  j 

Serpent  (culic  du),  113  ; A,  58. 

Set,  dieu  égyptien  confondu  avec  Ty- 
phon, B,  284  (2),  293  (7). 

Sibylles  (les).  A,  5tl  et  suiv. 

Sicile,  théâtre  de  rcnicvement  de 
Proserpine,  479. 

Sicyone,  jeui  qu'on  y célébrait.  A, 
294.  l'sagc  qu'on  y observait  pour 
les  tombeaiu.  A,  80  (2).  Sacerdoce 
de  cette  ville.  A,  391,  406. 

Sidé,  en  Pampbylic,  type  de  ses  mé- 
dailles, B,  182. 

Sidon,  son  temple  d’Aslarté,  B, 
208. 

Silène,  ses  rapports  avec  Midas,  B, 
106  et  suiv.  Étymologie  de  son 
nom.  B,  108  (2). 

Silènes,  personnages  analogues  aux 
Satyres,  519  ; B.  107  (4). 

Simonide  (le  poète),  ce  qu'il  dit  des 
dieux.  B,  5. 

Simulacres,  leur  influence  pour  la 
propagation  du  culte.  A,  20.  Leur 
emploi  dans  les  temples.  A,  41  et 
suiv.  Platon  recommande  qu'on 
les  honore.  B,  440. 

Sin,  dieu-lune  des  Assyriens,  B,  127. 

Singes,  leurs  formes  attribuées  aux 
Satyres,  519. 

Sinis  Pityocamptès  fonde  les  jeux 
isthmiques.  A,  287,  288, 

Sipyle  (mont),  on  y adorait  Cybèle, 
B,  111.  On  y fêlait  Artémis,  B, 
165. 

Sirius  (Étoile) , son  observation , 84 

w- 

Sirènes  (les) , confondues  avec  les 
llarpyes,  295. 

Sistre,  attribut  d'isis.  B,  282  (I). 

Sisyphe,  flls  d'Éole,  306. 

Silo,  surnom  de  Déméter,  464. 


Sitophages,  nom  donné  aux  Grecs, 
9(2). 

Slaves  adoraient  les  fleuves,  155. 

Sminthien,  surnom  d'Apollon,  291, 
452. 

Smyrna,  sa  métamorphose.  B,  197. 

Smyrne,  son  temple  des  Amazones, 
B,  178. 

Socrate,  sa  doctrine  religieuse,  B, 
396  et  suiv.  Son  démon.  B,  427  (6). 
Sa  condamnation.  B,  402,403.  Ad- 
dit.,  495.  Réputation  qu'il  laisse  B, 
404.  Croyait  aux  songes,  A,  448. 
Éprouva  des  hallucinations.  A,  473 
(4).  Sa  bigamie  supposée.  B,  28. 
Ordonne  de  sacrifier  un  coq  à Es- 
culape, 580  (note).  Ne  cherche  pas 
à modifier  le  culte,  B,  397  et 
suiv.  Recommande  an  maître  de 
se  faire  aimer  de  ses  esclaves,  B, 
41.  Veut  revenir  aux  ancienues 
mœurs.  B,  399. 

SoLDAN.  Son  opinion  sur  les  Carions, 
26. 

Soleil  (dieu).  Voy.  Hélios. 

Solon,  introduit  des  changements 
dans  le  culte.  A,  88.  Règle  les 
funérailles.  A,  152,  157.  Fixe 
une  récompense  pour  les  vain- 
queurs aux  jeux  isthmiques,  A, 
289  (3).  Aux  jeux  olympiques.  A, 
272.  Sa  morale.  B,  2,  3.  Ce  qu'il 
dit  de  la  vengeance  des  dieux.  B, 
48,  49.  Paroles  que  lui  adressent 
les  prêtres  égyptiens,  B.  262. 

Solymes  (les),  peuple  de  l'Asie  Mi- 
neure, B,  78.  Leur  origine  asia- 
tique, B,  147  (6). 

Soma,  plante,  118,  511  (7).  Divinité 
védique  de  la  libation,  118.  Divi- 
nité de  la  lune,  507  (I).  Rappro- 
ché de  Dionysos,  A,  200  (3);  de 
Zagreus,  B,  325  (4). 

Sommeil  (le),  dieu,  356. 

Songes,  croyance  è leur  caractère 
prophétique.  A,  447  et  suiv.  Leur 
caractère  prophétique  dans  Ho- 
mère, 326. 

Songes  funestes,  564  (3). 

Sophistes  (les),  leur  influence  funeste 
sur  la  religion  et  la  morale,  B, 
469  et  suiv. 
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Sophocle,  précepte  donné  par  lui.  B,  j Striges  (les),  êtres  malfaisants.  A, 
7.  Moralité  doses  tragédies.  B,  27.  I 504,  504  (4). 


Caractère  qu'a  la  fatalité  dans  ses 
œuvres.  B,  55. 

Sort  (le),  dans  Homère,  265  (a'oa). 
Dans  Hésiode  {fiifo;),  356. 

Sorts  (divination  par  les).  A,  4il  cl 
suir. 

Sosibius,  son  traité  des  sacrifices,  A, 
89. 

Susipolis  (dieu),  adoré  en  Élidc,  113. 
Hcprésenté  sous  la  figure  d'un 
serpent,  152;  A,  58.  Addit.,  188. 

Soteira,  déesse,  sa  statue,  A.  50. 

Souchna,  divinité  védique,  83,  213 
(*)• 

Sources,  comment  les  anciens  en 
eipliquèrent  la  formation,  423 
(3).  Vertu  fatidique  de  leurs  eaut, 
A,  474. 

Sour;a,  dieu  védiqiiedu  soleil,  128. 

Spartes,  autoclithoncs,  228  (2). 

Spectres.  Voy.  Kanldmcs. 

Speusippe,  pliilosophe,  b,  406. 

Spondios,  surnom  d'Apollon,  A,  439. 

Spondophores,  A,  291,  402,  406. 

Sphragitides,  Nymphes,  A,  474. 

Sraddha,  cérémonie  religieuse,  172 
(Si- 


Stylos,  surnom  de  Dionysos,  A,  43  (6). 

Stymphale  (lac  de),  ses  oiseaux,  539. 
Addit.,  489. 

Styi,  fleuve  des  enfers,  387. 

Suicide  (le),  justifié  en  certains  cas 
par  saint  Augustin,  B,  26  (t). 

Superstition,  son  inllucncc  sur  les 
plus  grands  esprits,  579  (3).  Sa 
généralité.  A,  538,  539.  Sa  per- 
sistance dans  l'antiquité.  B,  472 
et  suiv. 

Superstitions  étrangères  (loi  contre 
les).  B,  71  (2).' 

Suppliants,  usages  qu'ils  observaicul, 
A,  69  et  suiv.  Leurs  droits,  B,  47 
et  suiv. 

Suré , divinité  védique , rappelle 
Aphrodite,  156, 

Sybarites  (les),  réponse  que  leur  fait 
la  Pythie,  A,  528,  529. 

Sylla,  anecdote  à son  sujet.  A,  07, 
68  (t),  7 3,  74.  La  déesse  de  Co- 
manc  lui  apparaît.  B,  171  (I), 

Symboliques  (objets)  employés  dans 
les  mystères.  A,  299,  300,  335, 
336. 

Synéphies  chez  les  Grecs  modernes. 


Stade  double  introduit  dans  les  jeux 
olympiques,  A.  257. 

Slaphylos,  fils  d'Érigoue,  505. 

Statues,  ne  sont  guère  mentionnées 
dans  Homère,  31t. 

Statues  des  dieux  cuchalnées,  123 
(5). 

Stéphauophores  (les),  A,  406. 

Stésichore,  auteur  du  mythe  de  la 
naissance  d'Athéné,  127  ; d'une 
Gèi-yoïiidc.Sll;  d'hymnes.  A, 132.  i 
Appelé  d'abord  Tisius,  A,  135.  j 

Stoïciens,  innuence  de  leur  doctrine 
sur  la  religion.  B,  451  et  suiv. 
Leur  morale,  B , 470  et  suiv.  Leurs 
idées  sur  l'iiulrc  vie.  B,  461.  Leur 
interprétation  de  la  mythologie, 
B,  455. 

Straton,  élève  de  Théophraste,  B, 
453  (2). 

Stratonicée  de  Carie  ; l'Artémisd'É- 
phèse  représentée  sur  ses  monnaies,  j 
B,  166  (2).  I 


A,  427. 

Syrienne  (déesse),  propagation  de  son 
culte.  B,  226.  Assimilée  è diverses 
divinités.  B,  2t8  (3).  Pèlerinages 
k son  temple.  B,  207  (1).  Fête  en 
son  honneur.  B,  245  (6). 

Syrinx  (la),  inventée  par  Pan,  113 
{*)• 

Taaut,  divinité  égyptienne,  B.  235 
(1). 

Tabiti.divinitédu  feu  chez  les  Scythes, 

B,  132,  133. 

Talos,  héros  crétois.  B,  233  (2). 

Tambour,  sou  emploi  dans  les  fêtes 
de  Cybèle,  B,  84. 

Tainmuz,  nom  d'Adonis,  B,  220. 

Tareutins  (les)  enterraient  les  morts 

I dans  leur  ville.  A,  80. 

: Tartare  (le),  lieu  le  plus  profond  de 
' l'Hadès,  280,  281,  296,  388,  582 
et  suir.  Les  supplices  qui  y étaient 
infligés  selon  Platon,  B,  434. 
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Taures,  jeunes  gens  ainsi  appelés  à 
Ëphése,  A,  219.  Nom  d'un  peuple 
scjrlhiquc.  II,  lit  et  suiv. 

Taureaux  offerts  romnic  victimes , 
•A,  95,  96.  S.vcriliés  à Poséidon, 
il 8 (l).  A,  03.  A Apollon  Polio.s, 
A,  97.  Consacrés  au  dieu  Mén,  II, 
129. 


Taureau  de  Crète,  5t(). 

Taureau,  surnom  d'Agni,  Sonia  et  de 
Dionysos,  121.  Image  des  fleuves, 
162,  163. 

Tauride,  ce  que  signifiait  ce  nom, 
151  et  suiv. 

Taurique,  surnom  d'Artémis,  152. 

Taurobole,  II,  95,  136  (2). 

Tauros.  Voy.  Talos. 

Techoès.232.  i 

Tégjre,  son  oracle.  A,  495. 

Télaugès,  maître  supposé  d'Empédo- 
ele.  B,  385  ,1). 

Telrhines,  personn.vges  mythiques, 
200,  201,  203.  Eucliautours,  A,  i 
503.  } 

Télfsphore,  dieu  médical,  450.  j 

Télestes,  classe  d’cvorcistes.  A,  112.  ' 

Telété  (Ttl.sni),  sens  de  ce  mot,  A.  { 
298. 

Telliades  (les),  famille  de  devins,  A, 
387. 


Telmissus,  son  mantéion.  A,  497.  ' 
Ses  habitants  passaient  pour  les  in-  | 
venlenrs  de  l'arnspicine,  .A,  445  i 
(11.  Habiles  devins,  A,  4C2. 
Téménos,  lieu  consacré,  174,  319, 
320,  A,  33,  31.  ' 


Téménos,  personnage  mythique,  77 
(2J- 

Temples,  différents  noms  de  ces  édi- 
fices, A,  30  et  suiv.  Dans  Homère, 
309,  310.  Dédiés  à plusieurs  divi- 
nités, A,  31,  35.  Temples  célé- 
hres.  A,  35  et  suiv,  Interdirlion  de 
leur  accès.  A,  11.  Difficulté  d'y 
pénélrer.  A,  56  Parties  dont  se 
composait  un  temple.  A,  31.  Leurs 
asiles.  A,  70,  75.  la-urs  richesses, 
A,  60  et  suiv.,  125  Leur  pillage, 
A,  65.  Oracles  coiisullés  pour  leur 
construction.  A,  522.  Ce  que  l’y- 
tliagore  règle  à leur  égard.  II.  363. 

Ténarc,  (le),  sa  caverne,  590  [2j. 


1 

1 


Ténédos,  on  y adorait  Apollon,  290. 
Tentes  élevées  par  les  initiés.  B. 
Addit.,  494. 

Terre  (la),  déesse  suprémed'une  foule 
de  peuples,  07  et  suiv.,  72.  Son 
culte  en  Grèce,  68,  69.  Son  culte 
étranger  A la  Crète,  79  (1).  Placée 
à la  tête  des  divinités,  400,  401 . 
Terres  possédées  par  les  temples.  A, 
61. 

Tertre,  tombeau  primilif,  331,  332, 
A,  78  et  suiv. 

Tertullicn,  sa  plaisanterie  à propos 
des  Pythagoriciens,  B.  360  (Ij. 
TélhïS,  déesse  mère,  276,  352. 
Teucer,  nom  porté  par  les  prêtres 
d'OIba,  B,  187. 

Thalès  de  Milet  admet  l'eau  pour 
premier  principe.  B,  463.  Admet 
l’existence  des  démons.  B,  463. 
Avait  puisé  une  partie  de  ses  idées 
en  Phénicie.  B,  311  (I).  «es  rela- 
tions avec  l'Égypte,  B,  261. 
Thallophores,  .A,  214. 

Thainyris,  aoede,  213. 

Thanatos,  génie  de  la  mort,  588. 
Tliargélies,  fêtes.  A,  106,  174,  233, 
234. 

Thasos,  Hercule  y était  adoré.  B, 
239. 

Thaulonides(lcs),  famille  sacerdotale, 
A,  389. 

Thaumas,  358. 

Thaumasium  (mont),  antre  qui  y était 
consacré  A Rhéa,  A,  56. 

Théano  (la  prêtresse),  ses  réponses, 

A,  3.56,  360. 

Tliêbes,  héros  de  cette  ville,  558. 

Reçoit  le  culte  d'Ammou,  B,  272. 
Tlieia,  dans  Hésiode,  353. 

Thémis  n'était  pas  d'origine  égyp- 
tienne, 66  (2).  Déesse  de  la  terre, 
8t.  Delajusiiee,  299,  352,  353, 

B,  53.  Sou  oracle,  59^. 

Thémistocle  sacrifie  A Dionysos 

Omestès,  187.  B,  329.  Anecdote  A 
son  sujet,  579. 

Thémistoclée,  prêtresse  de  Delphes,  B, 
360. 

Théocraties  en  Grèce,  A,  382  (I). 
Théocrite  (le  devin),  son  siragèiue, 
187. 


. Î90. 
‘s.  B. 

Ffuuk 
. Son 

I Cttitt 

Plac^ 
401. 
IM,  .4, 

,33î. 

propa 
l , 

prttm 

» i»« 
\JlWl 
I,  463. 

‘I  rdt 
I. 


88. 

t,}3i 
irf,  I 
(Wlî») 


;(«1 

isdje. 

3» 

tar 

Krti 

,353, 

int‘ 

«B 

i:. 

itt, 


DES  MAlIKRK.S. 


.Vt5 


ThAilogalrs  (vertui),  roi^niii'S  üps 
Uri'rt,  II.  12  rt  siiiv.,  41.3. 

ïhpologirn  (le),  iiMy.;,  miDiptrc sa- 
cré. A,  411,  412. 

Théophrisir,  ce  qu'il  ditdu  culte  des 
pierres.  178.  Sou  traité  des  .sacri- 
fices, A,  89. 

Théores,A,  15,  261,282,409,  521, 
521  (t). 

Théorie  ou  procession  sacrée  de 
Thessalie,  14.3,  A,  ISI.  De  Délos, 
A,  181.  De  Delphes,  A,  280.  En- 
voyée aaijeut  islhmiqucs.  A,  286. 

Théoris,  magicienne  de  l.eniiios.  A, 
507  (2). 

Théuséiiie,  ses  elTeis,  A.  28,  B,  70  et 
suiv.  Nom  d'une  Wte,  A.  232. 

Thérapeulps  rappellent  les  l’ythago- 
riciens,  D.  371. 

Thésée  représenté  sur  un  bas-relief. 
254.  Son  caraclère mythique,  303. 
Délivré  par  Hercule,  5 45.  Mis  en 
rapport  avec  Ariadne.  64  (6). 
Rapproché  d'Ilercule,  539  et  suiv. 
Purifié  par  les  l’hytalides.  A,  1 40. 
Danses  qu'il  invente.  A,  184.  Sa 
légende  se  rattache  à la  fondation 
des  Jeux  isthmiques,  A,  287  et 
suiv. 

Thesmophories,  fêles.  A,  174,  176 
(2),  223  et  suiv.,  358.  359. 

Tbespis,  fonde  la  comédie.  A,  192, 
193. 

Thespies.  celle  ville  ravagée  par  un 
dragon,  139. 

Thesprotie  (la)  avait  fourni  les  traits 
prêtés  à l'Iladcs  589. 

Thessalie  appelée  l’élasgie,  4.  Ani- 
phyctionie  de  ses  iieuples.  A,  12. 
des  Blagiciennes.  A,  50.t. 

Tbétis,  mère  d'Achille,  272,  27.3. 
Fille  de  Nérée,  27  2. 

Thiase,  cortège  de  Dionysos,  51 5 et 
suiv. 

Thiase,  confrérie.  A,  427. 

Thor,  dieu  Scandinave.  Sa  p.irenté 
avec  Zeus,  66. 

Thoth,  dieu  égyptien  assimilé  i Her- 
mès, 105  (7),  B,  289.  Rapproché 
de(3adnius.  B,  236.  Invente  l'ecri- 
lure,  B.  289.  Livres  qui  lui  éUiieiit 
atlribnés.  B»  279  (7)»  2!»r.  (2*,  20(i.  f 
T.  m. 


Thourios,  surnom  d'A|)ollon,  B 238 
(•2). 

Tliracp,  pays  qui  porta  primiiive- 
ment  ce  nom,  32.  239,  240.  300, 
B.  13t.  Culle  qu'on  y rendait  i 
Arès,  122,  II.  133.  137. 

Thraces.  origine  de  ce  peuple,  31,  B. 
132.  Leur  religion,  B,  131  et 
suiv. 

Thyades,  prêtresses  de  Dionysos,  503 
(»)• 

Tiare,  coiliure  orientale.  B,  88  (2). 

Tilphus.sa,  fontaine.  A,  496. 

Tiniée  de  Lorres,  passage  d'On  traité 
qui  lui  est  attribué.  B,  438. 

Timoléou,  ànccüDlc  A son  sujet.  A, 
876. 

Timothée  (S.),  actes  de  son  martvre 
cités.  B,  157  (4). 

Tina  ou  Tinia,  Zeus  étrusque,  56. 

Tirésias,  -(levin.  A.  464,  472.  496. 
Son  tombeau.  A,  496. 

Tlrynlhe,  ses  murs.  14  (31.  liêtis 
par  les  Cyclo|)es,  16  (3).  Étymolo- 
gie de  son  nom,  17.  Son  infiuener 
49. 

Tisamène,  devin,  A,  434. 

Titans,  leur  combat  contre  les  dieiiv, 
372.  Personnification  des  forces 
de  la  nature,  83;  du  soleil,  401. 
Sens  de  leur  nom,  212  (4|.  Hom- 
mes primitifs.  217  (2).  Dieui  cé- 
lestes et  terrestres,  213  (I).  Pré- 
cipités daus  le  Tartare,  281,  339, 
340,  373.  l es  hommes  issus  de 
leur  .«aiig,  B.  329  ('2).  Uor  rflie 
dans  le  mythe  de  Zagrens,  B,  328- 
et  suiv. 

Titanortlarhie.  imëme,  34.">,  .375. 

Tilhénidie,  fête.  A,  238. 

Tniolus,  épotii  d'Umphale,  B.  153 

(21. 

Tmolus  (mont),  siège  du  rulie  de 
Dionysos,  11,  135.  On  y adorait  Ar- 
témis, B,  165. 

Tombcaui  primitifs,  176.  Dans  Ho- 
mère, 311  et  suiv.  Dans  1rs  temps 
postérieurs.  A,  78  et  suiv. 

Tonkinois,  rendaient  un  rtilie  ans 
anrélres,  170  (7). 

Totem,  lien  des  tribus,  13  (2). 

Tragédie,  son  origine.  A,  194. 
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Tr«p#ï»phore  (Ir).  A,  lo;). 

Trrmblciiipnt  >lc‘  lerro,  re  qu'eu  di- 
uit  Pjlhagore,  U,  350  (3). 

Trépieds  coosicri'i  dans  les  leniptcs, 
A,  59. 

Trésors  des  temples,  A,  Cl,  62  et 
suir. 

Trêve  sacrée  (ixi/,nf !*) , son  carac- 
tère, A,  335  et  suiv.  Uiviuisée. 
578;  A,  256.  Aux  Jeux  isthmi- 
ques, A,  291. 

Triade  (la)  suivant  PhilolaOs,  D,  3U9 
(I). 

Tribut,  organisation  des  peuples  sau- 
vages par  tribut,  1 3 (2). 

Tribus.  Vo]T.  Phjles. 

Tricarénia . Ile  gouvernée  par  Gé- 
ryoD,  5A2  (3). 

Trident,  attribut  de  Poséidon,  419. 

Trietéries,  fêtes,  A,  200  et  suiv. 

Triupas,  dieu  aux  tiois  yeux.  230  (5). 

Triopies.  fêtes.  A,  17  (5),  22. 

Triptolème,  enseigne  les  niystcresdc 
Déinéter,  A,  321.  Inventeur  de 
l'agrit'iillurc,  9 (3);  de  l’art  de 
faire  le  pain,  12  (3'.  Fils  de  IJy- 
saulès,  223.  Etymologie  de  son 
nom,  223.  Itapproclié  de  Triopas, 
230.  Figure  dans  la  légende  de 
Déinéter.  470.  Parcourt  les  airs 
,<ur  un  rhar  ailé,  481.  Son  aire  A 
Eleusis,  A,  322  (2). 

Triremét  (course  aux).  A,  249(2). 

Tritogénic,  étymologie  de  ce  nom, 
911  (3). 

Tritouia,  surnom  d'Athéné,  97. 

Tritopatores,  persuuuiOeut  les  vents, 
K.8;  A,  242. 

Trocbilus,  personnage  mythique, 
224. 

Troncs,  leur  Usage  dans  les  églises 
emprunte  aux  païens,  addit.,491. 

Trophonius,  héros  grec.  A,  459,  482. 
Rapiielle  les  Cabires,  211.  Sun 
oracle.  A,  481  et  suiv.  Ucscente 
dans  ton  autre.  A,  482  et  suiv. 
Apparaît  à un  soldat  romain,  A, 
489. 

Troupeaux  (divinités  des),  1 16  (2). 

Troyens.  B.  76.  Allies  aux  Phrygiens, 
11,  76  Noms  troyens.  B,  76  (2). 

Tubilustrium,  fêle,  11,  93  14). 


Tuiseo,  dieu  de  la  terre  rhet  les  Ger- 
mains, B.  136. 

Turquie  (la),  son  système  sacerdo- 
tal. A,  387  (I). 

Turris,  étymologie  de  ce  nom  latin, 
48. 

Tvrachtri,  dieu  védique,  type  d'Ilc- 
phscstos,  101,  202. 

Tyché  ou  ta  Fortune,  dans  Hésiode, 
361.  Rapprochée  de  Pan, 113.  Di-  , 
vinité,  .577.  Rapprochée  des  Ama- 
lonet.  B,  178  et  suiv. 

Types  empruntés  par  les  Grecs  A l'A- 
sie, B,  238. 

Typhoée,  monstre,  374,  375. 

Typhon,  mythe  rapporté  |iar  Hé- 
siode et  Phérécyde,  B,  255  (I): 
addit.,  495.  tlonfondu  avec  Set,  B, 
285  12),  293.  Avec  Besa,  B,  291 . 
Ennemi  d'Osiris,  B,  326. 

Tyr,  scs  temples  d'ilcrculc.  B,  341. 
Pèlerinages  qui  s'y  faisaient.  B, 
242. 

Tyrrhéniens  iPélasges),  19. 

Tyrrhenus,  personnage  mythique,  20. 

Uranie,  iioiii  d'Aphrodite,  B,  204. 

Uranus,  mutilé  par  Cronos,  158, 
356.  Rapproché  de  Varuuiia,  351 . 

Urim,  leur  usage  chex  les  Juifs,  B, 
•268. 

Varbes,  images  des  feux  célestes  dans 
lo  Véda,  150(1),  526.  Les  femmes 
de  Bareé  s'abstenaient  de  leur 
chair.  B,  275  (5).  Emblèmes  des 
déesses  nourricières  de  l'Egypte, 
B,  287. 

Yalérius  F'Iaecns,  cequ'il  dit  du  prêtre 
de  Sainothrace,  A,  315  (note). 

Van,  son  emploi  symbolique  dans  les 
mystères,  A.  352. 

VsN  I.E8sr.r  (M.j.  Son  «piniou  sur 
Crios,  353  (3). 

Varouna,  dieu  védique  du  ciel,  157 
et  suiv.,  276. 

Vases,  employés  dans  les  sarriflees, 
A,  110.  Peints,  A,  156,  156  (7). 
A quelle  date  remontent  1rs  plus 
aiirieus,  addiU,  490. 

Vaudoui  (le),  A,  304,  305. 

Védas,  utilité  de  leur  étude  |iour 
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riiitriligrnre  ilrt  religions  lie  la 
Urére,  1 , 2,  50.  ni,  23l>. 

Vengeance  iiersoiiniflÿc.  570  (note). 

Vengeance  (la),  ce  seniimcTil  admis 
par  la  religion,  li,  4.7. 

Vengeance  céleste,  343;  0,  48  et 
sniv. 

Vents  iiersonniGés,  301 . 

Vents  (culte  des),  160.  167.  109 
(2.  3),  293. 

Vénus,  déesse  latine  confondue  atec 
Aphrodite,  74  (3).  I.ibitina,  484. 

Vénus  de  M^liris,  stator,  492  (0). 

Vénus,  planète,  culte  qu'un  lui  ren* 
dail,  n,  209: 

l'eibeno,  sens  de  ce  mot,  A,  1 4t  (7). 

Vers  dorés  attribués  à Pytbagore,  D, 
352. 

Vers  bérulquc.  son  imeotion  attri- 
buée h l'oracle  p;thieii.  A,  499. 

Vertu  (la',  ce  qu'elle  était  |iour  les 
anciens,  D,  400  (3;. 

Vcrtueut  ^gens),  images  des  dieiii, 
II.  0.  Riicoiiiiienses qui  leur  étaient 
décrniées,  ll.il.n. 

Vesta.  Voj.  Histia. 

Viande  (usage  de),  chci  1rs  l’ftbago- 
riciens,  U,  358. 

Vichnnu.  combat  les  Asouras,  211 
(3).  A trois  stations,  230  (5..  Rap- 
pioché  d'Ilrrcule,  .709,  523. 

Victimes,  caractères  requis  rhei 
elles,  318,  319;  A,  92,  93.  Coni- 
inent  elles  étaient  cuites,  320, 
321.  Victimes  S|K‘clales,  A,  97  et 
suis.  Oisiinetions  des  victimes.  A, 
91  et  siiiv.  Victimes  adoptées  pour 
les  dilTérrnles  divinités.  A,  97  et 
suiv.  Age  qu'elles  dévoient  avoir, 
A,  90  et  suiv.  Kitensiun  du  nom 
de  victime.  A,  112. 

Victoire  ila),  sarriflees  après.  A,  1 20 

Vie  future,  d'après  Hésiode,  387. 
Idées  sur...,  rappelées  dans  les 
mystères.  A,  333  et  suiv.,  341  et 
suiv.  Dans  leurs  rapiKirts  avec  la 
inoraJe,  D,  51  et  suiv. 

Vigne,  consaerée  à Dionysos  et  à 
Osiris.  B,  278  (G). 

Villes  jouissant  du  droit  d'asile.  A, 
75. 

Viu,  consacre  à Dionysos,  118.  8oii 


emploi  dans  les  sacriflers.  A,  M3 
et  suiv. 

linos,  étymologie  de  ce  surnom  de 
Soma,  1 18. 

Virginité  sacriflcc  de  la),  A,  122, 
123. 

Voconius  se  fait  initier  oui  mystères 
de  Samotbrace,  A,  .300  (2). 
VexutsEB,  ta  remarque  sur  la  légende 
de  Dionysos,  300. 

Voie  sacrée,  143. 

Vntum,  équivalent  grec  de  ce  mot, 
A,  129. 

Vritra,  ennemi  d'Indra,  130  et  suiv. 
Vulcain.  Vny.  Iléphatstns.  Forme  an- 
rienne  de  ce  nom,  201  (I), 

VyAsa,  anirur  supposé  du  Védas, 
218. 

WsciisHCTH  (.M.),  cité.  A,  218. 

I Walkyrirs,  déesses  de  la  mythologie 
I Scandinave,  285. 

: Wallub  (M.  II.),  son  travail  sur  le 
droit  d'asile  cité,  A,  70. 

Wehii8a!(b  (le  doclenr  ) , réfute 
M.  II.  D.  Uiiller.  124. 

Weicseb  (M.).  ton  opinion  sur  les 
Iles  Fortunées,  338  et  suiv.  Son 
travail  sur  les  épopées  du  cycle 
homérique,  345. 

WiTTE  (.\l  J.  de),  son  observation 
sur  le  Kères,  287. 

Xanthe,  neuve,  301  (I). 

Xanibos,  héros  lycien,  U,  183. 
Xénocrate  (le  philosophe),  U,  451. 

Précepte  rapporté  par  lui,  A.  118. 
Xénophane  de  Colophoii,  tes  opinions 
sur  la  religion,  D.  404. 

Xénophon,  sa  superstition.  A,  418. 
Introduit  le  culte  d'Artémis  éphé- 
sienne.  A,  26;  B.  toi  et  suiv. 
Son  oITrande  k cette  déesse.  A,  60. 
Xenèt,  est  accompagné  parOstaiiès, 
A,  508.  S'approche  du  temple  de 
Delphes.  A,  525. 

Xuthos  ou  .Xuthus,  prrsonnilicaliuit 
ethuique,  41  (I). 

Xyleut  (le).  A,  407. 

Varna,  dieu  tédique,  337,  392 
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Yav.inxs,  pcupips  de  l'Inde,  aiin'lres 
supposée  den  Ioniens,  43  (li). 

/arorc  (lel.  A,  403. 

Zagreus,  sa  naissance,  D,  32R.  I>icu 
serpent.  A,  363.  Kst  le  Hionysos 
des  mystères.  B,  103  (1).  Uivinité 
de  la  génération,  R,  323.  Rappro- 
ché d'Atys  et  d'Adiinis,  U,  327. 
IdentiHé  au  Dionysos  chthonien, 
R,  322.  Sa  (Missioti.  B,  325,  Sa 
mort.  A,  380:  B,  324,  325.  328. 
Son  phallus  imrié  en  Tyrrhénie,  B, 
328.  Sa  légende,  œuvre  syncré- 
tique, A,  365;  B,  330  et  suit  . Ses 
mystères.  B,  330.  Introduction  de 
son  culte  en  Gièce.  R.  326  et  suiv. 
Voy.  Sabaiiiis. 

Zaleurus,  B,  312  (3).  Loi  qui  lui 
était  Attribuée,  B,  366  (4'. 

/nmoltis.  B.  133,  342  (3). 

Zaps,  iH're  îles  Telcliines,  201  (note). 

/.irpanil,  déesse  assyrienne.  B,  216 

11). 

/éla,  déesse  adorée  dans  cette  ville, 
B,  160.  175. 

ZELLkB  (M.  E.),  cité.  B,  388  (4). 

Zéiion  d'Élée,  B,  464. 

Zéinin  le  stulcien  ronscils  qu'il  don 
liait  à scs  disciples.  B,  45.S.  Ce 
qu'il  disait  des  dieui.  B,  45.5. 

Zénos  (Zr.v:.';)  forme  le  nom  de  Zens. 
53  (3). 

Zéphyre,  vent  déifié,  29.3,  295. 

Zéttiiis,  211. 

Zeus,  sens  générique  de  ce  nom,  53, 
53  (4).  Étyinoliigle  de  ce  nom  sui- 
vant les  Stoïciens,  B,  455  (5).  Ac- 
laws,  81.  A,  141. 

Zeus  très  haut,  56,  185.  Roi,  A,  482, 
48.3.  Du  l ycée,  58  61.  Crélagè- 
nes,  62  Triophltmlmov,  179.  Mis 


de  Cronos  et  de  Rhéa,  64.  SIratius 
des  (5irirns,  61.  A,  .395.  De  l>o- 
done.  55,  7.3,  B.  68.  Néraéen,  A. 
4.  Ch'thonien,  82,  108,  279. 
/.reios.  123,  B,  142.  Géorgos,  A, 
177.  Hercéns,  310,  407.  Horclos 

A,  168,  268,  269.  Laphystios,  A, 
103,  105.  R,  215  (4).  Aleilichios 
ou  Milichius,  178,  A,  142,  ll5, 

B.  238.  Nenieios,  A,  283.  Palam- 
ntcof.  A,  147.  Olympien.  Sa  sta- 
tue, 409,  410,  A,  44.  262. 
Sou  grand  prêtre.  A.  394.  Pa- 
iroüs.  A,  177  (3).  Philios,  B.  7. 
Scs  divers  surnoms,  410.  411. 
Culte  rendu  à son  sceptre,  1 80. 
Panéiftérios.  B,  157  (I)  Phriiios, 
B,  215.  Xénius,  B,  48.  Kornies 
sons  lesquelles  Zeus  était  adoré  en 
Crète,  B 1 49. 

Zeus  dans  H >mère,  252  et  siiiv  ; 
255  et  suiv.;  264  et  suiv.  Aui 
temps  posthoniériques , 403  et 
suiv, 

Zeus  prend  la  forme  d'un  coucou, 
,399.  Prend  celle  d'un  taureau.  B, 
213  et  suiv.;  230.  Voittout,  385. 
B,  60.  Arbitre  des  destinées,  B. 
53  et  suiv.  Pieu  des  Phratries, 
408  Cour  de  Zeus,  585.  Pètes  en 
l'honneur  de  Zeus,  A,  176.  177. 
Ses  prêtres,  A 419.  Aseus.  B,  1 44. 
Carien,  A,  18  11,  139  et  suiv. 
Figuré  sur  les  monnaies,  R,  140 
(2).  Chrysaorias  de  Chrysaoreu.s. 
B.  141  et  suiv.  Cilicicn,  B,  186. 
Cappadocien,  B,  184.  Pacien,  II, 
184. 

Zeus  Sabaiiiis,  B,  103  (4).  Voy.  Sa- 
baiius. 

Zeus,  d'après  tes  traditions  or|>hi‘ 
quel,  B,  319,  320,  322  (2). 
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